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ARCHEVÊCHÉ  Bordeaux,  le  27  féiTier  1906, 

DE 

BORDEAUX 

t 


Mon  cher  Ami, 

J'ai  toujours  éprouvé  une  vive  joie,  quand  j'ai  appris 
que  vous  coipmenciez  une  œuvre  nouvelle,  dramatique, 
littéraire,  scientifique  même,  et  toujours  dans  l'intérêt 
des  fidèles  et  du  clergé. 

Mais  voici  un  travail  qui  sort  de  l'ordinaire,  et 
qui  mérite  par  son  importance  une  attention  toute 
particulière. 

La  publication  des  Lettres  du  B.  Ennodius  aurait 
pu  effrayer  un  spécialiste,  libre  de  son  temps  et 
de  ses  mouvements,  pouvant  fouiller  à  son  gré  les 
bibliothèques,  pour  y  trouver  ou  les  différentes  versions 
de  ces  lettres,  ou  les  variantes  déjà  signalées  par 
les  traducteurs. 

Vous  n'avez  pas  reculé  devant  ces  difficultés,  malgré 
vos  lourdes  préoccupations  habituelles.  Vous  avez 
entrepris  courageusement,  sur  la  meilleure  édition 
connue,  une  traduction  que  vous  n'hésitez  pas  à  mettre 
en  regard  du  texte,  comme  pour  indiquer  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre  du  contrôle  des  littérateurs  et 
des  savants. 

Je  n'hésite  pas,  mon  cher  ami,  à  vous  féliciter  de  ce 
beau  travail,  et  à  le  recommander  à  l'attenjion  de  tous 
les  amateurs  de  belle  littérature  chrétienne  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ennodius  était  à  la  fois  poète,  théologien,  biographe 


LETTRE  DU  CARDINAL  LECOT 

et  prosateur  élégant  ;  à  ces  divers  titres  il  méritait 
d'être  plus  connu.  Le  monde  des  Lettres  vous  sera 
reconnaissant  de  lui  avoir  donné  accès  auprès  de  ce 
personnage  qui  résume,  dans  la  seconde  partie  de  sa 
vie,  un  beau  talent  d'écrivain  et  les  plus  touchants 
exemples  d'une  grande  vertu. 

Recevez,   mon  cher   ami,    l'assurance    de    tout   mon 
dévouement. 

t  V.  L.  Card.  LECOT, 

Arch.  de  Bordeaux, 


PRÉFACE 


La  tt^duction  des  Lettres  d'Ennodius  que  nous  offrons  au 
public,  a  pour  unique  objet  de  vulgariser  des  trésors  historiques 
et  littéraires,  demeurés  jusqu  ici  presque  inconnus. 

Deux  éditions  récentes  et  les  travaux  quelles  ont  provoqués  en 
France  et  à  VEtranger,  ont  tiré  de  Voubli  les  œuvres  de  Vévéque 
de  Pavie,  inais  il  restait,  pour  le  commun  des  lecteurs,  une  grosse 
dijjiculté  :  VinteUigence  de  sa  langue.  Une  traduction,  même  très 
Unparfaite,  applanira  cette  difficulté.  C'est  donc  surtout  pour 
permettre  de  lire  avec  facilité  le  latin  d*Ennodius  que  nous  en 
donnons  la  traduction  française.  Car,  comme  tous  les  écrivains 
qui  ont  une  langue  personnelle,  Ennodius  doit  être  lu  dans  son 
texte.  Ces  billets  si  délicats,  ces  épitres  si  littéraires,  perdent  (hms 
la  traduction  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis  et  de  savoureux  dans  l'ori- 
ginal. Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  reproduire  au  bas  des  pages 
le  texte  latin,  pour  le  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du 
lecteur  (i). 

L'Udroduction  paraîtra  peut-être  volumineuse,  mais  les  docu- 
ments que  nous  y  avons  réunis  nous  ont  permis  de  suppritner 
presque  entièrement  les  notes  dxuis  le  corps  de  l'ouvrage.  Du  reste 
nous  avons  été  par  là  même  dispensé  de  répétitions  fastidieuses. 

Les  annotations  plus  spéciales,  qui  n'avaient  pas  leur  place  dans 
l'introduction,  se  trouvent  fondues  dans  le  sommaire  placé  en  tête 
de  chaque  lettre. 

Une  table  analytique  oà  figurent  les  noms  de  tous  les  correspon- 

I.  Le  texte  latin  est  celui  de  l'édition  publiée  par  Guillaume  Harlel.  la-S**, 
Vienne,  1882.  Corpus  Script.  Egcles.  T.  vi. 
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dants,  complète,  relativement  à  chaque  personnage,  les  indications 
nécessaires. 
J  II  nous  reste  à  recommander  notre  œuvre  à  la  bienveillance  du 

lecteur.  Nous  espérons  qu'il  tiendra  compte  des  difficultés  qu  of- 
frait la  traduction  du  latin  d'Ennodius  et  que  s*il  trouve  matière  à 
nous  adresser  le  reproche  d'avoir  présumé  de  nos  forces,  il  voudra 
bien  rendre  hommage  à  notre  bonne  volonté. 

Malgré  son  itnperfection,  nous  avons  la  confiance  que  la  traduc- 
tion des  Lettres  d'Ennodius  offrira  quelque  intérêt. 

L'époque  oh  nous  vivons  ne  ressemble  que  trop  à  celle  où  écri- 
vait  Ennodius,  Notre  histoire  sociale,  c'est,  à  de  nombreux  points 
de  vue,  la  reproduction  de  Vhistoire  sociale  de  la  fin  du  V"  siècle. 
Comme  au  lendemain  de  V invasion  des  Barbares,  des  ruines  s*ac- 
cumulent,  des  institutions  séculaires  disparaissent,  les  couches 
inférieures  montent  et  s'emparent  de  la  suprématie.  N'y  a-til  pas 
pour  Vobservateur  attentif  un  intérêt  souverain  à  écouter  les  confi- 
dences de  ces  fiers  Romains,  devenus  les  fidèles  sujets  du  Goth 
Théodoric  ? 

Si  Dieu  nous  prête  vie  et  soutient  notre  courage,  à  ce  premier 
volume,  tout  entier  consacré  à  la  correspondance  d' Ennodius, 
s'ajoutera  un  second  qui  contiendra  la  traduction  du  reste  de  ses 
œuvres,  opuscules,  discours  et  poésies. 

Bordeaux,  30  août  i90U. 
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Une  correspondance  à  la  fin  du  v*  siècle,  non  point  un 
recueil  de  lettres  officielles^  comme  celles  de  Cassîodore, 
mais  une  correspondance  intime,  expression  réelle  de  la  vie 
journalière  dans  la  haute  aristocratie  du  monde  romain  d'Occi- 
dent à  cette  époque,  telle  est  Toeuvre  dont  nous  donnons  au 
public  la  traduction  française. 

Toutes  les  œuvres  d'Ennodius,  il  est  vrai,  sont  précieuses  pour 
rhistoîre  de  cette  singulière  époque  où  le  vieux  monde  Romain, 
survivant  à  rerapired^Occident  écroulé  sous  la  poussée  des  Bar- 
bares, était  epftgestation  de  peuples  nouveaux.  Ces  œuvres 
écrites  selon  rpocassion  et  les  circonstances,  inspirées  par  Tami- 
lié,  Tamour  des  lettres,  le  dévouement  à  la  cause  de  la  religion 
ou  de  la  patrie  romaine,  présentent  la  plus  grande  variété. 
Panégyriques  et  apologies,  sermons  et  biographies,  discours 
acad40iiques,  modèles  de  plaidoyers  et  de  réquisitoires,  leçons 
de  littérature  et  traité  des  études,  formules  liturgiques  et  hymnes 
,1  sacrées,  poésies  diverses  et  épigrammes,  tout  s'y  renconti'o  et 
tout  présente  un  intérêt  historique  très  particulier.  C'est  qu'en 
effet,  s'il  est  inutile  de  chercher  dans  ces  écrits  ce  que  Ton 
trouve  d*ordinaire  chez  les  historiens  de  profession  qui  donnent 
des  événements  un  tableau  d'ensemble  méthodiquement  com- 
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posé,  on  y  trouve  des  documents  vécus,  tombés  au  jour  le 
jour  de  la  plume  d'un  homme  du  monde,  d'un  fin  lettré 
w  occupant  dans  l'Eglise  une  haute  situation,  dans  la  noblesse 
une  place  distinguée,  qui  écrit  à  des  contemporains,  qui 
s'entretient  avec  eux  des  choses  et  des  hommes  de  son  temps 
et  qui,  par  cela  même,  nous  fournit  des  renseignements  qu'un 
historien  ou  un  chroniqueur  aurait  négligés  »  (i). 

Le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  lettres,  dans  le  barreau,  dans 
TEglise  et  dans  la  politique,  l'amitié  qui  l'unit  à  de  grands 
personnages,  la  confiance  que  lui  témoignèrent  les  évoques 
Epiphane  et  Laurent,  les  papes  Symmaque  et  Hormisdas,  les 
hautes  charges  occupées  par  ses  correspondants,  la  parenté 
qui  le  liait  à  beaucoup  d'entre  eux,  toutes  ces  raisons  donnent 
à  son  témoignage  et  à  ses  écrits  une  valeur  exceptionnelle. 

L'histoire  n'a  donc  rien  à  négliger  dans  ce  qui  nous  a  été 
conservé  des  écrits  d'Ennodius,  mais  sa  correspondance  est 
sans  contredit,  à  ce  point  de  vue,  la  part  la  plus  intéressante. 
Rien  ne  peut  la  remplacer.  Cassiodore,  il  est  vrai,  nous  donne 
le  tableau  administratif  très  complet  du  règne  de  Théodoric, 
mais  il  laisse  dans  l'ombre  la  réalité  de^  choses,  c'est  dans  la 
correspondance  d'Ennodius  qu'il  faut  la  chercher. 

^ous  disons  qu'il  faut  la  chercher,  car 'en  cfflet  elle  n'y 
ap[)aralt  pas  de  prime  abord.  Ce  n'est  d'ort^iiiuire  qu'après  le 
Vale  et  dans  une  sorte  de  post-scriptum  qu!Ennodius  énonce 
en  peu  de  mots  l'objet  principal  de  sa  lettre.  Il  s'est  longue- 
ment abandonné  à  des  considérations  philosophiques  sur  les 
douceurs  du  commerce  épîstolaire  ;  il  y  a  môld  des  éloges  à 
l'adresse  de  son  correspondant  ou  de  ses  amis  ;  vous  croyez 
à  une  simple  lettre  d'amitié,  charmante  mais  banale»  ^pù  l'on 
n'a  rien  à  dire,  mais  voici  la  fin  :  u  Tout  en  vous  saluant^  écrit 
Ennodius,  je  vous  recommande  ce  porteur  qui  n'a  pas  voulu  se 
présenter  à  vous  sans  une  lettre  de  moi...  »  ;  ou  bien  il  traite 
de  quelque  affaire. 

I.  Maurice  Dumoulin.  Le  Gouvernement  de  Théodoric  et  ta  domination  des 
Ostrogoths  en  Italie  diaprés  les  Œuvres  d^Ennodius.  —  Revue  Historique, 
xxvii^  année  (190a).  T.  78,  p.  i. 
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Malheureusement  nous  ne  possédons  relativement  qu'un 
petit  nombre  des  lettres  qu'écrivit  Ennodius.  Nous  y  trouvons 
plusieurs  allusions  à  un  bien  plus  grand  nombre  qui  n'ont 
pas  été  conservées  (v,  27  ;  vi,  22  ;  m,  82)  ;  et  encore  celles  qui 
furent  recueillies  sont-elles  toutes  relatives  à  une  courte  période 
de  sa  vie,  antérieure  à  son  élévation  à  Tépiscopat.  Nul  doute 
cependant  que,  devenu  évêque,  indépendemment  des  lettres 
d'affaires  que  sa  charge  l'obligeait  à  écrire,  Ennodius  n'ait 
continué  à  correspondre  avec- ses  illustres  amis,  car  il  avait  la 
passion  du  commerce  épistolaire,  passion  qui  s'inspirait  d'un 
double  motif  :  cultiver  les  lettres  et  cultiver  Tamitié. 

L'amitié  est  un  thème  sur  lequel  Ennodius  revient  sans 
cesse,  que  chaque  jour  il  traite  d'une  façon  neuve  sinon  nou- 
velle. Il  a  pour  répéter  cette  même  chose  mille  délicatesses, 
mille  subtibilités  de  langage.  On  peut  dire  que,  prise  dans  son 
ensemble,  sa  correspondance  est  par  excellence  un  charmant 
traité  de  AmkitUi,  dicté  par  le  besoin  d'aimer  et  de  se  savoir 
aimé.  Que  Faustus  laissât  quelqu'un  de  sa  maison  ou  de  ses 
connaissances  partir  pour  la  Ligurie  sans  le  charger  de  lettres, 
Ennodius  en  était  inconsolable.  Il  ne  se  contentait  pas  des 
nouvelles  portées  de  vive  voix  ;  il  lui  fallait  une  lettre.  Il  entre 
en  effet  dans  le  commerce  épistolaire  régulier,  quelque  chose 
d'intime,  de  profond,  que  la  parole  ne  saurait  remplacer. 
La  lettre,  telle  qu'elle  s'échange  entre  vrais  amis,  est  la  photo- 
graphie de  l'âme  dans  sa  réalité  présente.  Même  après  de  longs 
siècles,  malgré  le  vague  des  allusions  dont  l'intelligence  nous 
échappe,  ces  lettres  d'Ennodius  restent  la  fidèle  image  de  son 
âme.  Elle  y  apparaît  comme  en  un  miroir,  tantôt  heureuse, 
rendant  grâces  au  ciel  du  succès  d'un  jeune  disciple,  du 
retour  d'un  ami,  tantôt  et  plus  souvent,  triste,  inquiète,  mélan- 
colique, toujours  aimante,  toujours  désireuse  d'obliger  ses 
amis  et  de  se  sentir  aimée. 

Voilà  bien,  à  n'en  pas  douter,  ce  qui  faisait  le  charme  des 
lettres  d'Ennodius  et  ce  qui  le  fait  encore.  Et  pourtant  le  style 
de  ces  lettres  manque  presque  toujours  de  la  qualité  maltresse 
du  genre  épistolaire  :  le  naturel. 
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Il  est  vrai,  Ennodius  qui  savait  ses  lettres  lues  d'un  certain 
public,  croyait  devoir  à  Thonneur  de  sa  plume  et  aussi  à 
rhonneur  de  ses  illustres  correspondants,  d'apporter  à  la 
rédaction  même  des  simples  lettres  d'affaire  (vi,  i3)  le  souci 
d'une  composition  littéraire.  De  là  ce  bagage  de  sentences,  un 
laconisme  parfois  exagéré,  des  inversions  forcées  sacrifiées  à 
Teuphonie. 

Mais  il  était  une  chose  qu'Ennodius  ne  fardait  pas  et  qui 
passait  au  naturel  dans  ses  lettr.es  :  cette  chose  s'était  son  cœur. 

D'où  vient  donc  qu'une  part  si  importante  de  cette  précieuse 
correspondance  ne  nous  soit  pas  parvenue  ? 

On  a  supposé  que  ses  lettres  d'affaire,  négligées  par  ses 
premiers  éditeurs,  ne  furent  pas  toutes  conservées  ;  ses  lettres 
purement  administratives  durent  être  dédaignées  ;  on  n'aurait 
recherché  que  celles  où  le  brillant  du  style  s'alliait  avec  cette 
pompe  oratoire  qui  passait  alors  pour  la  plus  haute  expression 
de  l'art.  La  postérité  immédiate  aurait  traité  Ennodius  plus  en 
homme  de  lettres  qu'en  historien  et  laissé  se  perdre  tout  ce 
qui  ne  pouvait  justifier  sa  réputation  d'écrivain  (i). 

Sans  contredire  à  ces  hypothèses,  nous  croyons  qu'il  y  eut 
a  ces  regrettables  lacunes  d'autres  causes.  On  peut  supposer 
en  effet  que  certains  cahiers  se  sont  perdus.  N'est-il  pas  invrai- 
semblable que,  devenu  évêque,  Ennodius  n'ait  pas  conti- 
nué à  correspondre  avec  ses  illustres  amis  et  à  donner  des 
lettres  et  même  des  poésies  dignes  de  figurer  à  côté  de  leurs 
aînées  ?  Or  nous  ne  possédons  de  lui  aucune  œuvre  relative  à 
son  épiscopat.  Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les  premiers 
collecteurs  de  ses  œuvres  auront  réuni  à  part  ce  qu'il  écrivit 
étant  évêque,  en  un  volume  qui  se  sera  perdu.  Peut-être  quelque 
heureux  chercheur  le  découvrira-t-il  un  jour  (a). 

Un  indice  que  les  premiers  collecteurs  des  lettres  d'Ennodius 

I .  Dumoulin,  ibid,,  p.  3. 

a.  Les  œuvres  d'Ennodius  (Magni  Fclicis  Ennodii)  furent  éditées  pour  la 
première  fois  à  Bàle,  dans  les  Monamenta  S.  Patrum  Orthodoxographa  (in-fol., 
1669,  p.  269-^80)  de  Jean-Jacques  (îryna^us,  édition  très  imparfaite  ;  puis 
en  161 1,  à  Tournai,   par  le  jésuite  André  Schott,  in-8%  et  à  Paris  par  le 
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ëtaicnt  loin  de  les  considérer  comme  de  prtVienx  documents 
liistoriques  c'est  le  peu  de  souci  qu'ils  apportèrent  à  les 
ciasser.par  ordre  de  date.  Ils  les  transcrivirent  pele-mele  avec 
les  autres  œuvres  d'Ennodius,  selon  qu'elles  se  trouvaient  déjà 
însércjes  dans  les  divers  recueils  partiels,  formés  par  ses  amis 
ou  ses  admirateurs.  Ces  divers  recueils  furent  transcrits  à  la 
file  sans  que  les  copistes,  éditeurs  des  manuscrits  où  l'on 
trouve  les  œuvres  complètes,  prissent  la  peine  de  remanier  le 
classement  des  pièces  variées  qui  les  composaient.  Ils  ne  se 
préoccupèrent  même  pas  de  ranger  les  collections  partielles 
par  ordre  de  date  de  leur  composition,  et  les  insérèrent  comme 
elles  leur  tombaient  sous  la  main.  L'ordre  chronologique  se 
trouve  donc  très  souvent  interverti. 

Sirmond  établit  dans  son  édition  un  certain  ordre  et  classa 
les  diverses  pièces  selon  leur  genre  littéraire,  lettres,  opuscules, 
dictions,  poèmes,  en  divers  livres  qu'il  enrichit  de  notes  pré- 
cieuses, mais  il  laissa  forcément  subsister  l'incertitude  de  la 
chronologie. 

Il  l'aggrava  même,  au  dire  de  Vogel  (prœf.  p.  uh-liv)  qui 
prétend,  non  sans  quelque  raison,  que  les  recueils  primitifs 
n'avaient  point  été  faits  tout  à  fait  au  hasard  ;  que  les  pièces 
dont  ils  se  composaient  avaient  entre  elles  un  certain  lien,  soit 
qu'elles  se  rapportassent  à  un   même  événement,  soit  qu'elles 

P.  Sirmond,  égalemont  in-8*.  Cotte  dernière  édition,  très  estimée  comme 
texte  et  à  cause  des  notes  précieuses  dont  elle  est  enricliie,  resta  comme 
délinilivc  et  fut  réimprimée  dans  le  premier  volume  des  œuvres  de 
Sirmond,  in-fol.,  Paris,  1O96,  et  Venise.  17^8;  elle  fut  insérée  successive- 
ment dans  la  Diblioth.  Patruni,  Paris,  iC3ç).  t.  xv  (suppl.,  t.  i);  —  L>on,  1O77, 
t.  IX  ;  dans  la  Biblioih.  Pair,  de  (>alland,  Venise.  1781,  t.  \i  ;  dans  la 
Pair.  Lat.  de  Migne,  t.  lxhi.  Mais  en  ces  dernières  années,  deux  nouvelles 
éditions  des  œuvres  d'Ennodius  ont  été  publiées  avec  tout  le  luxe  de  la  cri- 
tique moderne  :  la  première  [)ar  (Guillaume  Ilarlel,  à  Mcnne,  1883,  in-S' 
de  xcii-7îia  p.,  vol.  vi  du  COUPl  S  SCHIPTORl  M  ECCLKSUSTICORl  M  ;  la 
deuxième  par  Frédéric  Vogel,  à  Berlin,  i885,  in-'*'*  de  lxiv-4i8  p.,  t.  vu  des 
MOMMENTA  CiERM.VM*:  HISTORICA.  Cf.  Vogel,  p.  xux  et  s.  Hartel  a 
conservé  l'ordre  logique  établi  par  Sirmond  ;  Vogel  a  cru  devoir  rétablir 
Tordre  ou  plutôt  la  confusion  des  anciens  manuscrits  et  de  l'édition 
princeps  ;  \oir  les  motifs  qu'il  en  donne  p.  un.  Notre  traduction  a  été  faite 
sur  l'édition  Hartel  avec  l'aide  de  celle  de  Vogel. 
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fussent  d'une  même  époque.  Il  en  conclut  que  ces  diverses 
pièces  rapprochées  s'éclairent  les  unes  les  autres  et  qu'en  les 
dispersant  pour  un  classement  nouveau,  Sirmond  en  a  rendu 
l'intelligence  plus  difficile.  Bref  Vogel  a  rétabli  dans  son  édi- 
tion l'ordre  des  anciens  manuscrits  et  ainsi  son  édition  offre 
un  intérêt  particulier  et  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celle 
publiée  à  Vienne  par  Hartel  presque  en  même  temps. 

Magnus  Félix  Ennodius,  né  à  Arles  en  ^73,  d'une  noble 
famille  gallo-romaine,  perdit  fort  jeune  ses  parents  et  fut 
recueilli  à  Milan  par  une  riche  tante  qui  lui  fit  donner  une 
brillante  éducation  littéraire.  Doué  d'un  génie  merveilleux, 
passionné  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  le  jeune  étudiant  ne 
tarda  pas  à  être  recherché  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  l'aristocratie  ligurienne. 

11  avait  seize  ans  lorsque,  par  suite  de  la  mort  de  sa  tante 
et  de  l'invasion  en  Italie  de  Théodoric  (489),  il  se  trouva  pres- 
que réduit  ù  la  misère.  Mais  une  noble  héritière  qu'il  épousa, 
lui  apporta  une  fortune  considérable. 

Saint  Epiphane,  alors  évêque  de  Pavie,  distingua  le  jeune 
Ennodius,  gagna  son  affection,  se  l'attacha,  et  l'emmena  en 
qualité  de  secrétaire  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Gaule,  par 
ordre  de  Théodoric,  pour  racheter  les  captifs  de  Ligurie 
tombés  aux  mains  des  Burgondes. 

Cependant  Ennodius,  quoique  très  vertueux,  menait  le  train 
de  vie  d'un  grand  seigneur. 

Passionné  pour  la  poésie,  il  consacrait  au  culte  des  muses 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  de  maître  de 
littérature  et  sa  profession  d'avocat. 

Une  très  grave  maladie  dont  il  guérit  miraculeusement  par 
l'intercession  de  saint  Victor,  fut  pour  lui  l'occasion  de  quitter 
le  monde.  Du  plein  consentement  de  sa  sainte  épouse  qui,  de 
son  côté,  prit  le  voile  des  veuves  consacrées  à  Dieu,  il  se  laissa 
ordonner  diacre.  Il  resta  dans  cet  ordre,  servant  l'Eglise  et  les 
pauvres,  tantôt  de  sa  plume  comme  écrivain,  tantôt  de  sa 
parole  comme  avocat,  jusqu'en  5 11  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Pavie. 
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Le  pape  saint  Hormisdas,  son  ami,  l'envoya  par  deux  fois, 
en  qualité  de  légat  (5i5  et  517),  auprès  de  Tempereur  Anastase, 
avec  mission  de  rétablir  la^^jMHir^  la  communion  entre  les 
Orientaux  et  TEgliçê^i'ômaine.  Ces  légations  n'eurent  d'autre 
résultat  que  d'ajouter  à  la  gloire  littéraire  d'Ennodius,  celle  de 
confesseur  de  la  foi.  L'empereur,  après  avoir  vainement  essayé 
de  le  tromper  et  de  le  corrompre  par  argent,  le  renvoya  sur 
un  vaisseau  tout  fracassé,  avec  défense  d'aborder  à  aucun  port 
de  la  Grèce  et  d'entrer  dans  aucune  ville.  Toutefois,  il  arriva 
heureusement  à  Pavie.  Il  y  mourut  le  17  juillet  621,  âgé  de 
quarante-huit  ans. 

II  subsiste  une  difficulté  relativement  à  la  date  de  son  ordi- 
nation au  diaconat.  La  plupart  des  auteurs  le  font  ordonner  à 
rage  de  vingt  et  un  ans,  vers  494.  Us  se  fondent  sur  ce  fait 
que  dès  lors  il  fut  attaché  à  la  personne  de  Tévêque  de  Pavie, 
saint  Epiphane.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expo- 
ser ici,  nous  nous  rattachons  à  l'opinion  de  Vogel  (i)  qui 
retarde  cette  ordination  jusques  vers  5oa,  alors  qu'Ennodius 
était  à  Milan,  auprès  de  l'évêque  Laurent,  son  parent. 


II 


Lorsque,  à  l'aurore  du  vi*  siècle,  Théodoric  le  Grand,  maître 
de  ritalie  et  arbitre  de  l'Occident,  eut  donné  la  paix  à  la 
péninsule,  Ennodius  ne  vit  d'espoir  de  conserver  à  l'élément 
romain  submergé  par  l'invasion,  un  reste  de  vie  et  d'influence, 
que  dans  la  culture  des  lettres  et  le  salut  des  arts.  Les  Ostro- 
goths  vainqueurs  régnaient  en  maîtres.  Mais  ces  vainqueurs 
de  Rome  n'aspiraient  plus  qu'à  devenir  eux-mêmes  romains. 
Fascinés  par  l'éclat  de  cette  civilisation,  ils  en  convoitaient 
Gemment  les  jouissances.  Il  leur  paraissait  qu'en  se  revêtant 

1.  PréÙKre  de  son  édition,  p.  x. 
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des  dépouilles  de  Rome  ils  héritaient  de  sa  gloire.  Désireux,  du 
reste,  de  mettre  à  profit  les  ressources  intellectuelles  et  morales 
qu'il  trouvait  chez  les  vaincus,  Théodoric  conserva  tous  le3 
rouages  de  Tançienne  administration  et,  ne  craignit  pas  d'ap- 
peler aux  premières  charges  de  sa  cour  des  Romains  tels  quq 
les  Boëce,   les  Symmaque,    les  Cassiodore,   les    Fa^ustus,    les 
Lîbérius,  etc..  Ces  fiers  patriciens,    ces  illustres  conçulaires, 
eurent   le  patriotisme   de    ne  pas   se   refuser   à    ces    royales 
avances.  Ennodius  comprit  Timportance  de  ce  mouvement  et 
s'y  .porta  de  toutes .  les  forces  de  son  influence,   de  toute   la 
vigueur  de  son  génie.  Il  fallait  à  tout  prix  sauver  Rome  (i), 
sauver  sa  langue,  ses  arts,  ses  lois,  son  antique  civilisation,  et 
pour  cela  il   fallait  que  l'élément  nouveau,  implanté  par  la 
barbarie,  se  fondit  dans  l'élément  romain.  Un  tel  résultat  ne 
pouvait  s'obtenir  qu'à  la  condition,  pour  l'aristocratie  romaine, 
de  ne  pas  se  tenir  à  l'écart.  Boëce  avait  harangué  et  fêté  Théo- 
doric à  son  entrée  à  Rome  en  5oi  ;  quelques  années  plus  tard, 
Ennodius  prononça  le  panégyrique  du  prince  (2).   Loin  de 
conseiller  l'abstention,  il  poussait  à  la  cour,  de  tout  son  crédit, 
les  fils  de  grandes  familles,  et  les  félicitait  vivement  d'y  avoir 
trouvé  place.  Pour  les   tirer  de  leurs  forêts,   les  détacher  de 
leurs  chiens  et  de  leurs  chevaux,  et  les  ramener  au  culte  des 
muses  et  du  barreau  (3),  il  n'épargna   ni   son  temps  ni   sa 
peine.  Trois  moyens  furent  mis  en  œuvre  :  il  donna  de  sa  per- 
sonne et  se  fit  maître  d'école  ;   il  mit  à  faire  fleurir  ÏAudilo- 
riurn  (école  d'éloquence)  de  Milan,  toutes  les  ressources  de  son 
merveilleux  talent  oratoire  ;  enfin  par  ses  lettres  et  ses  traités, 
il  continua  auprès  de  ses  anciens  élèves  et  de  ses  jeunes  amis, 
cette  œuvre  de  relèvement  national. 

Malgré  sa  charge  de  diacre  et  le  soin  des  pauvres  de  Mi- 
lan (4),  malgré  le  travail  énorme  nécessité  par  ses  fonctions 

I.  Ennod.,  EpisL,  i,  3. 
a.  Id.,  Opu^c,  I. 

3.  Id..  Dict.,  vil. 

4.  Ennod.,  Episl.,  ix.  ao. 
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d'avocat  des  plus  consultés  cl  des  plus  chargés  d'affaires  (i), 
tant  civiles  qu'ecclésiastiques  (2),  tant  par  les  pauvres  (3)  que 
par, les  riches  (4),  Ennodius  ouvrit  une  école  et  se  fit  maître 
de  belles-lettres. 

Nul,  alors,  n'était  plus  propre  à  grouper  autour  d'une 
chaire  les  nobles  fils  de  la  haute  aristocratie  romaine  pour 
leur  donner  le  goût  des  lettres.  Issu  d'une  famille  consulaire 
gallo-romaine,  uni  par  les  liens  du  sang  ou  de  Tamitié  aux 
Faustus,  aux  Boëce,  aux  Symmaque,  en  relation  avec  tous  les 
hommes  éminents  d'Italie  ou  de  Gaule,  Ennodius  aimait  les 
lettres  avec  passion  et  les  cultivait  avec  un  éclatant  succès.  Le 
barreau  d'Italie  n'avait  pas  d'orateur  plus  en  renom  (5),  les 
monastères,  le  pape,  les  conciles  empruntaient  sa  plume.  Ses 
lettres  défrayaient  les  salons  littéraires,  et  ses  poésies,  dignes 
de  figurer  en  ligne  des  modèles  de  l'art  antique,  faisaient  les 
délices  des  esprits  les  plus  cultivés.  Ce  n'est  certes  pas  que  ces 
écrits  si  appréciés  fussent  d'un  goût  parfait  ;  mais  ces  défauts 
de  bon  goût  étaient  alors  tenus,  dans  le  monde  des  lettres, 
pour  de  brillantes  qualités  (6).  On  devine  quelle  dut  être  la 
vogue  d'une  école  dirigée  par  un  tel  maître.  La  correspondance 
d'Ennodius,  malheureusement  trop  discrète  sur  ce  sujet,  nous 
révèle  cependant  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  élèves, 
devenus  dans  la  suite,  pour  la  plupart,. d'illustres  personnages. 
C'est  l'orphelin  Arator,  né  en  Liguerie,  d'un  père  fort  habile 
dans  les  lettres  (7)  et  que  l'évêque  de  Milan,  Laurent,  avait 
pris  en  tutelle  dans  son  palais. 

Parthénius  était  fils  d'une  sœur  d'Ennodius,  et  partant  élève 
de  ce  dernier.  Son  autre  sœur,  sa  chère  Euprépie,  restée  veuve 
à  Arles,  avait  aussi  confié  à  Ennodius  l'éducation  de  son  jeune 

t.  Ennod.,  EpisL,  vi,  27  ;  vin,  a3. 
a.  Ibid.,  Tii,.ia. 

3.  n>id.,  m,  33. 

4.  Ibid.,  IV,  5. 

5.  Ennod.,  EpisL,  n,  37. 

6.  Ibid.,  I,  I  ;  Dict.  ix. 

7.  Gassiod.  Var,,  viii,  la. 
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t"jiii:r^v  FM^-Jims  c^Hnprit  rimportance  de  ce  mouvement  et 
-  -  ^-rtu.   àe  %^màes  les  forces  de  son  influence,   de  toute  la 
ôf  -?*:•  I^râie.  il  fallait  à  tout  prix  sauver  Rome  (i), 
a.  iMWQK'.  5r$  arts,  ses  lois,  son  antique  civilisation,  et 
iMitr  .-^u  \.   iiiiaÀI  que  Télément   nouveau,  implanté  par  la 
>M-ii*i-^.  "?•?  S.Mniildaos  réiément  romain.  Un  tel   résultat  ne 
>>u-  ii«  >  :^>««iir  nit'i  la  condition,  pour  Taristocratie  romaine, 
«•  »f  9iar<  -ï^r  vmîr  à  rêcarl.  Boêce  avait  harangué  et  fêté  Théo- 
4%a-n:  i  -*»a  :*«:rw  à  Rome  en  5oi  :  quelques  années  plus  tard, 
îttU'%iUMi>  ^€*^Of?mç9L  le  panégyriqiie   du   prince  (2).   Loin  de 
-'u?<*..i-r  .  iJk^.iitkni.  il  poussait  à  la  cour,  de  tout  son  crédit, 
t-^  îi.*-  iif  rr&akJes  ^tmilles.  et  les  félicitait  vivement  d'y  avoir 
r>-u-»  :  7ùifc.v.   IVwr  les   tirer  de   leurs   forêts,   les   détacher  de 
»nr^  .OAfms  <i  Je  leurs  chevaux,  v{  1rs   lanienrr  nu  cuUù  des 
^un<^  ^  %ài   kunvgMi  i3>.    il   n  cpargnîi    ni    soti    lcrnj)s  ni  sa 
i%^tt^    T:*.^  WK>\ens  furent  mis  en  tvuvœ  :  il  dnniiîi  de  sa  prr- 
>^M«.tc  ;f<  -j^r  m  maître  dWole  ;   il  mit   à   faire  flrnrJr  VAittiih 
-^itm    .vv^>  J>k>quetice>  de  Milan,  tnules  li\^  re.^jîorjrLCs  (k^  i^an 
».-i:xv«   ,^fm\  laikHil  oraliMre  :  enttu  par  sps  Ipttrcs  et  ses  trailt^g^ 
;  ,-.*« ..  -^M  jMprès  de  ses  anciens  élèves  et  de  ses  jeunes  ariuA, 
,v*  -c  ,vtr\Ty  ^W  r^^tèvement  nationaU 

>fci^.ore  !St  ehjir^  de  diacre  el   le   s^oin  âe^  pauvres  de  Ml- 
i»    i     UMi^Tv  le  Iravail  énorme  nécessité  par  ses 

4    I^^^mmO..  £>èl,.  IX.  M. 
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djrocil  des  plus  consiilU^  <^l  Jt\^  |>lus  oh^!^i>iV>  ^IaO^ùv^  \^\, 
Canl  civiles  qu'ecclésiasUquos  (^i),  \a\\\  \m\v  Io>  |vmi\^vx  \vi\  ^j^h^ 
par  les  riches  (i),  Eniuxliiis  ou\nl  uuo  <Volo  ol  m>  lU  M\<^<hv 
de  belles-lettres. 

Nul,  alors,  n*était  plus  pmpix'  4^  ^iNuipor  oulour  il  inio 
chaire  les  nobles  fils  de  la  hnulo  ari>ilocrali(>  nMiiiiliio  \u\\\v 
lear  donner  le  goût  des  lettres.  Ikhu  (1*0110  l^unilli^  conHMhilio 
gallo-romaine,  uni  par  les  liens  du  siih^f  <>H  do  rnndlli^  i\\\\ 
Faustus^  au\  Boëce,  aux  Symnin(|ue,  on  n^liilloii  iivor  Imiin  Ipm 
hommes  éminents  d'Italie  ou  do  (iinilo,  MmimmIImm  tiliiMill  Ii*m 
lellrpf  y\f-r  passion  et  les  cultivait  iivoc  un  orliiliiiil  >»iiri  <'»•  l/O 
barrean  d  Italie  n*avait  pas  d'orateur  pluN  cii  rciMMii  (U),  \rit 
mcnaKi-rw',  le  pape,  les  coiicilcM  ouipruiiliiicut  mji  pliMiM'  t^rn 
^etti»*  a--frîi\ aient  les  salons  litt/'raircn,  cl  »*<•>*  po^^HlcM,  tUyntn 
à^  tjur*^  é'u  litrne  de«  nuxlMo*  de  Tart  antiqiii',  fuit^ièirnl  )<  >« 
%Èr  .^^  tj^  **»-pril*i  W  plu>i  cultî\^'«,  (U*  n*<  h1  i'4'iU'%  pui«  /|ui'  j  j  m 
^ft^i^  fu*M*fil  d'un  i^trtii  itaiinii  :  iinnif  i**  t\^\fm\p 
•  ^^M  s^ÉÙl  «Hai^iil  ëlttr*  li*|ju*  da*ii*  U'  inoiidi'  d^>  iàHnr, 
^^r  ^  toiUlaoïi^  quMÏïi*^  ^itt  Oii  d**iifM'  ifn*  U*  d'i<  /O'  )«> 
'^^■r  «mfk-  4«ri|?4V  pou  un  U^l  fi^^jif   l>;i  "/m«  r  j/>/<.'J,ni<4 

WtmikÊ^mf^rU^^iM*tii   ll»#p    »li«*f*^«    ri#   ->*    /».^**     i.V// 
|gê*    C'  %ààr  ^4i^%t'    €  *         .  /'      .       •'>"•' 
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fils  Lupicin.  Enfin  le  plus  aimé  de  tous,  Aviénus,  fils  aîné  de 
Faustus  et  de  Cynégie  cousine  de  notre  saint,  quitta  Rome 
pour  venir  en  Ligurie  recevoir  les  leçons  d'Ennodius,  et  ne  se 
sépara  plus  de  son  maître  que  lorsque,  son  éducation  termi- 
née, il  revint  à  Rome  se  marier  (i). 

On  pourrait  croire  qu'Ennodius  n'accordait  la  faveur  de  ses 
leçons  qu'à  quelques  privilégiés  que  les  liens  de  la  parenté  ou 
de  l'amitié  lui  rendaient  chers.  Mais  la  lettre  à  Victor  (ix,  8) 
nous  révèle  une  œuvre  plus  large.  Nous  croyons  y  lire  qu'En- 
nodius  était  à  la  tête  d'une  véritable  école,  peut-être  créée  par 
lui,  peut-être  existant  déjà  et  dépendant  de  l'évêché  de  Milan. 
C'était  comme  un  prélude  aux  écoles  épiscopales  du  moyen 
âge.  La  lettre  à  Victor  traite  de  l'admission  d'un  enfant  à  cette 
école.  H  est  certain  qu'Ennodius  gardait  près  de  lui  les  jeunes 
élèves  venus  de  loin,  comme  celui  dont  il  est  ici  question  ;  ses 
deux  neveux,  Lupicin  et  Parthénius,  le  fils  de  sa  cousine  des 
Gaules,  Camilla,  qui  lui  fut  également  envoyé  (ix,  9),  Aviénus, 
dont  les  parents  habitaient  Rome  ou  Ravenne,  vivaient,  selon 
toute  apparence,  sous  le  toit  d'Ennodius.  Il  n'est  pas  moins 
évident  qu'ils  s'y  trouvaient  réunis  plusieurs  à  la  fois.  La  lettre 
à  Victor  nous  laisserait  même  deviner  qu'Ennodius  avait  sous 
sa  direction  des  collaborateurs  :  «  Il  n'est  nul  besoin,  écrit-il, 
d'aller  chercher  au  loin  des  maîtres  lorsque  celui  qui  présente 
un  élève  est  déjà  lui-même  parfaitement  instruit  (xi,  8)  ». 
Ennodius,  il  est  vrai,  emploie  souvent  le  pluriel  pour  le 
singulier.  Mais  si  notre  version  n'est  pas  absolument  con- 
cluante, rien  non  plus  n'y  contredit. 

Quel  pouvait  être  le  nombre  des  élèves  de  cette  école,  et  par 
suite,  dans  l'hypothèse  d'une  école  épîscopale,  celui  des  maî- 
tres ?  Ce  nombre  ne  peut  guère  se  préciser.  La  correspondance 
d'Ennodius  ne  nous  en  fait  connaître  que  quelques-uns  des 
plus  distingués  et  dont  les  parents  résidaient  au  loin.  S'il 
venait  de  si  loin  des  élèves  au  diacre  de  Milan,  ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  lui  en  venait  d'auprès  un 

X.  Ennod.,  EpUL,  ix,  3a,  34. 
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nombre  plus  grand  encore.  Les  pères  de  famille  de  Ligurie 
auraient-ils  dédaigné  des  leçons  que  les  étrangers  venaient 
chercher  à  si  grands  frais?  Nous  aimons  à  croire  qu'ils 
étaient,  au  contraire,  des  premiers  à  confier  leurs  fils  à 
rhabile  maître,  et  que  les  Ambroise,  les  Beatus,  et  ces 
autres  jeunes  Liguriens,  Fidèle,  Marcellus,  Georges,  Solatius, 
Simplicianus  (vu,  28),  qui,  dans  la  suite,  venaient  à  Rome 
étudier  le  droit  et  s'initier  aux  charges  publiques,  munis  de 
[ettres  de  recommandation  d'Ennodius,  avaient  d'abord  suivi 
ses  leçons  à  Milan. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  assimiler  l'école  d'Enno- 
dius à  nos  collèges  publics  modernes  où  Ton  admet  indis- 
tinctement à  peu  près  tout  le  monde.  La  lettre  à  Victor 
prouverait  le  contraire.  Ennodius  avait  de  l'éducation  une 
trop  haute  idée  pour  ne  pas  faire  un  choix  sévère  de  ses 
élèves.  S'il  admettait  les  uns  c'est  une  preuve  qu'il  en 
excluait  d'autres.  Il  avait  pour  ses  chers  élèves  une  afTec- 
tion  de  père  ;  il  les  aimait  comme  ses  propres  enfants, 
ainsi  qu'il  le  manifeste  pour  Aviénus  et  Arator,  et  le  régime 
de  son  école  n'était  qu'une  extension  de  la  vie  de  famille. 
C'est  dire  avec  quel  soin  jaloux  il  devait  écarter  tout  sujet 
vicieux  ou  indigne. 

En  résumé,  la  lettre  à  Victor  suppose  une  école  fonctionnant 
régulièrement  a  Milan  sous  la  direction  d'Ennodius. 

Cette  école  comprenait  des  internes  venus  du  loin,  et  des 
externes  de  la  ville  et  des  environs. 

Frédéric  Vogel,  après  avoir  invoqué  les  principaux  textes 
des  letti*es  et  des  dictions  dTnnodius,  desquels  il  ressort  qu'il 
dirigea  l'éducation  d'un  certain  nombi^e  de  jeunes  étudiants, 
tire  cette  conclusion  assez  inattendue  :  «  N'allez  pas  croire 
cependant  que,  dans  ma  pensée,  Ennodius  fut  jamais  à  la  tête 
d'une  école.  A  mon  avis,  il  eut  simplement  la  charge  d'admi- 
nistrer et  de  faire  prospérer  VAudilorium  de  Milan,  où  Deuté- 
rius  dirigeait  les  études.  S'il  enseigna  la  rhétorique  à  quelques 
jeunes  gens,  ce  fut  d'une  manière  privée,  selon  la  coutume 
antique  de  suivre  les  orateurs  de  talent  pour  se  former  à  leur 
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école.:.  Ennodius  avait  ainsi  avec  lui  quelques  jeunes  gens 
qu'il  initiait  à  Tart  oratoire  (i).  » 

L'abbé  François  Magani,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Enno- 
dius (a),  réfute  longuement  Fopinion  du  critique  allemand  ;  il 
établit  M  comme  un  des  points  d'histoire  les  mieux  éclaircis  » 
qu'Ennodius  enseigna  en  qualité  de  maître  dans  une  école. 

Le  premier  argument  se  tire  de  l'examen  général  de  ses 
Dictions  que  Sirmond  appelle  Controverses,  (Die t.,  xiv  et 
seq.).  «  Ces  exercices  oratoires  ne  se  comprendraient  pas  si 
Ennodius  n'eût  été  précepteur  «  (T.  I,  p.  286)  ;  ce  sont,  en 
effet,  des  corrigés  de  devoirs  donnés  à  ses  élèves  de  littérature 
qu'il  initiait  aux  compositions  oratoires,  pour  les  préparer  à 
passer  à  l'école  d'éloquence  proprement  dite  du  rhéteur  Deu- 
térius  (3). 

Plusieurs  de  ces  corrigés  portent  le  nom  de  l'élève  à  qui  le 
devoir  avait  été  donné  (4).  Ces  épaves  de  l'enseignement 
d'Ennodius,  parvenues  jusques  à  nous,  prouvent  assez  claire- 
ment, ce  nous  semble,  qu'il  ne  fut  pas  seulement  un  précep- 
teur d'occasion,  comme  le  supposerait  Vogel,  mais  un  maitre 
de  littérature  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 

Ce  que  les  «  Controverses  »  et  les  u  Ethopées  (5)  »  conservées 
dans  les  œuvres  d'Ennodius,  nous  donnent  le  droit  de  supposer, 
se  trouve  énoncé  d'une  façon  très  claire  dans  ses  autres  dictions 
dites  scolaires  (ScholasticœJ  (6).  Ces  discours  académiques 
prononcés  aux  fôtes  littéraires,  contiennent  de  manifestes  allu- 
sions à  la  qualité  de  professeur  de  l'orateur,  et  parfois  lui-même 
se  l'attribue  en  propres  termes.  Dans  la  diction  prononcée  à 

I.  Magni  FelicU  Ennodi  Opéra,  Berlin,  1880,  in-4*.  p.  xi,  1.  i3  et  s. 
a.  EnnodiOy  Papia,  1886,  3  vol.  in-4*. 

3.  M.  Emile  Jullien,  professeur  au  lycée  de  Lyon,  dans  son  savant 
ouvrage  :  Le$  professeurs  de  litUralure  dans  V Ancienne  Rome,  Paris,  i885, 
in-8',  a  minutieusement  décrit  (ch.  vni,  les  devoirs)  ces  sortes  de  composi- 
tions, dont  Ennodius  nous  a  conservé  de  nombreux  spécimens. 

4.  Ënnod.,  Dict,,  wni,  xvn,  m\,  \\n. 

5.  Ethicœ;  v.  E.  Jullien,  loc.  cit.,  p.  3 10. 
0.  Sirmond. 
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roccasion  de  la  translation  au  Forum  de  T Auditorium,  il  se 
dît  de  semblable  profession  que  le  rhéteur  de  cette  école, 
Deulérius  :  «  Si  par  crainte  de  parler  sans  art,  je  garde  un 
timide  silence,  vous  ne  me  reconnaîtrez  plus  pour  un  homme 
de  profession  semblable  à  la  vôtre  »  (i). 

11  termine  cette  même  diction  par  ces  mots  adressés  aux 
étudiants  :  «  Que  Dieu  favorise  mes  vœux  et  me  fasse  recueillir 
les  fruits  des  soins  que,  précepteur,  je  donne  à  vos  jeunes 
intelligences  »  (2). 

11  dit  d'Arator  :  «  Il  a  reçu  de  nous  tout  ce  que,  avec  Taide 
de  Dieu,  il  montre  de  savoir  »  (3). 

Au  sujet  du  même  Arator,  il  invente  un  mot  pour  dii*e  qu*il 
lui  a  fait  la  classe  et  l'appelle  son  classique  :  ergù  classico  trko,,, 
mihi  classicus,,,  (4).  Or,  Tidée  de  classe  suppose  évidemment, 
non  seulement  une  collection  d'élèves,  mais  plusieurs  collec- 
tions distinctes  appartenant  à  la  même  école,  selon  Tancienne 
méthode  romaine  :  «  Chaque  école  était  divisée  en  sections 
(classes)  (Quint,  i,  2,  28)  assez  nombreuses  pour  que  la  lutte  y 
fut  vive  et  ardente  »  (5). 

Ennodius  fut  orateur  et  même  orateur  très  applaudi.  Il  occu- 
pait au  barreau  une  place  distinguée,  néanmoins  nous  ne 
croyons  pas  que  les  illustres  jeunes  gens  dont  il  s'entourait 
recherchassent  surtout  en  lui  un  maître  et  un  modèle  dans 

1.  Si  infabricala  verba  inlra  verecuadum  pcnetrale  contincam,  instUuU 
me  esse  similis  non  agnoscas.  Eiinod.,  Dict.  vu.  —  Hart.  p.  /|43,  30. 

Le  sens  du  mol  inslituU  n'offre  pas  ici  le  moindre  doute  si  on  le  rappro- 
che d*autres  passages  où  Ennodius  l'emploie  en  traitant  de  l'éducation  . 
Présentant  Arator  à  l'Auditorium  de  Dcutcrius,  il  dit  :  Quem  evenlus  dcxler 
de  instituions  mentis  manel...  institutis  optimis  imbutus...  Did.,  ix. — 
H.,  p.,  ^55,  i4....  Nisi  vos  nobiles  institiita  monslraverint...  Dict. y  vn.  — 
H.,  p.  445.  7. 

a.  ...  Quod  novellis  PILEGEPTOR  commendo  cespitibusin pomis  tanquam 
de  heredilaria  possessione  decerpam.  Ennod.,  Dicl.,  vn.  —  H.,  p.  4'i5.  26. 

3.  ...  De  nostro  hausit  quidquid,  deo  amplificante,  de  scienlia  opum 
largus  effuderil.  Ennod.,  Dict.,  x\u.  —  H.,  p.  493,  la. 

4.  Ennod.,  Dict.,  ix.  —  H.,  p.  544.  i5  et  19. 

5.  E.  Jullien,  les  Professeurs,.,  p.  177. 
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Tart  oratoire.  Ennodius  fut  par  dessus  tout  littérateur  et  son 
enseignement  fut  surtout  littéraire.  Il  excelle  à  aiguiser  le 
trait,  à  limer  la  phrase,  à  trouver  des  mots  heureux,  sa  langfue 
harmonieuse  et  musicale  ne  supporte  pas  le  moindre  choc  ; 
recherchée  à  Texcès,  elle  n'admet  que  des  termes  soigneuse- 
ment choisis.  Il  parait  s'appliquer  à  prendre  le  contre-pied  du 
précepte  de  Montaigne  :  «  Je  veulx  que  les  choses  surmontent, 
et  qu'elles  remplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui 
escoute,  qu'il  n'aye  aulcune  souvenance  des  mots  »  (i).  Une 
allure  aussi  étudiée  ne  saurait  s'allier  à  l'entraînement  de  la 
grande  éloquence. 

Au  reste  et  ce  qui  est  un  argument  décisif  qu'Ennodius  ne 
fut  jamais  qu'un  professeur  de  littérature,  lorsque  ses  élèves 
avaient  terminé  le  cours  régulier  des  études  littéraires,  il  les 
envoyait  se  former  à  l'art  oratoire,  soit  à  Milan  même,  à  l'Au- 
ditorium du  rhéteur  Deutérius,  soit  à  Rome,  oîi,  de  son  temps 
comme  au  temps  de  Cicéron,  les  jeunes  gens  venaient  de  tous 
les  points  du  monde  romain,  apprendre  l'éloquence  (a). 

L'abbé  Magani  (3)  croit  qu'Ennodius  enseigna  d'abord  à 
Pavie,  puis  à  Milan,  puis  encore  à  Pavie.  Vers  l'âge  de  dix-huit 
ans,  saint  Epiphane,  évoque  de  Pavie,  l'aurait  appelé  à  profes- 
ser dans  son  école  épiscopale.  Il  est  du  moins  certain  qu'En- 
nodius enseigna  la  littérature  à  Milan  tandis  que  Laurent  eu 
était  évoque.  Le  professeur  était  lui-même  alors  diacre.  Au 
début  de  la  diction  prononcée  lorsque  le  fils  d'Eusèbe,  jeune 
orphelin  dont  Ennodius  avait  la  tutelle,  fut  présenté  à  l'école 
d'éloquence  {DiçL  xi),  notre  professeur  fait  une  allusion  très 
marquée  à  une  longue  interruption  dans  ses  discours  publics. 
Puis,  une  allusion  à  sa  qualité  de  religieux  laisse  assez 
entendre  qu'il  parle  pour  la  première  fois  depuis  son  ordina- 
tion au  diaconat.  Celte  interruption  momentanée  de  ses  exer- 
cices oratoires  fut  donc  la  conséquence  de  la  longue  et  grave 

t.  Essais,  1. 1.  c.  XXV. 

3.  Eiinod.  EpisL  vn,.3o,  3i  ;  ix,  a. 

3.  Ennodius,  t.  i,  p.  aSg. 
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maladie  qui  précéda  et  détermina  son  ordination,  et  par  consé- 
quent il  est  établi  que  dès  avant  son  ordination  au  diaconat 
Ennodius  s'occupa  des  écoles  et  des  écoliers,  prit  part  aux 
fêtes  oratoires,  et  se  fit  maître  de  littérature. 

Il  continua  d'enseigner  et  de  s'occuper  d'enseignement 
jusqu'au  jour  où  le  choix  de  l'Eglise  de  Pavie  l'arracha  à  sa 
chaire  de  professeur  p  )ur  l'élever  sur  le  siège  épiscopal  (5ii). 
Vers  5o5  ou  5o6  il  résuma,  dans  un  traité  des  études  Paroenesis 
DiDASCALiGA  (opusc.  vi),  dcstiué  à  Ambroise  et  Beatus,  sa 
doctrine  pédagogique.  Nous  avons  donné  ailleurs  de  cet  opus- 
cule une  analyse  détaillée  (i). 

Ennodius  garde  le  vieux  cadre  romain  des  études  de  gram- 
maire et  de  littérature,  mais  il  y  fait  entrer  l'éducation  morale 
et  la  formation  de  ses  jeunes  élèves  aux  vertus  chrétiennes.  Il 
renonce  à  la  férule  si  fort  en  honneur  dans  les  écoles  romaines 
et  prétend  faire  épouser  avec  amour  la  science.  Dans  ce  but  il 
s'ingénie  à  la  présenter  sous  les  charmes  les  plus  séduisants. 
Mais  tout  d'abord  il  s'efforce  d'inspirer  à  ses  jeunes  élèves 
l'amour  de  la  vertu.  La  vertu  est  la  source  du  talent.  Les  vertus 
cl  les  muses  sont  sœurs,  et  ne  doivent  pas  ôtre  séparées.  Les 
vertus  sans  les  muses  manqueront  de  cette  grâce,  de  cet  attrait 
qui  les  fait  aimer  ;  les  muses  sans  les  vertus  perdront  toute 
décence  et  toute  dignité. 

Les  arts  doivent  relever  la  beauté  de  la  vertu  ;  ils  doivent 
aussi  relever  Téclat  de  la  noblesse.  Dans  ses  lettres,  dans  ses 
discours,  Ennodius  ne  tarit  pas  sur  ce  sujet  ;  il  ne  cesse  de 
rappeler  aux  jeunes  héritiers  des  grands  noms  romains  que, 
sans  l'ornement  des  arts,  sans  la  culture  littéraire,  la  noblesse 
de  leur  race  restera  abîmée  dans  les  misérables  bas-fonds  du 
vulgaire  (Die t.  vn,  vin). 

Ce  culte  des  belles-lettres,  Ennodius  le  poussait  jusqu'à 
l^enthousiasme.  Il  va  jusqu'à  écrire  :  u  C'est  une  sainte  chose 
que  rélude  des  lettres.  On  y  apprend  à  fuir  le  vice  avant  d'en 

I.  Etudes  sur  saint  Ennodius.  11.  Saint  Ennodius  et  la  haute  éducation  litté- 
raire dans  le  monde  romain  au  commencement  du  V/'  siècle.  S  m  et  s.  In-8". 
1S90.  Bordeaux,  Feret. 


l8  INTRODLCTION 

avoir  rexpéricncc  »  (v,  lo).  C'est  le  contre-pied  de  la  thèse  de 
Rousseau  que  les  arts  ont  corrompu  les  mœurs  et  fait  le  mal- 
heur de  rimmanité.  Ennodius,  au  contraire,  attribue  aux  arts 
la  civilisation  du  monde  (Dici.  xn).  Il  avoue  lui-même  ingénu- 
ment que  dès  sa  plus  tendre  enfance  il  professa  pour  les  belles 
lettres  un  amour  passionné  [Opusc.  v).  Dès  lors  il  avait 
conquis  la  faveur  du  public  lettré.  Il  sentait  vivement  le  prix 
de  cette  estime  et  se  montra  constamment  préoccupé  de  la 
mériter.  Il  veillait  à  ce  que  rien  de  négligé  ne  tombât  de 
sa  plume,  ou  du  moins  ne  circulât  dans  le  public  (Epis,  v,  17; 
VI,  i3). 

Poussé  par  cette  passion  de  la  forme  littéraire,  il  s'efforçait 
d'en  inspirer  le  souci  à  tous  ceux  qui  le  touchaient  de  près.  Il 
reproche  à  sa  sœur  Euprépîe  de  n'écrire  que  des  billets  d'un 
style  insignifiant  (vn,  8)  ;  il  adresse  également  des  remarques 
au  sujet  de  son  style,  à  la  noble  dame  Stéphanie,  sœur  de 
Faustus  (ix,  18). 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  lors  de  son  voyage  en  Gaule 
(49/»)»  comme  secrétaire  de  saint  Epiphane,  son  évoque,  Enno- 
dius n'avait  pas  manqué  d'entrer  en  relations  avec  le  célèbre 
grammairien  Julien  Pomère.  Venu  d'Afrique  dans  les  Gaules, 
Pomère  s'était  fixé  à  Arles.  Il  y  fut  ordonné  prêtre  et  y  devint 
abbé.  Sa  réputation,  comme  grammairien,  fut  si  grande,  que  les 
esprits  les  plus  éminents,  tels  que  les  Césaire  et  les  Rurice,  se 
faisaient  gloire  de  suivre  ses  leçons  (i). 

Ennodius  écrivait  assez  fréquemment  à  Arles,  où  il  comptait 
encore  des  parents  et  où  résida  longtemps  sa  sœur  Euprépie. 
Une  de  ces  lettres,  écrite,  paraît-il,  sans  trop  de  soin,  tomba 
sous  les  yeux  de  Pomère  qui  émit  à  son  sujet  une  appréciation 
peu  avantageuse.  Ennodius  en  fut  instruit  et,  blessé  dans  son 
amour-propre  de  Romain,  il  voulut  justifier  la  vieille  Italie.  Il 
adresse  au  grammririen  africain  émigré  sur  les  bords  du 
Rhône  les  plus  vifs  éloges  et  reconnaît  que  l'Italie  doit  mainte- 
nant recevoir  de  la  Gaule  les  trésors  de  la  science.  Puis  il  arrive 

I.  Rurîc,  Epistéf  u,  8. 
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au  point  essentiel  :  Pomère  a  recherché  dans  une  lettre 
dictée  sans  soin  ce  que  vaut  la  littérature  d'Italie  ;  scruta- 
teur attentif,  il  a  trouvé  matière  à  limer,  n'ayant  sous  les 
yeux  qu  une  ébauche  ;  mais  Claudien  n'a-t-il  pas  écrit 
qu'Homère  lui-même,  père  des  poètes,  a  reçu  les  traits  d'une 
sévère  critique  ? 

Ennodius  ne  veut  pas  entrer  en  discussion  sur  leur  mérite 
littéraire  respectif,  car  il  suffit  à  sa  profession  (de  diacre)  de 
s'appliquer  à  la  doctrine.  Il  avoue  toutefois  ingénument  que 
si  lorsque,  jeune  encore,  il  était  épris  de  beautés  littéraires, 
quelqu'un  Teût  blessé  d'un  pareil  coup  de  dent,  il  n*eut  pas 
manqué  de  fournir  la  réplique. 

«  Maintenant,  conclut-il,  mon  cher  seigneur,  portez- 
vous  bien,  et  songez  plutôt  à  me  favoriser  de  vos  ensei- 
gnements sur  les  matières  ecclésiastiques...  Laissons  les 
sujets  profanes,  semblables  par  leur  frivolité  à  la  trame  de 
Pénélope  (ii,  6). 

Les  derniers  mots  de  la  lettre  à  Pomère  nous  révèlent  une 
immense  révolution  dans  la  république  des  lettres  :  le  triom- 
phe de  l'esprit  chrétien  sur  le  paganisme  littéraire. 

Malgré  que  depuis  Constantin  la  religion  chrétienne  fut  le  . 
culte  officiel  de  l'empire,  le  paganisme  restait  vivace  dans  les 
mœurs  romaines.  A  la  fin  du  v'  siècle  le  pape  Gélase  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  abolir  les  Lupercalcs,  fêtes  païennes 
que,  depuis  la  fondation  de  Rome,  Ton  célébrait  dans  la  ville, 
le  i5  février,  en  l'honneur  de  Pan.  Il  se  trouva  des  Sénateurs 
chrétiens,  entre  autres  Andromachus,  frère  de  Faustus  Maître 
des  Offices,  qui  en  firent  des  plaintes  et  publièrent  que  les 
maux  du  jour  venaient  de  ce  que  Ton  ne  célébrait  plus  ces 
fôtes  païennes.  Le  pape  dut  écrire  une  apologie  de  son  décret, 
et  interdire  aux  chrétiens  de  célébrer  ces  fôtes. 

Le  sénat  se  rendit  aux  avis  de  Gélase  et  abolit  les  Lupercales. 
11  dut  interdire  aussi,  au  moins  pour  un  temps,  les  spectacles 
sanguinaires  en  usage  à  Tavènement  des  consuls.  Ennodius 
nous  apprend  comme  une  chose  nouvelle  que  l'argent  autre- 
fois dépensé  par  les  nouveaux  consuls  à  donner  des  jeux  païens 
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au  cirque,  était  employé  à  vêtir  les  pauvres  (i).  Cependant  peu 
d'années  plus  tard,  en  523,  le  sénateur  Maxime,  cet  illustre 
chrétien  pour  le  mariage  duquel  Ennodius,  son  ami,  écrivit 
un  si  charmant  épithalame  {Carmin,  i,  4),  ne  put  se  dispenser, 
à  l'occasion  de  son  élection  au  Consulat,  de  donner  au  peuple, 
dans  Tamphi théâtre  de  Titus,  les  jeux  traditionnels  où  Ton 
faisait  combattre  en  Thonneur  de  Diane  les  Gladiateurs  contre 
des  bêtes  féroces.  Cassiodore  considère  ces  jeux  païens  et  inhu- 
mains comme  une  nécessité  (2)  et  n'y  trouve  d'autre  remède 
que  de  payer  largement  les  Gladiateurs. 

Mais  le  paganisme  restait  surtout  cantonné  dans  la  littéra- 
ture. ((  La  mythologie,  a  dit  Ozanam,  c'est  le  paganisme  se 
perpétuant  dans  les  lettres  (3). 

Claudien,  le  poète  du  v*  siècle,  affecta  d'être  aussi  païen 
qu'Homère  et  Virgile.  Ces  vieilles  fables  mythologiques,  aux- 
quelles personne  ne  croyait  plus,  restaient  le  thème  préféré, 
sinon  exclusif,  des  compositions  littéraires.  Ennodius  se  laissa 
d'abord  entraîner  par  le 'courant;  sous  le  charme  des  grands 
modèles  classiques  de  l'antiquité,  lui  aussi  adopta  la  mytholo- 
gie comme  sujet  de  ses  vers.  Les  applaudissements  prodigués 
.à  ces  premiers  essais  contribuèrent  encore  à  le  pousser  daris 
cette  voie. 

Mais  un  jour  vint  où  le  jeune  poète  se  sentit  épris  d'une 
science  plus  solide.  Eclairé  des  lumières  de  la  foi  à  l'école  du 
grand  évêque  de  Pavie,  saint  Epiphanc,  en  môme  temps  que 
S4M»  cumr  aspira  aux  sublimes  vertus  chrétiennes,  son  esprit, 
avide  de  vérité,  se  porta,  sous  la  conduite  de  Servilion,  à 
rétndr<  des  divines  Ecritures,  de  la  théologie  et  des  saints 
eani^ns  {EpisL  v,  i/i).  En  ce  point,  du  reste,  il  ne  faisait  que 
sui\  n^  l'exemple  des  grands  chrétiens  de  son  temps.  Les  laï- 
qiH*H  instruits,  surtout  ceux  qui  pratiquaient  le  barreau  ou  les 
alTaires  publiques,  avaient  souci  d'ajouter,  comme  complément 

I.   Ubel.  pro  Synodo.  Opusc.  11,  édit.  Hart.,  p.  3a8. 
a.    ..  Necesse  est  talia  populis  exhiberc...  Variar.  v,  43. 
3.  O^an.,  Civil,  au  V"  siècle,  7*  ieç.,  in-S*»,  p.  3^5. 
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nécessaire,  aux  sciences  profanes  les  sciences  sacrées.  Il  suffit 
de  citer  Boëce  qui,  laïque  et  ministre  d'Etat,  prêtait  au  souve- 
rain Pontife  le  concours  de  ses  lumières  pour  réfuter  les  héré- 
tiques, et  se  consolait  de  sa  prison  en  écrivant  sur  les  dogmes 
les  plus  élevés  de  la  foi.  Cassiodore  nous  apprend  lui-môme 
que,  de  concert  avec  le  pape  saint  Agapet,  il  eut  le  projet 
d'établir  à  Rome,  comme  on  le  pratiquait  autrefois  à  Alexan- 
drie, et  de  son  temps  encore  à  Nisibe  en  Syrie,  une  chaire 
publique  d'Ecriture  sainte  pour  les  laïques.  Mais  les  guerres  et 
les  troubles  qui  bouleversaient  Tltalie  ne  permirent  pas  d*y 
donner  suite  (i). 

Lorsque  à  la  suite  de  sa  miraculeuse  guérison,  Ennodius  se 
fut  laissé  ordonner  diacre,  une  question  capitale  se  posa  pour 
lui  :  la  question  du  paganisme  littéraire.  Le  poète  chrétien 
pouvait-il  s'attacher  aux  fables  de  la  mythologie  ?  Pour  dépouil- 
ler le  vieux  clinquant  de  la  brillante  parure  mythologique,  il 
ne  fallait  pas  un  mince  courage  à  un  poète  aimé  du  public. 
Ennodius  eut  ce  courage. 

Son  ami,  Tavocat  Olybrius,  lui  avait  adressé  une  composi- 
tion où,  sous  Tallégorie  de  la  lutte  d*Hercule  et  d'Antée,  il 
célébrait  leur  commune  amitié.  Ennodius  relève  le  mérite 
littéraire  de  l'œuvre,  mais  il  reproche  aimablement  à  son  élo- 
quent ami  de  prendre  dans  la  mythologie  le  sujet  de  ses  écrits, 
et  finalement  il  affirme  cette  conclusion  :  «  Assez  des  vieilles 
fictions  des  poètes  ;  répudions  la  fabuleuse  antiquité.  »  Cessent 
aniliuin  commenta  poeiar  um  :  fabulosa  repudietar  antUjuitas  (1,19). 

Il  convient  néanmoins  qu'on  peut  rajeunir  certains  récits  de 
la  fable  pour  en  tirer  d'utiles  leçons.  Ainsi  Ores  te  et  Pylade, 
Castor  et  PoUux,  Nisus  et  Euryale  peuvent  offrir  de  beaux 
modèles  d'amitié. 

De  ce  qu'Ennodius  proscrivait  les  fables  mythologiques  de 
la  littérature  chrétienne,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il 
proscrivait  également  les  classiques  païens  de  l'enseignement. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  question  des  classiques  se  soit 

1.  Gassio.,  de  InsL  div,  litt,,  prtefat.    ^ 
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même  posée  à  son  esprit.  Les  classiques  païens  d'Athènes  et 
de  Rome  restaient  les  maîtres  qu'il  fallait  nuit  et  jour  feuilleter 
sur  les  bancs  des  écoles  de  poésie  et  d'éloquence.  Il  dit  en 
propres  termes  d'Aviénus,  dont  lui-même  avait  dirigé  les 
études  :  «  La  langue  de  TAttique  et  celle  de  Rome  n'ont  pas 
eu  pouf  lui  de  secrets  ;  il  a  voulu  apprécier  l'or  de  Démo.s- 
thènes  et  le  fer  de  Cicéron.  »  {Epis t.,  i,  5). 

Il  voulait  que  ces  modèles  fussent  lus  assidûment.  Il  y 
revient  constamment  dans  ses  lettres  aux  jeunes  gens  (vi,  23  ; 
VII,  3i).  Il  écrit  à  Johannis  dont  les  premiers  essais  promet- 
taient beaucoup  :  «  Redouble  d'assiduité  à  l'élude,  vise  à  la 
clarté  dans  tes  discours,  applique  ton  esprit  à  la  lecture,  afin 
que  ton  éloquence  s'épure  par  le  commerce  de  ces  nombreux 
auteurs.  »  (i,  lo). 

Enfin  les  sujets  de  devoirs  écrits  pour  ses  élèves  nous  four- 
nissent la  preuve  manifeste  qu'Ennodius  ne  songeait  nullement 
à  bannir  la  mythologie  de  l'enseignement.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  souvenirs  de  fables  :  Paroles  de  Thélis  quand  elle 
vit  Achille  mort  (i)  ;  paroles  de  Métiélas  à  la  vue  de  Troie  en 
cendres  (a)  ;  paroles  de  Junon  lorsqu'elle  vit  Antée  aussi  fort 
qu'Hercule  (3)  ;  paroles  de  Didon  en  voycuit  Enée  s'en  aller  (4). 

La  muse  convertie  d'Ennodius  ne  sut  même  jamais  se 
dépouiller  complètement  des  vieux  tgustements  mythologi- 
ques. L'épi thalame  composé  pour  le  mariage  du  sénateur 
Maxime  (Carm.  i,  4)t  malgré  que  ce  poème  chante  en  définitive 
le  triomphe  du  christianisme  sur  le  paganisme,  nous  en  fournit 
un  curieux  exemple. 

Pour  réaliser  le  programme  pédagogique  tracé  par  Ennodius 
il  fallait  d'autres  maîtres  que  de  vils  mercenaires,  faisant  de 
l'éducation  un  vulgaire  métier  ;  il  fallait  des  hommes  comme 
Deutérius  (5),  à  la  fois  vertueux  et  savants,  dont  l'exemple 

I.  Ennod.,  DicL,  xxv. 
3.  Ibid.,  xxYi. 

3.  Ibid.,  xxvii. 

4.  Ibid.,  xxvui, 

5.  Morum  doctorem....  Ennod.  DicL  nu 
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instruisit  autant  que  les  leçons.  Et  comme  les  jeunes  étudiants 
courent  grand  risque  de  ne  pas  trouver  ces  maîtres  dans  les 
écoles,  Ënnodius  leur  signale  ceux  des  personnages  de  Rome 
les  plus  distingués  par  leur  naissance,  leur  talent  et  leur 
verlu,  dont  ils  devront  assidûment  fréquenter  les  salons.  (]e 
sont  les  patrices  Festus  et  Symmaque,  les  patriciens  Probinus, 
Céthègus,  Boëce,  Agapit  ;  c'est  Probus  ;  c'est  surtout  Faustus. 

Qui  n'admirera  ces  nobles  patriciens,  la  plupart  élevés  aux 
plus  hautes  charges,  ouvrant  leurs  salons  aux  jeunes  étudiants 
de  province,  pour  les  sauver  des  mille  dangers  de  la  capitale  ? 

Les  jeunes  gens  y  trouvaient  en  outre  un  très  grand  profit 
intelleclueL  Ces  superbes  demeures  patriciennes  étaient  comme 
autant  d'Académies  où  se  donnait  rendez-vous  la  société  lettrée 
de  Rome.  Là  se  lisaient  les  poésies  encore  inédites  des  auteurs 
du  jour.  Là  se  critiquaient  les  derniers  plaidoyers  du  Foioim  ; 
là  se  communiquaient  les  fines  épitres  reçues  des  amis  de 
province.  Plus  d'une  fois  la  perspective  des  rigueurs  de  ces 
tribunaux  sans  appel,  où  ne  manquaient  pas  de  faux  délicats 
a  dont  l'insupportable  dédain  méprisait  tout  et  condamnait 
même  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  choisi  »  (i,  5),  donna  des 
inquiétudes  à  Ënnodius.  Plus  d'une  fois  nous  le  surprenons 
suppliant  ses  correspondants  d'épargner  à  sa  lettre,  qu'il  juge 
trop  peu  châtiée,  la  censure  de  ce  public  (n,  20),  où  l'on  avait 
accueilli  si  favorablement  les  œuvres  littéraires  de  sa  jeunesse 
{Opusc,  v).  Plus  d'une  fois  aussi  nous  l'entendons  menacer  de 
ces  mêmes  rigueurs  ses  jeunes  correspondants  et  leur  inspirer 
par  cette  crainte  salutaire,  le  souci  du  bon  style  (i,  10).  Dans 
ces  salons  Faustus,  Symmaque,  Boëce  et  Probus  étaient  les 
arbitres  du  goût. 

On  comprend  sans  peine  quels  avantages  déjeunes  étudiants 
devaient  trouver  à  être  admis  dans  un  pareil  milieu.  A  la  fois 
encouragés  et  dirigés  dans  leurs  études,  ils  y  récitaient  leurs 
premiers  vers,  ils  y  déclamaient  leurs  premières  dictions. 
L'aiguillon  de  l'émulation  doublait  l'activité  de  leur  esprit. 
Les  succès  de  l'un  obligeaient  les  autres,  et  l'obligeaient  lui- 
même  à  se  maintenir  au  niveau  atteint.  Comment  Simplicianus 
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se  fût-il  négligé  après  que  sa  diction  eut  mérité  les  éloges  des 
hommes  les  plus  doctes  de  Rome?  (vu,  19).  Aviénus  pourrait-il 
déchoir  lorsque  ses  premiers  discours  ont  circulé  de  main  en 
main  et  que  tout  le  monde  les  a  voulu  lire  ?  (n,  11). 

Dans  ces  salons  académiques  du  vi*  siècle,  la  dame  romaine, 
Tantique  matrone,  devenue  chrétienne,  occupait  un  rang 
éminent.  Son  esprit  cultivé  ne  se  désintéressait  point  des 
questions  de  littérature  ou  d*enseignement,  et  sa  vigilante 
sollicitude  faisait  retrouver  aux  jeunes  étrangers  leur  mère 
absente. 

«  Sur  la  fin  de  la  République  les  dames  romaines  étaient,  en 
général,  assez  savantes  pour  s'intéresser  à  rinslruction  de 
leurs  fils  et  la  surveiller  avec  intelligence.  Quintilien  les  invi- 
tait expressément  à  remplir  ce  devoir  (i),  il  sentait  combien 
leur  concours  dans  l'œuvre  de  l'éducation  était  précieux  (2). 

Ennodius  le  sentait  aussi  et  n'avait  garde  de  négliger  de  si 
précieuses  auxiliaires.  Les  grandes  traditions  de  vertu  et  de 
science  des  Paule  et  des  Stochie  du  siècle  précédent,  étaient 
encore  en  vigueur  chez  les  dames  romaines.  Elpidie,  fille  du 
patricé  Festus,  que  Boëce  épousa  en  premières  noces,  écrivait 
d'élégantes  poésies  ;  l'Eglise  lui  doit  l'hymne  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul.  Lorsque  le  moine  africain,  saint  Fulgence, 
à  son  premier  voyage  à  Rome  (5oo),  visita  la  maison  du  patrîce 
Symmaque,  il  y  trouva  trois  femmes  aussi  distinguées  par  la 
culture  de  leur  esprit  que  par  l'éminence  de  leurs  vertus  :  la 
veuve  Galla,  la  vierge  Proba,  consacrée  à  Dieu  dès  sa  jeunesse 
et  à  laquelle  Fulgence  dédia  ses  deux  traités  de  la  Virginité  et 
de  la  Prière,  et  Rusticienne  que  Boëce  épousa  après  la  mort 
d'Elpidie. 

Parmi  ces  nobles  dames  de  Rome,  Ennodius  en  désigne  deux 
comme  particulièrement  dévouées  au  bien  de  ses  jeunes  amis, 
Barbara  et  Stéphanie. 

Ennodius  avait  connu  Barbara  dans  le  voyage  qu'il  fit  à 

I.  Quint.  I,  I,  6. 

3.  Jullien,  loc.  cit.,  p.  i5o. 


IÎITR0DUCT10N  a5 

I 

Rome  vers  5o5.  Béatus  logeait  sous  son  toit.  Ces  deux  âmes  se 
comprirent  et  s'apprécièrent.  Dès  lors,  le  diacre  de  Milan 
n'écrit  plus  à  Rome  sans  penser  à  Barbara  ;  jamais  il  ne 
cite  le  nom  de  la  matrone,  sans  en  faire  le  plus  grand  éloge. 
Les  admirables  lettres  qu'il  lui  écrit  témoignent  de  la  sainte 
affection  qu'il  lui  avait  vouée,  et  révèlent  une  de  ces  grandes 
figures  de  Romaine  chrétienne,  oubliée  à  jamais  dans  la  nuit 
de  ces  temps  barbares  si  Ennodius  n'eût  buriné  d'elle  un  por^ 
trait  impérissable. 

II  veut  que  Béatus  lui  communique  l'épitaphe  de  Cynégie 
qu'il  a  composée  et  il  sgoute  :  w  Saluez  Fidèle,  Marcellus, 
Georges,  Solatius,  Simplicianus.  Dites-leur  :  Si  vous  avez 
à  cœur  de  suivre  la  sage  direction  de  la  matrone  Barbara, 
fréquentez  sa  maison,  ses  parents  et  ses  frères.  La  chasteté  y 
règne  et  le  luxe  en  est  banni.  Celui  qui  tiendrait  une  autre 
conduite  ne  doit  pas  espérer  revenir  vers  moi  »  (vu,  39). 

La  noble  veuve  Stéphanie  qu'Ennodius  désîj^ne  à  Ambroise 
et  Béatus  aux  mêmes  titres  que  Barbara,  était  sœur  de  Faustus. 
Le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  se  trouve  par  là  même  pleine- 
ment justifié. 

En  adressant  l'épitaphe  de  Cynégie  au  prêtre  Adéodat, 
Ennodius  le  prie  de  saluer  pour  lui  la  dame  Stéphanie  ainsi 
que  la  dame  Sabiana  et  la  dame  Fadilla  (vn,  28).  Ces  deux 
dernières  appartenaient  donc  aussi  à  la  maison  de  Faustus. 

L'œuvre  d'éducation  commencée  sur  les  bancs  de  l'école  de 
Grammaire,  continuée  à  l'Auditorium  et  dans  les  salons  litté- 
raires de  Rome,  Ennodius  la  poursuivait  avec  non  moins 
de  zèle  dans  sa  correspondance.  On  peut  lire  ses  lettres  à 
Béatus,  à  Arator,  à  Parthénius,  à  Messala.  Il  ne  cesse  d'adresser 
à  ses  jeunes  amis  d'utiles  conseils  et  parfois  de  judicieuses 
critiques  de  leurs  compositions.  Un  de  ses  grands  soucis  était 
de  voir  ces  jeunes  gens  se  former  au  style  épistolaire.  Il 
estimait  que  des  fils  de  nobles  familles  devaient  exceller  dans 
ce  genre  de  littérature  (i,  11).  Lui-même,  dans  une  lettre  à  son 
ami  Obybrius,  trace  du  genre  épistolaire  des  règles  que  l'on 
•era  curieux  de  lire  : 
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«  Gomme  le  dit  un  personnage  d'une  éloquence  remarqua- 
ble, c'est  la  règle  du  genre  épistolaire  d'ôtre  sans  apprêt,  et  le 
comble  du  génie  consiste  dans  une  habile  négligence.  En  ce 
genre,  ce  n'est  qu'au  détriment  de  l'agrément  que  l'on  sue  et 
que  l'on  se  torture  l'esprit.  Qu'est-il  besoin  de  mots  forgés  à 
renclume  pour  donner  de  ses  nouvelles  et  en  demander?  Dans 
ces  relations  le  mieux  est  de  nous  présenter  le  front  dépouillé 
de  tout  ornement  :  l'intimité  de  la  conversation  répudie 
l'apparat  du  diadème.  Le  commerce  épistolaire  atteint  sa 
perfection  dès  lors  qu'il  ne  paraît  pas  y  prétendre  (n,  i3).  »  Il 
faut  avouer  qu'Ennodius  n'apporte  pas  toujours  dans  ses 
lettres  la  simplicité  dont  il  fait  ici  la  loi  du  style  épistolaire  ; 
les  mots  et  les  phrases  «  péniblement  forgés  à  l'enclume  w  n'y 
font  pas  défaut,  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  juste  et  nette- 
ment formulée.  Sa  correspondance  offre  néanmoins  de  beaux 
modèles  de  cette  charmante  simplicité. 

Citons  encore  ce  qu'il  écrit  à  Aviénus  :  «  Chacun,  il  est  vrai, 
donne  à  ses  lettres  une  forme  subordonnée  à  son  propre 
génie.  Souvent  vous  y  verrez  dominer  la  solennité  ;  quelque- 
fois vous  y  décrouvrirez  les  indices  de  la  sincère  affection 
qui  les  aura  dictées  ;  mais  le  plus  souvent,  sous  l'apparence 
trompeuse  de  l'amitié,  lorsqu'on  perce  le  voile  et  qu'on 
regarde  au  travers,  on  ne  découvre  au  fond  qu'un  habile 
déguisement. 

H  Pour  moi,  les  pages  sont  le  miroir  de  la  conscience.  L'ab- 
sent ose  à  peine  y  rechercher  les  preuves  de  l'amitié,  mais 
ru*il  y  distingue  clairement  ce  que  le  discours  y  récèle  de  sim- 
[ilicité  ou  d'artifice.  L'intelligence  interprète  de  l'écriture, 
drchire  les  nuages  de  la  parole  :  elle  fauche  dans  les  mots  et 
s'ouvre  un  sentier  qui  la  mène  promptement  au  fond  du 
sms  ».  (ni,  3i). 
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Après  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'œuvre  littéraire  d'Eiino- 
dius,  nous  avons  à  considérer  en  lui  l'avocat,  et  le  rôle  du 
barreau  romain  au  commencement  du  vi'  siècle. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  Théodoric  dépouilla  le  sangui- 
naire et  grossier  attirail  de  la  barbarie  pour  adopter  le  ralïîne- 
ment  administratif  et  social  de  la  civilisation  romaine. 

D'ailleurs  le  spectacle  seul  de  cette  civilisation  et  de  ses 
œuvres  exerçait  sur  l'imagination  des  Barbares  un  tel  empire 
que  tout  en  ruinant  et  foulant  aux  pieds  la  société  romaine, 
ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  Timiter.  Les  meilleurs 
éléments  du  monde  barbare  venaient  au-devant  de  Tinfluence 
romaine,  prêts  à  .se  laisser  absorber  et  transformer. 

Aussi  par  la  force  des  choses,  une  fois  les  barbares  établis 
dans  l'Empire  détruit,  y  eut-il  un  réveil  puissant  et  fécond  de 
la  civilisation  romaine.  Elle  domina  et  métamorphosa  les 
vainqueurs. 

«  Deux  causes  entre  beaucoup  d'autres,  ont  produit  ce 
résultat  :  La  puissance  d'une  législation  civile  forte  et  bien 
liée  ;  l'ascendant  naturel  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  «  (i). 

La  loi  romaine  pouvait  seule  régler  les  rapports  nouveaux 
qui  s'établirent  soit  entre  les  nouveaux  venus,  soit  entre  eux  et 
les  romains.  Seule  cette  loi  était  en  mesure  d'y  suffire.  Les 
Barbares,  tout  en  conservant  leurs  coutumes,  tout  en  demeu- 
rant les  maîtres  du  pays,  se  trouvèrent  pris,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  filets  de  cette  législation  savante. 

Ce  fut  la  conséquence  nécessaire  du  partage  des  terres. 

Pour  fixer  les  Barbares  au  sol  envahi  et  leur  inspirer  l'amour 
de  la  paix  publique,  il  fallait  les  rendre  propriétaires. 

I.  Guîzot,  Hist.  de  la  civilisation  en  France,  l.  !•'.  Cf.  Dareslc,  Hist.  de 
Pranee,  1. 1,  p.  i8i. 
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Le  partage  des  terres  et  des  habitations,  qui  devait  être  si 
douloureux  pour  les  romains  dépossédés,  s'opéra  sans  trop  de 
difficulté  (Cassiod.  VarL,  u,  i5,  i6).  Les  conditions  en  furent 
empruntées,  sans  y  presque  rien  changer,  à  la  législation 
impériale  sur  les  logements  militaires.  Les  Barbares  établis 
empruntaient  de  ce  fait,  à  titre  définitif,  la  condition  de  soldais 
romains  logés  chez  Thabitant.  La  loi  romaine  (i)  attribuait  à 
rhôte  un  tiers  du  logement  et  laissait  au  propriétaire  les  deux 
tiers.  Ce  fut  la  règle  suivie  (2),  sauf  que  parfois  le  barbare  prit 
pour  lui  les  deux  tiers  et  ne  laissa  au  propriétaire  romain  qu'un 
tiers  pour  sa  part  (3). 

Ainsi  le  partage  des  terres  fut  en  réalité  non  un  acte  de 
barbarie  basé  sur  le  droit  du  plus  fort,  mais  une  disposition 
légale  basée  sur  le  droit  romain.  Ce  fut  un  romain,  un  ami 
d'Ennoditis,  le  Patrice  Libérius  (ix,  33),  que  Théodorîc  chargea 
d'opérer  ce  partage  en  Italie. 

«  Mis  en  possession  de  leurs  nouveaux  domaines,  les  barba- 
res cessèrent  d'être  un  danger  pour  la  propriété  et  pour  la 
sécurité  publique.  Leurs  intérêts  se  confondirent  avec  ceux  du 
reste  de  la  population.  Et  ces  hommes,  qui  avaient  été  les  plus 
cruels  ennemis  de  Tordre  social,  se  virent  amenés,  par  le  jeu 
de  la  fortune,  k  en  être  les  plus  énergiques  défenseurs  »  (4). 

Malgré  le  vieux  préjugé  dont  s'inspirait  Taristocratie  romaine 
pour  repousser  toute  alliance  avec  les  babares,  on  voit,  au 
temps  d'Ennodius,  la  loi  qui  interdisait  le  mariage  entre  les 
Romains  et  les  Barbares,  n'être  plus  rigoureusement  observée 
et  les  deux  races  fusionner.  Parthénius,  fils  d'une  sœur  d'En- 
nodius,  a  pour  père  un  Germain. 

Malheureusement,  en  Italie  comme  en  Gaule,  l'arianisme  fut 
chez  les  Goths  un  obstacle  permanent  à  la  fusion  de  cette 
nation  avec  les  Romains  catholiques. 

I.  Cod.  Théod.,  vu.  Ut.  viii. 

a.  Cf.  Dareste.  La  Loi  Gambette.  Extrait  du  Journal  des  Savants,  —  Juil- 
let 1891,  in-4%  p.  5. 

3.  Cf.  Kurth.  Les  origines  de  la  civilisation  moderne,  t.  i,  p.  a86. 

4.  Kurth.  ibid.,  1. 1,  p.  287. 
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En  définitive  les  Barbares  établis  dans  l'Empire  se  mêlaient 
peu  aux  Romains  et  il  semble  qu*il  était  naturel  aux  uns  et 
aux  autres  de  continuer  à  vivre  chacun  sous  le  régime  de  leur 
loi  nationale. 

Mais  dès  lors  qu'ils  furent  fixés  au  sol  comme  proprié- 
taires et  qu'ils  eurent  pris  une  part  des  terres  romaines,  les 
Barbares  furent  obligés  d'adopter  pour  les  conserver,  le  code 
qui  les  régissait.  C'était  alors  le  code  Théodosien.  Tliéodoric 
jouait  trop  à  l'empereur  romain  pour  y  rien  changer.  Alaric  II 
à  Toulouse  en  fit  publier  en  5o6  une  édition  spéciale  pour  ses 
Wisigolhs,  et  Gondebaud  en  donna  une  à  ses  Bourguignons  (i). 

Ainsi  par  la  force  des  choses  le  droit  romain  survivait  à 
FEmpire. 

Or  les  conquérants  avaient  beau  posséder  le  sol  et  disposer 
même  de  l'autorité  civile,  ils  n'échappaient  pas  aux  querelles 
et  aux  procès  ;  procès  entre  eux,  procès  avec  les  habitants 
primitifs.  Comment  plaider,  comment  obtenir  justice  sans  le 
concours  des  hommes  qui  possédaient  la  science  du  droit 
romain,  en  entendaient  et  en  parlaient  la  langue  et  se  trou- 
vaient par  leur  éducation  ou  la  pratique  qu'ils  en  avaient  déjà, 
initiés  aux  secrets  de  l'éloquence  du  barreau?  En  un  mot, 
comment  se  passer  des  avocats  et  des  jurisconsultes  romains  ? 

L'élément  barbare  avait  dominé  tant  qu'il  était  sur  pied  de 
guerre,  mais  dès  lors  que  le  Goth  devenait  citoyen,  Télément 
romain  allait  reprendre  le  dessus. 

Ennodius  comprit  à  merveille  la  puissance  du  barreau  dans 
cette  société  mixte. 

Par  une  conséquence  nécessaire  non  seulement  les  charges 

I.  Le  Code  Théodosien  fut  rédigé  par  ordre  de  l'empereur  Théodose  \e 
Jeune  cl  publié  le  i5  février  435.  Ce  Code  fut  Tunique  règle  de  la  jurispru- 
dence de  rOrient  et  de  l'Occident  durant  tout  le  v"  siècle  et  le  premier 
quart  du  \i*.  Les  Ostrogoths  en  Italie  et  les  Vandales  en  Afrique  acceptèrent 
son  autorité.  Même  après  que  Justinien  eut  donne  son  Code  (5a8)  dans 
lequel  était  fondu  celui  de  Théodose  le  jeune,  celui-ci  resta  en  vigueur  en 
Espagne  et  en  Gaule  sous  les  Wisigoths,  les  Burgondes  et  les  Francs 
de  la  première  race,  et  en  Italie  sous  les  Lombards.  CCod.  Théod.  Godefroi, 
proleg.,  c.  vu.) 
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judiciaires  mais  toutes  les  magistratures  du  nouvel  Etal 
seraient  recrutées,  comme  par  le  passé,  dans  le  barreau 
romain.  Ce  ne  serait  plus,  il  est  vrai,  comme  au  temps  de  la 
puissance  romaine,  sous  Tinspiration  de  la  politique,  puisque 
les  Romains  étaient  les  vaincus,  mais  par  la  nécessité  où  se 
trouvaient  les  souverains  barbares  et  leurs  peuples  de  recourir 
au  talent  et  à  la  science  des  membres  du  barreau.  L'homme 
de  la  parole,  l'orateur  demeura  donc  l'homme  d'Etat  par 
excellence  de  ces  temps  nouveaux,  comme  il  l'avait  été  sous 
la  République  romaine,  et  encore  longtemps  après  l'établis- 
sement du  régime  impérial. 

Pour  rendre  à  l'aristocratie  romaine  l'influence  que  l'inva- 
sion des  barbares  lui  avait  fait  perdre,  lui  remettre  en  main  la 
direction  des  affaires  publiques  et  finalement  sauver  par  elle 
ce  qui  survivait  de  la  civilisation  romaine,  il  fallait  la  ramener 
à  l'étude  du  droit. 

Cinquante  ans  auparavant  Sidoine  Apollinaire,  tombé  des 
marches  du  trône  impérial  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée  et 
retiré  dans  sa  villa  d'Avitacum,  avait  déjà  poussé  le  cri 
d'alarme. 

Il  voyait  raristocratie  romaine  se  diviser  en  deux  courants. 
Les  uns,  et  c'était  le  grand  nombre,  fiers  de  leur  supériorité  et 
dédaigneux  des  faveurs  des  nouveaux  maîtres  barbares,  accep- 
taient d'être  axclus  des  charges  publiques,  renonçaient  à 
l'espoir  d'y  parvenir  et,  retirés  dans  leurs  terres,  tombaient 
dans  l'insouciance  et  s'abandonnaient  aux  douceurs  de  l'oisi- 
veté. Une  société  de  choix,  le  culte  des  arts  et  des  lettres, 
charmaient  leur  luxueuse  solitude.  Tels  Apollinaire,  parent  de 
Sidoine,  à  Voroange,  et  Tonance  Ferréol  à  Prusianum,  dans  le 
voisinage  de  Mmes  ;  tel  Léonce  à  Bourg,  superbe  villa  sise  sur 
les  collines  qui  dominent  le  confinent  de  la  Dordogne  et  de  la 
Garonne  (i). 

D'autres,  cependant,  se  plaçaient  courageusement  en  face  de 
la  réalité,  acceptaient  le  fait  accompli,  entraient  dans  les  curies 

1 .  Chaix.  Saint  Sidoine  Apollinaire  et  son  Siècle,  t.  i,  litre  Vi 
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municipales,  dans  les  tribunaux,  et  briguaient  même  les  hauts 
emplois  à  la  cour  des  rois  barbares  où  leur  supériorité  n'avait 
pas  trop  de  peine  à  se  faire  jour.  Déjà  Tliéodoric  II  formait  sa 
cour  de  Toulouse  de  Gallo-Romains  et  d'évêques,  et  éloignait 
de  son  troue  ses  conseillers  couverts  de  peaux  (i). 

Ennodius  reprit  énergiquement  l'idée  de  Sidoine  Apolli- 
naire. Nous  avons  vu  plus  haut  comment  il  s'employa  de 
toutes  ses  forces  à  remettre  en  honneur  parmi  les  fils  de 
famille,  le  culte  des  lettres  et  de  l'éloquence. 

Cet  effort  aura  un  brillant  résultat.  Comme  par  le  passé  le 
barreau  sera  le  Séminaire  des  dignités  (2)  ;  Ennodius  pourra 
écrire  au  jeune  Marcianus  fils  de  Stéphanie  sœur  de  Faustus  et 
de  l'avocat  Astérius,  avocat  lui-même  :  «...  Certes  la  Ligurie 
n'est  pas  inféconde  en  hommes  de  mérite  1  elle  nourrit  pour  le 
Forum  des  jeunes  gens  auxquels  volontiers  la  Curie  ouvrira 
ses  portes.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  l'avocat  au  sénateur  : 
à  ceux  qui  honorent  la  toge,  la  tunique  palmée  sourit  et  leur 
ouvre  ses  plis  »  (v,  2).  La  tunique  palmée  était  réservée  aux 
consuls  et  autres  hauts  dignitaires.  C'est  encore  ce  que  cons- 
tate le  roi  Alaric  lorsque,  par  la  plume  de  Cassiodore,  il  annonce 
au  Sénat  qu'il  a  élu  sénateur  le  questeur  Félix  :  «  ...  Apprenez, 
dil-il,  à  connaître  notre  questeur  et  sachez  qu'il  a  commencé 
à  se  rendre  recommandable  par  l'exercice  de  l'éloquence.  En 
plaidant  comme  avocat  il  remporta  de  si  nombreuses  victoires 
que  son  élection  aux  plus  hautes  dignités  s'imposait  d'elle- 
même...  Orateur  éloquent,  avocat  de  grande  autorité,  sa 
renommée  était  déjà  un  gage  de  succès  pour  les  causes  qu'il 
acceptait  de  défendre  ;  car  on  ne  pouvait  croire,  qu'il  fut 
impossible  de  démontrer  le  bon  droit  d'une  cause  qu'un  tel 
avocat  prenait  en  main.  N'eusse  point  été  un  dommage  public 
que  de  laisser  de  côté  un  tel  homme  ?...  «  (3). 

Nous  voyons  en  effet  les  jeunes  amis  d'Ennodius  s'élever  par 

I.  Dareste.  Hisl.  de  France,  t.  t,  p.  18a. 
î.  NoveL  Theod*  xxxiv. 
3.  Cassiod.  Var,  vui,  19. 
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l*éIoquence  et  la  science  des  lois  aux  plus  hautes  charges  de  la 
cour.  Arator  fut  avocat  renommé  avant  d'être  promu,  jeune 
encore,  aux  cliarges  de  secrétaire  du  palais  et  d'intendant  des 
finances.  Parthénius  que  nous  trouvons  en  544  maître  des 
offices  et  Patrice  (i),  avait  charmé  de  son  talent  oratoire  les 
peuples  du  Rhône  et  du  Rhin  ;  la  douceur  de  sa  parole  avait 
ravi  la  cour  des  rois  ;  en  Espagne  et  sur  le  Danube,  la  foule 
accourait  pour  jouir  de  son  éloquence  «  abondante  comme  les 
flots  du  Tage  »  (2).  Citons  encore  les  deux  frères  Décoratus  et 
Honorât,  jeunes  Liguriens  d'un  rang  modeste.  D'abord  avocats, 
Décoratus  à  Rome  et  Honorât  à  Spolète,  ils  parvinrent  l'un  et 
l'autre  à  la  charge  de  questeur,  c'est-à-dire  de  grand  chance- 
lier (3).  Cette  même  charge  de  questeur  fut  remplie  par  Am- 
broisc,  une  première  fois  sous  Théodoric,  une  seconde  fois, 
en  527,  sous  son  successeur  Athalaric  (4). 

Ainsi  se  vérifiait  encore  le  mot  de  Sidoine  Apollinaire  que 
les  avocats  ne  cessaient  de  plaider  que  pour  être  élevés  aux 
dignités  (5). 

Cet  effort,  sans  doute,  n'aura  qu'un  résultat  momentané. 
Malgré  ce  regain  de  vitalité,  le  vieux  régime  romain  devra 
bientôt  disparaître  ;  mais  il  y  aura  une  période  de  transition 
qui  permettra  à  TEglise  Romaine  de  recevoir  dans  son  sein 
les  peuples  nouveaux  et  de  les  préparer  au  nouvel  état  politi- 
que de  l'Europe  qui  sera  le  moyen-âge. 

Voilà  pourquoi  avec  la  conversion  des  peuples  nouveaux 
au  VI*  siècle,  l'ère  du  vieux  monde  romain  se  ferme  d'une 
manière  définitive.  C'est  plus  qu'un  fait  d'ordre  religieux,  c'est 
le  début  d'une  civilisation  nouvelle.  Des  débris  de  l'Empire 
surgissent  les  nationalités. 

Mais  si  l'Eglise,  par  ses  évoques  et  ses  moines,  prépara  les 

I.  Aralor,  EpisL  ad  Parth, 
a.  Ibid. 

3.  Cassiod.,  Var.  v,  3  et  4. 

4.  Ibid.,  VIII,  i3  et  i4- 

5.  Quorum  cum  finiuntur  actiones,  tune  incipiunt  dignitaies.  Sidon. 
Apoilin.  EpisL  i,  11. 
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peuples  nouveaux  à  une  civilisation  nouvelle,  ce  ne  fut  point 
pour  ruiner  et  abolir  la  civilisation  romaine. 

Au  contraire,  le  christianisme  fut  son  arche  de  salut. 

L'Eglise  était  essentiellement  romaine.  Sa  langue  liturgique, 
ses  basiliques,  les  arts  qu'elle  appelait  à  donner  de  Téclat  au 
culte,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avait  d'humain  en  elle,  lui 
venait  de  Rome. 

Aussi  l'on  peut  dire  que,  l'empire  détruit,  l'Eglise  resta 
l'héritière  de  la  civilisation  romaine  christianisée,  et  la  trans- 
mit dans  la  mesure  du  possible  aux  peuples  nouveaux. 

Les  évoques  et  les  moines  n'ont  pas  seulement  sauvé  les 
bibliothèques  en  transcrivant  les  manuscrits  ;  c'est  une  de 
leurs  gloires,  mais  il  en  est  une  autre,  celle  d'avoir  sauvé,  en 
les  faisant  adopter  des  barbares  convertis,  la  civilisation  et  les 
arts  de  Rome. 

Ennodius  constitue  un  des  principaux  anneaux  de  celte 
chaîne  littéraire  qui  par  Cassiodore,  Isidore  de  Séville  et  Bède 
le  Vénérable,  se  rattache  à  Alcuin  pour  transmettre  aux  écoles 
de  Charlemagne  et  au  Moyen-Age,  les  secrets  de  l'Antiquité. 

L'influence  du  barreau  romain  dans  le  monde  nouveau  issu 
de  l'invasion  des  Barbares  était  accrue  encore,  par  suite  des 
immunités  juridiques  accordées  à  l'Eglise. 

A  la  barre  des  tribunaux  ecclésiastiques  aussi  bien  qu'à  celle 
des  tribunaux  civils,  l'élément  romain  comme  la  loi  romaine 
dominaient  exclusivement. 

Or  au  temps  oîi  le  diacre  Ennodius  plaidait  à  leur  barre,  les 
tribunaux  épiscopaux  avaient  acquis  dans  le  monde  romain 
une  importance  considérable.  Leur  juridiction  était  très  large 
et  comprenait  non  seulement  les  affaires  ecclésiastiques  pro- 
prement dites  qui  étaient  exclusivement  de  leur  ressort,  mais 
aussi  les  affaires  civiles. 

La  première  épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  est  la 
charte  fondamentale  des  tribunaux  épiscopaux.  L'apôtre  veut 
que  les  chrétiens  ne  prennent  pour  juges  que  des  chrétiens  et 
qu'ils  désignent  eux-mêmes  quelqu'un  pour  remplir  cette 
fonction  parmi  eux  (i,  Cor.  vi). 
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Saint  Clément  commente  le  texte  de  saint  Paul  :  Les  chré- 
tiens ne  doivent  pas  recourir  à  des  juges  païens.  Il  règle  la 
procédure  d'après  les  constitutions  des  Apôtres  :  Les  audiences 
auront  lieu  le  lundi  et  pourront  se  poursuivre,  si  c'est  néces- 
saire, jusques  au  samedi.  Les  diacres  et  les  prêtres  siégeront  et 
jugeront,  comme  des  hommes  de  Dieu,  en  toute  justice.  Les 
deux  plaideurs  s'étant  présentés,  comme  la  loi  l'ordonne, 
comparaîtront  ensemble  devant  le  tribunal.  Ils  seront  enten- 
dus, après  quoi  le  jugement  sera  prononcé  en  toute  conscience. 
Mais  auparavant  les  juges  auront  fait  tous  leurs  efforts  pour 
les  amener,  par  l'intervention  de  l'évoque,  à  un  arrangement  à 
l'amiable  (i). 

Nous  trouvons  sous  le  règne  de  Constantin  les  évêques  en 
pleine  possession  d'exercer  les  fonctions  déjuges.  Le  préfet  du 
prétoire  Ablavius  demanda  au  prince  quel  cas  il  devait  faire  des 
jugements  ainsi  rendus  par  les  évoques.  Constantin  lui  répondit 
par  un  rescrit  oîi  il  fait  allusion  à  des  dispositions  antérieures 
prises  par  lui  dans  le  même  sens,  les  résume  et  les  remet  en 
vigueur.  Il  y  décide  deux  points  essentiels  :  D'une  part  les 
sentences  des  évêques,  sous  quelque  forme  qu'elles  soient 
rendues  et  quelle  que  soit  la  nature  de  la  cause,  doivent  être 
tenues  pour  décisives,  sans  appel  et  absolument  exécutoires. 
D'autre  part  quelle  que  soit  l'affaire  en  litige,  qu'elle  soit  à 
son  origine  ou  déjà  engagée  devant  un  tribunal  civil,  que  l'on 
en  soit  aux  plaidoiries  ou  que  même  le  tribunal  ait  déjà  com- 
mencé à  prononcer  la  sentence,  dès  l'instant  que  l'une  des 
parties  choisit  d'être  jugée  par  l'évêque,  lors  même  que  la 
partie  adverse  s'y  refuserait,  le  tribunal  est  dessaisi  et,  sur  le 
champ,  sans  hésitation,  l'affaire  est  dévolue  à  l'évêque  dont  le 
jugement  restera  sans  appel. 

Constantin  ajoute  pour  le  cas  où  l'évêque  est  cité  comme 
témoin,  que  le  témoignage  d'un  seul  évêque  suffît  et  qu'après 
ce  témoignage  il  n'y  a  pas  lieu  d'entendre  d'autres  témoins  (2). 

I.  Baron.  Annales  EccL  ad  ann.  67  ;  1. 1,  p.  43a. 
3.  /d.  ad  ann.  336, 1. 111,  p.  340. 
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Des  faits  nombreux  prouvent  qu'en  réalité  les  évêques,  dès 
les  premiers  temps  de  TEglise  et  dans  la  suite,  exercèrent 
parmi  leurs  chrétiens,  la  fonction  de  juge,  même  en  ce  qui 
concerne  les  affaires  civiles.  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge 
rendait  la  justice  à  Néocésarée  (i).  Saint  Ambroise  était  si 
accablé  par  la  multitude  d'affaires  qu'il  avait  à  juger,  qu'à 
peine  lui  laissait-on  le  temps  de  respirer  (2). 

Comme  l'indique  le  rescrit  de  Constantin,  tantôt  les  parties 
en  litige  prenaient  tout  d'abord  Tévêque  pour  juge  ;  tantôt 
elles  en  appelaient  à  Tévêque  de  la  sentence  rendue  par  les 
juges  séculiers,  pour  la  faire  casser  ou  réformer. 

On  trouve  dans  saint  Ambroise  des  exemples  de  ces  deux 
cas. 

Sur  le  premier  il  écrit  qu'en  vertu  du  précepte  de  l'Apôtre  et 
de  l'autorité  dont  il  est  revêtu,  il  a  rendu  la  justice,  et  ce  sont 
les  parties  qui  l'ont  exigé  de  lui  (3). 

Ailleurs,  il  affirme  qu'il  a  cassé  d'injustes  sentences  des 
magistrats  et  même  des  jugements  confirmés  par  rescrit  des 
empereurs  contraires  à  la  justice  (4). 

Ainsi  même  les  sentences  impériales  n'étaient  pas  au  dessus 
du  jugement  de  l'évêque  et .  l'on  pouvait  en  appeler  à  son 
tribunal  (5). 

Les  évêques  se  plaignirent  souvent  de  l'inconvénient  qu'il  y 
avait  pour  eux  d'avoir  à  se  consacrer  à  ces  fonctions  judi- 
ciaires. Synesius,  évêque  de  Ptolémaïde  en  Egypte,  s'en  trouvait 
si  accablé,  l'obligation  déjuger  les  causes  séculières  lui  inspi- 
rait une  telle  répugnance  qu'il  supplia  pour  ce  motif  l'assem- 
blée des  évêques  de  le  décharger  de  l'épiscopat,  mais  il  ne  put 
l'obtenir.  Du  reste,  lorsque  le  devoir  de  sa  charge  l'exigeait, 
Synesius   ne    reculait  pas  devant   l'obligation   de   rendre  la 

I-  Greg.  Nyss.  Panêgy. 

>.  August.  Confess,  vi,  3. 

3-  Epiit.  ad  Marcellam. 

i  Ambros.  de  ojjîc,  lib.  11,  c.  29. 

5-  BtroD.  AnnaL  ad  ànn.  57.  t.  1,  p.  437. 
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justice.  Le  préfet  de  la  province  Andronicus  et  le  magistrat 
Tonans  abusaient  de  leur  autorité  pour  commettre  des  injusti- 
ces. Synesius  les  jugea  et  prononça  contre  eux  la  sentence 
d'excommunication . 

Par  un  rescrit  daté  de  Milan  et  adressé  au  préfet  du  Prétoire 
Eutychianus,  Honorius,  en  898,  remit  en  vigueur  la  loi  de 
Constantin  sur  le  pouvoir  judiciaire  des  évoques,  en  la  miti- 
geant  dans  une  certaine  mesure.  Il  faut  que  les  deux  parties 
soient  d'accord  d'en  référer  au  jugement  de  Tévêque.  Nul  ne 
peut  être  cité  malgré  lui  devant  ce  juge.  D'autre  part  l'évêque 
lui-même  ne  remplit  cet  office  que  parce  qu'il  le  veut  bien  et 
ne  siège  que  de  son  plein  gré  (i). 

Il  est  vrai  que  les  évêques  considéraient  la  fonction  de  juge 
comme  une  obligation  de  leur  ministère  dont  ils  ne  pouvaient 
se  dispenser.  Saint  Augustin  se  plaint  que  les  plaideurs  l'assiè- 
gent et  ne  lui  laissent  aucun  loisir  pour  vaquer  à  l'oraison  et 
à  l'élude.  Il  a  beau  s'efforcer  de  les  éloigner  par  de  pressantes 
exhortations  sur  le  mépris  des  biens  de  la  terre,  il  n'y  gagne  rien. 
Bien  loin  de  se  retirer,  ils  insistent,  ils  pressent,  ils  supplient, 
ils  font  du  tumulte,  finalement  ils  s'imposent  et  l'obligent  à 
juger  (2).  Son  historien  Possidius  raconte  que  sollicite  non 
seulement  par  les  chrétiens  mais  encore  par  les  partisans  de 
n'imi)orte  quelle  secte,  le  saint  évêque  écoutait  les  causes  avec 
une  attention  pleine  de  bonté.  11  prolongeait  Taudience  jus- 
ques  à  Theure  des  repas  et  même  parfois,  à  jeun,  jusqucs 
à  la  fin  du  jour.  11  ne  négligeait  point  de  donner  à  ses  clients 
des  conseils  salutaires  à  leur  âme  et  ne  leur  demandait  pas 
autre  chose  que  d'être  dociles  à  sa  voix  et  de  pratiquer  fidèle- 
ment les  vertus  chrétiennes.  Souvent  on  le  consultait  sur  les 
affaires  et  il  donnait  par  lettres  des  conseils  (3). 

Un  pouvoir  judiciaire  si  absolu  exercé  par  les  évêques,  leur 
donnait  au  milieu  des  peuples  un  prestige  considérable,  et 

I.  Baron.  Annal.,  adann.  898,  t.  v,  p.  61. 
a^  August.,  in  Psalm.  US, 
3.  Possid.,  vita.  S,  Aug.,  c.  19. 


INTRODUCTIOîl  S*] 

saint  Augustin  remarque  malicieusement  que  les  plaideurs  le 
saluent  chapeau  bas. 

Quoique  les  évéques  jugeassent  les  affaires  des  laïques,  les 
proconsuls  et  les  préfets  des  provinces  ne  se  mêlaient  nulle- 
ment des  affaires  des  clercs.  Tout  au  plus  écrivaient-ils  parfois 
sur  ces  affaires  à  Tévêque,  mais  Tévêque  en  restait  le  juge 
absolu  et  unique.  Au  concile  de  Chalcédoine,  Dioscore,  évêque 
d'Alexandrie,  fut  jugé  par  les  seuls  évoques.  Or  Taccusation 
relevait  contre  lui  plusieurs  griefs  de  droit  commun .«Gratien 
prescrivit  que  Ton  observât  pour  les  affaires  ecclésiastiques  la 
procédure  en  usage  dans  les  causes  civiles.  D'après  ce  rescrit 
daté  de  Trêves,  i"  juin  876,  les  causes  criminelles,  surtout 
celles  qui  peuvent  entraîner  la  peine  capitale,  restent  dévolues 
aux  juges  séculiers. 

Par  un  rescrit  adressé  à  Optât,  préfet  d'Egypte  (385),  Théo- 
dose indique  d'une  manière  formelle  que  les  affaires  des  clercs 
doivent  êtres  jugées  par  les  évêques  (i). 

C'était  la  pratique  constante;  les  empereurs  y  tenaient  la  main 
cl  s'il  y  eut  des  tentatives  de  dérogation,  elles  vinrent  des  ecclé- 
siastiques en  cause  qui  fuyaient  le  jugement  de  leurs  pairs. 

Une  conséquence  immédiate  de  l'autorité  judiciaire  reconnue 
aux  évêques  par  les  pouvoirs  publics,  fut  de  les  faire  ce  entrer 
eu  partage  du  genre  d'autorité  exercé  dans  la  société  romaine 
par  les  jurisconsultes  ;  ils  participèrent  comme  eux  à  la  légis- 
lation et  les  lois  nouvelles  reçurent  l'empreinte  manifeste  et 
inévitable  du  christianisme  »  (2).  Alaric  II  ne  promulgua  son 
édition  du  code  Théodosien  révisé,  abrégé,  annoté  à  l'usage  de 
ses  sujets,  et  n'en  rendit  par  décret  les  lois  exécutoires  qu'après 
en  avoir  soumis  le  texte  rédigé  par  une  commission  de  juris- 
consultes et  de  prêtres,  à  l'approbation  des  évêques. 

Ainsi  l'autorité  juridique  des  évêques  s'imposait  même  aux 
princes  ariens  comme  était  Alaric  II.  . 

I.  Habent  Uli  judiccs  suos,  nec  quicquam  bis  publicis  commune  cum 
legibus,  quantum  ad  causas  tamen  Ecclesiasticas  pertinet,  quas  decet  Epi»- 
copali  auctoritate  decidi.  Apud  Baron,  ad  ann.  385,  t.  iv,  p.  5i4. 

a.  Dareste,  HisL  de  France,  t.  i,,p.  i4i. 
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C'est  qu'en  effet  l'évêque  du  v*  siècle,  n'est  pas  seulement  le 
pasteur  des  âmes,  le  docteur  des  intelligences,  le  guide  dans  la 
foi  ;  1  évêque  est  le  gardien  vigilant,  le  défenseur,  le  père  de  la 
cité.   ' 

Valentinien  I  avait  créé  la  fonction  de  défenseur  de 
la  cité  (défensor  civUatis  ou  defensor  populi).  Celle  magis- 
trature élective  alla  naturellement  aux  évoques,  tout  dési- 
gnés pour  l'exercer  et  dans  la  suite  ils  en  furent  titulaires  de 
droit  (i). 

Cyr  et  son  territoire,  par  le  fait  de  l'animosité  d'un  haut 
personnage,  n'avait  pas  bénéficié  d'une  remise  générale  d'im- 
pôts et  restait  lourdement  grevée.  L'évêque,  Théodoret,  prit  en 
main  la  cause  de  son  peuple.  Il  écrivit  à  Proclus,  patriarche 
de  Constantinople,  et  le  pria  de  plaider  la  cause  de  sa  ville 
auprès  du  préfet  du  Prétoire  et  de  celui  de  la  province.  Il  en 
écrivit  à  l'impératrice  Pulchérie  elle-même.  Il  lui  dépeint 
la  misère  extrême  où  sont  réduits  ses  diocésains,  les  champs 
non  cultivés,  d'autres  abandonnés  ;  les  citoyens  obligés  de 
payer  les  impôts  pour  ceux  qui  ont  déserté  :  les  uns  réduits  à 
la  mendicité,  les  autres  à  la  fuite. 

Une  lettre  au  consul  Momus  nous  apprends  que  Théodoret 
a  édifié,  à  l'entrée  des  églises,  des  portiques  ouverts  au  public.: 
il  a  construit  deux  grands  ponts  ;  il  s'est  préoccupé  de  doter  sa 
ville  de  bains  publics  et,  comme  il  l'avait  trouvée  dépourvue 
d'eau  de  source,  il  a  établi  un  aqueduc  et  cette  cité  qui  man- 
quait d'eau,  en  est  maintenant  inondée. 

En  administrateur  soucieux  de  la  prospérité  de  sa  ville,  son 
premier  soin  fut  d'y  amener  des  hommes  expérimentés  en 
tous  les  arts  nécessaires.  Il  y  attira  d'habiles  médecins  et 
les  détermina  à  s'y  fixer.  Au  nombre  de  ces  derniei^s  il  cite 
comme  un  homme  qui  honore  son  art  et  l'exerce  avec  succès 
le  prêtre  Pierre  (2). 

Si  les  prêtres  étaient  admis,  sous  le  patronage  de  l'évêque,  à 

I.  Dareste,  HisL  de  France,  t.  i,  p.  i44. 

a.  Baron,  Annal,  ad  ann.  444.  t.  vi.  p.  37-28. 
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pratiquer  Tari  de  la  mëdecine,  à  plus  forte  raison  les  clercs 
pouvaient-ils  exercer  la  profession  d'avocat. 

Du  reste  dès  lors  qu'il  y  avait  des  tribunaux  épiscopaux  où 
se  jugeaient  non  seulement  les  causes  des  clercs  mais  aussi 
celles  des  laïques  qui  en  appelaient  à  Tévêque,  ou  choisis- 
saient de  préférence  sa  juridiction  pour  le  règlement  de  leurs 
affaires,  ces  tribunaux  eurent  non  seulement  leurs  juges  ecclé- 
siastiques mais  aussi  leurs  avocats,  selon  le  mode  du  barreau 
romain. 

Il  en  résulta  Tinstitution  d'un  barreau  d'Eglise.  Il  arriva 
sans  doute  aussi  que  les  mêmes  avocats  plaidaient  tantôt 
devant  les  tribunaux  civils,  tantôt  devant  le  tribunal  de  l'évê-. 
que.  Ou  bien  encore  un  avocat  civil,  qui  entrait  dans  le 
clergé,  comme  Ennodius,  ajoutait  à  ses  premières  fonctions 
qu'il  continuait  à  exercer,  celles  d'avocat  ecclésiastique.  La 
correspondance  d'Ennodius  montre  l'avocat  en  exercice  dans 
ce  vieux  monde  romain  tombé  aux  mains  des  Barbares.  Ses 
lettres  révèlent  les  mœurs  juridiques  au  vi*  siècle  comme  au 
siècle  d'Auguste  les  discours  de  Cicéron. 

Ennodius,  romain  dans  l'âme,  a  suivi  la  vieille  tradition 
qui  voulait  que  toute  Téducation  convergeât  vers  l'éloquence, 
que  tout  romain  fut  orateur,  que  tout  citoyen  fut  avocat.  Son 
talent  est  très  apprécié  et  il  déclare  avec  modestie  que  sans 
avoir  le  mérite  de  la  science  et  de  l'érudition,  il  a  souvent  à 
soutenir,  dans  les  causes  qu'il  plaide,  la  réputation  de  parfait 
avocat  (n,  27).  11  est  très  soucieux  de  la^  mériter.  Citoyens  et 
clercs  lui  confient  leurs  causes  et  il  se  prête  à  tous  (vu,  12), 
preuve  qu'il  plaide  aussi  bien  à  la  barre  des  tribunaux  civils 
qu  a  celle  des  tribunaux  ecclésiastiques.  D'autres  passages  de 
ses  lettres  précisent  ce  fait  et  le  rendent  évident.  Il  va  plaider 
à  Ravennc  à  la  demande  de  Senarius,  un  des  dignitaires  de  la 
Cour  (\i,  27)  ;  chargé  par  l'abbé  Etienne  d'une  affaire  où  ses 
moines  avaient  à  plaider  contre  un  misérable  clerc  devant 
l'évêque  de  Milan,  il  se  défie  de  la  vénalité  trop  connue  des 
juges  milanais,  qui  sûrement  étaient  des  laïques,  car  il  con- 
seille à   l'abbé   d'envoyer    à    Ravenne    solliciter    l'appui   de 
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Fauslus.  En  sa  qualité  de  Préfet  du  Prétoire  ou  de  Questeur, 
Faustus  avait  tout  pouvoir  sur  les  juges  civils.  Il  lui  apparte- 
nait de  les  instituer,  de  les  révoquer,  de  châtier  les  juges 
provinciaux  prévaricateurs  (m,  4). 

Lorsqu'il  plaidait  cette  affaire  Ennodius  avait  renoncé  à  la 
vie  mondaine. 

Très  lié  avec  l'illustre  avocat  Olybrius  dont  il  célèbre  Télo- 
quence  et  que  Cassiodore  appelle  le  Grand  Olybrius  (i),  il 
se  recommande  à  lui  comme  avocat  des  causes  ecclésiastiques 
et  le  prie,  s'il  a  quelque  affaire  avec  l'Eglise,  de  la  lui  confier 
de  préférence,  invoquant  du  reste  le  dévouement  qu'il  a 
mis  dans  diverses  causes  auxquelles  Olybrius  s'était  particu- 
lièrement intéressé  (n,  i3).  C'est  bien  en  qualité  d'avocat 
ecclésiastique  qu'il  doit  plaider  une  cause  oîi  l'évêque  (de 
Milan)  se  trouve  engagé,  et  qui  est  soumise  à  l'arbitrage  d'Aga- 
pit  (v,  26).  Au  contraire,  c'est  comme  avocat  civil  qu'il  recom- 
mande à  Faustus  un  de  ses  clients  évincé  de  son  héritage 
et  auquel  il  le  prie  de  rendre  bonne  justice  en  réformant  le 
jugement  qui  l'a  condamné.  Ce  client  en  appelait  donc  des 
juges  ordinaires  au  questeur  du  palais  qui  connaissait  des 
appels  et  Ennodius,  son  avocat,  appuyait  son  appel  (iv,  i5). 

Il  est  consulté  par  ses  clients  et  c'est  encore  comme  avocat 
qu'il  dicte  pour  une  personne  dont  le  nom  reste  inconnu,  la 
formule  d'une  lettre  testamentaire  (iv,  4).  Ce  texte  offre  un 
très  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  droit.  Sous  le  Droit 
Romain  on  pouvait  tester  même  par  une  simple  lettre.  (Cod. 
Théod,,  IV,  tit.  rv).  Ces  testaments  par  lettres  (epistolœ)  comme 
le  testament  olographe  proprement  dît,  devaient  être  signés 
de  sept  ou  cinq  témoins.  Le  texte  latin  de  cette  formule 
est  remarquable  :  ...  Do/io,  in  fraternitatem  timm  confero  et 
juri  tuo  perpétua  libertate  transfundo  mancipium  juris  mei  illudet 
cœtera.  Le  terme  mancipium  doit  être  pris  ici  comme  l'expres- 
sion la  plus  absolue  de  la  propriété.  Il  y  a  cette  différence  entre 
dominium  et  mancipium,   que   dominium  signifie   le  droit  de 

I.  Varia,  vni,  19. 
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propriétaire  (dominas)  sur  la  chose,  et  inancipiain  l'objet  même 
possédé  en  tant  que  propriété  du  possesseur.  Ce  sens  est  précisé 
dans  un  vers  de  Lucrèce  : 

Vitaque  mancipio  nuUi  datur,  omnibus  usu . 

La  vie  n'est  donnée  à  personne  en  propriété,  mais  à  tous  en 
nsage. 

Dans  trois  lettres  (v,  26,  vi,  i3  et  i4)  qu'il  écrit  au  juge 
Avilus,  comme  avocat  du  fils  de  Sabinus,  Ennodius  donne  un 
curieux  spécimen  des  démarches  officieuses  qu'un  avocat 
devait  faire  en  secret  auprès  du  juge  pour  assurer  le  succès 
d'une  cause  même  bonne.  On  y  voit  aussi  une  allusion  aux 
moyens  dilatoires  employés  pour  échapper  à  un  arrêt. 

N'est-ce  point  aussi  comme  avocat  qu'il  écrit  à  Faustus 
(viii,  18)  pour  appuyer  la  demande  d'un  plaideur,  lequel  pour 
8  assurer  de  son  bon  droit,  veut  soumettre  sa  cause  à  l'examen 
d  un  jurisconsulte  aussi  renommé. 

Il  fait  allusion  à  son  devoir  professionnel  d'avocat  (ni,  33). 
En  cette  qualité  il  déclare  juste  la  cause  de  Dalmatius  qu'il 
recommande  à  Faustus  (iv,  5). 

C'est  bien  en  homme  d'affaire  qu'au  sujet  d'une  entrée  en  pos- 
session qui  l'intéresse  personnellement,  il  écrit  à  Faustus(ix,  22). 

Au  même  titre  il  est  chargé  par  Opilion  de  négocier  une 
affaire  dont  la  solution  dépend  d'Agnellus,  fonctionnaire  d'une 
cupidité  insatiable  et  qui  attend  qu'on  lui  offre  un  bon 
prix  (v,  3). 

Orateur  du  barreau  par  profession,  Ennodius  se  retrouve 
avocat  dans  plusieurs  de  ses  écrits  auxquels  il  a  donné  la 
forme  de  véritables  plaidoyers.  Le  plus  important  et  le  plus 
connu  est  son  Apologie  en  faveur  du  iv*  concile  tenu  à  Rome 
sous  le  pape  Symmaque  (i).  Nous  avons  donné  ailleurs  une 
analyse  détaillée  de  cet  opuscule  (2).  Qu'on  nous  permette  d'en 

I-  OpUSC.  II.  LlBBLLUS  PRO  SyNODO. 

a.  Saint  Ennodius  et  la  Suprématie  pontificale  au  VI*  tiècle.  Articles  parus 
<iMw  YUniversité  Catholique,  années  1889,  1890,  1891.  Lyon.  Witte.  puis 
'^luiis  en  une  brochure,  sous  ce  titre  :  Etude$  sur  Saint  Ennodius,  Bordeaux, 
Féret. 
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reproduire  ces  quelques  lignes  :  «  Quelques  jours  suffirent  au 
jeune  avocat,  ami  particulier  du  pape  Symmaque,  pour  rédiger 
de  son  style  d'acier  ce  magnifique  plaidoyer.  Rapide  et  puis- 
sant comme  le  torrent  qui  tombe  des  montagnes,  Ennodius 
renverse  et  «  pulvérise  »  Tune  après  l'autre  les  objections  des 
schismatiques.  Il  parle  plutôt  qu'il  n'écrit.  Il  sent  qu'il  ne 
s'adresse  pas  seulement  à  quelques  esprits  d'élite,  comme 
dans  une  plaidoirie  vulgaire.  C'est  la  cause  de  l'Eglise  Romaine 
qu'il  plaide,  et  Rome  toute  entière  l'écoute,  Rome  qui,  depuis 
cinq  ans,  souffre  du  schisme  et  des  schismatiques.  Aussi,  dans 
cet  écrit,  unique  en  son  genre,  trouvons-nous  réunis,  à  la 
rigueur  du  plaidoyer  la  noble  grandeur  de  la  harangue,  à  la 
causticité  du  pamphlet  les  tendres  élans  de  l'homélie.  Au  point 
de  vue  littéraire,  on  peut  dire  que  les  talents  d'Ennodius 
brillent  de  tout  leur  éclat  dans  VApologie,  comme  aussi  ses 
défauts.  Malgré  ces  derniers,  l'Apologie  pour  le  iv*  concile 
reste  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  digne  de  figurer  à  côté  de 
ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  beau  »  (p.  53). 

C'est  encore  sous  forme  de  plaidoyer  et  dans  le  style  du 
barreau  qu'il  écrivit  à  l'avocat  Constantius  la  belle  lettre  où  il 
expose  la  doctrine  du  libre-arbitre  (ii,  19).  Le  théologien  y 
argumente  comme  s'il  plaidait  une  cause.  Il  n'omet  même  pas 
cette  précaution  oratoire  classique  de  l'avocat  :  m  La  seule 
chose  que  je  demande  c'est  que  mon  écrit  soit  apprécié  à  ma 
mesure,  et  que  l'on  ne  considère  pas  comme  une  lacune  de  la 
loi  ou  un  vice  de  la  cause  que  j'entreprends  de  défendre,  ce 
qui  doit  être  attribué  à  mon  ignorance  »  (i). 

Nous  ne  signalons  que  pour  mémoire  les  dictions,  ou 
corrigés  de  devoirs  qu'Ennodius  donnait  à  ses  jeunes  élèves 
pour  les  initier  aux  secrets  de  l'éloquence  judiciaire  et  qui  par 
conséquent  ne  sont  autre  chose  que  des  modèles  de  ploidoyers. 
Nous  en  avons  longuement  parlé  ailleurs  (2). 

I.  Voir  appendice  A. 

a.  Etudes  sur  Sahst  E^^odivs.  Ennodius  et  la  Haute  Education  littéraire 
dans  le  monde  romain  au  commencement  du  VI^  siècle,  S  yi.  p.  129  et  s. 
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Dans  les  autres  écrits,  surtout  dans  ses  lettres,  Ennodius 
emploie  fréquemment  la  langue  du  barreau  et  Ton  ne  peut 
avoir  rinlelligencc  de  ces  métaphores  qu'en  ne  perdant 
pas  de  vue  que  c'est  un  avocat  qui  écrit.  En  voici  quelques 
exemples  : 

A  Tabbé  Etienne  (m,  4).  «  Aidez-moi  donc  de  vos  prières. 
Car  à  ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  ce  n'est  pas  en  vain  que 
vous  prêtez  assistance.  D'ailleurs  ne  furent-ils  pas  vos  clients 
(nom  et  isti  suscepii  sont.,,)  ceux  qui  m'ont  obtenu  les  biens 
dont  je  suis  si  heureux  ?  « 

VII,  3.  Qui  amantem  de  bis,  quœ  receiis  sunt  acta,  conve- 
tierit.,.  en  langue  du  barreau  ce  dernier  verbe  signifle  accuser 
en  justice  quelqu'un,  et  ici,  par  conséquent,  adresser  à  un  ami 
des  reproches... 

Dans  la  suite  de  la  même  phrase  opponit  a  le  sens  juridique 
d'objecter  comme  chef  d'accusation  dans  un  plaidoyer. 

VII,  ï8.  Cum  defero,,.  signifie  proprement  dénoncer  en 
justice  en  remplissant  l'office  d'avocat  général  qui  accuse  avec 
un  dossier  de  preuves. 

vu,  26.  ...Felicissima  defensionis  sorte  adsumus  umocentibus.., 
«  La  défense  nous  est  bien  facile  dès  lors  que  nous  plaidons 
pour  l'innocence.  »  Cette  phrase  dénonce  bien  l'avocat  de 
profession. 

m,  24.  ...Hoc  ad  defensionem  integram  quod  prœtuli  compu- 
tabo.  tt  J*estime  que  ce  que  j'ai  dit  suffît  à  ma  complète 
défense.  » 

IV,  16.  ...Adsum partibus  meis,,,  u  Je  plaide  la  cause  de  mes 
clients...  » 

I,  23.  ...Ne  de  amoris,  credo,  testimonio,  animorum  indices, 
epistulas  convenirem.  a  Pour  que  je  ne  puisse  tenir  sous  la 
main,  comme  témoignage  de  votre  amitié,  des  lettres  révéla- 
trices de  vos  sentiments.  »  Il  compare  ces  lettres  à  des  témoins 
que  l'on  réunit,  que  Ton  amène  et  que  l'on  produit  pour 
appuyer  sa  cause. 

m,  II.  ...Hune  tantum  fructum  de  caritate  possedi,  quem 
incognitus  provisione   subtraxi.    «    De  votre    amitié  je    n'ai 
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possède  d'autre  fruit  que  ce  que  j'ai  pu,  encore  fnconnu,  sous- 
traire par  provision.  » 

IX,  2.  Et  causa  et  persona,  cum  Dei  solacio,  vestro  dispo- 
natur  studio.  «  Avec  la  grâce  de  Dieu,  prenez  en  main  et  la 
cause  et  la  personne.  »  Par  ces  mots  qui  semblent  adressés  à 
un  avocat  que  Ton  charge  d'une  cause,  Ennodius  prie  Fausius 
de  se  constituer  le  patron  du  jeune  Ambroise  à  Rome  et  de  le 
gouverner  dans  sa  vie  d'étudiant. 

VI,  2.  Refundo  ergo  depositum  officii  lege  constrictus.  w  Je 
restitue  donc  le  dépôt,  lié  par  le  devoir  professionnel...  »  Ce 
porteur  qu'il  renvoie  à  Faustus,  il  le  compare  à  un  dossier  que 
lui,  avocat,  après  en  avoir  pris  connaissance,  remet  à  un  autre 
avocat. 

Si  Ennodius  payait  ce  tribut  à  la  langue  du  droit,  ce  n'était 
point  qu'elle  eut  pour  lui  des  charmes  ;  ses  goûts  de  fin  lettré 
n'y  trouvaient  point  leur  compte,  au  contraire,  comme  le  prouve 
cette  boutade  adressée  au  jeune  avocat  Honorât  :  «  Appliquez 
plutôt  votre  talent  à  l'étude  des  rudes  textes  du  droit,  bien 
propres  à  fournir  aux  exigences  de  la  langue  la  plus  barbare 
(n,  27). 

Bornons-là  ces  citations.  Elles  sufQsent  à  indiquer  que  pour 
entendre  la  langue  d'Ennodius  il  ne  faut  pas  que  le  poète,  le 
professeur  ou  le  diacre  fassent  perdre  de  vue  l'avocat.  Pour  le 
surplus  nous  renvoyons  le  lecteur  au  magistral  ouvrage  de 
M.  Augustin  Dubois  sur  La  Latinité  d*Ennodius  (i),  livre 
infiniment  précieux  pour  quiconque  voudra  pénétrer  les  arca- 
nes de  cette  latinité. 

Dans  le  système  si  complexe  de  l'administration  romaine, 
des  emplois  publics  correspondaient  à  toutes  les  institutions. 

Hadrien  établit  que  la  vingtième  partie  des  héritages  revien- 
drait au  fisc.  Pour  assurer  l'exécution  de  cette  prescription,  il 
institua  la  charge  d'Avocat  du  Fisc. 

La  fisc  romain   avait  des   ramifications  très  étendues  ;  il 


I.  Thèse  de  doctorat  es-lettres,  in-8''de576  p.,  1908,  Paris,  Klincksieck, 
II,  rue  de  Lille. 
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eomprenaii  le  Trésor  public  de  l'Empire,  le  Trésor  privé  du 
Prince  et  la  caisse  du  Préfet.  En  outre  des  droits  de  succession 
fixés  par  Hadrien,  le  fisc  se  saisissait  des  biens  vacants  et 
tombés  en  déshérence. 

L'avocat  du  fisc  était  chargé  de  défendre  les  intérêts  du  fisc, 
à  Rome,  soit  au  conseil  du  Prince,  soit  auprès  du  Préfet  du 
Prétoire,  du  Préfet  de  la  ville,  du  Maître  des  Offices,  du  comte 
des  Largesses  Sacrées,  du  Préfet  du  Trésor. 

En  province,  il  intervenait  auprès  de  Tlntendant  impérial, 
du  Proconsul  ou  du  Gouverneur. 

II  n'accusait  point  de  lui-même  les  détenteurs  des  biens  du 
fisc,  mais  il  devait  produire  un  accusateur  dont  il  appuyait  la 
délation. 

En  province,  il  présidait  aux  inventaires,  et  le  Proconsul  ou 
le  Gouverneur  ne  pouvaient  sans  son  concours  faire*  une 
enquête  sur  les  biens  vacants.  La  loi  prononçait  des  peines 
contre  les  délateurs  qui  dénonçaient,  sans  Tintervention  de 
Tavocat  du  fisc,  des  biens  vacants,  caducs,  soustraits,  détenus 
par  personnes  interposées  et  fidéicommis,  des  esclaves  vaga- 
bonds, la  découverte  d*un  trésor. 

L'avocat  du  fisc  ne  gardait  d'ordinaire  cette  charge  que  deux 
ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  ne  revenait  point  au  barreau, 
mais  recevait  quelque  charge  plus  élevée. 

D'après  la  règle  du  droit  les  avocats  du  fisc  étaient  pris 
dans  le  coips  des  avocats  selon  l'ordre  de  leur  inscription  au 
tableau;  mais  Ennodius  (i,  26)  et  Cassiodore  (i  Var.,  22)  nous 
font  connaître  que  le  Prince  s'en  réservait  le  choix.  De  là  les 
brigues,  signalées  par  Ennodius  (ibid.)  pour  obtenir  une 
charge  qui,  en  outre  des  avantages  légaux,  offrait  un  vaste 
champ  aux  exactions  de  la  cupidité.  Les  deux  avocats  du  fisc 
allachés  à  la  Préfecture  du  Prétoire  étaient  admis,  le  jour  des 
Calendes  de  Janvier,  parmi  les  Honorables  Comtes  du  Conseil 
Sacré,  à  recevoir  la  gratification  marquée  de  la  main  du 
Prince.  En  outre  six  cents  aurei  leur  étaient  payés  aux  Calendes 
d'Octobre  et  la  Préfecture  du  Prétoire  leur  comptait  chaque 
^née  soixante   livres   d'or,   à  se  partager  entre  eux  deux. 
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Aux  avantages  pécuniaires  s'ajoutaient  divers  privilèges  pour 
eux  et  leurs  enfants.  Un  mot  de  la  lettre  de  Cassiodore  au 
Sénateur  Marcellus  nommé  à  cette  charge,  laisse  deviner 
comment  l'avocat  du  fisc  pouvait  être  la  terreur  d'une  Province  : 
«...  Marche  dans  le  sentier  de  la  justice,  de  manière  à  ne  pas 
rendre  les  innocents  victimes  de  la  calomnie,  et  à  ne  pas 
laisser  les  détenteurs  au-dessus  des  justes  réclamations.  Il  est 
préférable  que  le  fisc  perde  une  cause  que  de  la  gagner 
contrairement  à  la  justice...  Ce  n'est  pas  la  puissance  impériale 
mais  le  droit  qui  doit  le  faire  triompher...  »  (i  Var.,  22). 

On  voit,  par  ces  recommandations,  combien  la  charge 
d'avocat  du  fisc  offrait  de  prise  à  la  critique  et  soulevait 
l'animadversion  publique.  D'ailleurs  l'avocat  du  fisc  n'était-il 
pas  le  pourvoyeur  attitré  de  la  rapacité  proverbiale  des  Inten- 
dants impériaux?  L'Empereur  lui-même  en  était  réduit  à  fermer 
les  yeux  et  n'avait  d'autre  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces 
exactions  professionnelles  que  d'élever  les  Intendants  enrichis 
à  un  autre  emploi. 

La  profession  d'avocat  fut  toujours  considérée  à  Rome 
comme  très  honorable  et,  sous  la  République,  les  plus  grands 
personnages,  les  Crassus,  les  Antoine,  les  Cîcéron,  après 
avoir  rempli  les  premières  charges  de  l'Etat,  et  même  reçu  le 
suprême  honneur  du  triomphe,  ne  dédaignaient  point  de 
reparaître  au  Forum  comme  simples  avocats,  et  d'y  plaider. 

Le  nombre  des  avocats  en  exercice  n'était  pas  illimité.  Le 
barreau  de  chaque  tribunal  comprenait  un  nombre  fixe 
d'avocats  inscrits  au  tableau. 

Le  barreau  du  Prétoire  comptait  cent  cinquante  avocats. 
Ces  avocats  réguliers  se  distinguaient  des  surnuméraii^es  qui 
pouvaient  plaider  devant  le  Proconsul  ou  le  Comte  d'Orient, 
ou  devant  les  Gouverneurs  de  provinces.  Et  encore  le  nombre 
de  ces  derniers  était-il  déterminé  ;  le  barreau  d'Alexandrie 
comptait  cinquante  avocats  ;  le  Proconsul  et  le  Cornes  Priva- 
tarum  en  avaient  le  même  nombre.  Le  tribunal  du  Gouverneur 
de  Syrie  en  avait  trente  ;  celui  du  Comte  d'Orient,  quarante  ; 
celui  du  Préfet  de  la  Ville,  quatre-vingt. 
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Tous  les  avocats  inscrits  n'avaient  pas  les  mêmes  privilèges. 
Les  soixante-quatre  premiers  au  tableau  du  Préfet  du  Prétoire, 
elles  quinze  premiers  à  celui  du  Préfet  de  la  Ville,  jouissaient 
des  faveurs  impériales  accordées  aux  avocats  du  fisc  et  à  leurs 
enfants. 

La  charge  d'avocat  n'était  pas  perpétuelle,  et  les  anciens,  au 
bout  du  temps  marqué,  devaient  faire  place  aux  nouveaux. 
Mais,  selon  le  mot  de  Sidoine  Apollinaire,  ils  ne  quittaient  le 
barreau  que  pour  être  élevés  aux  dignités  (i,  ep.  ii). 

Comme  pour  le  service  militaire,  la  durée  de  la  charge 
d'avocat  était  de  vingt  ans.  Mais  souvent  il  arrivait  qu'avant 
l'expiration  de  ce  terme,  l'Empereur  prenait  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  ses  avocats  du  fisc  et  ses  divers 
ministres.  Ces  faveurs  étaient  attribuées  aux  avocats  en  consi- 
dération de  rOrdre  (i). 

Les  avocats  attachés  aux  barreaux  de  province  eurent  à 
l'expiration  de  leurs  fonctions,  d'autres  privilèges  encore.  Ils 
demeuraient  dispensés  du  soin  de  pourvoir  à  l'approvisionne- 
ment de  froment  et  d'huile,  d'inspecter  les  travaux  publics, 
d'en  faire  le  compte,  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  cité,  etc. 
Ils  n  étaient  pas  appelés  d'oflHce  à  faire  partie  de  la  Curie  ou 
des  collèges  administratifs,  toutes  charges  très  onéreuses  et 
qu'il  fallait  imposer.  Ennodius  était  avocat  en  province. 

En  principe  l'ofRce  d'avocat  était  gratuit.  Le  défenseur  était 
censé  plaider  par  amitié  et  dévouement  à  une  bonne  cause, 
non  pour  de  l'argent.  Mais  les  avocats,  sans  exiger  de  leurs 
clients  des  honoraires  proprements  dits,  trouvaient  mille 
moyens  de  les  exploiter,  et  l'on  en  voyait  accumuler  ainsi  des 
fortunes  scandaleuses.  Par  les  dons  qu'ils  se  faisaient  attribuer, 
ils  dépouillaient  impitoyablement  les  malheureux  qui  recou- 
raient à  leur  office.  Constantin  adressa  sur  ce  sujet  à  Bassus 
wn  rescrit  où  il  flétrit  la  rapacité  des  avocats  et  déclare  que 
ceux  qui  se  livrent  à  de  telles  exactions  doivent  être  bannis 
de  la  société  des  honnêtes  gens  et  exclus  des  tribunaux  (2). 

»•  Novel.  Theod.  et  Vaienti.  /19. 

»•  fiaron.  ad  ann.  826,  t.  lu,  p.  3i5. 
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Ce  rescrit  de  Constantin  suffit  à  nous  révéler  pourquoi 
TEmpereur  ne  suivait  pas  toujours  Tordre  d'inscription  au 
tableau  lorsqu'il  prenait  parmi  les  membres  du  barreau  les 
Avocats  du  fisc,  les  Sénateurs,  les  Maîtres  des  Secrétariats,  les 
Maîtres  des  Offices,  les  Questeurs  du  Sacré  Palais  et  les  autres 
dignitaires. 

Les  secrétariats  occupaient  dans  Tadministration  du  Sacré 
Palais  une  place  très  importante.  La  bureaucratie  florissait  à 
Rome  et  notre  bureaucratie  moderne  n'est  que  le  prolongement 
de  la  bureaucratie  romaine. 

Il  y  avait  à  Rome  quatre  secrétariats  : 

Le  secrétariat  de  la  Mémoire  ; 

Celui  des  Lettres  ; 

Celui  des  Libelles  ; 

Celui  des  Dispositions. 

Le  Maître  de  la  Mémoire  était  un  comte  de  premier  ordre, 
que  le  Prince  élevait  presque  toujours  aux  plus  illustres 
dignités.  11  dictait  au  Prince  les  annotations  qu'il  apposait  de 
sa  main  aux  suppliques,  soit  en  marge,  soit  au  revers  de  la 
page. 

Les  lettres  des  empereurs  furent  une  source  du  Droit.  Il 
importait  donc  de  les  conserver  avec  soin.  Les  premiers  empe- 
reurs eurent  des  affranchis  pour  secrétaires.  Mais  depuis 
Hadrien,  les  lettres  et  discours  des  empereurs  furent  dictés  par 
le  Maître  du  secrétariat  des  lettres.  Il  y  avait  deux  bureaux, 
celui  des  lettres  grecques  et  celui  des  lettres  latines. 

Le  particulier  ou  la  ville  qui  désirait  obtenir  quelque  chose 
de  l'Empereur,  adressait  au  prince  un  Libelle  où  étaient 
exposés  les  motifs  de  la  supplique. 

Le  Maître  des  Libelles  rédigeait  les  réponses  ou  rescrils. 
Ces  rescrits  conservés  au  secrétariat,  constituaient  une  des 
principales  sources  du  droit  civil  et  de  son  interprétation.  Le 
fameux  Narcisse,  sous  Claude,  exerça  cet  emploi. 

On  appelait  Dispositions  tout  ce  que  le  Prince  réglait  en 
dehors  des  prescriptions  légales  :  les  constitutions,  les  édits, 
les  promotions  aux  honneurs,  les  ordonnances,  les  cou  tu- 
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mes,  etc.  Ces  ordonnances  étaient  durables  et  générales.  Le 
Mailre  ou  Comte  des  Dispositions  avait  sous  sa  surveillance  le 
secrétariat  où  ces  pièces  étaient  conservées  avec  les  livres  de 
TEmpire.  Il  faisait  fonction  d'archiviste. 

Chaque  bureau  du  secrétariat  était  desservi  par  des  secré- 
taires adjoints  dont  le  nombre  était  fixé  :  soixante-deux  à  la 
Mémoire,  trente -quatre  aux  Lettres  et  trente-quatre  aux 
Libelles.  A  ces  employés  s'ajoutaient  les  copistes,  désignés 
sous  le  nom  d\Antiquaru,  pour  transcrire  les  manuscrits  de  la 
'bibUothèque  impériale,  les  gardiens  des  registres,  les  expédi- 
tionnaires, les  rédacteurs  et  transcripteurs.  Tous  ces  employés 
avaient  besoin  de  connaître  le  droit  et  par  suite  devaient  se 
recruter  de  préférence  dans  le  monde  du  barreau. 

Au  secrétariat  de  la  Mémoire  était  gardé  le  Grand  Registre 
ou  Laterculum  que  le  Primicier  des  notaires  avait  en  main.  Dans 
ce  registre  était  consignée  Ténumération  des  dignités  et  des 
charges  tant  civiles  que  militaires,  Notitia  imperii,  les  ordon- 
nances du  Prince,  les  promotions  et  les  coutumes.  Les  services 
du  Grand  Registre  comprenaient  quatre  bureaux  que  dirigeait 
le  Primicier  des  notaires. 

Le  premier  bureau  était  affecté  aux  dignités  civiles  ;  4e 
second  aux  dignités  militaires  ;  le  troisième  aux  ordonnances 
et  promotions  ;  le  quatrième  aux  coutumes. 

Le  Primicier  des  notaires  avait  sous  lui  dix  tribuns  ou  comtes 
des  notaires.  C'était  une  dignité  considérable.  Les  notaires  du 
Prince  furent  souvent  élevés  aux  dignités  iUuslres  telles  que  la 
Préfecture,  le  Consulat,  la  Maîtrise  des  Offices  ;  d'autres  furent 
envoyés  avec  pleins  pouvoirs  dans  les  provinces,  ou  bien  en 
ambassade  auprès  des  souverains. 

En  outre  des  notaires  du  Prince  il  y  avait  des  notaires  d'un 
rang  inférieur,  dont  la  principale  fonction  était  de  rédiger 
rélal  des  impôts  où  figurait  le  nom  des  contribuables  et  la 
somme  due  par  chacun  d'eux.  Il  est  question  dans  la  corres- 
pondance d'Ennodius  d'un  de  ces  notaires  ou  chartiers  (vu,  i.) 
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IV 


Théodorîc  ne  changea  rien  à  la  constitution  de  TEmpire.  II 
avait  la  prétention  de  soutenir  le  parallèle  avec  l'empereur 
romain  de  Constantinople. 

Pour  le  romain,  Dieu  communiquait  au  Prince  sa  majesté 
souveraine  et  le  Prince  en  faisait  part  à  tous  ceux  qu'il  appelait' 
à  collaborer  avec  lui  au  gouvernement.  De  là  le  qualificatif  de 
divin  donné  aux  empereurs  et  à  tout  ce  qui  les  touche  ou 
émane  d'eux.  Leur  personne  est  sacrée,  comme  aussi  leur  palais 
et  tout  ce  qu'il  renferme,  même  les  écuries  (sacrum  stabulum). 
Aussi  toute  charge  dans  le  palais  comporte-t-elle  une  dignité 
éminente. 

L'Empire  est  administré  comme  une  seule  maison  par  un 
pouvoir  unique  et  absolu  qui  est  la  volonté  du  Prince.  En 
cette  volonté  suprême  et  toute  puissante  le  Prince  centralise 
tout.  La  loi  n'en  est  que  l'expression;  les  magistratures 
drvorses,  les  charges  civiles  ou  militaires,  les  emplois  du 
Palais  et  les  dignités  en  sont  les  organes.  La  plupart  des 
correspondants  d'Ennodîus  furent  pourvus  de  ces  charges  et 
de  ces  emplois,  ennoblis  de  ces  titres  honorifiques.  Il  importe 
donc  d'en  donner  ici  un  exposé  succint  (i). 

Sous  la  République  on  ne  connaissait  que  deux  titres 
honorifiques  :  Majestas  Populi,  Amplitudo  Senaius,  On  donnait 
le  titre  de  clarissimes  aux  sénateurs  et  à  ceux  de  leur  maison. 

Sous  l'empire  les  titres  se  multiplient  et  se  précisent.  Les 
principaux  sont  ceux  do  Clarissime,  Spectable,  Illustre. 

Les  Clarissimes  (V.  C.)  sont  les  gouverneurs  de  provinces, 
les  consulaires,  les  correcteurs  ou  administrateurs  de  l'Italie. 

I.  Une  fois  pour  toutes  nous  indiquons  comme  source  où  l'on  i>ouiTa 
puiser  abondamment  :  Jacobl  Gutheri,  de  officiis  domus  Augastœ,  libri  très, 
inséré  dans  la  collection  de  Sallcngre,  Sovus  Thésaurus  Antiquitatum  Roma- 
narum  in  fol.  t.  m. 
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Le  litre  de  Spectable  (V.  S.)  est  attaché  aux  charges  des 
Proconsuls,  du  Comte  d'Orient,  des  Vicaires  qui  gouvernent 
les  diocèses. 

On  honorait  du  titre  dlUustres  (V.  I.)  ceux  qui  exerçaient 
leur  autorite  sur  plusieurs  diocèses.  Il  appartenait  au  Préfet  du 
Prétoire,  au  Préfet  de  la  Ville,  au  Maître  de  la  Milice,  trois 
dignités  équivalentes.  Honorius  et  Théodose  y  ajoutèrent  le 
Préfet  de  la  chambre  sacrée.  Plus  tard  on  y  joignit  le  Maître 
des  Offices,  les  Comtes  du  Trésor,  et  d'autres  (i). 

Valentinien  établit  une  échelle  précise  des  dignités.  Au 
Sénat  le  Préfet  de  la  Ville  tenait  le  premier  rang;  puis  venaient 
les  Patriciens,  les  Consuls,  les  Consulaires,  les  Préfets  du 
Prétoire,  les  Maîtres  de  la  Milice  et  les  autres  Illustres. 

Outre  le  Préfet  du  Prétoire  proprement  dit  préposé  à  l'Italie, 
il  y  eut  des  Préfets  du  Prétoire  d'Orient,  des  Gaules,- d'IUyrie 
et  d'Afrique.  Signalons  encore  les  titres  moins  pompeux  de 
Perfectissime  et  Nobilissime. 

Les  Patriciens  ou  Patrices  composaient  le  Sénat  (Cassiod. 
vm  Var.y  io).Tels  qu'ils  étaient  au  temps  d'Ennodius,  les  patri- 
ciens furent  une  création  de  Constantin  qui  en  fit  les  conseillers 
de  l'empereur.  En  cette  qualité  l'honneur  du  Patriciat  l'empor- 
tait sur  tous  les  autres.  Nul  n'y  pouvait  être  élevé  s'il  n'avait 
auparavant  rempli  quelque  charge  éminente  telle  que  le 
Consulat  ;  s'il  n'avait  été  Préfet  du  Prétoire,  d'IUyrie  ou  de  la 
Ville,  Maître  de  la  milice  ou  des  Offices.  Le  Patriciat  comprenait 
trois  ordres  :  les  Patriciens  de  naissance,  ceux  que  le  Prince 

I.  Selon  du  Gange  (Gloss.  ;  in  add.)  le  titre  d'Illustre  passa  aux  rois  des 
Francs  lorsque  Clovis  reçut  de  l'empereur  Anastase  des  lettres  qui  lui  confé. 
raient  la  dignité  de  Consul.  Après  Charlemagne  l'usage  de  ce  titre  tomba 
en  désuétude,  sauf  à  la  Chancellerie  Romaine  où  les  Souverains  Pontifes, 
jusqu'à  Pie  II.  continuèrent  à  le  donner  à  nos  rois. 

Les  Maires  du  Palais,  comme  dépositaires  de  l'autorité  royale,  ne  tardèrent 
pas  à  s'attribuer  le  titre  d'Illustres.  Les  Comtes  suivirent  leur  exemple. 
Enfin  ce  titre  qui  était  jusque  là  comme  séculier,  fut  donné  à  certains 
abbés.  Dans  la  suite,  on  appela  illustrissimes  les  évèques  et  les  cardinaux  ; 
mais  sous  Urbain  VIII,  comme  ce  titre,  donné  sans  dicernement,  était 
devrâu  vulgaire,  les  cardinaux  l'abandonnèrent  pour  celui  d'Eininentissiinest 
(MahiXkni,De  re  diplomaiica  lib.  u;  g,  ui,  s,  S,  H,) 
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élevait  à  cette  dignité  et  les  Patrices  militaires.  La  dignité  de 
ces  derniers,  attachée  à  leurs  fonctions  de  gouverneurs  mili- 
taires, n'était  pas  à  vie.  Ils  pouvaient  être  destitués  au  gré  du 
Prince. 

;  Le  Consulat  primait  toutes  les  dignités,  à  tel  point  que  lefi 
empereurs  en  briguèrent  le  litre.  L'empereur  avait  coutume 
d'aller  au  devant  des  consuls.  Le  consul  présidait  le  Sénat, 
même  le  Prince  étant  présent,  si  le  Prince  lui-même  n'était 
consul.  Les  consuls  ordinaires  entraient  en  charge  aux 
calendes  de  Janvier  et  donnaient  leur  nom  à  Tannée.  Mais 
depuis  qu'ils  furent  nommés  par  les  empereurs,  ils  ne  restèrent 
pas  en  charge  Tannée  entière.  Après  un  temps  plus  ou  moins 
long  d'autres  consuls  leur  étaient  substitués.  La  durée  ordinaire 
de  cette  charge  fut  de  deux  mois.  En  outre  des  Ordinaires  et 
des  Substitués^  il  y  eut  les  Consuls  honoraires  qui  ne  reçurent 
de  Tempereur  que  le  titre  sans  remplir  la  charge. 

Au  point  de  vue  honorifique  le  Consulat  et  le  Patriciat 
étaient  les  premières  dignités  de  l'empire,  mais,  à  la  cour,  la 
plus  grande  puissance  était  aux  mains  du  Préfet  du  Prétoire.  Il 
disposait  d'un  pouvoir  si  absolu  qu'on  peut  le  considérer 
réellement  comme  un  vice-empereur. 

Dans  l'ancienne  Rome  on  appelait  Préteur  tout  magistrat 
mis  a  la  tête  de  l'armée  ;  d'où  le  nom  de  Prétoire  donné  à  la 
tente  du  général,  et  celui  de  Porte  Prétorienne,  à  la  principale 
porte  du  camp  ;  d'où  le  nom  de  Préfet  du  Prétoire,  ou  des 
prétours,  donné  au  chef  suprême  de  Tarmée. 

Les  pouvoirs  du  Préfet  du  Prétoire  furent  successivement 
étendus  à  tel  point  qu'il  concentra  dans  ses  mains  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires,  en  un  mot  toute  la^  puissance 
impériale. 

Il  donnait  des  ordres  aux  gouverneurs  des  provinces,  les 
confirmait  dans  leur  charge,  pourvoyait  à  les  suppléer  en  cas 
de  décès  jusques  à  la  nomination  d'un  titulaire. 

Il  instituait  les  juges,  les  révoquait  ;  il  châtiait  les  juges 
provinciaux  prévaricateurs,  jugeait  sans  appel  et  verbalement, 
partout  au  nom  de  Tempereur  (vice  sacra),  et  le  poignard  qu*il 
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recevait  du  souveriîn  indiquait  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
condamner  à  la  peine  capitale  (Cassiod.  vi  Var.,  3). 

A  la  cour,  le  Préfet  du  Prétoire  présidait  aux  jugements  du 
Prince  et  connaissait  des  appels.  Tout  appel  d'un  juge  ordinaire 
quelconque  était  de  son  ressort.  La  plupart  du  temps  les 
Proconsuls  et  les  autres  juges  lui  renvoyaient  les  causes  capi- 
laies,  par  exemple  les  causes  des  chrétiens. 

Malgré  que  la  sentence  du  Préfet  du  Prétoire  fut  sans  appel, 
on  pouvait  en  réclamer  la  rétractation  en  s'adressant  soit  à  son 
successeur,  soit  même  à  celui  qui  l'avait  portée. 

Les  Préfets  du  Prétoire  avaient  pour  assesseurs  des  juriscon- 
sultes qui  les  aidaient  de  leurs  lumières.  Tels  ces  Paulus,  ces 
Ulpien,  ces  Papinien  si  célèbres,  qui,  d'assesseurs,  devinrent  à 
leur  tour  Préfets  du  Prétoire.  Cent  cinquante  avocats  étaient 
attachés  à  leur  tribunal. 

Pour  alléger  la  charge  du  Préfet  du  Prétoire,  Théodose  et 
Valentinien  lui  donnèrent  comme  collègue,  dans  ses  fonctions 
juridiques,  le  Questeur  du  Palais.  D'autre  part,  depuis  que 
Constantin  eut  créé  la  charge  de  Maître  de  la  milice,  le  Préfet 
du  Prétoire  n'eut  plus  à  s'occuper  de  l'armée. 

Auguste  créa  d'abord  un  seul  Préfet  du  Prétoire,  puis  deux 
sur  le  conseil  de  Mécène.  Les  autres  empereurs  en  eurent 
jusqu'à  trois,  mais  les  gardèrent  à  leur  cour. 

Constantin  divisa  l'empire  en  quatre  sections,  (tractas),  et 
préposa  à  chacune  un  Préfet  du  Prétoire.  Il  y  eut  ainsi  un 
Préfet  d'Orient,  un  autre  d'IUyrie,  un  troisième  d'Italie  et  un 
quatrième  des  Gaules.  Plus  tard,  après  avoir  reconquis 
l'Afrique  sur  les  Vandales,  Justinien  institua  pour  elle  un 
cinquième  Préfet. 

Chaque  tractas  administré  par  un  Préfet  comprenait  plusieurs 
diocèses,  et  chaque  diocèse  plusieurs  provinces. 

L'administration  romaine  centralisait  tous  les  services,  mais 
surtout  celui  du  fisc.  Les  tableaux  de  répartition  des  impôts 
partaient  du  Prince,  étaient  enregistrés  par  le  Préfet  du 
Prétoire  qui  les  distribuait  comme  il  l'entendait,  et  envoyés  à 
chaque  province.  Des  délégués  les  y  portaient.  Après  avoir 
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été  afiichés  dans  les  cités  par  le  soin  des  juges  respectifs,  ces 
tableaux  étaient  conservés  dans  les  archives  par  les  chartiers. 

Pour  assurer  aux  principales  villes  de  bons  maîtres  des 
langues  grecque  et  latine,  le  Préfet  attribuait  aux  grammairiens 
et  aux  rhéteurs  qui  tenaient  école  publique,  des  subventions 
fixes  et,  à  ce  titre,  il  exerçait  sur  ces  écoles  un  certain  droit 
d'inspection. 

Enfin  le  Préfet  du  Prétoire  disposait  des  feuilles  (evecUones) 
qui  donnaient  le  droit  de  voyager  aux  frais  de  l'Etat  par  la 
poste  publique  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Il  avait  sa  garde  du  corps  comme  Tempereur. 

Le  Questeur  du  Palais  suppléait  le  Préfet  du  Prétoire  dans 
Tadministration  de  la  justice. 

Cette  charge  était  auparavant  remplie  par  le  Préteur.  Les 
Préteurs  avaient  pour  fonction  de  décider  sur  les  points  de 
droit  controversés,  de  donner  la  possession  des  biens,  d'admet- 
tre les  héritiers  à  succéder,  de  formuler  le  droit,  de  constituer 
les  juges. 

Le  Préteur  marchait  presque  l'égal  des  Consuls,  sauf  qu'on 
ne  portait  devant  lui  que  six  faisceaux  tandis  que  le  Consul 
avait  droit  à  douze. 

Sous  les  empereurs  la  charge  législative  des  Préteurs  passa 
ei^  grande  partie  aux  Questeurs,  qui  devinrent  comme  les 
grands  chanceliers  du  Prince. 

Primitivement  il  y  eut  deux  sortes  de  questure  :  un  questeur 
attaché  à  la  personne  du  Prince  et  un  questeur  militaire  qui 
commandait  Tarmée  aux  cinq  provinces  de  Scythie,  Mysie, 
Carie,  Chypre  et  les  Cyclades  dont  Rhodes  était  la  capitale. 
Bien  qu'il  n'eut  pas  le  titre  de  Préfet  du  Prétoire,  le  questeur 
militaire  en  avait  les  pouvoirs  et  tous  les  honneurs  ainsi  que 
tout  le  personnel  administratif. 

Le  Questeur  du  Palais  était  comme  juge  l'égal  du  Préfet  du 
Prétoire.  Il  jugeait  les  appels  au  Prince  et  au  nom  du  Prince. 
H  lisait  au  Sénat  les  mémoires  et  les  lettres  du  Prince.  Ce  fut 
là  sa  première  fonction. 

Depuis  Constantin   les   attributions  du  questeur  du  Palais, 
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furent  augmentées.  On  le  trouve,  au  temps  d'Ausonc,  conseiller 
du  Prince,  arbitre  des  demandes  qui  lui  sont  adressées,  rédac- 
teur des  lois.  Il  est  le  gardien  de  la  Justice  ;  Cassiodore 
1  appelle  TXrsenal  des  lois  (vi  Var.,  5),  la  voix  des  lois 
(viu  Var.,  i3).  Les  ordonnances  du  Prince  devaient  être 
conlre-signées  du  Questeur  et  ne  faisaient  loi  qu'à  cette 
condition. 

A  côté  du  Questeur  du  Palais  siégeait  comme  juge  le  Maître 
des  Offices.  Ce  haut  dignitaire  était  préposé  à  la  surveillance 
et  à  la  direction  de  tous  les  services  du  Palais.  Soit  par  déléga- 
tion du  Prince,  soit  en  vertu  de  sa  charge,  le  Maître  des  Offices 
avait  à  rendre  des  jugements  de  diverses  sortes.  Il  assistait  le 
Questeur  et  la  discipline  des  mœurs  dans  le  Palais  relevait  de 
lui.  Il  était  le  juge  ordinaire  des  valets  de  chambre  de  TEmpe- 
reur  et  de  llmpératrice,  des  Silenciaires,  des  employés  aux 
divers  secrétariats  et  aux  autres  charges  du  Palais,  tant  au  civil 
qu*au  criminel.  Les  agents  de  tous  ordres,  huissiers  de  diverses 
sortes,  gardes,  introducteurs,  conservateurs  du  mobilier, 
ouvriers  des  fabriques  et  des  manufactures  impériales,  rele- 
vaient de  lui.  Les  manufactures  d'armes  distribuées  dans 
l'empire  pour  la  fabrication  des  arcs,  flèches,  épées,  glaives, 
cuirasses,  lances,  épieux,  javelots,  boucliers,  casques,  etc., 
comportaient  un  personnel  considérable.  Le  Maître  des  Offices 
avait  à  sa  charge  le  service  des  interprètes,  et  celui  de  Tinten- 
dance  militaire.  Il  devait  pourvoir  les  frontières  du  nombre  de 
soldats  nécessaires  et  assurer  le  matériel  des  campements  et 
des  clôtures.  C'est  lui  qui  délivrait  aux  soldats  les  congés. 

Pour  assurer  ce  service  étendu  jusques  aux  extrémités  de 
l'Empire,  le  Maître  des  Offices  disposait  d^agents. 

Remarquons  à  ce  propos  que  notre  Société,'  issue  de  la 
société  romaine,  a  conservé  une  foule  d'usages  administratifs 
qui  nous  viennent  des  Romains  et  dont  les  dénominations 
elles-mêmes  ne  gardent  de  sens  qu'en  remontant  à  la  langue 
latine.  Tels  les  agents,  terme  si  commun  dans  notre  adminis- 
tration. C'est  le  mot  latin  agens  in  rébus.  Les  appariteurs  sont 
des  agenta  qui  apparaissent  aux  yeux  du  public  pour  assurer 
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le  fonctionnement  d'une   magistrature  (qui  apparent).  Aussi 
ont-ils  un  uniforme  et  des  insignes  pour  mieux  être  vus. 

Le  Maître  des  Offices  avait  à  'ses  ordres,  pour  contrôler  ces 
services,  tout  un  monde  d'inspecteurs  que  Ton  appelait  curiosL 

Chaque  bureau  avait  un  chef,  Princeps  Officii,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Maître  des  Offices.  Il  n'y  avait  que  deux 
Maîtres  des  Offices,  l'un  pour  l'Orient,  l'autre  pour  l'Occident, 
tandis  qu'il  y  avait  autant  de  chefs  que  de  bureaux.  Ce  Princeps 
Officii  dont  l'insigne  de  commandement  était  une  verge  de 
vigne,  jugeait  et  châtiait  les  cas  ordinaires  qui  se  produisaient 
dans  son  biireau.  Les  cas  graves  étaient  dévolus  au  Maître  des 
Offices. 

Une  des  principales  attributions  du  Maître  des  Offices  était 
la  direction  de  la  poste  impériale  et  du  service  des  transports 
publics.  Dans  l'introduction  à  une  correspondance  aussi 
importante  que  celle  d'Ennodius,  il  convient  de  donner  sur  la 
poste  romaine  quelques  détails. 

Suétone  attribue  l'institution  de  la  poste  à  Auguste.  Il  est 
certain  que  Trajan  en  organisa  le  service  pour  être  rapidement 
informé  de  ce  qui  se  passait  sur  tous  les  points  de  l'empire. 
La  poste  romaine  fut  desservie  d'abord  par  des  coureurs  éche- 
lonnés sur  les  voies  militaires  ;  d'où  le  nom  de  Cursus  publicus. 
Plus  tard  on  substitua  aux  coureurs  des  cavaliers  et  des  véhi- 
cules rapides. 

Sévère  transféra  le  service  des  postes  des  particuliers  au  fisc. 
Il  fut  rattaché  au  Patrimoine,  mais  tous  les  frais  du  service 
restèrent  à  la  charge  des  provinces  sillonnées  par  la  poste 
impériale.  Les  provinces  devaient  fournir  les  chevaux,  mules, 
bœufs,  ânes  employés  à  la  poste,  les  véhicules  et  les  ouvriers, 
les  navires  dont  la  poste  se  servait  sur  les  fleuves  et  pour 
passer  les  lacs,  les  golfes  et  les  mers,  les  routes  et  leur  entre- 
tien, les  terrains  et  les  constructions  nécessaires  pour  les  relais 
et  les  stations,  le  fourrage  pour  les  animaux,  et  nourrir  le 
personnel  des  postillons  et  des  inspecteurs. 

On  appelait  angaria  mot  que  l'on  dit  venu  de  la  langue 
Perse,  cette  obligation  de  fournir  au  Prince,  les  moyens  de 
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transport.  Nul  n'était  exempt  de  ces  prestations  (prsBStationes), 
pas  même  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  de  municipe  et 
n'étaient  pas  indigènes.  Si  donc  c'était  avantageux  de  se 
trouver  sur  le  canal  de  la  poste,  c'était  aussi  fort  onéreux. 
Seuls  les  ecclésiastiques  et  quelques  privilégiés  furent  dispen- 
sés de  fournir  ces  prestations. 

I^^es  véhicules  de  poste  étaient  de  diverses  sortes  : 

Le  cheval  veredus  portait  trente  livres.  Le  cavalier  portait 
les  dépêches  dans  une  valise  installée  derrière  lui.  Plus  tard 
le  Veredus  fut  chargé  davantage  et  Théodoric  dut  interdire 
sous  peine  d'amende  de  deux  onces  d'or,  de  lui  faire  porter 
plus  de  cent  livres  (v  Var,,  5  ;  iv  Var.,  47). 

La  Birote  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  montée  sur  deux 
roues,  s'attelait  de  trois  mules  et  portait  deux  cents  livres. 

Le  Carras  portait  six  cents  livres. 

Le  Reda  s'attelait  de  huit  mules  et  portait  un  maximum  de 
mille  livres. 

L'Angaria  portait  jusques  à  quinze  cents  livres. 

Des  inspecteurs  (cariosi  cursas  pablici)  contrôlaient  les 
chargements  (v  Var.,  5). 

Us  contrôlaient  également  si  ceux  qui  usaient  de  la  poste 
publique  étaient  munis  du  billet  impérial  qui  leur  en  donnait 
le  droit,  et  s'ils  ne  dépassaient  pas  la  teneur  de  leur  billet. 

La  poste  romaine  était  un  service  exclusivement  impérial. 
Ne  pouvaient  en  user  que  ceux  que  l'Empereur  envoyait  ou 
qu'il  appelait  à  lui.  Par  la  poste  le  Trésor  recevait  les  envois 
du  fisc  des  provinces  ;  elle  portait  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire  les  ordonnances  du  Prince  et  lui  rapportait  les 
renseignements  fournis  par  les  Gouverneurs  (v  Var.,  5). 

Une  constitution  de  Gratien  et  Valentinien  réservait  à  l'Em- 
pereur et  au  Préfet  du  Prétoire  le  droit  de  délivrer  des  billets 
de  poste.  Ces  mêmes  princes  cependant  étendirent  ce  droit  au 
Maître  des  Offices.  Il  fut  même  accordé  au  Préfet  de  la  Ville 
pour  des  intérêts  publics.  Les  Consuls  délivrèrent  quelquefois 
des  billets  de  poste,  mais  au  nom  du  Prince,  non  de  leur 
propre  autorité.  Parmi  les  officiers  de  la  Préfecture  du  Prétoire, 
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le  Régendaîre  (regendarîus)  étaît  préposé  au  service  de  la 
poste.  Il  contresignait  les  billets  délivrés  par  TEmpereur  et 
les  transcrivait  sur  un  registre. 

On  appelait  ces  billets  de  Postes  évections  (evectiones)  ou 
tractories  (tractorise).  Ils  portaient  en  détail  l'itinéraire  à  suivre 
par  le  voyageur  et  tout  ce  à  quoi  il  aurait  droit  au  cours  du 
voyage,  soit  comme  moyens  de  transport,  soit  pour  son  ali- 
mentation et  celle  de  son  personnel.  Constantin  chargea 
Albarius,  Préfet  du  Prétoire,  de  convoquer  au  Concile  d'Arles 
Cecilianus  évêque  de  Carthage  et  les  autres  évêques  d'Afrique, 
de  Byzacène,  de  Tripolitaine,  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  11 
régla  ainsi  leur  voyage  :  data  evectione  publica  per  Africam  et 
Mauritaniam,  inde  ad  Hispaniam  brevi  tractu  facias  navigare  ; 
et  inde  nihilominus  hujusmodi  his  in  singulis  episcopis 
singulas  tractorias  tribuas,  ut  ipsi  ad  supradictum  locum 
întra  diem  Kalendarum  Augustarum  possint  pervenire  (i). 

Constantin  appelle  au  même  concile  d'Arles  (3i4)  Chrestus, 
métropolitain  de  Syracuse,  et  l'invite  à  amener  avec  lui  deux 
évêques  à  son  choix  et  trois  valets  pour  les  servir  en  cours  de 
route.  Latronianus,  gouverneur  de  Sicile,  est  chargé  de  pour- 
voir aux  frais  de  leur  voyage  (2). 

Au  cours  du  voyage  il  y  avait  les  relais  (mutationes,  sialiones) 
où  Ton  ne  s'arrêtait  que  le  temps  de  changer  de  chevaux.  On 
en  comptait  plusieurs  dans  une  journée. 

I.  Baron,  ad  ann.  3i4t  t.  m,  p.  118.  Cet  auteur  définit  ainsi  les  tractories  : 
fuisse  tractorias  alibi  diximus  diplomata  qua»  dabantur  missis  vel  evocatis 
a  Principe,  cursu  Publico  uteniibus,  adscriptis  ciiam  stativis,  id  est  diver- 
soriis  et  mansionibus,  quibus  alerentur  sumptibus  publicis.  ibid, 

a.  Formule  d'une  tractorie,  citée  par  Baronius,  d'après  Gujas  :  «  Tel 
Prince  à  tous  les  agents  qui  sont  en  ce  lieu  :  Nous  envoyons  dans  ce  pays 
en  légation  l'Illustre  Gains  ;  en  conséquence  nous  ordonnons  que  vous  le 
traitiez  avec  honneur  et  que  vous  lui  procuriez  les  moyens  de  transport, 
c'est-à-dire  tant  de  chevaux,  tant  de  pains,  tant  de  mesures  de  vin,  tant  de 
mesures  de  bière,  tant  de  lard,  tant  de  viande,  tant  de  porcs,  tant  de 
cochons  de  lait,  tant  de  moutons,  tant  d'agneaux,  tant  d'oies,  tant  de 
faisans,  tant  de  poulets,  tant  d'œufs,  tant  de  livres  d'huile,  tant  de  livres  de 
garum  (condiment  très  estimé),  tant  de  miel,  tant  de  vinaigre,  tant  de 
cumin,  tant  de  poivre,  tant  de  costus,  tant  de  girofle,  tant  d'épis,  tant  àp 
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Après  une  journée  de  course  on  trouvait  riiôtellcrie  (Staiiva) 
où  Ton  faisait  un  arrêt  assez  long  pour  se  restaurer  et  se 
reposer.  En  temps  oixlinairc  il  est  à  croire  que  voyageurs  et 
postillons  passaient  la  nuit  à  la  Stativa  et  ne  repartaient  que 
le  lendemain  matin.  Sur  les  routes  romaines  les  distances 
étaient  mesurées  pour  les  relais  et  les  hôtelleries  de  repos. 
Tout  était  calculé  pour  que  le  service  de  la  poste  se  fit  avec 
précision,  rapidité  et  sécurité. 

Au  départ,  comme  en  cours  de  route,  les  bénéficiaires  d*une 
tractorie,  quelle  que  fut  leur  dignité,  étaient  tenus  de  la  produire 
à  toute  réquisition  des  inspecteurs.  S'ils  s*y  refusaient,  ils 
étaient  déférés  au  Préfet  du  Prétoire. 

Les  Vandales  conservèrent  en  Afrique  le  service  de  la  poste 
publique  et  Théodoric  la  réorganisa  dans  ses  états  (Cassiod. 
Variar.  i,  29;  v,  39;  v,  5;  vi,  6  ;  vi,  47;  xi,  9;  xi,  i4), 
préoccupé  surtout  de  lui  donner  une  plus  grande  rapidité  et 
d'alléger  les  charges  qu'il  faisait  peser  sur  les  provinciaux. 

Le  service  de  la  poste  publique  romaine  était  donc  admira- 
blement organisé,  mais  il  était,  nous  l'avons  vu,  exclusive- 
ment réservé  au  service  de  l'empereur.  Nul  particulier,  quelle 
que  fut  d'ailleurs  sa  dignité,  n'en  pouvait  user  sans  une 
tractorie  impériale.  Quels  moyens  avaient  donc  les  particuliers 
de  faire  parvenir  à  destination  leur  correspondance  ?  Les  gens 
riches  comme  l'étaient  Ennodius  et  ses  principaux  corres- 
pondants, employaient  des  porteurs  à  leurs  gages  pris  parmi 
le  personnel  de  leurs  serviteurs  (u,  5  ;  m,  i^i  ;  iv,  20  ;  vn,  16  ; 
L\,  29).  Ces  serviteurs  étaient  des  esclaves,  mais  assez  dévoués 
à  leurs  maîtres  non  seulement  pour  porter  les  lettres,  mais 
encore  pour  être  pris  comme  organes  de  leurs  confidences 
qu'ils  portaient  de  vive  voix  (u,  3,    7).  Ennodius  se  plaint 

cannelle,  tant  de  grains  de  lentisquc,  tant  de  dattes,  tant  de  pistaclie,  tant 
d'amandes,  tant  de  cire,  tant  de  sel,  d'herbes  potagères  et  de  légumes  tant 
de  chariots,  tant  de  torches,  du  fourrage  pour  les  chevaux  tant  de 
chariots.  Qu'à  Taller  comme  au  retour  le  susdit  trouve  à  sa  dispositioa 
toutes  ces  choses  aux  lieux  accoutumés  et  cela  sans  retard.  Donnez-y  vos 
soins.  » 
Baron,  annal,  eccles,  ad  anoum  3i'i,  t.  ni,  p.  118. 
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à  son  ami  le  sénateur  Maxime  de  ce  qu'il  se  contente 'de 
répondre  à  ses  lettres  par  commission  orale  :  «  la  parole  d'un 
esclave  peut-elle  être  mise  sur  le  même  pied  que  récriture  d'un 
homme  libre?  »  (vu,  21). 

Le  plus  ordinairement,  on  confiait  les  lettres  à  des  voyageurs 
amis  et  même  à  des  inconnus,  selon  que  Toccasion  s'en 
présentait  (vn,6;  viii,24;  ix,  16). Une  lettre  de  Béatus  est  portée 
de  Rome  à  Milan  par  un  enfant  et,  par  suite,  arrive  en  retard 
(viii,  ai).  En  outre  des  lettres,  le  porteur  est  presque  toujours 
chargé  de  commissions  à  faire  de  vive  voix  (m,  i4  ;  vi,  34  ; 

VIII,  4o);  très  souvent  il  est  lui-même  l'objet  de  recommanda- 
tions auprès  du  destinataire  (i,  17,  20  ;  vi,  25  ;  viu,  38,  39; 

IX,  2,  3,  4). 

Ennodius  se  plaint  à  Florus  et  à  Décoratus  que  malgré  le 
grand  nombre  des  voyageurs  qui  passent,  pas  le  moindre 
billet  ne  lui  arrive  d'eux  (vu,  6)  ;  il  considère  comme  un  vol 
fait  à  raffection  que  de  laisser  partir  des  voyageurs  sans  leur 
donner  des  lettres  (11,  24)  ;  quelques  fois  il  s'abstient  d'écrire 
parce  qu'il  manque  de  porteurs  (m,  3  ;  vi,  24;  vui,  24). 

Ces  porteurs  d'occasion  étaient  d'ordinaire  des  marchands 
qui  voyageaient  pour  leur  commerce,  mais  on  ne  les  trouvait 
pas  toujours  d'une  parfaite  délicatesse  (m,  i4)  et,  sans  pudeur, 
ils  se  montraient  exigeants  (vi,  2).  Le  port  des  lettres  entrait 
en  ligne  de  compte  dans  leur  industrie  et  sgoutait  aux  profits 
du  négoce.  Ennodius  fait  allusion  (11,  8)  à  la  rémunération 
que  les  porteurs  exigeaient  parfois  avec  insistance.  Mais  il 
n'était  pas  rare  qu'ayant  touché  au  départ  le  prix  du  message, 
les  porteurs  négligeassent  de  remettre  les  lettres.  Ennodius 
attribue  à  leur  incurie  si  les  lettres  que  lui  a  adressées  Firmin 
son  parent,  «  furent  retenues  en  route  ou  perdues  »  (11,  7)  ;  il 
avertit  Apollinaire  de  ne  pas  le  taxer  de  négligence  si  ses 
lettres  lui  paraissent  rares,  car  il  arrive  fréquemment,  et  il 
vient  d'en  avoir  la  preuve,  que  les  lettres  sont  interceptées 
(11,  8).  Au  même  il  écrit  encore  sur  ce  sujet  :  «  Que  faire?  Qui 
choisir  parmi  cette  foule  confuse  de  porteurs  qui  offrent  leurs 
services  ?  Comment  y  distinguer  celui  auquel  on  puisse  confier 
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les  lettres  avec  Tassurance  qu'elles  vous  seront  remises  intactes? 
La  plupart  ne  sont  que  de  vils  mercenaires  qui  n'envisagent 
que  l'occasion  de  tirer  profit  de  ce  commerce  que  nous  inspire 
Taflection,  et  il  est  vraiment  pénible  de  voir  tourner  en  aliment 
de  la  cupidité  ces  relations  qu'impose  l'amitié.  Aussi  me  suis-je 
résolu  à  m'abstenir  d'écrire  jusques  à  ce  que  j'aie  sous  la  main 
un  porteur  de  ma  maison  »  (ni,  i3). 

Il  a  écrit  à  Albinus  jusques  à  quatre  fois  sans  que  ses  lettres 
soient  parvenues.  Il  l'attribue  à  la  malveillance  du  porteur 
(n,  2i). 

Mais  indépendamment  de  ces  porteurs  privés  et  d'occasion, 
il  y  avait  certainement  au  temps  d'Ennodius  des  courriers 
réguliers  au  service  du  public.  Très  souvent  il  fait  allusion  au 
passage  de  ce  courrier  (vu,  28).  Durant  sa  courte  halte  il  rédige 
à  la  hâte  un  billet  (vu,  11,  29  ;  vin,  3o,  3i).  Il  lui  fait  courir 
après  pour  corriger  son  texte  qu'une  trop  grande  précipitation 
ne  lui  a  pas  permis  de  châtier  à  sa  guise  (vi,  i3).  11  écrit  à 
Fabbé  Etienne  (m,  4)  «  0  l'heureuse  nécessité  des  porteurs  qui 
poussés  par  l'obligation  de  se  pourvoir  eux-mêmes  de  clien- 
tèle, comblent  les  vœux  d' autrui  !  «  Ce  texte,  dans  sa  brièveté, 
jette  un  jour  tout  particulier  sur  ce  service  privé  des  corres- 
pondances. L'entreprise  de  ces  courriers  est  aléatoire  ;  leurs 
bénéfices  dépendent  de  leur  clientèle  et,  pour  les  augmenter, 
ils  sollicitent  des  messages. 

On  sait,  en  effet,  que  plusieurs  cités  possédaient  des  messa- 
gers de  profession  (tabellanij.  Suétone  parle  de  voiture  de 
louage  stationnant  dans  les  hôtelleries,  à  la  disposition  des 
voyageurs  d'occasion  (meritoria  véhicula).  Ulpien  indique  des 
loueurs  de  chevaux,  jumentarii,  de  voitures  à  deux  roues, 
carucarii,  de  voitures  à  deux  ou  à  quatre  roues  rhedarii.  Sous 
TEmpire  les  loueurs  de  moyens  de  transport  s'organisèrent  en 
corporations  et  formèrent  des  syndicats,  collegia  (i). 

Le  Comte  des  Sacrées  largesses  (Cornes  Sacrarum  kirgitiO' 


I.  Cf.  Dictionnaire  des  Antiquités  Grecque  et  Romaine  par  Darcmberg  et 
SftgUû.  Art.  Cursus  Publigub. 
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nuih)  avait  la  charge  d*admiaistrer  les  trésors  de  TEmpereur 
et  présidait  à  i^emploi  des  deniers  publics  (vi  Var.,  7).  On 
rappelait  aussi  Comte  des  rémunérations  (Cornes  remunera- 
iionum).  Ces  termes  de  largesses,  gratifications,  n*étaient 
d'ordinaire,  pour  les  Romains,  qu'une  façon  de  sauver  les 
apparences  et  de  donner  satisfaction  à  leur  amour  propre.  Us 
appelaient  ainsi  la  solde  qu'ils  payaient  aux  chefs  des  barbares 
pour  obtenir  d'eux  la  paix.  Aurum  quod  pendimos  munera 
•vocamus,  écrivait  Salvien  (de  Provid.  lib.  vi). 

Les  gratifications  officielles  de  l'Empereur  le  jour  des 
Calendes  de  Janvier  étaient  distribuées  par  le  Comte  des 
Sacrées  Largesses. 

Il  y  avait  un  Comte  des  Largesses  en  chaque  diocèse,  et 
•tous  étaient  subordonnés  au  Comte  des  Largesses  attaché  à  la 
•cour  et  qui  portait  le  titre  d'Illustre.  Ils  étaient  d'après 
Cassiodore,  primiciers  des  notaires  qui  expédiaient  les  brevets 
des  charges  publiques  (vi  Var,,  7). 

La  juridiction  du  Comte  des  Largesses  Sacrées  était  très 
étendue.  Il  connaissait  de  tout  ce  qui  intéresait  le  fisc  et  les 
débiteurs  publics;  les  confiscations  ou  saisies,  l'entretien  des 
édifices  publics  le  concernaient.  Il  jugeait  des  trésors  trouvés 
dont  la  moitié,  dans  certains  cas,  revenait  au  fisc,  des  biens 
des  proscrits. 

Il  avait  sous  sa  juridiction  tous  les  collecteurs  d'impôts, 
qui  devaient  verser  dans  ses  caisses  le  produit  des  taxes 
(vn  Var.,  21,  22),  avant  les  Calendes  de  Mars.  Le  collecteur 
en  était  responsable  sur  ses  propres  deniers.  Cette  clause 
rendait  la  charge  peu  enviable,  aussi  devait-on  l'imposer 
d'office  (vu  Var.,  20),  ou  par  succession,  comme  une  sorte 
d'hérédité  réglée  par  les  lois  et  l'usage.  Parfois  le  principal 
collecteur  recevait  des  aides,  mais  il  restait  responsable  sur  ses 
propres  biens,  des  taxes  à  encaisser  (vu  Vai\^  21,  22).  A 
quelles  exactions  ne  devaient  pas  se  livrer  ces  collecteurs 
menacés  de  solder  de  leurs  deniers  les  sommes  exigées  par 
le  fisc  ? 

Le  Comte  des  Largesses  jugeait  t'fce  nacrai  c'^est-à-dire,  au 
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nom  de  Tempereur.  Les  droits  sur  les  marchandises,  le. com- 
merce, les  marchands,  les  pâturages,  étaient  de  son  ressort.  On 
appelait  à  lui  dans  toutes  les  causes  fiscales.  Il  avait  sous  ses 
ordres  ceux  qui  gardaient  le  mobilier  précieux  de  Tempereur, 
le  vestiaire,  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  l'or  en  lingots,  les 
pierreries,  les  joyaux,  etc. 

Les  sources  qui  alimentaient  le  trésor  impérial  étaient  très 
variées  et,  sous  des  noms  divers,  l'impôt  atteignait  les  citoyens 
de  plusieurs  façons. 

Ils  payaient  au  fisc  dés  contributions  en  nature  qui  consis- 
taient en  comestibles  {annonce}  :  froment,  vin,  huile,  pain, 
viande,  sel  ;  en  d'autres  objets  tels  que  Tor,  l'argent,  l'airain, 
les  chevaux,  les  habits.  Il  y  avait  les  impôts  du  sol  et  les 
capitalions.  Le  citoyen  était  tenu  de  déclarer  au  fisc  la  matière 
imposable  chez  lui  (professio),  telle  que  la  contenance  de  ses 
propriétés,  le  nombre  de  ses  esclaves.  De  là  le  nom  de 
profession  donné  au  métier  que  l'on  déclarait  pratiquer,  pour 
payer  patente.  Chaque  navire  était  frappé  d'un  impôt  que 
payait  l'armateur. 

Depuis  que  Rome  s'était  enrichie  des  dépouilles  du  monde, 
ses  citoyens  étaient  exempts  de  contributions  et  l'impôt  pesait 
tout  entier  sur  les  provinces.  Elles  en  étaient  écrasées. 

Aux  contributions  en  nature  ou  en  espèces  s'ajoutaient  les 
charges  et  corvées  de  toutes  sortes  que  les  provinciaux 
devaient  fournir  selon  les  besoins  et  les  circonstances  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  poste. 

Le  comte  des  Sacrées  Largesses  avait  sous  ses  ordres  six 
intendants  de  la  Monnaie.  La  frappe  des  monnaies  relevait  de 
lui  (vi  Var,,  7).  Il  y  avait  donc  dans  l'empire  six  ateliers  pour 
la  frappe  de  la  monnaie.  Les  pièces  portaient  la  marque  de 
la  ville  d'où  elles  sortaient.  On  en  cite  de  Rome,  d'Aquilée, 
de  Lyon,  de  Trêves,  d'Arles.  Chaque  atelier  avait  son  in- 
tendant. 

Les  manufactures  d'étoffes  que  tissaient  les  femmes,  établies 
dons  les  villes  industrielles  (on  en  comptait  dix-sept),  relevaient 
du  Comte  desuLargesses  ;  de  même  les  teintureries  de  pourpre 
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à  Tusàge  du  Prince  et  dont  TElat  avait  le  monopole.  Neuf 
intendants  les  dirigeaient. 

Enfin,  tout  ce  qui  touchait  au  commerce  dans  l'empire 
relevait  du  Comte  des  Largesses  (vi  Var.,  7).  Il  avait  le  mono- 
pole de  l'achat  de  la  soie  aux  barbares  ;  il  veillait  à  proscrire 
tout  commerce  non  autorisé,  soit  quant  à  la  nature  des 
marchandises,  soit  aux  lieux  où  les  marchés  étaient  permis. 

L*Etat  prélevait  sur  le  commerce  des  droits  de  trois  sortes  : 
droit  de  monopole,  exigé  de  ceux  qui  obtenaient  le  monopole 
de  certaines  marchandises  ;  droit  de  Tor  lustral,  payé  par  les 
commerçants  h  chaque  lustre  ;  le  droit  dit  SUiquaticum  perçu 
par  le  fisc  sur  toutes  les  denrées  vendues  et  qui  répondait  au 
droit  de  place  que  Ton  paie  aujourd'hui  sur  les  marchés. 
Il  était  payé  moitié  par  le  vendeur  et  moitié  par  l'acheteur. 

Comme  pendant  au  Comte  des  Sacrées  Largesses,  surinten- 
dant du  Trésor  public,  il  y  avait  à  Rome,  comme  lui  titré 
Illustre,  le  Comte  des  largesses  privées  (Comes  Privatarum), 
surintendant  du  Trésor  privé  du  Prince  (vi  Var.,  8). 

Ce  trésor  englobait  les  biens  vacants,  les  héritages  caducs, 
les  confiscations,  les  héritages  taxés  de  fidéicommis,  les 
esclaves  sans  maîtres,  les  trésors  trouvés  dont  la  moitié  reve- 
nait au  fisc  et  l'autre  moitié  à  celui  qui  avait  trouvé  le  trésor, 
à  la  condition  qu'il  en  fit  de  lui-même  la  déclaration.  Toute 
contestation,  aliénation  ou  revendication  relatives  à  ces  biens, 
relevait  du  Comte  des  Largesses  privées.  Il  connaissait  des 
dettes  des  colons,  des  ventes  faites  par  le  fisc  soit  de  meubles, 
soit  d'immeubles.  Il  faisait  rendre  gorge  aux  collecteurs  des 
impôts  (vi  Var.,  8). 

Il  avait  juridiction  sur  les  manufactures  pour  empêcher  la 
fraude.  Pendant  trente  jours  il  expose  en  un  lieu  public  et  très 
fréquenté  les  objets  apportés  comme  revenant  au  trésor,  afin 
que  les  ayants  droit  puissent  les  revendiquer.  Si  les  trente 
jours  s'écoulent  sans  qu'il  se  produise  de  revendication,  il  met 
le  fisc  en  possession. 

Il  louait  les  biens  du  Prince  et  avait  soin  des  maisons  qui 
étaient  de  son  domaine.  Il  veillait  à  ce  que  les  palais  et  édifices 
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sacrés  ne  fussent  en  aucune  façon  livrés  à  Tusage  des  parti- 
culiers. 

Le  Comte  des  Largesses  privées  avait  encore  la  garde  des 
mœurs  donJL  il  était  Yinquisiteur  officiel.  Il  protégeait  les  tom- 
beaux contre  le  vol  et  le  sacrilège  (vi  Vm\,  8).  Cette  dignité 
faisait  du  Comte  des  Largesses  privées  Tégal  du  Préfet. 

La  charge  de  Comte  du  Patrimoine  parait  se  confondre  avec 
celle  de  Comte  des  Largesses  privées  ;  elle  en  est  pourtant 
distincte.  Le  Comte  du  Patrimoine  fut  institué  par  l'em- 
pereur Anastase  pour  administrer  le  patrimoine  du  Prince. 
Cassiodore  (vi  Var,,  9)  lui  attribue  le  pouvoir  judiciaire  et  la 
charge  d'approvisionner  la  table  du  Prince.  Il  est  juge  des 
causes  qui  intéressent  le  Patrimoine.  Il  ne  doit  pas  empiéter 
sur  le  bien  d'autrui  et  les  biens  du  Prince  doivent  rester 
immeubles,  c'est-à-dire  ne  pas  marcher  au-delà  de  leurs  bornes 
pour  s'étendre  injustement. 

Cette  formule  de  Cassiodore  laisse  deviner  quelle  était  à 
cette  époque  la  vénalité  des  juges,  et  que  les  illustres  Comtes 
du  Patrimoine,  dans  les  cas  variés  et  fréquents  où  les  parti- 
culiers défendaient  leurs  biens  et  leurs  héritages  contre  les 
prétentions  du  fisc,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  pareil  soupçon. 
Pour  gagner  sa  cause  il  fallait  trop  souvent  acheter  la 
sentence  (i). 

On  distinguait  deux  sortes  de  Patrimoine  :  Le  Patrimoine 
sacré  était  le  Patrimoine  de  la  couronne,  que  le  Prince  trans- 
mettait à  ses  successeurs  ;  Le  Patrimoine  privé  appartenait  au 
Prince  en  propre  et  personnellement  et  revenait  à  ses 
héritiers  naturels. 

Le  Comte  du  Patrimoine  avait  sous  ses  ordres  des  intendants 
chargés  d'administrer  les  biens  du  Prince.  Les  biens  du  sacré 
Patrimoine  étaient  inaliénables  ;  on  ne  pouvait  pas  les  vendre 
mais  seulement  les  louer  à  des  particuliers.  Les  contestations 
soulevées  à  propos  de  ces  loyers  avaient  pour  juge  le  Comte 

t.  Alibi  forte  judices  formidentur  injusti  ;  hic  ubi  remediuin  pnrscns 
peUtur,  redempta  senlentia  non  timetur.  Querimonias  posscssorum  sine 
Tcnali  protractione  diseinge  (vi  Var.,  9). 
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du  Patrimoine.  On  en  trouve  un  curieux  exemple  dans  Fa 
correspondance  d'Ennodius  (vu,  i)  :  Julien  Comte  du 
Patrimoine  l'avait  charge  d*une  enquête  au  sujet  d'une  contes- 
tation élevée  entre  le  fermier  de  la  maison  du  roi  Bauton  et 
le  chartier  Epiphane,  préposé  à  la  nomenclature  et  à  Tinscrip- 
tion  des  revenus,  des  hommes  ou  des  récoltes  du  domaine 
(cod.jusL,  lib.  xu,  tit.  4i)  (i).  Ennodius  a  rendu  son  jugement 
en  faveur  de  Bauton  et  le  soumet  à  l'approbation  du  Comte. 

Guther  (de  qffic.  domus  Augustœ,  lib,  III,  c.  27)  infère  de 
cette  lettre  qu'Ennodius  était  agent  comptable  (Rationalis)  du 
Patrimoine,  et  qu'en  cette  qualité  sa  décision  entre  le  fermier 
et  l'employé  du  Palais  impérial,  devait  être  revêtue  de  l'auto- 
rité du  Comte  du  Patrimoine. 

L'opinion  de  Guther  peut  être  ingénieuse,  mais  le  cas  nous 
parait  plus  simple.  Ce  n'est  point  en  vertu  d'une  charge  de  la 
hiérarchie  administrative  qu'Ennodius  fait  son  enquête  et 
porte  sa  décision,  mais  en  vertu  d'une  commission  spéciale 
reçue  du  Comte  du  Patrimoine.  La  forme  de  procéder  employée 
en  cette  affaire,  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
République  romaine.  Lorsque  la  nature  d'une  affaire,  la  néces- 
sité de  recueillir  au  loin  des  éléments  de  conviction,  rendaient 
l'instruction  longue  et  diflîcile,  le  peuple  ou  le  Sénat  délé- 
guaient un  magistrat  ou  un  simple  citoyen  pour  procéder  à 
une  information,  pour  rechercher  les  faits  du  procès.  Ce 
délégué  fut  appelé  quœsilor  ou  quœstor.  L'affaire  étant  instruite, 
le  quœsilor  en  faisait  le  rapport  à  qui  de  droit  (2).  Dans  le  cas 

I.  On  voit  par  cette  lettre  d*Ennodius  (vu,  1)  et  aussi  par  la  lettre 
d'Athalaric  au  Comte  du  Patrimoine  Bergantinus  (Cassiod.,  Var.  vui,  aS) 
que  le  Comte  du  Patrimoine  avait  dans  son  administration  des  Charliers 
Chartularios  vel  Chartarios.  Les  chartiers  étaient  adjoints  aux  comptables, 
aux  scribes,  aux  aides,  aux  secrétaires,  aux  greffiers  qui  tous  manipulaient 
les  livres  et  les  registres  publics.  Les  feuilles  du  fisc  notamment  et  les 
tableaux  des  impôts  les  concernaient  ;  ils  en  avaient  la  garde  et  le  contrôle. 
Ils  étaient  responsables  des  écrits  et  des  rôles  publics  et  devaient  veiller  à 
ce  que  la  teneur  en  fut  observée.  Ils  contresignaient  les  actes  publics  qui 
émanaient  des  secrétariats.  Cod,  lib.  xu,  t.  5o. 

a.  Grellet  Dumazeau.  Le  Barreau  romain.  Introduct.,  p.  ix. 
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présent  les  faits  se  passaient  sans  doute  en  Ligurie  où  résidait 
Ennodius,et  le  comte  Julien  qui  le  connaissait  intimement 
(iv,  7  et  20)  et  rhonorait  de  son  amitié,  eut  naturellement 
recours  à  sa  science  juridique.  C'est  donc  simplement  comme 
juriste  qu'Ennodius  fut  chargé  de  décider  dans  cette  affaire. 

La  dignité  de  Comte  du  Patrimoine  comportait  le  titre 
d'Illustre. 

Telles  étaient  les  principales  charges  publiques  ou  dignités 
dont  nous  trouvons  investis  les  nobles  correspondants  d'En- 
nodius. 


I 


LETTRES  DENNODIUS 


LIVRE  PREMIER 


LETTRE  I 

ENNODIUS  A  JEAN 

Encoaragements  fort  délicats  aa  jeune  orateur.  Il  le  remercie  d'avoir  consacré 
ses  débuts  à  le  louer.  Faux  goât  littéraire  du  temps  érigé  en  principe. 

Ta  parole,  comme  un  navire  parti  du  mouillage  où  il  fut 
construit,  gagne  la  haute  mer  et  décrit  avec  calme  les  dangers 
de  Tellement  liquide.  Pilote  attentif,  tu  gouvernes  d'une  main 
ferme  k  travers  les  écueils  de  la  rhétorique  et  tu  fournis  une 
course  exactement  calculée  ;  or  ton  discours  offre  à  mes  yeux 
Timage  même  de  la  mer. 


MA6N[  FELICIS  ENNODI  EPISTULARUM  LIBRI  IX 


LIBER    PRIMUS 

I 

ENNODIUS    JOHANNI 

Dum  salufn  quœris  verbis  in  statione  conpositis  et  incerta  liquentis 
elennenli  placida  oratione  describis,  dum  sermonum  cymbam  inter 
loquelae  scopulos  rector  diligens  frenas  et  cursum  artificem  fabricatus 
tnilinator  expendîs  :  pelagus  oculis  meis  quod  aquarum  simulabas 
eloquii  demonstrati.  Deus  bone.  in  quantos  se  usus  dives  lingua 
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Bon  Dieu  !  Quelle  n'est  pas  la  souplesse  d*une  riche  langue! 
A  son  gré,  c*est  un  fauve  qui  rugit,  un  fleuve  qui  précipite  sa 
course,  une  mer  en  courroux  qui  soulève  ses  flots.  Elle  sait, 
en  un  mot,  représenter  au  vrai  tout  ce  qu'elle  veut  peindre. 
Pourquoi  insinuer  que  ta  jeunesse  te  fait  redouter  d'écrire 
alors  que  le  style  de  ton  discours  appelle  la  pompe  des  décla- 
mations publiques  et  que  cet  acte  de  modestie  exagérée  et  tout 
à  fait  hors  de  propos  va  te  couvrir  de  gloire  ? 

Je  te  remercie  mille  fois  d'avoir  consacré  les  nobles  essais 
de  ton  éloquence  à  faire  l'éloge  d'un  ami.  Bien  que  je  ne  me 
reconnaisse  pas  les  mérites  que  ton  discours  m'attribue,  je 
n'en  suis  pas  moins  touché  des  sympathies  de  l'orateur  ;  je  le 
loue  d'avoir  fait  parler  son  cœur  avec  tant  de  grûce  et  de  vive 
clarté.  Ce  flambeau  que  les  charmes  de  ta  parole  ont  allumé 
pour  éclairer  ma  renommée,  c'est  toi-même  qui  en  reçois  la 
lumière  :  quanta  moi,  si  j'ai  conscience  de  l'obscurité  de  mon 
génie,  je  ne  m'en  plains  point.  Celui  qui  confie  le  soin  de  sa 
renommée  à  la  bienveillance  d'autrui,  s'expose  à  de  cruelles 
déceptions  ;  et  pourtant  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'infamie 
que  de  tromper  ainsi  la  confiance  ? 

Je  dois  le  dire,  ma  joie  déborde  dans  l'admiration  où  je 
suis  de  ton  style  épistolaire  :  tu  sais  admirablement  donner 
aux  termes  ordinaires  des  sens  nouveaux  et  déjà  le  lustre  de 
tes  ancêtres  se  trouve  éclipsé  par  l'éclat  et  la  distinction  de  ton 

dispergit  !  cum  voluerit,  sœvit  ut  bestia,  currit  ut  fluvius,  fluctuât  ut 
profundum,  et  quamcumque  fucatis  verborum  iniaginibus  pingit 
speciem  veri  adstipulatione  reprœsenlat.  Timere  te  scriptionera  quasi 
fronte  tener  insinuas,  dum  declaniationum  ponipam  refuga  laudis 
deposcit  assertio  et  fit  avara  gloriae,  dum  pudori  parcere  se  ostendit, 
peregrinam  menti  ta  formidinem.  Ago  atque  habeo  gratias,  quod 
nobilia  rudimenta  facundiœ  tua;  in  amici,  quantum  œstimas,  ptaxo- 
niis  consecrasti.  Et  licet  non  agnoscam  mea  esse  quaj  loqueris. 
religioncm  tamen  narrantis  amplector,  diligentiam  pectoris  laudo, 
quam  gratiœ  per  sudum  rutilantis  luce  dedicasti.  Tibi  fax  îsla  praeten- 
ditur,  quam  in  opinione  mea  blandus  elocutor  accendis  :  ego  nocteni 
conscientiœ  meœ,  etsi  non  fugio,  novi  tanem  œslimare.  Graves  hiatus 
patitur  alienœ  gratiœ  commîssa  credulitas,  quamquam  omne  crîmen 
transeat  qui  vult  decipere  confidentem.  Gaudia  tamen  de  te  mea 
epistularis    alloquii   dotibus  adimplesti,  dum  novitatem    sensuum 
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éloquence.  Certes  c'était  mettre  le  comble  aux  vœux  de  tes 
parents  que  de  t'élever  au  niveau  de  la  vieille  gloire  de  ta 
famille  ;  mais  te  voir  la  surpasser,  qui  Teut  espéré  ?  qui  Teut 
ambitionné?  Reconnais  maintenant  tout  ce  qu'une  éducation 
soignée  ajoute  aux  avantages  de  la  naissance.  Si  illustre  que 
fut  la  tienne,  son  éclat  se  trouve  encore  rehaussé  par  ta  culture 
littéraire.  J'avais  cru  en  effet  que  tout  ce  qu'on  pouvait  souhai- 
ter c'était  de  te  voir  digne  de  ton  origine  ;  je  ne  supposais  pas 
que  les  leçons  d'un  maître  pussent  rien  ajouter  à  cette  gloire  : 
je  dois  avouer  que  j'étais  dans  Terreur.  Je  ne  pensais  pas  qu'il 
fut  possible  d'égaler  Olybrius  ;  or  voici  que  dans  ta  course 
rapide  tu  le  presses  vivement  ;  bientôt  tu  le  joindras  ;  trop 
heureux  serait-il  de  se  voir  dépassé.  Je  prie  Dieu  de  donner  à 
tes  talents  qui  se  manifestent  dans  ces  débuts  d'une  façon  si 
merveilleuse,  leur  complet  épanouissement.  Tu  trouveras  chez 
toi  les  modèles  à  imiter  :  c'est  la  régularité  de  mœurs  de  ton 
père  ;  c'est  l'éloquence  de  ton  beau-père.  Si  le  ciel  m'exauce, 
je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  tu  daignes  te  souvenir 
de  moi,  et  que  celui  dont  les  œuvres  oratoires  te  servent  de 
modèle,  ne  soit  pas  l'objet  de  ton  oubli.  Mais  il  faut  conclure 
cette  lettre  que  mon  affection  pour  toi  prolonge  outre  mesure. 

monstras  serenitate  sermonum  et  veteris  décora  prosapiœ  novelli 
vincis  nilore  conloquii.  Sat  fuerat  parentum  tuorum  desideriis  seniora 
te  familial  omamenta  œmulari  :  vincere  posse.  sicut  nemo  credidil. 
ita  nuUus  optavit.  Vides  quantum  ad  unguem  polita  conversatio 
prctiis  bene  nascentis  adjungat  ?  Quod  jubar  sanguinis  prœstitit 
superavit  industria  castigantis.  Credidi  votorum  summam  fatigart,  si 
le  natalibus  reddideris  tuis,  illud  non  expendens,  quid  claritati  tùaj 
cohabitator  infunderet.  Sit  forte  in  œstimatione  arbitrii  mei  defrudata 
cognilio.  Neminem  credidi  ad  Olybrium  pervenire,  quem  vicinis 
calcibus  pernix  insecutor  adjunges,  beatum  facturus  nempe,  si  viceris. 
Deum  precor,  ut  adolescentia  in  te,  quae  perfectionem  primordiis 
monstrant.  bonce  frugis  germina  convalescanl.  Domi  habes  unde 
exhortationis  meaî  \iva  sumas  exenipla.  Te  paler  niorum  tranquilitate, 
socer  eloqucntia  siniilem  producat.  Si  me  voti  reum  facere  œlestra 
régna  dignantur,  unum  precor,  ut  mei  meminisse  digneris,  ne  illius. 
cujus  perfectionem  inler  dicendi  simulaçra  meditaris,  oblivionis 
quoque  par  esse  contendas.  Sed  ad  epislula?  morem  revertar,  quam 
aQectio  tua  in  longum  produxît.  Salve,  mi  domine,  cl  amanlem.  tui 
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Adieu,  cher  seigneur,  et  si  tu  m'aimes,  prouve-le  moi  par  de 
fréquentes  lettres,  sans  quoi  je  serais  tenté  de  croire  que  les 
protestations  d'amitié  dont  est  rempli  ton  beau  discours, 
n'étaient,  comme  il  arrive  souvent,  que  pour  la  pure  forme. 


LETTRE  II 

ENNODIUS  A  FLORUS 

H  raille  agréablement  son  ami  et  tout  en  Vaccmanl  d'être  la  pire  langae 
du  monde,  il  relève  ses  talents. 

Quelle  dure  besogne  je  me  suis  cherchée  et  de  quel  pesant 
faivleau  j'ai  chargé  mes  pauvres  épaules  lorsque  j'ai  commis 
l'imprudence  de  provoquer  de  l'aiguillon  de  mes  paroles  ta 
sublimité  qui  me  laissait  si  heureusement  en  repos  I  Ainsi  Ton 
voit  de  faibles  adolescents  se  jouer  à  irriter  des  bêtes  féroces  et 
rechercher  par  là  un  spectacle  inoffensif,  non  un  combat  où 
leurs  forces  seraient  inférieures. 

Ainsi  un  esprit  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  des  luttes 
littéraires,  recherche  le  combat  tant  qu'il  est  loin  du  péril.  La 
rage  du  lion,  la  fureur  des  monstres  que  recèle  la  Lybie,  sont, 
à  mon  avis,  moins  à  redouter  que  tes  coups  de  langue. 
A  quel  abîme  m'a  conduit  mon  ignorance  ?  Par  quelle  funeste 
aberration  d'esprit  ignorai-je  ce  que  réservait  à  l'imprudent 

frequentibus  cole  muniis  litterarum,  ne  amoris  contestatio  sola,  sicut 
in  quibusdam  esse  solet,  prœvii  in  te  putetur  extitisse  sermonis. 

Il 
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Novi  me  duram  cepisse  provinctam  et  gravem  sarcinam  humeris 
infirmis  adtollere,  qui  subltmitatem  tuam  quantum  ad  me  quietam 
verborum  stimulis  excitavi.  Sic  mtnaces  dente  bestias  invalida  lacessit 
adulescentia  et  dum  majora  viribus  provocat,  quod  evenire  oplal 
spectaculum  putat  esse,  non  praelium.  Sic  mens  congressionis  ignara 
certaminibus  ante  periclum  débet  aflectum.  Leonis  rabiem  et  quam 
Libya  alit  besttam  quam  te  lingua  censée  mitiorem.  Quœ  me  praecipi- 
tavit  inscitia  ?  Qui  animi  fervor  a  cognitione  tui  peregrinantem  duxit 
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provocateur  un  homme  qui  d'ordinaire  était  le  premier  à  lancer 
le  sarcasme  et  ne  souffrit  jamais,  dans  cette  sorte  d*escrime,  de 
tomber  au  second  rang  ? 

Toi,  le  clerc  à  coup  sûr  le  plus  virulent,  toujours  prêt  à 
mordre  à  belles  dents  et  dont  la  satire  implacable  n'épargne 
pas  la  vie  la  plus  irréprochable  ;  toi  devant  qui  s'incline  toute 
érudition  et  dont  le  mérite  littéraire  fait  pâlir  de  son  éclat  celui 
de  nos  plus  délicats  dans  le  domaine  du  goût  ;  j'ai  commis 
l'imprudence  inqualifiable,  moi  si  faible,  de  te  provoquer. 
C'était,  je  te  le  jure,  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  sous 
réperon  modéré  de  mes  paroles  j'excitai  ta  verve  oratoire,  tout 
comme  j'aurais  excité  les  vents  à  souffler,  les  fleuves  à  couler 
ou  mon  Faustus  à  parler  avec  éloquence.  Sois  indulgent,  je  t'en 
prie,  pour  mon  insuffisance;  soit,  méprise  ceux  que  tu  crois 
portés  volontiers  à  ce  défaut  d'aimer  le  silence  ;  ne  réponds 
point  à  leurs  prévenances  sinon  par  ton  mépris.  Accepte 
comme  antagoniste  sur  ce  terrain  un  champion  d'origine 
sénatoriale  :  Mais  un  gaulois  comme  moi  n'a  droit  qu'à  ton 
silence  :  c'est  tout  ce  qu'il  mérite.  Prends  garde,  mon  cher 
seigneur,  de  ne  paraître  Rabaisser  en  t'attaquant  à  plus  faible 
que  toi.  Quel  mérite  y  a-t-il  à  terrasser  un  adversaire  déjà  par 
terre,  à  triompher  de  celui  qui  s'avoue  vaincu  avant  même 
d'engager  la  lutte?  Je  te  prie  quand  même  d'être  auprès  du 

in  devium,  ut  nescirem  quid  intentioni  lacessitus  deberet,  qui  semper 
contumelias  primus  incipit,  qui  in  injurianim  gymnasiis  numquam 
meruit  posthaben  }  Clericorum  carte  exercitatissimus  maledictor,  qui 
ad  eos  semper  novelli  et  acuti  dëntis  morsus  exhibuit,  quem  evadere 
ad  unguem  ducta  vita  non  meruit,  cui  cessit  omnis  eniditio  et  quasi 
coroeten  sidus  religiosorum  fugit  universitas  :  hune  ego  inprobus  et 
fronte  debîlis  excitavi.  Hac  fiducia  provocassem  ventes  ad  flandum, 
ad  cursum  flumina,  Faustum  meum  ad  facundiam.  qua  te  ad  garni- 
litatem  loquendi  parcus  ferratis  verborum  calcibus  animavi.  Ignosce, 
quœso,  et  quod  in  allis  vitium  putas,  taciturnatem  amantes  sperne, 
abstine  a  responsis,  provocantem  damna  contemptu.  Tecum  decertet 
de  mediis  curiœ  sinibus  eductus  :  circa  Gallum  prosapia  conticesce  : 
silentii  tui,  si  prasnales,  talione  multetur.  Cave,  mi  domine,  ne 
incipias  minorera  loquàcitate  provocando  humilis  (estimari.  Quid 
eoim  laboris  est  jacentem  in  ea  parte  superare  et  triumphum  de  eo 
ducere,  qui  se  ante  conflictum  inparem  confitetur  ?  Esto  mihi  tamen 
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seigneur  Faustus  le  trait  d'union  de  mon  affection,  si  du 
moins  tu  ne  veux  entendre  mes  plaintes,  quoique  brèves  et  sans 
art,  te  fatiguer  les  oreilles. 


LETTRE  III 

ENNODILS  A  FAUSTUS 

Profonde  affection  qu'il  porte  à  Faustus.  Allusions  aux  factions  qui  désolèrent 
Rome  durant  le  schisme  de  Vantipape  Laurent. 

Mes  plaintes  importunes  m'ont  fait  avoir  ce  que  je  désirais  ; 
mon  audaee  effrontée  à  obtenu  ce  qui  était  refusé  à  la  poli- 
tesse. J'ai  fait  jaillir  d'un  cœur  vénérable  le  témoignage  d'amî- 
tié  que  tenait  caché  un  silence  calculé  :  j'ai  mis  un  terme  à 
cette  discrétion  qui  devait,  comme  un  calmant,  modérer  les 
ardeurs  de  mon  affection  ;  ces  pages  écrites  avec  si  peu  d'art 
m'ont  valu  la  victoire.  Ainsi  le  cultivateur  qui  déchire  le  sol 
fertile,  en  tire  avec  usure  le  prix  de  ses  travaux  et  des  germes 
confiés  à  la  terre  féconde  surgit  une  riche  moisson  :  ainsi  à  la 
voix  d'un  seul  homme  les  antres  des  montagnes  répondent  de 
divers  côtés  et  ce  cri  renfermé  dans  leurs  anfractuosités 
permet  aux  éléments  de  manifester  leur  puissance.  Je  n'ai  fait 
en  cela  que  me  conformer  au  texte  de  l'Evangile  et  j'ai  goûté 
dans  sa  réelle  suavité  le  fruit  du  précepte  qui  nous  enseigne 

apud  domnum  Faustum  amoris   met  fibula,  si  querelas  quamvis 
angustas  et  rusticas  siudes  evadere. 

III 

FAUSTO  ENNODIUS 

Acta  est  causa  desiderii  mei  bénéficie  querelarum  :  meruit  impu- 
denlia  quod  negabat  urbanitas.  Diligentiam  sancti  pectoris,  quam 
artifex  silentium  tegebat.  elicui  :  taciturnitatem,  quœ  ad  fomenta 
ardoris  mei  parata  fuerat,  terminavi  :  prorogando  viles  paginas 
pretium  vinccnlis  accepi.  Sic  usuram  cultori  vexatis  reddit  uber  terra 
cespitibus  et  feturam  nobilem  de  singularibus  parturit  gleba  germi- 
nibus  :  sic  ad  vocem  unius  homints  montium  sécréta  respondent  et 
dum  angustus  çlamor  vincitur,  valitudinem  suam  elementa  manifes- 
tant. Evangelicis  tali  facto  obsecutuç  oraculis  fructum  de  .praBcepti 
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que  Dieu  exauce  celui  qui  frappe  à  la  porte  avec  insistance, 
si  non  pour  son  mérite  du  moins  à  cause  de  son  importunité. 
Que  l'impiété,  après  cela,  ne  nous  fatigue  plus  de  ses  discus- 
sions sans  fondement  :  dans  les  périlleuses  circonstances 
présentes  je  me  porte  garant  de  la  fidélité  du  texte  sacré.  Une 
prière  répétée  m*a  fait  obtenir  ce  que  je  désirais  ;  on  a  accordé 
à  l'insistance  de  mes  prières  ce  que  l'on  refusait  à  moi\  mérite 
personnel.  O  bienheureuses  plaintes,  combien  vous  m'êtes 
chères  et  précieuses  puisque  je  vous  dois  de  voir  mes  vœux 
exaucés  !  Bien  que  dans  l'origine  vous  fussiez  le  cri  sincère 
d'une  vive  douleur,  souvent  à  l'avenir,  puisque  vous  m'avez  si 
heureusement  servi,  même  lorsque  je  n'aurai  rien  à  souffrir, 
je  commencerai  par  vous  employer. 

Après  avoir  lu  et  relu  votre  lettre  si  douce  à  mon  cœur,  je 
vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  m'avez  épargné  le  chagrin  de 
rester  longtemps  sous  l'empire  de  mes  tristes  appréhensions. 
Vous  en  avez  agi  de  la  sorte  assurément  dans  mon  intérêt  et 
par  affection  pour  moi  ;  mais  j'attribue  à  mes  péchés  que,  loin 
de  calmer  ces  angoisses,  votre  lettre  ne  fait  que  les  aggraver. 
Il  n'arrive  qu'à  moi  de  déconcerter  ainsi  toute  prévision  :  c'est 
que  je  suis  toujours  porté  à  croire  que,  dans  la  peine,  on  me 
laisse  ignorer  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  ;  on  confie  volontiers 
les  chagrins  moins  sérieux  et  l'on  garde  sur  un  malheur  immi- 
nent un  silence  que  bientôt  la  nécessité  obligera  de  rompre. 

8um  veritate  sortitus,  cujus  déclarât  instructio,  quod  pulsanti  sœpe 
surgat  et  tribuat  deus,  si  non  propler  mcrîtum,  vel  propter  înportu- 
nitatem.  Facessat  posthac  infidelium  maie  cauta  discussio  :  integritati 
sententiœ  periclis  prœsentibus  idoneus  mihi  testis  adstipulor.  Fre- 
quenti  oratione  optata  promerui  :  conccssum  est  precuni  adsiduîtati 
quod  negabatur  examini.  Debeo  vobis  amiciliam,  qucrimonio)  meœ, 
quas,  dum  votis  efTectum  tribuitis,  plus  amabo.  Fuerit  licet  origo 
vestra  a  justo  dolore  veniens,  fréquenter  a  vobis,  postquam  prœsti- 
tistis.  etiam  inlœsus  incipiam.  Delenificam  allegationem  amplexus 
epistularis  alloquii  ago  atque  habeo  gratias,  quod  nie  diu  tristium 
noluistis  esse  participem.  Fecjstis  hoc  forsistan  voto  et  studio  consu- 
lentis  :  sed  adscrîbo  peccatis  meis,  quod  majoribus,  dum  tenipcratis 
tlloquio,  sum  jactatus  angoribus.  Mihi  uni  in  adversum  provisa 
contingunt,  dum  graviora  semper  in  mœrore  œstimo  quœ  lacentur, 
quia  credo  quod  de  mediocribus  sœpe  communicentur  verba  languo- 
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Grâces  soient  rendues  à  Dieu  dont  la  clémence  a  fait  tourner 
à  bien  ces  épreuves  et  dont  la  miséricorde  a  éloigné  de  nos 
têtes  les  maux  que  nous  n'avions  que  trop  mérités.  J'eusse 
voulu  cependant  être  honoré  de  votre  part  d'une  telle  affection 
qu'admis  souvent  à  partager  vos  joies,  j'eusse  mérité  de 
partager  aussi  vos  tristesses.  Pensez-vous  que  je  doive  tenir 
pour  acquise  la  faveur  dont  vous  m'avez  honoré  en  m'écrivant, 
si  je  me  vois  exclu  de  l'intimité  de  votre  cœur  comme  indigne 
de  votre  confiance?  Car  vous  n'avez  pas,  à  ce  que  je  vois, 
vis-à-vis  de  moi,  une  confiance  aveugle.  Quant  à  moi,  j'estime 
que  j'ai  perdu  vos  bonnes  grâces  si  vous  ne  me  donnez  la 
preuve  du  contraire  en  me  faisant  part  de  tout  ce  qui  vous 
touche.  Cessez,  je  vous  en  supplie,  de  vous  préoccuper  de  moi 
sur  ce  point  ;  je  désire  vos  entretiens  comme  une  bonne 
fortune.  Si  vous  me  les  refusez,  je  vais  dépérir  et  me  dessécher 
comme  la  terre  qui  ne  reçoit  du  ciel  aucune  rosée,  que  nulle 
humidité  ne  pénètre  pour  alimenter  les  moissons  en  herbe  et 
leur  faire  produire  de  lourds  épis. 

Le  poisson  retiré  de  Teau  et  privé  de  cet  élément  qui  le  fait 
vivre,  ne  tarde  pas  à  périr,  ainsi  moi-même  privé  des  flots 
d'éloquence  de  vos  entretiens,  je  me  sens  mourir.  Que  d'autres 
s'arrêtent  aux  jouissances  sensuelles;  moi,  je  demande  ce  qui 
pénètre  jusqu'à  l'âme  :  Oui,  ce  n'est  pas  seulement  du  charme 

rîbus,  cum  proximitas  funeris  imperet  silentia  cite  rumpenda.  Deo 
gratias,  qui  ea  quae  dura  œstimantur  clementia  bene  vertit  et  qu®  ex 
merito  nostro  ventura  collegîmus  ex  sua  facit  miseratione  transferri. 
Voluissem  tamen  talem  circa  parvitatem  meam  dignatio  vestra 
tenutsset  affectum,  ut  quem  comitem  sœpe  gaudiis  adhibuistîs  cum 
eo  elegissetis  etiam  adversa  partiri.  An  putatis  taie  beneficium  in 
acceptum  me  esse  relaturum,  si  ab  œstibus  pectoris  vestri  tamquam 
maie  fidelis  excludar  ?  Non  est,  ut  video,  apud  vos  mei  ratio  dispen- 
sata  consilii.  Ego  mihi  perire  gratiam  puto,  nisi  eam  rerum  omnium 
vobiscum  communtcatione  nutrîatis.  Destnite,  quœso,  in  hac  mihi 
parte  consulere  vestra  inpendio  verba  cupienti  :  oui  si  votivi  negenlur 
affatus,  fatiscam,  ut  terra  oui  cœlo  nihil  liquitur  nec  venas  suas  suco 
bîbuli  humons  tnfundit,  undc  innatis  alimenta  culmis  exhibeat  et  ad 
falcem  gravidas  aristas  adducat.  Ut  piscis  aqua  abstractus  vitalibus 
t  indumentis  privatus  exlinguilur,  si^  ego  subductis  alloquii  vestri 
fluentis  interimor.  Quœrant  alii  quod  delectet,  ego  res  ad  animam 
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que  je  trouve  en  vos  paroles,  c'est  la  vie.  Je  Tavoue  sans 
détours,  sans  artifice  de  langage,  car  j'ignore  Fart  de  feindre  : 
je  sens  ma  vie  comme  diminuée  lorsque  je  ne  jouis  plus  de  vos 
entretiens.  Direz-vous  que  vos  confidences  sont  poussées  trop 
loin,  si  par  vous  il  arrive  à  mes  oreilles  quelques  nouvelles  de 
malheurs  que  le  monde  entier  doit  déplorer  ?  Comme  s'il  était 
permis  à  un  chrétien  d'ignorer  un  mal  sous  lequel  Rome 
succombe.  Les  nations  barbares  même,  séparées  de  nos  fron- 
tières de  presque  toute  l'étendue  du  globe,  ne  l'apprendront 
pas,  j'en  suis  persuadé,  sans  en  gémir  et  comme  consolation  à 
notre  douleur,  pleureront  avec  nous.  Votre  grandeur  évite  de 
prendre  le  soin  de  m'informer  de  toutes  ces  choses,  sans  doute 
pour  que  les  porteurs  de  fausses  nouvelles  puissent  avec  une 
sécurité  vraiment  diabolique,  mentir  tout  à  leur  aise,  à  tel 
point  qu'après  toutes  ces  fables,  je  ne  vois  plus  personne  à  qui 
ajouter  foi,  personne  qui  puisse  réconforter  mon  âme  par  l'expo- 
sition sincère  de  la  vérité.  Gardez-vous  d'en  agir  ainsi,  mon 
cher  seigneur.  Entre  vous  et  moi  il  en  va  autrement.  Autres 
sont  les  exigences  du  forum,  autres  celles  de  l'intimité  du 
salon  :  Vos  familiers  ont  le  droit  de  vous  entendre  raconter  ce 
que  vous  avez  appris  dans  le  commerce  du  grand  public  : 
Nourrissez  de  vos  entretiens  les  esprits  de  ceux  qui  vous  tien- 
nent pour  leur  maître  et  la  pensée  de  vos  fidèles,  et  qu'il  ne  soit 


pertinentes  expostulo  :  mîhi  non  tam  delicias  verba  veslra  pariunt 
quam  salutem.  Rem  faleor  nullis  coloratam  fucis,  nullis  nebularum 
depictain  mendaciis,  quia  non  suni  simulandi  artifex  :  decerptum 
aliquid  vilœ  ineœ  censuî,  dum  tacetis.  Maie  vos  fidèles  adseritis,  si  ad 
aurcs  meas  generaliler  deflenda  per  vos  dcferantur  incommoda,  quasi 
nescire  altcuî  Christiano  liceal  malum,  cui  Roma  subcumbit.  Barbaras 
nationes  et  a  nostro  limite  toto  pêne  orbe  discrètes,  continuis  hœc 
conicio  lamentis  ingemescere  et  ad  solacîum  nostrum  lacriinas  cont- 
modare.  Hujus  rei  magnitudo  veslra  adhibere  se  indicem  fiigit,  ul  in 
pemiciem  meam  fallacium  nuntiorum  diabolica  cum  sccuritate  vota 
mentiantur,  ut  non  sit  ad  cujus  veritateni  post  fabulas  redeam  nec 
qui  animum  meum  veri  demonstratione  sustentet.  Cave  faxis,  mi 
domine  :  vobiscum  mihi  alia  res  est  :  aliud  fori  jus,  aliud  triclinii. 
Audiat  te  quas  in  conversatione  publica  didiceris  familia  domestica 
retexentem  :  subjectorum  animes  et  fidèles  ùt  putatis  mentes  relatio- 
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pas  dit  que,  faute  d*un  tel  aliment,  vos  amis  ont  senti  le  cœur 
leur  défaillir. 


LETTRE  IV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Ennodius  aurait  surpris  une  lettre  de  Faustus  qui  ne  lui  était  pas  personnelle- 
ment adressée  et  l'aurait  lue.  Il  s'excuse  avec  esprit  de  cette  sorte  de  larcin 
littéraire. 

Entraîné  par  la  lecture  de  votre  écrit  et  sous  le  charme  per- 
suasif du  style  qui  m'a  ravi,  j*ai  failli  confondre  le  vice  avec  la 
vertu  et,  plus  sensible  au  mérite  du  langage  qu'aux  cris  de  ma 
conscience,  j'ai  été  attiré  dans  une  faute  dont  mon  esprit  ne  se 
rendait  pas  compte.  Le  cerf  que  le  rusé  chasseur  abuse  par 
l'attrait  trompeur  de  son  sifflet  et  fait  tomber  dans  les  embu- 
ches  habilement  préparées,  la  pauvre  bote  qui  fuit  un  faux 
épouvantail  et  court  se  jeter  d'elle-même  dans  les  rets  qu'une 
main  industrieuse  lui  a  tendus,  ne  se  prennent  pas  plus  facile- 
ment que  je  n'ai  été  moi-même  donner  tête  baissée  et  me 
pi*endre  dans  les  pièges  de  vos  séduisants  discours.  Inconscient 
de  ma  faute,  je  me  suis  longtemps  demandé  si  même,  puisque 
je  subissais  vos  poursuites,  il  y  avait  eu  faute  de  ma  part.  Mes 

num  vestrarum  cibis  alite,  ne  jejuna  amicorum  corda  talibus  ferculis 
in  pas  ta  moriantur. 

FAUSTO  ENNODIUS 

Aiiagiiostici  tldeni  secutus  et  suada>  orationts  sapore  provocatus, 
pêne  vitium  esse  credidi  rem  virtutis  et  dum  plus  sermonum  diade- 
mata  credo  valere  quam  conscîentiam,  culpam  quam  mens  non 
agnoscebat  incurri.  Non  sic  cervts  sibilo  artificibus  insidîis  blandus 
venator  inludit,  non  ita  pinnarum  mentita  formidinem  discoloribus 
fucis  ultro  expetenda  retia  manus  magistra  conponit,  quemadmodum 
me  captum  et  sponte  capistris  ora  porrigentem  magnîtudinis  vestrie 
tenuere  sermones.  Commissi  nescius  vobis  inpugnantibus  diu  utrum 
essem  innocens  inquisivi.  Aliud  sentiebam  de  epistula  vestra.  aliud 
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pensées  se  comballaienl  ;  j'appréciais  de  diverses  façons  ùi 
votre  lettre  et  le  parti  que  j'avais  pris.  Comment,  je  vous  le 
demande,  se  montrer  plus  charmant  en  commettant  un  forfait, 
que  de  croire  trouver  sa  justification  à  prétendre  n'agir  de  la 
sorte  que  par  ordre  de  sa  victime?  Car  nul  ne  saurait  reprocher 
à  autrui  un  crime  qu'il  avoue  lui-même.  Mais  je  crois  que  la 
personne  ne  connaissait  ni  le  droit  ni  les  lois  et  ne  suivait, 
pour  arriver  à  ses  fins,  que  l'inspiration  de  son  habileté  si 
grande  qu'elle  donnait  à  un  écrit  trompeur  les  apparences  de 
la  vérité,  et  tirait  des  charmes  du  style  comme  un  titre  de 
juste  propriété.  Je  ne  veux  mettre  en  avant  le  nom  de  per- 
sonne ;  il  me  répugne  de  tenir  le  rôle  d'accusateur  :  il  me 
suffit  de  sauvegarder  ma  modestie  à  l'abri  de  toute  attaque  : 
que  d'autres  s'exposent  aux  coups  de  la  tempête.  Quant  à  moi, 
pressé  de  l'affronter  par  le  stimulant  d'une  lecture  qui  fait 
mes  délices,  je  m'en  défendrai  par  l'exemple  des  Patriarches  : 
Jacob  ne  dut-il  pas  à  un  larcin  de  l'emporter  sur  son  frère 
aîné  et  d'obtenir  la  suprématie  que  la  nature  ne  lui  avait  pas 
donnée  ?  David  en  fuite  à  travers  un  pays  désert,  loin  des 
routes  fréquentées  et  des  lieux  habités,  prit  les  pains  de  propo- 
sition pour  apaiser  sa  faim,  malgré  la  défense  de  la  loi  dont 
les  exigences  doivent  le  céder  à  celles  de  la  faim.  J'ai  dû  moi- 
même,  dans  la  disette  où  se  trouvait  mon  âme,  des  livres 
divins,  souffrir  la  faim   spirituelle,    à  tel  point  que  le   mal 

de  proposito  meo.  Quis  rogo  fuit  patrandî  sceleris  tam  venustus 
admissor.  qui  purgationem  crederel,  si  alieno  se  fateretur  prœcepto 
suc  militare  flagitio,  cum  nemo  de  se  confesso  juste  credere  possit 
crimen  alienura  ?  Sed  credo  juris  et  legum  experlem  fuisse  personam 
et  soia  câlliditate  conpositani,  cui  etiam  iniitandi  in  scriptione  aliéna 
iniaginem  veritatis  usus  indulgeat  et  proprictatis  simulacnim  lenoci- 
nia  pudenda  concilient.  Nolo  cujusquam  nonien  incessere  nec  contra 
conscientiam  accusantis  subire  personam  :  sufficit  pudorem  meum  in 
stationc  constitui  :  alios  jactent  incerta  ventorum.  Ego  tamcn,  elsi 
imperare  talia  calcaribus  amata^  lectionis  adigcrer,  patriarcharum  me 
imitatione  defenderem.  Furto  Jacob  primogeniti  fratris  vicit  a^tatem, 
cujus  beneficio  principatum  obtinuit,  quem  natura  non  dederat. 
David  dura  lustraret  dévia  studio  fugaj  et  angusta  terrarum,  proposi- 
lionis  panibus  famem  depulit  et  contra  legis  vetita,  quœ  minores 
habel  aculeos,  esuriem  corporis  effugavit.  Ego  inediam,  quam  de 
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envahit  jusque^  aux  organes  principes  de  la  vie.  Le  prophète 
Daniel  déroba  pieusement  du  palais  du  roi  le  livre  de  la  loi 
divine  et  s'en  servit  pour  son  instruction.  Devait-il  rougir  de 
ce  larcin  et  n'est-il  pas  au  contraire  digne  d'être  proposé  à 
notre  imitation  ?  Mais  pourquoi  nous  attarder  à  citer  tous  ces 
exemples  puisque  un  seul  suffit  à  la  justification  de  ma  cons- 
cience. Et  cependant  elle  a  pris  les  devants  :  naturellement 
faible  et  timide  elle  n'a  pas  attendu  d'être  sollicitée  pour 
avouer  :  et  jugez  vous-même  si  j'ai  commis  la  faute  de  nier. 
Vous  avancez  que  le  docteur  de  Lybie  pleura  pour  avoir  volé 
des  poires.  Certes  il  convient  d'expier  dans  les  larmes  et  les 
gémissements  ce  qui  n'a  servi  qu'à  satisfaire  une  honteuse 
gourmandise.  Peut-être  ce  qu'il  vola  n'avait  pas  de  valeur  ;  la 
négligence  du  maître,  l'abandon  aux  injures  du  temps  l'au- 
raient détruit  ;  le  voleur  ne  fut  pas  cependant  exempt  de  faute 
selon  l'Apôtre  :  il  aima  plus  sa  chair  que  son  âme.  Le  prophète 
Tobie  parle  pour  de  tels  délits  lorsqu'il  dit  de  sa  parole  inspi- 
rée :  il  ne  vous  est  pas  permis  de  manger  quelque  chose  de 
volé  {n,  2i).  Remarquez  qu'il  dit  :  de  manger  ;  il  ne  dit  pas  : 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  lire  quelque  chose  de  volé.  L'his- 
toire raconte  qu'un  papyrus  volé  servit  à  instruire  Josias.  Et 

divinis  libris  anima  inpastus  conceperam.  marcentibus  dîu  debui 
tolerare  vîsceribus,  donec  concepta  lues  ad  vitalia  sécréta  percurrerel. 
Daniel  propheta  divina  dogmata  regiîs  subduxit  penetralibus,  quœ  ad 
instnictionem  suam  pudîcus  et  îmitandus  raptor  adjunxit.  Quid  juvat 
ire  pcr  singula,  cum  ad  munimem  impugnata?  una  suCficlat  de  com- 
memoratis  persona  conscientiœ  ?  Quœ  tamen  vercundiœ  suœ  et  natu- 
rali  ut  ita  dixerim  debilitatî  ante  necessaria  petitione  prospexit.  Nam 
et  si  sum  post  negationem,  qui  me  reum  fecerim,  œstimate.  Doctorem 
Libycum  adseritis  sublata  a  se  pyri  poma  flevisse.  Merito  lamentis 
expiandum  est  quod  cum  pudoris  dispendio  venter  adquirit.  Vilia 
fuerint  forte  quo;  sustulit  aut  negligentia  aut  usu  aut  tempestate 
peritura,  non  fuit  culpa  vacuus  tamen  juxta  apostolum  raptor  : 
carnem  quam  animam  plus  amavit.  Tobias  propheta  hujusmodi 
commissoribus  occurit  et  divina  voce  testatur  dicens  :  non  licei  nobis 
aliquid  manducare  furlivum  (a)  ;  Cum  dixisset  manducare,  non  dixit  : 
non  licet  nobis  aliquid  lectitare  furtivum.  Josiam,  ut  narrât  historia, 
subrepta  papyrus  instruxit.  Ego  homuncio  hoc  nonfacerem  (b),  quem 

'  a,  Tob.  H,  ai.       h,  Tarenlius  Eun.  vs,  691  ;  cf.  August  Ck>nf.  I  c.  16. 
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moi,  pauvre  hère,  je  n'en  ferais  pas  autant?  Moi  que  vous 
éperonnez  du  charme  de  votre  style  et  que  vous  poussez,  au 
delà  des  forces  de  mon  génie,  à  aimer  la  science  ?  Mais  je 
reviens  à  Texcellent  homme,  coupable,  comme  vous  récrivez, 
du  susdit  crime  :  il  a  doublement  violé  son  devoir,  et  vis-à-vis 
de  vous,  en  trahissant  votre  confiance,  et  vis-à-vis  de  moi,  en 
m'entralnant  à  vous  écrire  d'une  manière  aussi  imparfaite. 
Puissè-je  avoir  le  plaisir,  sauf  le  respect  dA  à  votre  Grandeur, 
de  tenir  ce  grand  coupable  sous  la  main  et  de  le  fustiger  au 
gré  de  mes  désirs  I 


LETTRE  V 

ENNODILS  A  FALSTUS 

Aviénus  est  nommé  tout  jeune  œnsul  CôOlJ  ;  honneur  qui  en  rejaillit 
sur  Ennodius,  Comment  Aviénus  s'est  préparé  à  ces  honneurs  par  son  éducation. 

Daigne  Tinfinie  miséricorde  de  Dieu  entendre  la  prière  que 
je  lui  adresse  pour  lui  confier  le  commencement  de  cette 
heureuse  année,  et  enhardi  moi-même  par  les  faveurs  dont- 
elle  m'a  comblé  (i),  j'aborde  comme  mon  égal  un  personnage 
consulaire.  Jusqu'ici  notre  famille  recevait  des  étrangers 
l'honneur  du  coturne  consulaire  et  c'était  plutôt  par  alliance 
que  par  les   liens  du  sang  que  nous  avions  la  joie  de  tenir 

vos  contra  ingenii  vires  ad  scientiam  diligendam  vcrborum  stiniulis 
foditis  ?  Sed  revertor  ad  vinini  optimum,  prœfali,  quantum  scribitis. 
sceleris  admissorem,  qui  in  ulraque  parle  fideni  violans  nec  vos  secu- 
ritate  nec  me  facti,  si  scripsi»  perfectione  donavit.  Contingat  milii 
salva  magnitudine  vestra  coram  posilo  sccunduni  mandata  dei  tanti 
viri.  prout  habet  animus  meus,  terga  mulcare. 

V 

FALSTO  ENNODILS 

Abundantem  dei  misericordiara  precatus  commendo  ipsi  annl  fellcis 
auspicia  et  benefîcioruni  ejus  muneribus  sublimis  jani  consularem 
virum  quasi  œqualis  adgrcdior.  llactenus  Irabealis  colurni  ponipani 
familio)  nostro;  peregrina  ornanienta  tribuebant  et  pertinere  nos  ad 

0 
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à  celui  qui  avait  donné  son  nom  à  Tannée.  C'était  de  la  part  dé 
nos  amis  une  pure  gracieuseté  que  de  nous  compter  au  nombre 
des  illustres  possesseurs  de  curules.  Que  de  fois  nous  f&mes  en 
bute  à  la  malignité  des  langues  !  Tandis  qu'on  se  plaisait  à 
relever  les  mérites  des  autres,  on  prétendait  que  nous  devions 
à  des  étrangers  l'éclat  de  notre  noblesse.  Mais  aujourd'hui, 
arrière  l'envie.  Un  jeune  consul  s'est  levé  qui  va  restaurer  nos 
vieux  faisceaux  et  rouvrir  de  sa  main  vigoureuse  les  portes 
vermoulues  de  nos  dignités.  Leurs  vieux  gonds  rongés  par  la 
rouille,  vont  reprendre  une  force  nouvelle,  et  ces  portes  une 
fois  ouvertes,  Dieu  aidant,  ne  se  refermeront  plus.  Car  c'est  le 
premier  consulat  de  mon  Aviénus,  mais  non  Tunique.  Il 
ouvre  la  marche  en  tête  des  légions  de  sa  postérité  destinées  à 
porter  les  aigles  romaines,  et  leur  montre  dans  cette  noble 
carrière  le  chemin  de  la  vertu.  S'il  reste  encore  quelque  consi- 
dération pour  les  dignités  séculaires,  si  c'est  un  honneur  que 
de  se  survivre  au-delà  du  tombeau,  si  Thabileté  des  anciens  a  su 
se  ménager  une  gloire  dont  la  renommée  triomphe  de  Toubli 
à  travers  les  âges,  nous  pouvons  affirmer  que  la  mémoire  des 
hauts  faits  de  notre  consul  est  assurée  d'une  durée  qui  ne 
connaîtra  ni  déclin  ni  terme. 
Grand  Dieu,  quelle  n'est  donc  Tautorité  de  la  parole  d'un 

eum  magis  adfinitate  qiiam  génère  gaudebamus,  qui  anno  nomen 
inposuit.  Munus  erat,  non  dcbitum,  quod  inter  curulium  possessores 
diligentum  fabulis  addebaipur.  Quotiens  nos  obnoxios  sibî  fecit 
lingua,  quo)  apud  altos  exaltavit,  ut  commutato  condicionis  ordine 
alienîs  nostrœ  nobilitatis  insignia  stipendiis  deberentur  ?  At  nunc 
facessat  invidia.  Vetiistoruni  reparator  fascium  novellus  consul  inluxit 
et  dignitatura  nostrarum  cariosas  fores  robustus  roseravit  inpulsor. 
Ad  redivivam  valitudinera  tremebunda  niarccscentium  c^irdinum 
limina  juveniscimt,  qua;  nullis  credo  deo  auspice  quia  poslhaîc 
obicibus  claudenda  patuissent.  Nam  Avieni  mei  non  unus.  sed  primus 
est  consulatus.  Stirpis  suœ  gestatura  aquilas  agniina  prœvius  ante- 
cessit  et  ad  principalem  niilitiam  iter  virtutis  ostendit.  Si  qua  est 
sœcularium  reverentia  dignitatuni,  si  quis  honos  est  hominem  vivere 
post  sepulcra.  si  quid  providit  astulia  veterum,  per  quod  ab  homini- 
bus  anni  vincantur  indulti  :  jure  fastus  hujuscemodi  putantur 
invenisse  consilia,  quorum  longaîvitas  et  senectulem  réfutât  et  termi- 
num.  Deus  bone,  quantum  est  unius  vocabulura  hominis  inpensum 
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homme,  puisque  d*ua  mot  il  a  le  pouvoir  de  confirmer  ou 
d'annuler  les  travaux  des  législateurs  qui  ont  préparé  les  lois  ! 
Courage  donc  et  que  votre  jeunesse  brille  ornée  des  plus 
éminentes  vertus;  vous  avez  su  retrouver  la  trace  presque 
effacée  de  votre  glorieuse  lignée,  vous  avez  relevé  les  faisceaux 
de  vos  ancêtres  ;  de  ces  haches  puissantes  vous  avez  tranché 
les  obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  la  marche  ascendante 
de  votre  postérité  dans  la  voie  des  honneurs. 

Comme  il  est  au-dessus  des  éloges  décernés  aux  anciens  qui 
durent  leur  noblesse  aux  inventions  des  écrivains  et  tirèrent 
tout  leur  mérite  des  charmes  du  style  de  leur  historien  I  11  faut 
bien  en  effet  que  la  pauvreté  du  sujet  se  compense  par  la 
richesse  de  la  narration  et  que  les  artifices  du  style  suppléent  à 
ce  qui  manque.  Pour  ne  point  parler  des  Fabius,  des  Torqua- 
tus,  des  Camille,  des  Décius  qu'il  a  surpassés,  vous  même,  mon 
cher  seigneur,  qui  l'emportez  sur  tous,  vous  même  à  mon 
avis,  et  cela  de  grand  cœur,  vous  le  cédez  à  la  gloire  de  ses 
débuts.  Vous  avez  marché  sur  les  traces  de  vos  glorieux 
ancêtres  les  Scipions,  déjà  plus  grand  qu'eux  ;  vous  les  serriez 
de  si  près  que  vous  n'avez  cessé  de  partager  leur  heureuse 
fortune.  Notre  Aviénus  encore  si  jeune  va  continuer  à  votre 
maison  l'honneur  des  faisceaux  et  le  rendre  à  la  mienne  (2).  Je 
rends  grâces  au  ciel  de  celte  élévation  qui  profite  à  nos  deux 
familles  et  dont  l'éclat  trahit  à  tous  les  yeux  la  noble  origine 

in  dictandis  legibus  laborem  vel  stabilire  posse  vel  solvere  !  Macte 
insignium  adulescens  virtutum,  qui  per  oblitteratum  materni  stem- 
matis  callem  vitales  honorum  secures  adtulisti,  quibus  annosas, 
ne  posteritaiem  tuara  retinerent,  splcndidissimi  itineris  obices  ampu- 
tares.  Cédant  huic  priscoruui  laudes,  qiiibus  nobilitatcni  doctoruui 
commenta  pe[>ererunt,  quaî  faleratis  verborum  supcrciliis  nierituui  a 
relalore  mercantur.  Necesse  enini  est  exiiitatem  Ihematis  narrantis 
opibus  ampliari,  ut  dos,  qua;  in  materia  non  invenitur,  stili  proces- 
sionibus  inseratur.  Ut  taceam  Fabios  Torqualos  Camillos  Decios 
fuisse  superatos  :  le  ipsum,  mi  domine,  qui  universos  vicisti,  ojus 
primordiis  exislimo  votive  cessisse.  Tu  per  duralum  proavorum 
avorumque  scipionum  tram  item  jam  grandior,  pêne  prœcedentium 
conexus  lateribus  ambulasli,  ita  ut  sub  conjunctione  numquam  inter- 
polato;  felicitatis  incederes.  Ad  Advieni  mci  adhuc  tencri  virtiites 
pertînct-et  tuo  generi  continuare  fasces  et  nostro  reddere.  Ago  gratias 
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de  celui  qui  en  est  Tobjet.  Quel  ne  serait  pas  mon  désir  de  voir 
mes  vœux  remplis,  si  Ténormite  de  mes  péchés  ne  me  défen- 
dait d'attendre  du  ciel  une  telle  faveur  et  si  je  ne  savais  qu'il 
n'est  pas  donné  à  un  homme  d'avoir  en  un  même  instant  tous 
ses  souhaits  accomplis  I  Je  crois  cependant  devoir  compter  au 
nombre  des  plus  signalées  faveurs  de  Notre  Rédempteur  que 
notre  consul  ait  franchi  le  seuil  de  l'enfance  décoré  d'une 
auréole  qui  ne  rayonne  d'ordinaire  qu'au  front  du  vieillard. 
Mes  espérances  me  font  prévoir  ce  que  nous  devons  attendre  de 
ses  travaux,  puisque  ces  débuts  jettent  un  tel  éclat.  Quels  ne 
seront  pas  les  accroissements  de  celui  qui  débute  par  les 
faisceaux  !  Certes  tout  ce  que  la  vieille  renommée  a  pu  chanter 
à  la  louange  des  anciens  est  largement  dépassé.  Ce  que  la 
vieillesse  couronnée  de  cheveux  blancs,  ce  qu'une  vie  entière 
passée  à  parcourir  la  laborieuse  carrière  des  honneurs  fait  diffi- 
cilement obtenir,  ce  que  l'on  ose  à  peine  souhaiter  pour  ses 
vieux  jours,  notre  cher  adolescent  l'a  reçu  comme  un  présent 
du  ciel. 

Je  me  plais  à  l'ajouter,  l'excellente  éducation  qui  lui  fut 
donnée  dès  sa  plus  tendre  enfance  Ta  rendu  digne  de  ces 
faveurs,  et  il  serait  injuste  d'attribuer  uniquement  à  la  bonne 

intentioni  in  commune  augmenlum  profutura?,  per  quam  cum  dei 
beneficio  natalium  bonorum  claritas  hactenus  interclusa  resplenduit, 
pcr  quam  diem  suum  lucidus  sanguis  agnoit.  Quam  voluissem 
volorum  meorum  summam  coram  positus  inlueri,  si  non  peccaloinim 
magnitudo  munns  cœleste,  quod  non  potuit  desideriis,  denegaret 
aspectibus,  et  nefas  sit  honiinem  uno  eodemque  tempère  universa 
optata  promereri  !  Ulud  tamen  inter  maximas  redemptoris  nostri 
remunerationes  credo  nimierandum,  quod  limen  feiicis  infantiœ 
consul  meus  cum  honore  senis  ingressus  est.  Spe  proM^ipio  quid 
parctur  laboribus,  cum  talia  primordiis  exhîbentur.  Inauspîcatis 
successibus  illi  profcctuum  incrementa  vcntura  sunt,  quem  coepisse 
videmus  a  fascibus.  Minus  est  quod  sibi  de  prosperitatis  eventu  in 
antiquorum  prœconiis  vêtus  fama  blanditur.  Quod  adtrita  pulvere 
canitics,  quod  vila  sub  fasce  acta  vix  meruit,  quod  grandœvus  de 
inpelratione  numquam  certus  oplavit,  hoc  memorato  sœpius  adules- 
cenli  mco  supernum  nmnus  ingessit.  Addilur  quod  in  principio  vilœ 
disciplinis  optimis  institutus  videtur  meruisse  quod  adeptus  est,  nec 
dignatur  totum  in  se  fclicitali  tribui,  in  quo  possunt  etiam  dari  plura 
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fortune  des  avantages  dûs  en  partie  à  son  mérite.  Pour  Torne- 
ment  et  la  culture  de  son  riche  naturel  il  fréquenta  les  écoles, 
s'adonna  à  Tétude  des  belles  lettres  et,  jaloux  d'atteindre  à  la 
perfection  dont  son  père  lui  offrait  le  modèle,  il  devint  par 
son  travail  un  fils  si  accompli,  que  c'est  à  peine  si  le  père  le 
plus  ambitieux  oserait  désirer  davantage.  Tout  ce  que  la  lan- 
gue d'Athènes  et  de  Rome  ont  de  meilleur  lui  devint  familier; 
il  pesa  Tor  de  Démosthènes  et  le  fer  de  Cicéron,  et  s'appropria 
leur  éloquence.  Il  se  plia  aux  étroites  exigences  de  la  gram- 
maire et  aux  lois  sévères  de  l'art  oratoire.  Pour  se  former  à  la 
grande  éloquence  il  aimait  à  provoquer  à  des  joutes  vigoureu- 
ses ses  compagnons  d'étude.  Mais  je  m'aperçois  que  mon 
affection  m'entraîne  au  delà  des  limites  :  je  proclame  l'érudi- 
tion de  notre  consul  sans  tenir  compte  de  Tinfériorité  de  mon 
propre  talent. 

Je  reviens* à  vous,  vous  dont  je  partage  la  joie,  les  souhaits 
et  les  prières.  Prions  Dieu,  car  nos  vœux  n'ont  pas  de  mesure, 
prions-le  de  nous  continuer  ce  qu'il  nous  accorde  et  de  ne  pas 
plus  mettre  de  terme  à  ses  bienfaits  que  nous-mêmes  à  notre 
reconnaissance.  Et  vous,  réjouissez-vous  d'une  si  heureuse 
fortune,  puisque  après  votre  consulat  vous  avez  la  joie  de  voir 
votre  fils  Consul.  Pour  moi,  si  j'ai  quelque  intelligence  des 
choses  du  ciel,  si  mon  sens  n'est  pas  tout  à  fait  écrasé  sous  le 

virtuti.  NaturaB  in  decus  scolas  et  litterarum  studia  conseculus,  paternœ 
perfeclionis  œmulator,  talem  se  industria  sua  filium  reddidit,  qualem 
aller  vix  potuit  elegisse.  Quicquid  Attica.  quicquid  Romana  prœci- 
puum  habet  lingua  cognovit,  aurura  Demosthenis  et  ferrum  Giceronis 
expendit,  utramque  dicendi  sériera  Latinus  relater  implevit.  Gram- 
malioB  înstructionîs  repagula  et  illas  dicendi  légales  angustias  pro 
libertate  conplexus  est.  Oratoriam  pompam  sectando  masculae  diclio- 
nis  brachiis  aequales  ad  certamen  eduxit.  Sed  quo  me  rapiat  processus 
alTeclionis  lerminum  refutantis,  agnosco  :  divisus  proposito  consulem 
eruditum  ingenio  impar  appello.  Ad  vos  revertor,  cum  quibus  mihi 
commune  gaudiura,  par  desiderium,  a^qualis  supplicatio  est.  Oremus 
deum,  quia  vota  nostra  modum  réfutant,  ut  ipse  faciat  perenne  esse 
quod  trîbuit  nec  uraquam  circa  nos  muneribus  suis  terminum  ponat 
qui  largiendo  damna  non  sensit.  Vos  gaudete  tamen  vestro  tam 
excellenti  bono,  quibus  fas  est  post  trabeas  suas  habere  filium  in 
obsequio  consularem.  Si  tamen  in  senlentia  mea  cœlestis  vigor  operatur 
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poids  des  misères  humaines,  j*estime  que  votre  fils  doit  à 
reflîcacité  de  vos  saintes  prières  la  dignité  dont  il  vient  d'ôtre 
revêtu.  La  piété  est  si  grande  dans  votre  maison  qu'elle  suffi- 
rait pour  la  Ville  entière.  Heureuse  mère  (3),  souveraine  de 
tant  de  souverains  ;  les  prières  d'une,  matrone  généreuse  vous 
soutiennent  auprès  de  Dieu.  Ceux-là  font  vraiment  violence  au 
ciel,  dont  les  mérites  forcent  pour  ainsi  dire  la  divine  miséri- 
corde à  accorder  ce  qu'on  lui  demande.  Nous  nous  souvenons 
qu'il  est  écrit  :  le  Seigneur  dit  aux  disciples  :  si  deux  ou  trois 
d'entre  vous  sont  réunis,  tout  ce  que  vous  domanderez  vous  sera 
accordé  (Matth.  xvm,  19).  Je  crois  que  le  Rédempteur,  en  consi- 
dération du  petit  nombre  des  justes,  a  voulu  dire  que  deux  suffi- 
raient par  leur  prière  à  sauver  le  monde.  Mais  je  me  demande  si 
trois  qui  prieraient  pour  leur  utilité  propre,  ne  pourrjjient  éprou- 
ver quelque  refus.  Animé  de  cet  espoir  et  confiant  en  la  parenté 
qui  m'unit  à  de  si  saintes  âmes,  j'espère  de  la  bonté  Divine 
obtenir  pour  moi-même  les  grâces  abondantes  que  je  désire. 
Si  en  faveur  des  mérites  d'Abraham,  Loth  prend  rang  parmi 
les  saints,  si  ceux  à  qui  font  défaut  des  vertus  personnelles, 
ont  profité,  pour  s'élever,  de  celles  de  leurs  proches,  celte 
année  procurera  des  faveurs  à  toute  votre  famille.  En  vérité  si 

et  toia  mens  humanis  delictis  înclinata  non  subjacet,  fidelium  oratio- 
num  vestrarum  relributio  est  clrca  sobolem  dignitas  inpetrata.  Urbi 
suflîcerent  quantos  habet  domus  una  precatores.  Félix  mater,  lot 
iniperatorum  domina,  vos  apud  deum  precibus  suis  nialrona  forlis 
adloUit.  Per  tantes  regnum  caîleslc  vim  patitur.  quorum  nieritis  a 
divina  clementia  quod  postulalur  exigitur,  scriptum  enim  meminimus 
dicenle  discipulis  domino  :  si  convenerii  duobus  aut  tribus  veslrum, 
quicquid  petieritis  impetrabitis  (a).  Credo  redemptorem  justorum 
rarirate  prospecta  pro  mundi  sainte  pelituros  duos  dixisse  suffîcere. 
Licet  conjectura  perpendi.  si  possit  tribus  aliquid  denegaA  pro 
suorum  utilitatc  poscenlibus.  His  ergo  spebus  animatus  et  justorum 
cognatione  sublimis,  confido  de  superna  benignitatc  ctiani  me  ad 
optatœ  copîam  gratia?  pervenlurum.  Si  Abrahaj  merilis  Lolh  sancto- 
rum  turbis  adsciscitur,  si  hi  qui  caruere  propriis  propinquorum  ad 
celsa  perduci  meruerc  virtutibus  ;  annus  iste  familial  vestra?  pariet 
dignitates.  Nam  si  vobis  cordi  sum,  facile  ad  cœlestem  gratiam  optata 

a.  Math,  xvm,  10. 
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je  VOUS  tiens  au  cœur,  je  n'aurai  pas  de  peine  d'obtenir  du  ciel 
la  grâce  que  je  désire. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  payant  mon  humble  tribut  de 
salutations,  je  vous  prie  d'excuser  la  prolixité  de  ma  causerie  ; 
lorsque  la  joie  déborde  au  cœur  il  est  difficile  de  se  borner  à 
de  brefs  discours. 


LETTRE  VI 

ENNODILS  A  FALSTLS 

Paustus  a  décrit  poétiquement  Came,  son  lac  et  ses  montagnes.  Ennodius  Ven 
raille  avec  une  aimable  malice. 

Grand  Dieu,  comme  les  esprits  habitués  à  de  grandes 
pensées,  sont  au-dessus  des  difficultés  1  Avec  quelle  liberté  les 
intelligences  élevées  se  plaisent  à  décrire  ce  que  Ton  a  vu  I 
Certes,  comme  ils  revêtent  des  charmes  nouveaux  les  lieux 
qu'un  habile  diseur  a  visités,  s'il  lui  est  permis  d'en  dépeindre 
à  loisir  les  agréments  I 

Dieu,  créateur  du  monde,  dans  Tineflable  largesse  de  ses 
secrets,  a  distribué  aux  divers  pays  des  avantages  divers  :  aux 
uns  il  a  donné  de  produire  le  vin  en  abondance,  aux  autres  de 
ravoir  meilleur  ;  d'autres  sont  favorisés  de  riches  moissons, 
plusieurs  ont  en  partage  des  fruits  variés   et  délicieux.   Et 

înpetratione  perducor.  Domine  mi.  salutationis  reverentiam  solvens 
veniam  postulo  de  prolixilate  sermonis,  quia  difiîcile  est  magna 
gaudentom  parva  loqui  esse  conlonlum. 

M 

FAUSTO  ENNODILS 

Deus  bone,  quara  nihil  est  arduum  magna  curantibus  et  qua  quicle 
divinœ  mentes  visa  describunt  !  Quibus  ornantur  dotibus  loca,  quœ 
lingua  divcs  et  dicendi  peritus  aspexerit,  si  religioso  liceat  sine 
discrimine  confessionis  enarrare  proposito  !  Quasdam  mundi  artifex 
deus  provinciis  félicitâtes  stupenda  secret i  sui  largiiate  concessit  : 
alias  uberius,  nielius  alias  vinuni  jussit  efTundere,  aliis  contulit 
IriliçeîB  segetis  ope  gratulari,  uiultas  pomorum  varietate  vel  utilitate 
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quant  à  ceux  que  la  nature  a  privés  de  ces  dons,  il  lui  suffit 
pour  les  rendre  célèbres  de  leur  envoyer  un  écrivain.  Dès  lors 
il  n'est  plus  de  sol  si  pierreux  qui  fasse  le  désespoir  du  labou- 
reur, ni  de  champ  qui  ne  réponde  aux  souhaits  de  celui  qui  le 
cultive.  L'art  de  la  parole  donne  aux  terres  des  qualités  et, 
selon  que  l'orateur  a  su  parler,  la  chose  dont  il  aura  parlé  sera 
appréciée.  Provinces  déshéritées,  cultivez  les  lettres  et  vous 
grandirez.  C'est  à  la  parole  que  vous  devez  tout  ce  qui  chez 
vous  fait  Tadmiration  du  lecteur.  Sol  fertile,  cru  qui  te  glorifies 
de  tes  vignes  luxuriantes  ;  terre  dont  les  sillons  fournissent  la 
nourriture  au  laboureur  qui  les  creuse  dans  ton  sein  ;  toi  qu'il 
suffit  d'entrouvrir  pour  voir  aussitôt  apparaître  des  veines 
fortunées  ;  qui  rends  multipliées  au  centuple  les  semences  que 
l'on  t'a  confiées,  tu  ne  seras  point  comptée  parmi  les  terres 
privilégiées  si  le  seigneur  Faustus,  en  qui  se  résume  l'éloquence 
romaine,  ne  te  fait  la  faveur  de  te  visiter.  Voyez  Côme,  pauvre 
bourgade  jusqu'ici  presque  complètement  ignorée  ;  certes  elle 
n'aurait  osé  se  prévaloir  des  moindres  avantages,  ni  se  vanter 
de  posséder  quelques  charmes  ;  et  maintenant  comme  elle  est 
fière,  grâce  à  votre  talent  !  Tout  ce  qu'elle  peut  montrer  au 
voyageur,  c'est  la  triste  harmonie  de  vallons  abrupts,  d'affreu- 
ses gorges  creusées  entre  des  montagnes  qu'unissent  des 
neiges  jusques  en  plein  été,   des  champs  sur  des  pentes  si 

donavît.  Quibus  hase  tamen  ipsius  naturœ  repugnantia  mérita  non 
dederunt,  fecit  eas  relatore  sublimes.  Non  est  unde  jejuna  caulibus 
gleba  desperet  nec  unde  non  respondentia  cuitori  arva  subjaceant. 
Linguarum  genio]  terris  mérita  tribuntur  et  qualiter  quis  loqu^ 
potuerit,  taliter  rem,  de  qua  fuerit  locutus,  adtollit.  Crescetis,  pro- 
vinciœ,  cultura  sermonum  :  oris  est  quicquid  in  vobis  lector  stupuit. 
Uber  solum  et  divitibus  quœ  te  jactas  terra  palmitibus,  quœ  per 
modicos  sulcos  scalpentem  dorsa  pascis  agricolam,  quœ  venas  divites 
in  ipso  proscissionis  pandis  exordio,  quœ  suscepta  germîna  multipli- 
cata  messe  restituis,  nihil  tibi  commune  cum  maximis,  si  ad  te 
domnus  Faustus,  Romani  status  eloquii,  non  serenus  accesserit.  Ecce 
Cornus  pullœ  quondam  pêne  in  silentium  missa  condicio,  quœ  nulla 
se  bactenus  commoditate,  nulla  ut  aiunt  formositate  jactavit,  quanto 
gaudet  ingenii  privilégie  ?  Quœ  per  prœrupta  convallia  et  patulos 
cohœrentîum  hiatus  montium  œstivis  nivibus  mîseram  scit  exhibere 
concordiam,  cui  per  pericula  pendentium  cum  via  cultorum  ante 
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escarpées  que  les  laboureurs,  au  péril  de  leur  vie,  doivent  y 
semer  de  la  terre  sur  les  rochers  avant  d'y  jeter  les  semences. 
Là  c'est  un  genre  de  calamité  que  d'avoir  orné  de  belles  futaies 
le  voisinage  des  rives  du  lac  Larius  (4)  ;  vision  dont  les  charmes 
trompeurs  feraient  croire  à  une  fécondité  qui  n'existe  pas  ; 
beauté  mensongère  qui  tourne  à  la  ruine  du  propriétaire,  car 
les  mattres  doivent  payer  de  ruineux  impôts  pour  avoir. le  droit 
d'y  toucher  et  d'y  prendre  le  bois  nécessaire  aux  réparations 
qu'exige  l'entretien  des  bâtiments  de  leur  patrimoine.  Les 
indigènes  y  restent  juste  en  nombre  sufOsant  pour  payer  l'im- 
pôt taxé  par  le  répartiteur.  Les  poissons  qui  peuplent  ses  eaux 
sont  bien  plus  propres  à  inspirer  de  l'horreur  qu'à  flatter  le 
goût,  bons  tout  au  plus  à  faire  apprécier  la  saveur  de  ceux 
que  l'on  prend  ailleurs  :  un  air  toujours  pluvieux,  un  ciel  tou- 
jours menaçant  ;  on  y  passe  sa  vie  sans  pour  ainsi  dire  y  jouir 
jamais  du  plein  jour  :  ondes  du  Larius,  charmantes  à  l'œil  du 
voyageur  :  elles  invitent  à  s'y  baigner  les  imprudents  pour  les 
perdre.  Qui  jamais  trouvera  beau  un  gouffre  ainsi  trompeur  ? 
Que  dire  de  cette  île  que  votre  récit  fait  habitable  ?  Qui  n'en 
demeurera  stupéfait  ?  Alors  qu'il  sufQt  d'y  séjourner  pour  s'y 
dégoûter  de  la  vie,  que  c'est  encore  un  danger  que  d'y  aborder 
sain  et  sauf  et  que  le  long  de  ses  bords  les  poissons  se  repais-, 
sent  de  cadavres  humains  ?  Car  en  ces  lieux  horribles  les  morts 

Icrram  per  scopulos  opus  est  seminare  quara  germina,  cui  calamitatis 
genus  est,  riparum  Larii  confinia  canis  ornasse  nemoribus.  ut  subri- 
dens  inlecebrosa  visione  dominantibus  blanda  fecundilatem  fronte 
mentiatur  et  in  perniciem  possessoris  pulchritudinera  nu  triât  exse- 
crandam,  ubi  primum  fabrîcis  suis  per  prœtoria  domini  tributa 
dissolvunt,  dum  antiquorum  lascivias  parca  nituntur  frugalitate 
reparare  et  profligantia  patrimonium  fulcire  culmina  :  indigenarura 
copia  ad  hoc  tantum  servata,  ut  functioni  publicœ  perœquatoris  etiam 
vota  transcendens  numerus  non  deesset  :  piscium  populos  non  ad 
delicias,  sed  ad  horrorem  nutriens,  per  quos  discimus  quid  laudis 
caplorum  alibi  sapor  mereatur  :  ubi  aer  pluvius  perenniter  et  minax 
cœluni  et  quasdam  vitxe  sine  Iota  luce  transactio  :  dulcia  Larii  oculis 
fluenta  transeuntibus  et  ad  natatum  quos  perdat  invitantia.  Quis  ferat 
décorum  gurgitem  sub  hac  deceptione  fallentem  ?  Quid  dicam  insu- 
lam  relatione  factam  habitabilem  ?  Quis  non  hoc  miretur  ?  In  qua 
minus  amatur  vita  servata,  in  qua  portio  fuit  evasisse  discriminis. 
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n'obtinrent  jamais  d'autres  tombeaux  que  les  eaux  du  Larius. 
Vous  avez  célébré  les  flots  du  lac,  qui  se  déversent  en  fleuve, 
et  TAdda  qui  le  traverse  en  décrivant  un  dédale  de  contours 
dont  le  chenal  ne  se  reconnaît  qu'au  trouble  de  Teau  produit 
par  le  courant.  Votre  talent  a  si  bien  embelli  ces  lieux  dénués 
par  eux-mêmes  de  tout  charme,  qu'ils  apparaissent  plus  beaux 
que  la  nature  elle-même  n'eut  pu  les  faire,  en  leur  prodiguant 
ses  faveurs.  Daigne  le  Seigneur  du  ciel  qui  vous  a  donné 
ce  beau  talent,  vous  continuer  à  jamais  ce  privilège  ;  quant  à 
moi,  j'écris  cela  non  point  pour  vous  contredire  et  paraître  d'un 
avis  difiérent,  mais  afin  que  le  lecteur  sache  bien  qu'il  vaut 
mieux  lire  votre  description  que  d'aller  voir  Gôme. 


LETTRE  VII 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

L*esclavage  et  l'Eglise  aa  VI'  siècle.  Reœurs  des  esclaves  maltraités  à  la  protec- 
tion de  VEglise.  Le  maître  ne  pouvait  les  reprendre  qu'il  n'eut  juré  de  leur 
faire  Justice,  Ennodius  accusé  de  vol  pour  avoir,  comme  diacre,  ainsi  protégé 
deux  esclaves. 

Quelle  n'est  point  la  puissance  de  l'envie  I  Comme  il  lui  est 
facile  de  nuire,  dès  lors  que  celui  qu'elle  attaque  est  Tobjet 

circa  quam  piscibus  hominum  ministratur  esca  cadaveribus  ?  Nulla 
enim  praeler  aquas  Larii  defuncti  ibidem  sepulcra  meruerunl.  Maria, 
fluvium  Adduamque  laudastis,  quorum  pcr  confusos  ductus  discrimen 
lacum  tumoris  ostendit,  qui  agnosci  in  eo  numquam  nisî  per  turbida 
fluenta  potuerunt.  Tanti  fuit  divitias  facundiœ  in  rébus  laude  carenti- 
bus  ostentare,  quanti  non  fuerant  haîc  omnia,  naturœ  bénéficia  si 
dédissent.  Cœlorum  tamen  dominus.  qui  hoc  vobis  posse  concessît, 
munera  sua  sub  perennitate  tuealur,  quia  hœc  ego  non  quasi  a  vobîs 
diversa  sentiens  scripsi.  sed  ut  ex  istis  lector  agnoscat  Comuni  per 
stilum  vestrum  melius  esse  légère  quam  videre. 

VII 

FAUSTO  ENNODIUS 

Quantus  est  fascis  Invidiae,  quam  facilis   nocendi  via,   quotiens 
prœcedenti  opinione  laborat  impetitus  !  nemo  quid  factum  sit,  ut 
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d'une  opinion  préconçue  I  Nul  en  ce  cas,  à  ce  que  je  vois,  ne 
considère  ce  qui  a  été  fait  ou  non  ;  pour  justifier  l'attaque  on 
n'invoque  d'autre  témoignage  que  celui  de  son  propre  désir. 
Que  le  Dieu  tout  puissant  daigne  changer  un  pareil  état  des 
esprits  et  des  choses  et  faire  descendre  sur  notre  siècle  vieilli 
et  corrompu  les  clartés  de  Tûge  d'or.  Quels  crimes  si  abomina- 
bles n'étaient  jusques  ici  couverts  sous  le  manteau  d'un  office 
qui  comporte  la  vertu  et  de  quelle  faiblesse  morale  n'eut  été 
tenu  pour  excusé  un  membre  de  la  céleste  milice  P  Mais  main- 
tenant voici  que  la  cléricature  est  en  butte  à  de  perfides  soup- 
çons, et  ce  qu'il  eut  été  une  indignité  de  commettre  avant 
n  tre  profession  religieuse,  on  nous  suppose  le  faire  au  mépris 
de  l'honnêteté  la  plus  vulgaire  après  que,  par  le  titre  ecclésias- 
tique dont  nous  avons  été  honorés,  nous  avons  renoncé  au 
péché  d'une  manière  plus  absolue.  Quels  énormes  péchés 
m'ont  donc  mérité  d'être,  malgré  moi,  élevé  par  vous  à  un 
emploi  qui  m'expose  de  la  sorte  au  venin  de  la  critique  ?  Alors 
que  d'ordinaire  toutes  les  aberrations  y  sont  coupées  dans 
leur  racine  par  les  saintes  rigueurs  de  la  règle  de  vie  qu'on  y 
mène,  vous  m'y  faites  croire  capable  de  tout  crime. 

Bref  cet  homme  m'a  reproché  de  lui  avoir  soustrait  ses 
esclaves,  et  contre  la  puissance  d'un  soldat  de  l'Eglise  comme 
moi  il  a  cru  devoir  recourir  à  la  justice  impériale.  Je  vous  le 
demande,   quel   ingénieux   compositeur   eut  jamais  imaginé 

video,  quidve  infectum  respicit  :  ad  inpugnationis  fidem  solum  advo- 
catur  pro  teste  propositum.  Deus  omnipotens  mutatas  ordinum  vices 
vertat  in  melius  et  rerum  statum,  qui  labe  temporis  aut  mcritonim 
noslronun  nebulis  obsolevit,  aurei  saîculi  candore  perfundat.  Quando 
non  hominuni  obscenissima  criraina  înnocentis  oflicii  texit  unibracu- 
lum  et  quicquid  a  morum  nube  descendit  ca^lestis  militiœ  serenitas 
excusavit?  At  nunc  in  aucupium  trahitur  maie  creduli  interpreiis 
dericatus,  et  quod  ante  religiosam  professionem  admisisse  non 
decuit,  hoc  postquam  pcr  titulum  ecclesiasticum  culpis  renuntiavimus, 
sine  honesti  credimur  consideratîone  peragere.  Qua  me  tempestate, 
procella  inmanium  peccatorum,  ire  ad  famosum  officium  conpulisti? 
In  que  omnes  errorum  rami  magistra  vivendi  soient  falce  truncari» 
in  eo  de  me  facinus  credi  facis  omne  fallentibus.  Ille  mancipia  sua  a 
me  sublata  deflevit  et  contra  potentiam  ecclesiastici  militis  advocan- 
dam  credidit  regiam  defensionem.  Rogo,  quis  hoc  conmentator  vel  in 
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pareille  aventure  même  en  comédie  ?  Quel  poète  eut  jamais 
conçu  pareilles  fables  ?  Le  Seigneur  sait  (puisse-t-il  par  votre 
secours,  me  venir  en  aide  de  sa  main  puissante)  le  Seigneur 
sait  que  j'étais  absolument  ignorant  de  toute  cette  machination. 
Il  y  a  quelque  temps  deux  esclaves,  qui  affirmaient  être  Tobjet 
de  violences  de  la  part  du  susdit,  vinrent,  en  vertu  d'une  cita- 
tion publique,  se  mettre  sous  la  protection  de  TEglise.  Je  me 
souviens  avoir  demandé  avec  prières  que  les  volontés  du 
défunt  à  leur  égard  fussent  exécutées  :  noire  plaignant  promit 
par  de  belles  mais  trompeuses  paroles  qu'il  s'y  tiendrait.  Sur 
cette  promesse,  en  présence  du  saint  évêque  votre  père,  qui 
les  avait  sous  sa  protection,  et  à  la  connaissance  de  la  Cité, 
j'exhortai  les  deux  esclaves  à  reprendre  leur  service.  Qu'est-il 
arrivé  dans  la  suite?  Je  l'ignore  jusqu'au  jour  où  je  fus  qualifié 
de  détenteur  du  bien  d'autrui.  Tout  ceci,  mon  accusateur  lui- 
même  l'atteste,  et  malgré  tout  je  lui  ai  de  l'obligation  d'en 
avoir  fourni  la  preuve  en  certaines  lettres  qui  me  sont  précieu- 
ses, malgré  qu'elles  aient  été  pour  moi  le  sujet  d'une  vive 
peine,  parce  qu'on  y  paraissait  mettre  en  doute  mon  entière 
soumission  à  votre  décision.  J*y  trouve  en  effet  que  l'on 
s'est  demandé  si  je  me  rendrais  à  votre  arrêt  dans  le  cas  où  je 
connaîtrais  que  vous  l'avez  rendu  non  sans  quelque  hésitation. 
Mais  ni* moi,  ni  votre  Grandeur,  ne  serons  de  ce  chef  coupa- 

scena  proponat?  Quis  poetarum  fabcllam  fucis  similibus  aut  comraen- 
ticHs  personis  instrueret  P  Novit  dominus,  qui  manu  valida  in  adju- 
torio  vestro  moi  propugnator  adsurgat,  totius  me  esse  technœ  hujus 
ignarum.  Ante  alîquid  temporis  pueri  duo«  qui  sibi  a  pro^fato  adsere- 
bant  inferri  vlolentiam,  ad  opem  se  ecclesiœ  sub  interpellatione 
publica  contulerunt.  Preces  adhibuisse  me  memini,  ut  circa  eos  quod 
defunctus  voluît  servaretur  :  auditurum  se  deceptiosis  et  blandis 
promisit  inlecebris.  Ut  ad  obsequium  reverterentur,  ad  quod  deputatî 
fuerant«  sancto  episcopo  pâtre  vestro  prœsente,  qui  eisdem  prœbebat 
auxîlium,  sub  notitia  civitatis  hortatus  sum.  Quid  postca  evenerit 
ignoravi,  nisi  postquam  maie  retenta toris  nomen  acccpi.  Hœc  mentior. 
nisi  inpugnatorîs  met  adtestatione  constiterint,  cui  tamen  gratîas 
refero,  quia  sub  quavis  occasione  votivas  exegit  epistulas,  qua?  mihi 
multum  doloris  jussionis  vestrœ  dubîtatione  peperunt.  De  me  enim 
deliberatum  esse  video,  si  vos,  utrum  audiam  quœ  jubetis,  in  ancipîti 
esse  cognosco.  Nulla  me  tamen  nec  magnitudinem  vestram  ex  ea 
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bles  devant  Dieu  ;  car  sans  ombre  d'autre  examen,  j'ai  obligé 
les  susdits  à  revenir  immédiatement  au  service  de  ce  brave 
homme. 

Agréez,  mon  cher  seigneur,  mes  salutations  les  plus  cordia- 
les, et  si  vous  daignez  m'écrire  à  propos  de  cette  affaire,  je  vais 
souhaiter  de  me  susciter  moi-même  des  accusateurs  ou,  ce  qui 
est  plus  encore  à  ma  portée,  de  faire  fréquemment  quelque 
faux  pas. 


LETTRE  VIII 

ENNODILS  A  FIRMLN 

Bien  que  Firmin  soit  son  parent,  Ennodius  ne  lui  écrit  qu'aDec  une  certaine 
timidité  et  se  montre  soucieux  de  Vaccueil  que  son  style  obtiendra  auprès  de 
cefinUttré. 

Le  commerce  littéraire  offre  des  charmes  lorsque  un  habile 
écrivain  y  fait  briller  l'éclat  d'un  style  artistement  limé  et  sait 
y  contenir,  en  de  savantes  limites,  l'abondance  du  discours. 
Quand  par  un  travail  opiniâtre  il  a  ouvert  une  veine  féconde 
dëioquence,  il  s'agit  de  la  capter  habilement  et  de  la  distribuer 
à  propos.  Mais  un  style  rude,  qui  révèle  la  pauvreté  d'un  génie 
étroit,  incapable  d'exposer  avec  ordre  ses  idées  et  dont  l'élocu- 

parle  apud  deum  culpa  respiciet.  quia  prœfatos  mox  ad  servilium 
iUius  boni  viri  sine  alicujus  audentiœ  libra  ire  conpuli,  Domini  mei 
salutationem  largissimam  dicens,  quam  vcllem»  si  istis  negotiis 
paginas  non  negelis.  aut  accusalorcs  meos  ipse  conponere  aut,  quod 
est  familiarius,  fréquenter  errare  ! 

VIII 

FIRMINO  EMSODILS 

Jucunda  sunt  commercia  litterarum,  docto  auctore  concepta  illa,  in 
quibus  ad  unguem  politi  sermonis  splendor  effulgorat,  ubi  oratio 
dives  frenis  peritiae  continelur.  Quando  abundantem  loquelfc  venam 
laboriosus  in  lucem  scrutalor  adduxerit,  tune  procedunt  officia  susci- 
pientis  desideriis  paritura.  At  ubi  scaber  sernio  augustiam  i)auperis 
signât  ingenii  nec  conceptum  suum  in  ordinem  digerendo  noclem 
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lion  vague  et  nébuleuse,  au  lieu  d'éclairer  l'esprit,  le  frappe 
comme  d'une  sorte  d'aveuglement,  qui  donc,  si  peu  familier 
qu'il  soit  avec  la  véritable  éloquence,  pourrait  l'estimer  et 
faire  quelque  cas  de  l'affection  d'une  telle  personne  ?  L'amitié  ^ 
d'un  ignorant  fait  tort  au  bon  renom  des  esprits  cultivés.  Mais 
comment  résister  aux  exigences  de  l'affection  qui  nous  presse 
et  que  rendent  plus  impérieuse  encore  les  liens  de  la  parenté? 
On  ne  sait  plus  tenir  compte  de  ses  forces  lorsque  le  cœur 
commande.  Au  reste  ceux  qui  ont  atteint  les  sommets  de  la 
perfection  littéraire  sont  indulgents  pour  les  imprudents  que 
leurs  pas  mal  assurés  ont  égarés  dans  les  sentiers  du  style 
épistolaire.  Vous-même,  vous  savez  entendre  ce  que  nous 
avons  voulu  dire  malgré  que  nos  paroles  ne  l'expriment 
qu'imparfaitement.  Je  n'en  ai  pas  moins  surchargé  de  ma 
lettre  une  voyageuse  de  qualité,  capable  de  me  présenter  à 
vous  de  vive  voix  ;  et  ma  lettre  l'accompagne  et  vous  l'amène  : 
j'ai  jugé  qu'il  serait  moins  périlleux  pour  moi  de  tomber  en 
faute  en  la  présence  d'un  si  bon  avocat.  Adieu  donc,  mon  cher 
seigneur,  et  répondez  à  mon  amitié  par  des  faveurs  toutes 
particulières.  Qu'en  retour,  si  vos  mérites  peuvent  encore 
grandir  et  vous  élever  plus  haut,  vous  Tobteniez  de  la  bonté 
divine. 


studio  elocutionis  interserit  et  nebulosœ  narrationis  ambiguë  quan- 
dam  générât  de  ipsa  explanatione  caîcilatem  :  quis  non  personœ  talis 
in  eloqucntia;  arce  conslilutus  spernat  affectum  ?  Gravai  conscientiam 
perfectorum  anior  indocli.  Sed  vis  caritatis  internae  necessitudtnis 
vinculis  adjula  non  fertur  :  nescil  experiri  quid  possit  quem  caritas 
stimulis  suis  exagilat.  Soient  tamen  dignes  venia  judîcare  perfecti 
quos  inter  epistulares  vias  nulantia  deseniere  vesligia.  Seletis  quid 
dicere  voluimus  adtcndere.  quêtions  non  clecunlur  vota  sermones. 
Idonea)  tamen  perlatricis  viaticum  pra?gravavi  et.  qua^  me  pra?senlare 
vivis  petuisset  adfatibus,  cam  epistula  cemitante  perduxi.  minus 
nobis  periculi  esse  cenfîdens,  sub  intercesseris  boni  me  prœsentia 
deliquisse.  Vale  ergo.  mi  domine,  et  amantem  veslri  peculiaribus 
fovete  bcneficiis  :  sic  apicem  vcstmm,  si  est  que  crescat  adhuc. 
divinus  faver  adtellat. 


/ 
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LETTRE  IX 

ENNODILS  A  OLVBRILS 

//  remercie  Véloqueni  avocat  d'une  composition  littéraire  oà  est  célébrée  leur 
commune  amitié  et  l'invite  à  répudier  définitivement,  dans  une  sage  mesure, 
les  fables  de  l'antiquité. 

Le  miel  n'est  pas  plus  doux  que  votre  parole  et,  pareil  à 
l'abeille  dans  ses  cellules  de  cire,  vous  composez  le  nectar  de 
vos  discours.  Ainsi  votre  relation  du  combat  d'Hercule  et  des 
chutes  triomphales  d'Antée,  fut  à  mes  lèvres  comme  un  luxueux 
régal  d'une  saveur  tout  à  fait  inusitée.  Tant  est  vif  Téclat  dont 
brillent  les  exercices  auxquels  Ton  se  livre  dans  les  écoles  de 
littérature  !  Tant  les  membres  qui  furent  imprégnés  de  Thuile 
des  études,  s'assouplissent  aux  artifices  de  l'art  oratoire  I  Mais, 
je  ne  voudrais  pas,  je  l'avoue,  que  l'on  me  fit  la  malicieuse 
application  des  circonstances  de  ce  prétendu  combat.  La 
vieille  fable  raconte  qu'Antée,  craignant  d'être  vaincu  en  se 
laissant  renverser,  perdit  l'assistance  de  sa  mère  dès  qu'il  cessa 
de  tomber  :  Par  une  ruse  de  son  artificieux  ennemi,  c'est  en 
restant  debout  qu'il  fut  terrassé  et  c'est  en  soutenant  la  lutte 
qu'il  expira.  C'est  sans  doute  une  chose  curieuse  à  raconter 
mais  indigne  d'être  présentée  comme  l'image  des  amitiés.  Je 
n'ai  point  oublié,  il  est  vrai,  qu'entre  nous  est  engagée  la  lutte 

IX 

OLYBRIO  ExMVODIl  S 

Dum  favos  loqueris  et  per  domos  cereas  eloqueniiœ  nectare 
liquentis  elemenli  mella  componis,  peregrinuiii  labiis  nieis  saporem 
epuli  diviiis  infudisti,  Herculei  certaminis  et  triumphalium  Antœi 
casuum  faciens  mentionem.  Sic  se  eqiiidem  exercita  liiterarum  gym- 
nasiis  palaestra  dilucidant,  sic  madefacta  studiorum  oleo  loquendi  se 
artiOciîs  oris  membra  submillunt.  Sed  noluissem  faleor  illius,  ut 
aiunt,  pugnœ  commémora tione  morderi.  Aniœum  fabella  senior,  ne 
elisus  vincerelur.  niatris  solacium,  postquam  cœpit  non  cadere. 
loquilur  perdidisse  :  qui  per  callidi  hostis  fabricam  fertur  slando 
esse  superatus  et  in  pectore  animam  posuisse  cerlantis.  Res  scilicel 
digna  memoratu,  sed  amicitiarum  indigna  proposito.  Nos  nempe 
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de  Tamitié  ;  mais  c'est  une  lutte  où  nous  devons  vaincre  par 
les  offices  de  notre  mutuelle  affection.  En  de  tels  combats  tous 
nos  efforts  ont  pour  but  de  nous  rendi*e  Tun  et  l'autre  et  vain- 
queur et  vaincu.  L*uhion  de  nos  cœurs  doit  bien  plus  tôt  nous 
faire  vivre  que  nous  faire  mourir,  unis  que  nous  sommes  par 
le  soin  de  notre  mère  TEglise,  laquelle,  à  dire  le  vrai,  nous 
alimente  tous  deux,  comme  une  bonne  nourrice,  du  lait  de  la 
foi.  Assez  des  vieux  contes  des  poètes  ;  répudions  la  fabuleuse 
antiquité.  Ne  mêlons  pas  au  monde  intellectuel  chrétien  plein 
de  vigueur  ce  vieux  monde  décrépit  et  ruiné.  Si  pourtant  il 
nous  plaît  de  rsjeunir  les  récits  des  anciens  pour  en  tirer 
d'utiles  leçons,  nous  pouvons  rappeler  la  fidélité  dans  Tamitié 
de  Pylade  et  d'Oreste,  de  Nisus  et  Euryale,  de  Polux  et  Castor, 
pourvu,  toutefois,  que  ces  beaux  exemples  ne  soient  pas  ternis 
par  de  secrètes  faiblesses.  Leurs  âmes  étaient  si  étroitement 
unies  que  deux  d'entre  eux,  heureux  de  courir  au-devant  de  la 
mort  qu'affrontaient  leurs  amis,  offrirent  chacun  leur  vie  pour 
conserver  celle  de  l'ami.  Ces  traits  sont  dignes  de  mémoire 
chaque  fois  que  se  forment  les  nœuds  sacrés  de  l'amitié  et  que 
deux  âmes  s'unissent,  comme  l'on  marie  aux  ceps  robustes  en 
pleine  sève  la  greffe  féconde.  Les  esprits  qui  promettent  les 
fruits  de  la  concorde  sont  ceux  qui  reconnaissent  ce  que  la 
culture  exige  de  sueurs.  Malgré  tout  je  suis  heureux  de  l'in- 

memini  fœderis  cerlamina  suscepisse,  sed  per  quos  mutuce  vincamus 
caritatis  ofliciis,  ut  dum  inter  hujusmodi  luctamina  nitimur,  et  vînci 
ambo  optemus  et  vincere.  Nobis  per  communia  pectorum  sécréta 
vivendum  potius  quam  obeundum  est,  matris  ecclesiœ  ope  sociatis, 
quai  utrosque,  ut  vera  loquamur,  fideî  ubere  lacté  pascit  altrici. 
Cessent  anilium  commenta  pœtanmi  :  fabulosa  repudietur  antiquitas  : 
status  innocens  ruinœ  nequaquam  misceatur  alterius.  Nobis,  si  placei 
in  novellum  usum  majorum  exempla  revocare,  potius  Pyladis  et 
Orestis,  Nisi  et  Euryali,  Pollucis  et  Castoris,  si  nihil  bis  clandesttno- 
rum  actuum  decerpit  obscenitas,  oonvenit  gratiœ  meminisse  vel  Qdei. 
Quos  inter  se  ita  concors  animorum  devinxit  aM]ualttas,  ut  horum 
duos  expetitus  cum  amicis  juvarct  interitus,  aller  amico  vitam  pretio 
8UIB  mortis  adferret.  Ista  sunt  digna  memoria,  quotiens  inter  novos 
concordiœ  nexus  udo,  ut  ita  dixerim,  animorum  libro  cespitibus 
validis  fetura  nobilis  juncta  maritatur.  Ulœ  mentes  promittunt  poma 
concordiœ,  quœ  quid  in  cultura  sudoris  sit  opus  agnoscunt.  Gaudeo 


LIVRE  PREMIER  97 

dissoluble  amitié  qui  nous  unit  et  de  ce  que  nous  pouvons 
peser  à  la  balance  des  événements  les  progrès  de  noire 
affection. 


LETTRE  X 

ENNODIUS  A  JEAN 
Conseils  littéraires  et  compliments  discrets. 

Je  te  rendrais  volontiers  la  pareille  si  réchange  de  louanges 
ne  devenait  une  gêne  pour  un  cœur  ami.  Nous  risquerions 
fort  de  paraître  faire  assaut  de  compliments  intéressés  et  de 
voir  notre  aflfection  mutuelle  taxée  de  flatterie.  Ainsi  notre 
amitié  serait  vicieuse,  car  elle  ferait  nous  accorder  à  nous- 
même  ce  qull  convient  de  ne  donner  qu'aux  autres.  Si  nos 
amis  ont  quelques  mérites,  il  convient  de  les  taire  dans  notre 
correspondance  intime,  en  sorte  que  môme  nos  confidences 
soient  à  Tabri  des  vanités  de  la  louange.  J'ai  certes  ailleurs  où 
je  puis  célébrer  tes  mérites  assez  haut  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  ne  t'en  rien  dire  à  toi-même.  Ce  silence,  cher  ami, 
c'est  paon  affection  pour  toi  qui  me  l'impose.  Elle  m'inspire  de 
te  laisser  ignorer  ce  que  je  pense  de  ton  talent.  Il  me  serait 
trop  facile  de   me  conformer  au  goût  du   temps,  de    publier 

lamen,   quod  jam  indissolubili  societale   moribus  jungimur  et  ab 
oslio  affectîonis  per  examinis  lancem  caritatis   inrreinenta  pensamus. 

X 

JOHANM  ENNODILS 

Vicem  redderem.  nisi  oneraret  diligentiam  aniici  pecloris  rcslilula 
laudatio,  ne  dum  in  pra;coniis  mutuum  videmur  scabere.  adulation is 
suspicione  polluatur  adfeclio  et  amor  currat  in  vitium,  dum  illud 
quod  apud  alios  debemus  facere  nobis  inconpelenter  ingcrimu^. 
Amantium  enim  ornamenta  inter  familiarcs  paginas  rctincnda  siint, 
non  loquenda,  ne  tantum  conscientias  nostras  vacuis  sensibus  rela- 
lione  laudis  oneremus.  Sunt  ubi  bona  tua,  ut  apud  te  proplor 
adfeclum  taceam.  amice  concelebrem  :  in  bis,  quœ  de  profectu  Um 
sentie,  religiosam  tibi  tantum  debeo  taciturnitatem.  Possem  quidem 
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tes  mérites  en  d'inépuisables  éloges  et  de  couvrir  tout  mon 
papier  de  compliments  de  commande.  Mais  bien  loin  de  moi 
un  tel  dessein  ;  ce  n'est  pas  là  ma  façon  d'agir  et  celui  que  je 
porte  dans  mon  ccrur  ne  doit  pas  attendre  de  moi  d'autre 
privilège.  Je  te  dois  non  des  paroles  flatteuses  mais  d'utiles 
corrections,  non  de  faux  artifices  de  langage  mais  une  aflfec- 
tion  profonde  et  inaltérable.  Je  pourrais  m'écrier  :  tu  as 
atteint,  à  la  fleur  de  ton  âge,  les  sommets  de  la  science  ;  tu 
touches  à  la  perfection  ;  nul  souci  ne  doit  plus  torturer  ton 
esprit,  et,  comme  un  riche  propriétaire,  tu  n'as  qu'à  jouir  en 
paix  des  biens  acquis.  Mais,  ainsi  que  je  Tai  dit,  de  tels  pro- 
cédés ne  sont  pas  les  miens.  Comme  un  père  qui  te  stimule,  je 
te  dis  :  quelques  grandes  espérances  que  permette  de  concevoir 
ton  éloquence  dans  sa  fleur,  je  ne  suis  satisfait  que  lorsque  je 
vois  la  moisson,  comme  l'avare  laboureur  qui  ne  mesure  la 
fertilité  de  Tannée  que  dans  ses  greniers.  En  loi  les  épis, 
quoique  non  encore  mûrs,  sont  déjà  remplis  ;  déjà  nos  va»ux 
les  considèrent  presque  sur  Taire.  Mais  notre  crainte  est 
d'autant  plus  vive  que  nous  voyons  notre  espoir  sur  le  point 
de  se  réaliser. 

villa  temporis  secutus  laudes  tuas  nunc  incxhaiista  pra^diqitionc 
reserare  et  totam  paginam  fucatis  colorare  blandiliis.  Sed  absit  boc  a 
proposito,  farcssala  nioribiis,  ni  quoin  nicntc  toneo  ista  lantinu  velim 
esse  rcniuncratione  conlentiun.  Tibi  non  dclcnificam  oralionenu  sed 
vorein  debco  casliganlis.  Non  tibi  pictis  vcrborimi  inludens  arlifiriis, 
sed  totinn  proiïiiida  monte  to  relinens  jwssem  direre  :  ad  arcem 
sciontiie  sino  tonorie  aplatis  pra*judirio  perveiiisti,  suniniani  pcrfec- 
tionis  adepUis  os,  nnlla  delx's  cina  dishingi,  sed  bonis  luis  taniqnam 
locn])los  possossor  ornari.  Sod  hav,  sirul  pra»(Uxi,  a  nie  aliéna  sunt. 
Oro  le  paronlis  sliinulo,  dico  :  sinl  licel  grandia,  qua^  in  amo 
rlofjiienlia»  lloro  poUiceris,  ogo  tanion  nisi  de  messe  non  gralnlor,  ni 
solet  avanis  agrirola,  (pii  ubcrtaleni  anni  nisi  in  iiorrois  non  niolitnr. 
Jani  in  le  elsi  non  gra\idas  aristas,  nuilto  lanien  vidennis  lacle 
Uirgentes  :  jam  prope  ad  aream  \ola  perveniunt.  Sed  pins  timendum 
est,  quoliens  desideria  noslra  spes  vicina  snccendil.  Labora  ergo  circa 
studia.  lucoin  in  conloqniis  dilifjjo,  le<lioni  dévolus  insiste,  ut  fruclns 
eloqucnTue  nnilliplicinni  aucloruni  venlilalione  purgelur.  Pulchra 
sunt  qua»  scribis,  sed  ego  anio  plus  fortia  :  redimita  sunt  floribus, 
sed  ponia  plus  diligo.  Salve,   mi   domine,  et  ha3c  ea  qua  insinuavi 
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En  ôonséquence,  redouble  d'assiduité  à  l'étude,  vise  à  la 
clarté  dans  tes  discours,  applique  ton  esprit  à  la  lecture  et  que 
ton  style  s'épure  par  le  commerce  de  ces  nombreux  auteurs. 
Ta  plume  écrit  de  beaux  discours,  mais  j'aime  mieux  le 
«olide  ;  tu  les  paires  de  fleurs,  mais  je  préfère  les  fruits. 

Adieu,  mon  cher  seigneur  :  reçois  tout  cela  avec  la  même 
simplicité  que  je  mets  à  te  l'écrire  et  vois  dans  mes  conseils  le 
gage  de  mon  affection.  Sache- le  bien,  je  communiquerai  tes 
lettres  à  tous  ceux  de  nos  savants  qui  me  les  demanderont,  et 
les  incorrections  échappées  à  mon  ignorance  seront  relevées 
par  ces  maîtres  dans  l'art  d'écrire.  Apporte  donc  à  tes  écrits 
une  laborieuse  préparation  ;  que  ta  gloire  en  son  plein  jour 
comble  les  vœux  que  dicte  à  mon  cœur  et  l'estime  que  m'ins- 
pire ton  vénérable  père  et  l'affection  que  j'ai  pour  toi. 


LETTRE  XI 

ENNODILS  A  CASTORILS  ET  FLORUS 

//  demande  des  lettres  à  ces  deux  nobles  jeunes  gens  élèves  de  Faustus.  Si  ce 
Florus  est  le  méine  que  celui  auquel  est  adressée  la  lettre  II  du  même  livre, 
ces  deux  lettres  ne  seraient  pas  de  la  mém^  ép(Hjue.  La  précédente  s'adresse 
à  un  homme  posé  dont  la  situation  est  faite. 

Je  VOUS  aime  assez,  je  crois,  pour  avoir  droit  à  la  faveur  de 
voire  conversation  et  si  vous  avez  vous-mêmes  quelque  affec- 
tion pour  moi,  donnez  m'en  le  témoignage  dans  vos  lettres  : 

sincerilate  conplectere  et  aniorem  nieum  in  ndnionîtionis  iide  per- 
pende.  Scito  epîstulas  tuas  nulli  doctoruni  a  me  esse  denegandas.  ut 
quod  me  per  inscitiani  fugerit  per  ces,  qui  ad  unguem  docli  sunt, 
enicndelur,  et  ideo  ad  scriptionis  culturani  multo  sudore  te  pra?para, 
ut  vola,  qua;  circa  le  pro  venerandi  palris  lui  merilis  et  aniore 
concepi,  ad  efleclum  sub  Iiac  claritalis  lua^  inlenlione  pervenianl. 

\l 

CASÏORIO  ET  FLORO  ENNODIIS 

Amantcm  vestri  gratia  deberetis  relevare  conloquii  et  amicam 
diligentiam   testimonio  reserare  sermonis.  quia  muta  caritas  pcne 


lOO  LETTRES   D  ENMODIUS 

Tamitié  muette  ne  se  distingue  guère  de  Tindifférence  'et  c'est 
étouffer  Tardeur  de  l'amour  que  de  négliger  d'écrire.  Seules  les 
lettres  apportent  quelque  adoucissement  aux  tourments  que 
cause  Tabsence  ;  notre  imagination  y  voit  dépeint  comme  en 
un  tableau  ce  qui  nous  est  écrit.  J'estime  inutile  d'insister  sur 
ce  point  auprès  de  vous  dont  l'éducation  s'inspira  de  principes 
si  élevés,  vous  qui  vous  partagez  l'apanage  de  la  noblesse  et  de 
rinstruction.  Il  n'est  rien  dans  le  domaine  des  beaux-arts  qu'il 
vous  soit  permis  d'ignorer  sans  encourir  le  reproche  de 
négligence,  vous  qui  ajoutez  à  l'éclat  de  votre  naissance  le 
privilège  d'avoir  eu  pour  maître  Faustus,  la  gloire  de  Rome. 
Ainsi  vous  auriez  plus  de  raison  de  m'objecter  que  je  ne 
mérite  pas  ce  que  je  vous  demande  que  de  prétendre  ne  savoir 
pas  sur  quel  sujet  vous  devez  m'écrire. 

Mes  chers  Seigneurs,  en  vous  adressant  du  fond  du  coeur 
mes  salutations  les  plus  humbles  et  les  plus  affectueuses, 
je  vous  prie  de  vous  souvenir  ^nlîn  de  mes  sollicitations  et  de 
vos  promesses  de  m'écrire.  C'est  un  soin  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  négliger,  car  vous  ne  manquez  ni  de  la  science  ni  de 
Tcloquence  propre  à  alimenter  notre  correspondance. 


obtinet  vices  ingrat!  et  pcr  paginaruin  abslinentiani  inlercipitur  vis 
aiHoris.  Absenluni  aniniis  scia  litterarum  niedotur  oblatio,  quœ 
quodam  mentis  artificio  pingil  scriplione  quocum  loquitur.  Haîc 
apiul  vos  supervaciiuui  putannis  adsererc,  quos  instituta  nobilia 
aciuint,  qiiibus  pra*sto  est  sanguis  doctrina  consortium,  ^illil  est 
bonarum  arlium,  quod  nescire  sine  neglegentiaî  ciilpa  possilis. 
quos  post  hiccm  natalium  Romanum  decus  Faustus  instituit.  Krgo 
magis  fatendum  est  me  non  mcrcri  quod  postulo,  quam  vos  nescire 
quiddebeatis  offerre.  Domini  mi.salutationis  débita  cffusissiniabumi- 
lilate  persolvcns  prccor,  ut  tandem  aliquando  non  inmiemores 
admonitionis  et  fœdcris  rescribatis,  circa  quaj  opéra  pigros  vos  esse 
non  convenit,  quia  nec  conversationi  vestra;  sancla  conscientia  ncc  / 
uber  scrmo  potest  déesse  conloquiis. 
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LETTRE  XII 

EÎSNODIUS  A  AVIÉNUS 

Lettre  d'amitié. 

Si  vous  demandez  pourquoi,  malgré  les  sëvères  leçons  que 
m'inflige  votre  silence,  avec  un  front  qui  ne  se  lasse  pas  de 
rougir  je  ne  puis  me  résoudre  à  me  taire,  pourquoi  je  ne  sais 
pas  comprendre  mon  impudence  et  je  la  décore  du  nom  d'affec- 
tion ;  si  vous  estimez  que  n'obtenant  rien  par  mon  bavardage, 
cela  devrait  me  suffire  pour  le  réprimer,  je  vous  répondrai,  ô 
le  plus  illustre  des  hommes,  avec  cette  sincérité  en  honneur 
dans  votre  famille,  je  vous  répondrai  en  invoquant  la  promesse 
qui  nous  lie  comme  un  gage  donné  par  notre  pensée.  Je  ne 
puis  assez  déplorer  les  causes  de  ce  long  silence,  puisqu'il 
vous  fait  négliger  l'amitié  et  ses  relations  nécessaires  ;  mais 
l'affection  que  je  vous  porte  me  possède  à  tel  point  que  je  ne 
puis  croire  sans  excuse  votre  manière  d'agir  et  j'estime  que 
vous  avez  à  faire  valoir,  pour  vous  justifier  en  ce  point,  des 
motifs  que  je  suis  impuissant  à  découvrir.  Je  suis  heureux  des 
bonnes  nouvelles  qui  n'ont  pas  cessé  de  m'arriver  de  votre 
santé.  Le  travail  que  vous  vous  imposez  pour  exceller  dans  le 
genre  épistolaire,  se  dissimule  le  plus  souvent  sous  l'éclat 
naturel  de  votre  style.  Dès  lors  que  la  nécessité  ne  l'impose 

XII 

AVIENO  ENNODILS 

Si  quœras.  cur  silentio  vestro  multata  non  rcticet  prodiga  frons 
pudoris  et  maie  înterpretando  inpudentia  vocetur  affectio,  si  garruli- 
talem  meam  fniclu  dicas  cessante  debuisse  conpcsri  :  ego  te.  illus- 
trissime hominum,  illa  quw  in  familia  tua  doniestica  est  sinceritate 
convenio.  ego  fœderalam  promissionem  quasi  obsidem  mentis  amplec- 
lor.  Doleo  quidem  procuratas  longi  causas  silentii,  dum  et  c^ritas  et 
necessitudo  neglegitur  :  sed  quia  me  lolum  sibi  amor  tuus  vindicat. 
adhuc  credo  exciisalionem  posse  recipere  quod  fecisli  et  purgationis 
tua*  in  hac  parte  causas  a»stimo  esse,  quas  invenire  non  possum.  In 
bona  le  valiludine  degere  voti  compos  semper  audivi  :  sudorem 
tuum  circa  omamenta  generis  sa?pe  cpistularis  alloquii  luce  tersisti. 
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pas,  que  signifie  le  silence  obstiné  sinon  un  profond  mépris  P 
Cependant  je  vous  écris  quand  même,  espérant  toujours  une 
réponse  et  c'est  en  quelque  sorte  en  votre  présence  que  j'ai 
dicté  ce  que  vous  lisez.  H  me  semblait,  en  effet  que  cette  page 
où  je  vous  écrivais,  vous  rendait  présent  à  mes  yeux,  qu'elle 
me  parlait  de  vous  et  que  chaque  mot  était  comme  autant  de 
traits  de  votre  image.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  quel  charme 
aurait  pour  moi  une  lettre  de  vous,  s'il  m'était  donné  d'en 
recevoir,  puisqu'il  suffit  que  les  miennes  vous  soient  adressées 
pour  que  je  m'y  complaise.  Allons  !  je  vous  en  prie,  preAez  à 
cœur  d'écrire  et  que  les  flots   de   votre  éloquence  viennent 
arroser  mon  aridité.  Alors  je  saurai  ce  que  mon  ministère  peut 
obtenir   de   Dieu   si  je   reçois  de   vous   ces   lettres   où    vous 
vous  montrez  l'émule  du  talent  de  votre  père.  N'allez  pas  vous 
effrayer  de  ce  que  j'évoque  cet  écrivain  auquel  les  plus  doctes 
redoutent  d'être  comparés  et  de  ce  que  je  le  mets  sous  vos 
yeux  comme  modèle  d'éloquence.   Les  médecins  habiles  ont 
coutume  de  juger,  d'après  l'état  des  veines,  de  la  vigueur  des 
corps  et  d'examiner  les  doigts  pour  y  trouver  l'indice  de   la 
croissance  d'un  homme.  De  même  on  peut  connaître  le  génie 
des  débutants  lorsque  à  un  âge  où  l'on  n'a  pas  le  droit  d'atten- 
dre de  leur  jeunesse  de  puissantes  déclamations,  ils  réjouissent 
ceux  qui  se  préoccupent  de  leur  fertilité  future  et  déjà,  dans  la 
racine,  montrent  ce  que  sera  la  moisson. 

Nihil  praîler  conlempiuni  nionstrat,  quotiens  laciturnilas  non  habet 
neccssitatcm.  Ego  tamen  speni  de  responso  capicns  scuiper  scripsi 
et  sub  quadam  claritatis  tua^  pro^sentia  Icgenda  dicta vi  :  visa  est  mihi. 
dum  loquor,  pagina  mea  te  reddidisse.  le  sapere  et  tuis  picla  imagi- 
nibus  verba  conferrc.  Quid  esset  in  epistula  tua  dulcedinis,  si  eam 
daretur  accipere,  quœso  diligenter  expende,  quando  licet  a  nobis 
procedentia,  tamen  quœ  ad  te  veniunt  verba  conplecliniur.  Jam,  rogo, 
ad  adfectum  scriptionis  erigere  et  ariditateni  nieani  conloquii  lluenlis 
infunde,  ut  quid  ininisterium  mcum  a  deo  valeat  ini)ctrarc  cognos- 
cam,  si  epistulas  tuas  a;mulas  paterna.'  perfectionis  accepero.  Nolo 
metuas,  quod  illum  fomiidandum  doctissimis  loquor  et  quasi  ante 
oculos  tuos  in  exemplum  eloculionis  adduco.  Pcritorum  mos  est 
medicorum  in  venis  deprehendere  vires  corporum  et  de  successu 
hominis  digitos  interrogare.  Ncc  aliter  incipientium  possunt  ingénia 
cognosci,  nisi  ut  qui  non  debent  tenerse  adhuc  «tati  robustas  decla- 
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Mon  cher  seij>neur,  aiyoïird'luii  comme  prooédomment,  je 
vous  prie  d'agréer  riiomningo  respectueux  de  mes  salutations 
et  j'espère  cpie.  sinon  mon  mérite,  du  moins  mon  importunitë 
qui  reste  infatigable.  \ous  fera  ressou\enir  de  moi. 


LKTTHK  XIII 

KN.NODILS  A  ACiÂPIT 

Afjapil  a  été  élevé  à  l'une  (Uri  premières  ehartjes  du  jmlais  de  Unvenne  :  Enno- 
dias  l'en  félieile  touf  en  se  plaignant  que  la  renommée  seule  lui  ait  apporté 
relie  heureuse  nouvelle. 

Il  m'est  vraiment  pénible  de  voir  que  votre  Grandeur,  si 
fidèle  à  observer  tout  ce  qui  est  juste,  si  attachée  a  ses  amis, 
en  soit  venue  à  mon  égard  à  ce  degré  d'onbli  et  d'insouciance 
qu'au  mépris  de  l'afTection  que  je  hii  porte  et  dont  elle  paraît 
ne  plus  .se  souvenir,  elle  laisse  îi  la  renommée  le  soin  de 
m'apprendre  vos  heureux  snccès  et  votre  avancement  dans  les 
honneurs,  au  lieu  de  m'en  informer  par  une  lettre  qui  m'eut 
comblé  de  joie.  Où  est  ce  temps  oh  votre  cceur  s*épanchait  en 
douces  effusions  et  n'avait  pas  pour  moi  de  secrets?  Où  votre 
esprit,  soucieuv  d(»  faire  plaisir  à  un  ami,  s'empressait  de  me 
communiquer  ce  qu'il  pouvait  trouver  de  plus   propre  à  m'm- 


nialîonos  iiiqiiirenles  de  fiitnrn  uhertate  la'tificont  et  luossoni  peritia» 
in  radice  nianifoslenl.  Domino,  ni  snpra,  saintationis  honore  ot  rcvr- 
rcntia  solnta  spero,  ni  moi  te  osso  nionioroni  si  inerilnin  non  ostcndil, 
saltoni  inporlnnitas  nioa,  qwiv  est  indofossa,  significot. 

Mil 

VCiAPITO  KNNODIIS 

Maie  est  aniino,  postquam  niagnitudo  tua  aupii  obsorvantissinia  et 
aniiciliaruni  tenax  in  liane  nioa*  oblivionis  se  vertit  incnriani,  ut 
diiigentia^  innienior  bona  mêlions  sa^culi.  quie  accosserunt  de  profeclu 
hononun  tuorum,  fania  potins  (piani  folici  epislula  nnnliasset.  l  bi 
sunt  illa  sancta^  consciontitu  tna;  in  con\oisationo  \eneranda  pene- 
tralia  ?  Quando  invenire  potuissot  rclalu  digniora  aninius  do  aniantis 
hilaritalc  soUicitus  ?  Sed  qua^ro,  ne  malignornin  qnispiam  anstruni 
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léresser  ?  De  grâce,  prenez  garde  que  la  malignité  ne  souffle 
sur  vos  fleurs  son  haleine  brûlante,  ou  ne  lâche  parmi  vos 
rosiers  quelque  animal  furieux.  Jamais  on  ne  cache  à  des  amis, 
sans  les  fâcher,  un  événement  heureux  :  un  secret  ressentiment 
peut  seul  faire  taire  aux  absents  retenus  au  loin,  la  joie  qui 
vous  arrive.  Ecartez,  je  vous  en  prie,  de  votre  façon  d'agir, 
toute  funeste  inspiration  de  la  malveillance.  Je  m'imagine  que 
si  j'ai  mérité  d'ignorer  votre  bonheur,  c'est  qu'un  tel  silence 
doit  me  valoir,  dans  la  fréquence  de  vos  entretiens,  une  large 
compensation.  L'ami  frustré  dans  ses  désirs  reste  insensible  à 
tout  témoignage  d'affection.  Vous  aurez  beau,  mon  cher 
seigneur,  épuiser,  pour  y  remédier,  toutes  les  figures  de  votre 
savante  rhétorique,  il  est  bien  rare  que  des  méfaits  soient 
oubliés  sur  de  beaux  discours.  Vous  aurez  de  la  peine  à  effacer 
en  écrivant  ce  que  vous  avez  dédaigné  d'écrire.  Mais  je  reviens 
à  mon  sujet  duquel,  avec  la  miséricorde  divine,  jamais  je  ne 
m'écarterai.  Je  dois  à  Dieu  d'avoir  été  le  premier,  malgré  votre 
soin  de  garder  le  silence,  à  connaître  en  Ligurie  votre  prospé- 
rité. Vous  avez  perdu  tout  le  bénéfice  de  votre  application  à 
vous  taire  ;  le  bonheur  des  gens  de  bien  se  divulgue  par  la 
voix  publique  ;  ce  qui  arrive  d'heureux  à  ceux  qui  tiennent  le 
sommet  de  l'échelle  sociale,  ne  peut  rester  ignoré.  Parmi  les 
honneurs  il  faut  choisir  de  préférence  ceux  auxquels  on  a 
comme  un  droit  naturel  :  on  ne  se  trouve  pas  à  sa  place 
lorsque  l'on  obtient  les  faisceaux  sans  reconnaître  parmi  les 

floribus  aut  petulcum  animal  rosetis  inmiserit.  Numquam  enim  sine 
offensa  amicis  prosper  eventus  absconditur  :  a  commotione  evenit 
longe  degentibus  tacere  quod  gaudeas.  Procul  a  moribus  veslris 
malitiœ  facessat  obscenitas.  Puto  bona  veslra  me  meruisse  nescire, 
quia  sermonis  frequentia  pensabilur  talc  silcntium.  Decedentem  a 
desideriis  amicum  nulla  delenire  polest  cullura  caritatis.  Hqbc quanta- 
vis,  mi  domine,  nobilibus  scientlœ  tuae  verbonim  pingas  imagînibus, 
raro  curantur  malefacta  conloquiis,  et  dolor.  qui  a  re  descenderit, 
sanari  non  potest  per  loquelam.  Vix  erit,  ut  scribendo  deleas,  quod 
scribere  contempsisti.  Sed  revertor  ad  propositum.  a  quo  numquam 
est,  si  miseretur  divinîtas,  discedendum.  Dec  debeo,  quod  prospéra 
tua  te  silentium  procurante  in  Liguria  primus  agnovi.  Perdidisli 
fructum  studiosœ  taciturnitatis  :  bonorum  félicitas  mundi  lingua 
celebratur  :  ignorari  non  potest  quod  summis  accesserit.  In  honoribus 
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astres  qui  brillent  dans  la  curie  Téclat  de  sa  propre  lumière 
qui  donne  droit  d*y  figurer.  Cette  auguste  dignité  vous  est 
échue  tardivement,  mais  depuis  longtemps  elle  vous  était  due. 
Votre  éloquence  rappelait,  car  cette  dignité  s'attache  à  l'élo- 
quence ;  elle  était  exigée  par  l'honnêteté  qui  depuis  votre 
jeunesse  ne  s'est  jamais  démentie.  Mais  voici  que  malgré  vos 
torts  je  reviens  aux  douceurs  de  la  causerie  familière.  Adieu, 
mon  cher  seigneur,  et  que  l'abondance  de  vos  entretiens 
répare  la  négligence  que  vous  avez  mise  à  tenir  vos  engage- 
ments. 


LETTRE  XIV 

ENNODILS  A  FAUSTUS 

//  lai  fait  part  de  ses  ennuis  à  l'occasion  de  la  maladie  de  son  évéque  et  de 
troubles  sun^enus  dans  sa  ville.  On  pourrait  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas 
du  pape  Symmaque.  Mais  tout  ceci  peut  s'appliquer  à  Laurent,  évéque  de 
Milan,  que  Faustus  avait  en  grande  vénération. 

Je  ne  voudrais  pas,  je  Tavoue,  m'étendre  longuement,  de 
crainte  que  mon  esprit  enfin  rentré  dans  les  joies  de  la  paix, 
ne  retombe  dans  le  trouble  et  qu'en  vous  faisant  le  pénible 
récit  de  ce  que  j'ai  souffert,  je  ne  ravive  mes  chagrins  par  ces 
douloureux  souvenirs.  N'est-ce  pas  en  effet  se  vouloir  soi-même 

nia  magis  amplectenda  sunt  quœ  redduntur  :  maie  ad  fasces  adtollitur 
cujus  mens  inter  curiœ  sidéra  lucis  suas  suffragia  non  agnoscit  in 
lilulis.  Venit  ad  vos  cana  dignitas  (sera),  sed  débita.  Vocavit  eam 
lingua,  quam  sequitur  :  exegit  innocenlia,  quam  liabuit  quondam 
aplate  conjunctam.  Sed  jani  redeo  ad  graliani  familiaris  alloquii  etiam 
post  offensam.  Salve,  mi  domine,  et  quod  in  damne  promissi  ficderis 
neglexisli  restitue  uberlate  sermonis. 

XIV 

FAUSTO  ENNODILS 

Nollem.  faleor,  morarum  causas  aperire,  ne  animus  meus  sera  in 
pacem  cum  laetitia  reduclus  mœsta  ilerum  relatione  tiirbelur  et 
habeam  tristitiœ  meœ  redivivum  in  narralione  principium.  Pœne 
^im  sibi  débet  augustias  suas  qui  earum  relegere  transacta  non 
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SCS  chagrins  que  de  ne  pas  éviter  d'en  rappeler  les  causes 
anciennes?  Qui  donc  lorsqu'il  se  voit  au  terme  de  ses  angois- 
ses, ira  les  raviver  par  des  discours  intempestifs  ?  Maïs  entre 
vous  et  moi  il  est  convenu  qu'il  n'y  a  point  de  secret  ni 
d'arrière-pensée,  et  qu'en  toute  chose  nous  nous  devons  la 
confidence  sincère  de  la  vérité.  J'accepte  donc  de  grand  cœur 
de  raviver  l'acuité  de  mon  chagrin  pour  que  vous  n'ignoriez 
rien  de  la  vérité  et  pour  ne  point  entacher  ma  lettre  de  men- 
songe, je  porte  volontiers  le  poids  de  cet  ennui. 

Ce  fut  d'abord  le  Saint  Eveque,  votre  père,  dont  les  jours 
furent  en  danger;  et  bien  que  sa  maladie  mit  en  larmes 
l'Eglise  toute  entière,  je  fus  néanmoins  aflligé  plus  que  tout 
autre,  parce  que  plus  que  tout  autre  je  dois  à  son  affection.  Et 
puis  je  vis,  sous  le  souffle  de  la  discorde,  la  paix  franchir 
l'enceinte  de  notre  ville  et  s'en  éloigner  pour  s'évanouir^à  nos 
yeux  comme  une  divinité  incertaine  et  vague.  Mais  sur  ce  triste 
sujet  qu'il  me  soit  permis  d'être  bref.  Déjà  la  chère  santé  de 
notre  Saint  Père  est  en  voie  de  se  rétablir  complètement. 
Aussitôt  que  mon  esprit  eut  retrouvé  le  calme,  je  me  suis 
ressouvenu  de  vos  ordres.  J'ai  envoyé  des  serviteurs  avec 
mission  de  m'apporter  des  nouvelles  exactes  de  votre  Grandeur 
ainsi  que  de  toute  votre  sainte  maison.  Me  voilà  de  nouveau 
dans  rincertitude,  en  proie  aux  angoisses  du  doute,  partagé 

rcfugit.  Quis  ad  calcem  perductas  anxietales  suas  roparet  intenipestivi 
necossitale  scrnionis  ?  Sed  vobiscum  iiiihi  et  cuni  proposito  renim 
Odes  est,  quibus  dcJictur  in  replicationc  ex  quacunique  causa  sinceri- 
tas.  Patior  libens  arulcos  rcvocali  nia'roris.  dumniodo  vcritali  nil 
pereat,  et  ne  per  villuni  tcncrai  mentis  paginam  falsitate  dehonestem, 
sponte  fero  quod  refero.  Sancti  cpiscopi  palris  vestri  propc  in  dubium 
salus  deducta  me  tenait,  in  cujus  a^gritudine  quanivis  cuncta  inlacri- 
niaret  ecclesia.  me  tamen  specialis  niœror  adilixil,  qui  ejus  debeo 
plus  amori.  Vidi  pacem  civitalis  urguente  discordia  urbis  nostra» 
liniina  transcendenleni  et  ab  oculis  noslris  quasi  incertuni  aliquod 
aut  vagum  nunien  elapsain.  Sed  sufficiat  tristibus  stricta  narratio. 
Jani  ad  bonani  valiludineui  sancti  patris  salus  optanda  et  diligcnda 
respirât.  IVaui  ubi  mens  nieaad  slalioneni  rediit,  statini  jussarespexit. 
Pueros  destinavi.  qui  fîdeli  nie  de  prosperilale  culminis  veslri  vel 
tolius  sancla)  donms  relationc  perdoceant.  Pendco  rursus  et  inter 
spem  et  nietum  dubia  œstiniatione   distringor,   cui   necesse  est  de 
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entre  la  crainte  et  l'espérance,  inquiet  que  je  suis  de  la  santé 
de  cet  autre  père.  Qui  donc  adoucira  mes  peines  ?  Qui  pourra 
apaiser  la  fièvre  où  me  jettent  de  telles  inquiétudes  ?  Mais 
c'est  à  Dieu  qu'il  convient  de  remettre  ce  soin  ;  à  Dieu  dont  la 
clémence  dépasse  les  vœux  qui  lui  sont  adressés  et  se  plaît  à 
ouvrir  un  port  de  salut  où  retrouvent  le  calme  ceux  que 
ballottaient  les  flots  tumultueux  de  leurs  désirs. 

Cependant  j'en  reviens  à  mes  plaintes  habituelles.  Je  pré- 
tends que  j'avais  di'oit  à  recevoir  sans  retard  une  lettre  de  vous 
et  pour  ma  consolation  et  en  réponse  à  ma  demande  récente, 
afin  que  mon  esprit  ne  demeurât  pas  plus  longtemps  dans 
rincertîtude  à  votre  sujet.  Mais  c'est  une  faute  qu'il  sera  facile 
de  réparer  en  multipliant  vos  lettres,  Dieu  veuille  seulement 
que  vous  m'écriviez  toujours  des  choses  qu'il  me  soit  agréable 
d'apprendre. 

Mon  cher  Seigneur,  en  saluant  aflTectueusement  votre  révé- 
rence, je  forme  des  vœux  pour  que  les  désirs  dont  je  vous  ai 
fait  part  soient  entièrement  comblés. 

alterius  parcntis  esse  prosperilate  soUicitiim.  Quis  ad  curas  nieas  se 
porrigat  ?  Quis  a»slus  a»quiperare  valent  iali  divisione  dislracti  ?  Sed 
hoîc  ad  deum  justius  reportanluf .  cujus  clenientia)  est  vola  vincere 
supplicantum  et  fluctuantibus  i)ortuni  parare  desideriis.  Intérim  ad 
usum  reverlor  qucrelaruui.  Paginas  vcstras  ilico  me  suggero  subsequi 
debuisse  et  ad  solacium  nieum  vel  propter  recenleui  petitionem 
scripta  prorogari,  ne  in  ancîpiti  de  profeclione  veslra  aninius  meus 
pependisset  auditu.  Sed  hanc  credo  culpani  scriplionis  cniendari  posse 
frequentia.  Superest  ut  divinitas  a  vobis  ea  indicari  facial  qufejuval 
agnosci.  Domine  mi.  effusani  saluteni  roerenliœ  veslra.»  dicens  prccor, 
ut  quaî  mandavi  suggercnda  adipiscanlur  eflecluni. 
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LETTRE  XV 
ENNOblUS  A  FLORIAN 

ComplinienU  et  œMeils  littéraires. 

C'est,  au  fond,  la  mêtne  chose  que  de  ne  pas  modérer  son 
arrogance  ou  de  donner  dans  l'excès  de  Thunnilitc.  C'est  sous 
Tinspiralion  de  Torgueil  que  Ton  s'abaisse  plus  qu'il  ne 
convient.  On  voit  tous  les  jours  des  gens  qui  ne  savent  pas 
dire  deux  mots,  s'attirer  de  nouveaux  compliments  et  ceux 
dont  réloquence  éclate,  simuler  de  Tinquiétude  ou  redouter  la 
critique,  alors  qu'ils  sont  assurés  des  applaudissements.  Quant 
à  moi,  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  accorder  mon  affection 
si  déjà  vous  n'y  aviez  droit  comme  mon  parent.  J'ai  reçu  votre 
lettre  riche  du  génie  Romain,  où  brille  dans  l'éclat  de  vos 
débuts  la  beauté  du  style  latin.  Mon  ignorance  me  défendait 
d'y  répondre  ;  l'amitié  m'y  a  contraint.  Depuis  longtemps 
l'espoir  de  pouvoir  me  taire  m'avait  laissé  perdre  le  goût 
d'écrire  et  me  faisait  estimer  le  silence  comme  un  titre  de 
gloire.  Mais  si  je  ne  répondais  pas,  vous  ignoreriez  ce  que  j'ai 
remarqué,  que  le  tissu  de  votre  phrase  est  d'un  goût  plus 
épuré  et  d'un  style  moins  entaché  de  recherche  exagérée.  Une 
lame  bien  polie  est  autrement  apte  à  trancher  que  celle  dont  la 

XV 

FLORIANO  EXNODILS 

Idem  est  terminum  in  adrogantia  non  tenerc  quod  in  hurailîtate 
transcendere.  Supercilir  aflectus  est  juslo  aniplius  esse  subjeclum  ; 
familiare  est  graviter  hiantibus  novas  invenire  blanditias  et  grandis 
coturnus  in  eloqucnlia  simulare  formidinem  vcl  examen  rtietuere  de 
laude  securum.  Ego  vero  diligentiani  proposilo  inpendei*em.  si  san- 
guini  non  debereni.  Suscepi  epistulam  tiiam  Romana  dote  locuple- 
tem  et  stiluni  Latiareni  in  ipsa  principiorum  luce  monstrantem  :  cui 
nie  rcspondere  opponente  manus  inscilia  cœgit  affectio,  cum  diu 
esset  quod  antiquaverat  apud  nie  scribendi  studium  spes  tacendi  et  in 
locum  gloriaî  silcntium  conpntabal.  Sed  nisi  respondissem,  nescîres 
le  esse  deprehensum,  quod  minus  fabricatis  ingeniis  artifîci  facundia 
et  fuco  Romuleœ  calliditatis  inluseris.  Non  cequa  ad  secandum  virtus 
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rouille  recouvre  le  fil,  et  s'il  s'agit  de  se  battre,  celui  qui  en  a 
rhabitude  s'en  tirera  autrement  qu'un  autre  dont  les  membres 
sont  engourdis  de  paresse.  Et  maintenant  je  dois  me  contenter 
d'une  courte  lettre  et  la  clore  en  vous  rendant  les  devoirs  de 
mes  salutations.  Si  mon  éloquence  est  insuffisante  à  vous 
payer  de  retour,  mon  cœur  y  suppléera  ;  en  échange  de  votre 
rhétorique  et  de  la  pompe  de  vos  discours  je  vous  donne  mon 
amitié.  Au  milieu  de  mes  occupations  c'est  à  peine  si  j'ai 
pu  dérober  un  instant  pour  vous  écrire  à  la  hâte.  Dieu  voudra 
qu'une  autrefois,  si  vous  désirez  une  réponse,  vous  me  trouviez 
plus  libre  d'y  donner  mes  soins. 


LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A  FLOniAN 

La  précédente  lettre  à  Florian  renferme  des  conseils  littéraires  que  celui-ci  ne 
reçut  pas  de  cœur  gai,  A  la  critique  il  répondit  par  la  critique  du  style 
d*Ennodius  ;  d'où  cettlc  lettre. 

Votre  fraternité  pouvait  user  vis-à-vis  de  mon  amitié  d'un 
procédé  qui  eut  également  donné  satisfaction  et  à  vous  qui 
Teussiez  mis  en  œuvre  et  à  mon  amour  propre  :  je  veux  dire 
qu'ayant  reçu  la  lettre  qui  vous  apportait  le  témoignage  de  mes 
sentiments,  vous  pouviez  ne  pas  vous  donner  pour  le  moment, 
la  peine  d'écrire.  Qui  donc,  pour  séduire,  se  pare  le  front  de 

est  poliliL»  laniincc  et  ejus.  quam  nibigo  possèdent,  ncc  parem  conllic- 
tum  usus  potest  et  torpor  adsuniere.  Nunc  epistula?  brevitate  contentas 
ad  salulationis  débita  nie  converto,  quod  eloquio  non  potui,  gratia 
pensaturus»  reddendo  amicitiam  pro  schemate  et  pompa  sermonum. 
Erce  quantum  occupationi  subducerc  potui,  celer  scripsi.  Dabit  deus, 
ut  si  responsa  desideras,  vacuum  curis  pulsati  pectus  invenias. 

XVI 

FLORIAiNO  ENNODIUS 

lllud  fratemitas  tua  amori  meo  potuisset  inpendere,  quod  vera 
liberalitate  cum  tribuentis  conpendio  proficeret  et  pudori,  in  ea 
scilicet  parte,  ut  cum  indices  studii  mei  litteras  jam  teneres,  ab  scrip- 
tionis  te  cura  suspenderes.   Quisquamne   coloratis  frontem  pingit 
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charmes  empruntés  et  en  mémo  temps  fait  tous  ses  efforts  pour 
ruiner  la  renommée?  Une  justification  évidente  ne  lui  suffit 
pas  ;  il  se  défie  et  ne  s'estime  pas  pour  satisfait  d'avoir  obtenu 
ce  qu'il  demandait  :  N^est-ce  pas  celui  qui  varie  à  plaisir 
ses  savoureux  entretiens  pour  exciter  Tappétit  de  voraces  amis, 
de  façon  que  les  agi'éments  qu'il  leur  présente  les  fassent 
changer  de  détermination  ?  Je  vous  avais  écrit  que  j'aimais  le 
silence  et  comme  réponse  h  cette  affirmation,  voici  que  j'ai 
reçu  de  longues  pages  ;  il  m'a  suffi  de  dire  que  je  voulais  me 
taire  pour  rouvrir,  après  peut-être  de  longs  jours  de  stérilité,  la 
source  de  l'éloquence.  Que  feriez-vous  donc  si  je  vous  eusse 
promis  des  querelles?  si  j'eusse  attaqué  sans  ménagement  vos 
laborieux  travaux  au  lieu  de  m'apprécier  à  ma  juste  valeur  et 
de  me  tenir  dans  une  prudente  réserve  ?  Vous  eussiez,  je  crois, 
mis  en  œuvre  pour  me  confondre  et  la  profondeur  de  TuUius, 
et  la  propriété  de  style  de  Crispus,  et  l'élégance  de  Varron.  De 
nulle  part  je  ne  pouvais  espérer  de  secours  puisque  il  ne  m'a 
servi  de  rien  de  chercher  à  fuir  les  polémiques  de  plume,  ni 
de  mo  taire  môme  sous  les  attaques.  Pour  moi,  lors  même  que 
le  sentiment  de  mon  talent  et  la  vigueur  de  ma  parole  me 
donneraient  confiance,  après  ce  que  j'ai  vu  des  épreuves 
diverses  que  la  fortune  réserve  aux  écrivains,  je  redouterais 
cette  gloire  que  vous  poursuivez  au  prix  de  tant  de  sueurs.  Ici 
je  dois  relever  ce  que  vous  dites  de  ma  rhétorique,  qu'elle 

inlecebris  et  fainam  valida  impugnatione  labefactat  nec  manifesta 
cxciisalione  conlenlus.  maie  credula?  conscientia;  suffîcere  non  a?sli- 
mat  qiiod  probavit  ?  Qui  vario  sapore  conloc|uii  edaciuni  amicorum 
fauros  inritat,  ul  duni  hlanda  subicit,  dclinita  pcnnuict.  Nani  post- 
quaui  me  silrnliuni  ainarc  resrripseraiii,  quasi  pro  allegationis 
responso  prolixiores  paginas  inpetravi  et  diu  forte  rej>osituni  post 
negationciu  uieani  clocpiii  iiber  elicui.  Quid  faceres,  si  ccrtamina  pro- 
niisisscni,  si  studioruni  tuoruni  fervorem  quocunique  dente  incautus 
adtingeroni  nec  mei  idoneus  oxistimator  pcnelralia  luta  servarcni  ? 
Adhibita  credo  ad  versus  nie  fuisset  Tulliani  profunditas  gurgiiis, 
(]rispi  proprietas,  Varronis  elegantia,  nec  in  ulla  invcnisseni  parle 
subsidium,  cui  nec  illud  profuit,  quod  scribendi  cohtentiones,  nec 
cuni  reticereni  laccssitus,  eiTugi.  Me  etsi  peritia^  conscientia  et  dicendi 
vigor  adlollerel,  post  diversa  scribenluni  discrimina  laudem,  quam 
niuUo  sudore  vos  petitis,  formidarem,  Hue  accedit,  quod  rhetorlcam 
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n'est  qu'artifice  de  langage,  alors  que  depuis  longtemps  j'ai 
reiionré  au\  formes  oratoireî^  ;  je  n'ai  plus  le  cœur  à  ciUtiver 
les  fleurs  de  l'éloquence,  appelé  sans  cesse  par  les  exigences  de 
mon  einjMoi  à  entendre  des  gémissements  et  des  prières.  Cessez 
donc  de  tenir  ce  langage  flatteur  et  malveillant.  Si  ce  que  vous 
écrivez  est  faiiv,  si  c'est  l'œuvrC  sid)tile  du  mensonge,  changez 
voire  ligne  de  conduite,  maintenant  du  moins  que  vous  la 
voyez  percée  à  jour;  si  c'est  la  vérité,  si  vous  avez  pesé  vos 
paroles  dans  la  balance  d'un  jugement  équitable,  encore 
fallait-il  les  garder  ensevelies  dans  le  plus  profond  secret  de 
votre  ccpur  et  témoigner  des  égards  poiu'  l'amitié  en  évitant  de 
porter  la  moiïuirc  atteinte  à  la  réputation  d'un  ami.  Gardez- 
moi  votre  c(eur  immuable  et  portez  au\  autres  les  charmes  de 
vos  discours. 

Voici  qu'en  voulant  répondre  à  votre  longue  lettre  je 
dépasse  la  mesure  d'une  épilre.  Mais  il  n'y  a  pas  à  inventer  un 
supplice  spécial  pour  châtier  une  faute  qui  a  sa  cause  dans  une 
méprise. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  rendant  les  salutations  que  je 
vous  dois,  je  vous  prie,  s'il  vous  plaît  de  troubler  mon  silence 
et  de  scruter  la  sincérité  des  désirs  que  j'ai  conçus  de  le  garder, 
de  vouloir  bien  m'accorder  votre  indulgence  en  considération 
des  occupations  dont  je  suis  accablé. 

in  me  dixisli  esse  versuliain,  curn  diu  sit  qiiod  oralorium  schéma 
afTertns  a  nie  oralionis  abscidcril  et  ncqiicain  orcupaii  \erboiuni 
tloribus.  qucni  ad  gcuiiUis  et  pioi.es  cvocat  clanior  olïicii.  Delcnifica 
ergo  et  nialcsuada  conpcsce  conloquii.  Si  licta  sunt  quœ  scribis  et 
peniculo  dccorata  niendacii,  inula  proposilinn.  vel  postea(|uain  \ides 
lueulcni  innotuisse  quaî  feceiis  :  si  vora  sunt  et  a  judicii  lance  descen- 
dunl,  profnndoea  poeloris  inrbide  secielo,  ut  reverenliaui  dili^'enliie, 
(lum  aniico  res  intégras  ser>as,  exhihens.  Mihi  ininulahilc  cor  cuslo- 
diens  alios  deninlce  ronhxpn'is.  Et*<"0  epislnla^  nioduni.dum  productaî 
pagina;  ciipio  respnndere,  transcendi.  Sed  non  est  culpa  speciali 
plertenda  snp[)hVi<>,  qua.»  in  erratis  habet  aucloreni.  Domine  nii,  salu- 
talioneni  debendani  restiluens  precor.  ul  si  desîderiis  nieis,  qiite  de 
amore  tacilurnitalis  concepi,  pernix  le  scrutator  interseris,  salteni 
occupationibus,  quibus  inpedimur,  ignoscas. 


113  LETTRES   DENNODIUS 

LETTRE  XVII 

ENISODIUS  A  FAUSTLS 

Billet  d'amiiU, 

Autant  un  cœur  aimant  trouve  de  charmes  dans  Tassiduité 
des  relations,  autant  un  silence  prolongé  lui  parait  de  mauvais 
augure.  On  trouve  une  source  de  chagrins  continus  dans 
réloignement  de  ce  que  Ton  aime.  Mais  doit-on  considérer 
comme  séparés  par  de  longues  dislances  ceux  auprès  desquels 
nous  sommes  en  esprit  ?  Car  si  Tesprit  est  en  l'homme  quelque 
chose  de  la  divinité  (5),  les  distances  ne  sont  rien  pour  lui. 

Je  vous  ait  dit  le  motif  qui  me  fait  vous  écrire.  Je  vous  i*ends 
le  devoir  de  mes  salutations  :  c'est  l'objet  principal  d'une 
lettre  ;  et  je  prie  Dieu,  que  par  sa  miséricorde  ces  lignes 
trouvent  voire  grandeur  en  parfaite  santé.  Le  porteur  qui  m'a 
fourni  l'occasion  de  cet  entretien  mérite  bien  en  retour  que  je 
le  recommande  à  votre  bienveillance. 

XVII 

FAUSTO  ENNODILS 

Si  a  consuetudine  oflîciorum  tcmperet  mens  amantis,  ipsam  cessa- 
tionem  slnislrum  esse  putat  auspicium.  Ma^roris  enim  îpse  sibi  causa 
est  qui  non  seniper  in  vicinis  œstîmat  habilare  quod  diligit.  Quîs- 
quanine  digressuni  ad  longînqua  censeat  qucm  mente  contingil  ?  Nam 
si  spiritus  res  est  divinitatis  in  honiine,  prolixarum  sentire  non  potesl 
damna  lerraruni.  Dixi  causani,  quaî  me  facial  scripla  porrigere. 
Reddo  salutaiionis  obsequia,  propter  quœ  promulgantur  epislulœ. 
deo  supplicans  ut  cœlestis  dispensatione  beneQcii  in  bona  valiludine 
degenli  pro^sentia  niagnitudini  vestrœ  verba  reddanlur.  Quod  recîpiat 
tamen  porliior  qui  alloquiî  occasionem  praîslilil.  a  niç  pro  vicissitu- 
dine  commendatur. 
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LETTRE  XVIII 

ENNODIUS  Al  AVIÉNUS 

//  l'exorU  à  prendre  son  père  Faustus  pour  modèle  dans  la  carrière  liUéraire 
et  à  s'efforcer  de   l'égaler. 

C'est  merveille  en  vérité  de  vous  voir  si  parfaitement  imiter 
un  modèle  que,  par  excès  de  modestie,  vous  vous  déclarez 
ÎBcapable  d'égaler  et  tandis  que  vous  vous  plaignez  des 
difficultés  que  Ton  vous  pousse  à  surmonter  pour  y  parvenir, 
vous  étalez  dans  votre  discours  cette  pompe  que  vous  prétendez 
éviter.  Combien  j*aime  cet  aimable  aveu  de  défiance  de  soi, 
qui  relève  en  vous  la  supériorité  du  talent.  Je  veux  que  vous 
cessiez  de  redouter  le  modèle  que  votre  père  offre  à  votre 
imitation  :  C'est  de  lui-même,  au  reste,  que  coulent  vos  discours. 
Je  sais  quelle  terre  produit  Tor  le  plus  pur;  de  quelles  veines 
Ton  extrait  les  métaux  les  plus  brillants  :  souvent  de  laborieux 
efforts  couronnés  de  succès  m'ont  fait  reconnaître  quelles 
régions  du  sol  recouvrent  le  fauve  élément  :  Je  sais  quels 
coquillages  recèlent  les  perles  de  grand  prix,  d'où  l'on  extrait 
la  pierre  précieuse  qui  sera  le  plus  bel  ornement  des  dignités. 
Ce  que  j'ai  fait  ne  l'attribuez  ni  à  l'inexpérience,  ni  à  l'erreur. 
C'est  à  travers  les  caresses  de  son  père  que  le  fils  d'un  héros 
fait  la  connaissance  des  armes  et,  tout  en  obéissant  aux  inclina- 

XVIII 

AVIENO  ENNODIUS 

Quam  bene  quod  verecunde  renuis  féliciter  imitaris  et  dum  diflîcî- 
libus  magnitudinem  tuam  exemplis  quereris  incitari,  narrandi 
pompam  quam  adsertor  idoneus  refugis  ostendisti  !  Amplecior  ama- 
bilem  allegationem  formidinis,  quam  in  te  ingenii  divitis  vena 
commendat.  Nolo  colendum  bonis  patrem  in  adhorlationis  tuœ  posi- 
lum  pavescas  exemplis  :  ab  ipso  veniunt  ista  quœ  loqueris.  Scio  qute 
aurum  pariât  terra  nobilius,  cujus  soli  nutrita  sinibus  niclalla  plus 
rutilent  :  sœpe  mihi  labor  efTicax  inquirenti  altricîa  terga  fuhi  ostendit 
elemenli  :  scio  quœ  conchœ  superbas  pretio  gemmas  includant,  unde 
reniât  lapis  imperiis  genium  conlatunis.  Non  inperititia;  quod  feci 
adplices,   non  errori.  Viri  fortis   progenîes  armorum  facicm  inter 
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lions  de  la  nature,  il  apprend  à  aimer  le  danger.  Le  maître 
des  savants,  Virgile,  qui  a  formé  votre  éloquence,  rappelle 
comment  un  père  excitait  son  jeune  fils  par  ces  mots  : 
«  Apprends  mon  fils,  apprends  de  moi  le  courage  »  ;  et 
ailleurs  :  u  Et  ton  père  Enéc...  »  (.En.  xn,  435,  44o).  Est-ce  quecet 
enfant  avait  assez  de  vigueur  pour  se  disposer  à  marcher  sur 
rheure  au  combat  et  son  père  le  croyait-il  capable  de  soutenir 
les  guerres  imminentes  avec  toute  la  valeur  d'un  homme  ? 
Assurément  non,  mais  son  héroïsme  evcité  par  les  exemples 
qu'il  avait  dans  le  moment  sous  les  yeux,  mieux  que  par 
toutes  les  recommandations,  allendait  le  complet  développe- 
ment de  ses  forces  corporelles.  Ceux  qui  ont  étudié  la  nature 
racontent  que  les  aigles,  aussitôt  que  leurs  petits  à  peine  éclos, 
sont  sortis  de  l'œuf,  les  présentent  aux  rayons  du  soleil  et 
reconnaissent  à  l'épreuve  de  sa  splendeur  immense  s'ils  ont 
réellement  les  yeux  de  leur  race.  Accusera-ton  de  cruauté  la 
rigueur  de  cette  épreuve,  puisque,  après  tout,  son  choix  est 
légitime  et  la  sentence  juste  ?  Ils  ne  veulent  certes  laisser  périr 
aucun  de  leurs  petits,  mais  ils  ne  reconnaissent  pas  pour  leurs 
aiglons  ceux  qui  viennent  à  faiblir.  N'est-ce  pas  avec  raison 
que  cette  supériorité  sur  tous  les  oiseaux  est  considérée 
comme  un  gage  de  victoire?  Maintenant  donc,  vous,  ma 
douceur,  poursuivez  de  si  heureux  débuts  et,  avec  la  grâce  de 

patris  agnoscît  aniplexus  et  duni  natiiro)  obsequitur.  discit  amare 
terrorem.  Doctorum  radix  Maro,  vestri  formater  eloquii,  sic  anima- 
tum  verbîs  patris  filium  memorat%  ut  dicat  :  disce,  puer,  virlutem  ex 
me  y  et  alibi  :  et  pater  Mnenas  (a),  NunKjuid  ille  jam  fortibus  ad 
certamina  brachiis  adsuigebat  aut  viril!  valiludine  imniinentia  puta- 
baiur  bella  gesturus  ?  Sod  nielius  virtus  recenlibus  cxeinplis  anîniata 
quaiii  nionilis  profcctuui  corporis  expectabat.  Scientes  renim  aquilas 
ferunt  pullos  suos  in  ipso  vila»  lirnino,  qiio  ovoruni  tunicis  exuuntur» 
ad  solis  parare  radios  et  lurein  scniinis  sui  innicnsi  splendoris  objec- 
tione  cognoscere.  Nuniquid  est  in  districta  probalione  inpietas,  cum 
recta  sitjudicii  in  electione  sententia  ?  Nolunt  queniquaui  perire  de 
fetibus,  sed  suos  esse  qui  ccsscrint  non  agnoscunt.  Reclc  enim  illa 
inter  aves  sublimatas  genetrix  putalur  esse  victonim.  Nunc  ergo  tu. 
duke  nieum,  bene  cœpta  persequcre  et  fa  vente  deo,  ut  avum  nomine, 

a.  Virg.  jEn.  xu,  435,  k'^o.'  .     . 
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Dieu,  faites  revivre  en  vous  votre  père  par  la  science,  comme 
votre  aïeul  par  le  nom  que  vous  portez.  Ne  redoutez  pas  ce  que 
je  vous  propose.  Je  vous  crois  de  la  race  ;  que  votre  origine  ne 
vous  effraye  donc  pas.  Il  eut  lui  aussi  ses  débuts»  ce  père  que 
vous  appréhendez  dïrAiter  ;  Teau  que  Tenfant  conduit  de  son 
doigt  à  travers  la  poussière  y  coule  d'abord  trouble. 

Au  reste  adieu,  mon  cher  seigneur  ;  vous  savez  mon  amitié 
pour  vous;  cultivez-là  par  de  fréquentes  lettres  ;  c'est  un  soin, 
si  du  moins  vous  ne  m'oubliez  pas,  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  négliger. 


LETTRE  XIX 

ENNODllS   \  DELTKKU  S 

L«  célèbre  tjranunnirlen  de  Milan  se  rhngrinnU  d'un  niai  aux  yeux.  Ennodius 
qui  avait  négligé  de  le  visiter,  le  œmole  et  loue  les  vers  que  Deutérius  lui  a 
envoyés. 

Combien  je  voudrais  négliger  souvent  le  devoir  de  visiter  les 
malades  (6)  puisque  cette  faute  me  vaut  une  douce  récom- 
pense ;  ce  précepte  divin  dont  les  termes  me  sont  bien  connus, 
je  vais  m'appliquer  à  l'oublier,  puisque  cette  omission  qui 
appelle  un  châtiment,  me  procure  ce  qui  comble  mes  désirs. 
A   moi  seul  il  arrive  d'avoir  à  me  réjouir  des  conséquences 

ila  patrem  redde  doctrina.  Non  austiincs  grave  esse  quod  nioneo.  Et 
quia  ego  le  de  germîne  censeo,  tu  de  primordiis  noo  pavescas.  Fuit 
et  ille  incipions  qui  timetur,  et  quotions  scaipente  terram  digilo 
durtus  aqua.'  pcr  pulvereni  trahitur,  turbidum  Huit  omne  quod 
primum  est.  De  relique  \ale,  uii  douiine,  et  auianteiii  lui  frequenti- 
bus  cole  niuniis  litleraruui,  circa  quœ  sludia,  si  moi  nienior  es, 
pigruni  le  esse  non  convcnit. 

XIX 

DEITERIO  ENNODILS 

Quam  velim  sa^pe  offirium  visilationis  oniitlcre,  si  dulrcui  tnl)uît 
culpa  niercedem,  et  cielcstis  niandati  scntenliam  sciens  pnidensc|uc 
ncglcgere,  si  desideriis  copiani  vindicanda  conciliant  !  Mihi  uni 
contigit  de  ofTensionis  merito  evenisse  quod  gaudeam  :   didici  nunc 
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d'une  offense  :  Puisque  on  me  paie  de  la  sorte,  je  n*ai  qu'à 
persévérer  dans  mes  errements.  Les  allégations  que  je  suis 
forcé  de  produire  ici,  excellent  Docteur,  ne  sont  point  contrai- 
res à  la  religion  des  amitiés.  Je  dirai  même,  pour  parler  un 
langage  digne  de  ma  vocation,  que  jamsfts  je  n'ai  eu  l'ingrati- 
tude de  souhaiter  que  votre  santé  fut  douteuse  ;  bien  plus, 
autant  qu'il  fut  en  mon  pouvoir,  j'opposai  aux  incommodités 
dont  vous  étiez  menacé,  l'efficacité  de  mes  prières.  Mais  voici 
que  la  vivacité  de  votre  esprit  éclate  dans  cette  page  dont  le 
mérite  ne  tient  nullement  à  l'état  de  santé  de  votre  corps  et 
qu'illumine  l'éclair  de  vos  deux  yeux.  Est-il  bien  vrai,  je  vous 
le  demande,  qu'un  nuage  douloureux  couvre  vos  yeux  alors 
que  vos  vers  sont  si  lumineux  ;  lorsque  vos  paroles  portent  la 
lumière,  votre  vue  peut-elle  être  mise  en  cause?  Toute  ma 
crainte  est  de  paraître  trop  avare  à  louer  vos  mérites.  On  a 
raison  de  vous  attribuer  le  talent  de  donner  des  yeux  à  tout  et 
d'éclairer,  en  y  projetant  votre  lumière,  les  plus  épaisses 
ténèbres  des  intelligences.  Et  vous  croiriez  par  hasard  que  ce 
que  vous  donnez  aux  autres  ne  vaut  rien  pour  vous  ?  Chassez, 
je  vous  en  prie,  chassez  de  votre  esprit  ces  soucis  qu'a  fait 
naître  une  inquiétude  exagérée.  Dieu  fera  que  ce  que  vous 
perdrez  du  côté  du  corps  vous  le  gagnerez  du  côté  de  Tâme  en 
lumineuse  clarté. 

tali  romuneralione  ej^rata  sectari.  Non  sunt  advcrsa.  doclor  oplime, 
aniîcitiaruni  religionî  qua?  profcro  coactus  in  niodiuni.  Ininio  propter 
confossioiieni  dignam  proposilo  valitudinis  tua?  dubia  ninnquam  velul 
in«^ratU8  opUvi  :  quin  etiam,  quantum  in  me  fuit,  contra  ingrucntes 
tibi  iniTqualitàtcs  precum  nianus  opposui.  Sod  ecce  quam  alacer 
sensus  est,  non  in  prospéra  mcmbrorum  sainte  fundala  ostendit 
pagina,  in  qua  utraque  luce  fulsisti.  Tua,  qua^so,  lumina  nube  doloris 
hcbetanlur.  cnjus  lani  clara  sunt  carmina,  et  qui  lucem  loqueris.  de 
visione  causaris  ?  Quam  timeo,  ne  parcus  in  meritis  tuîs  laudalor 
inveniar.  Tibi  recte  adscribilur  cunctis  dare  oculos  et  obscura  men- 
tium  peregrino  splendorc  radiare.  Ergo  putas  tibi  validum  non  esse 
quon  tribuis  ?  Pelle,  qua^so,  animo  curas  superflua  forsilam  sollîcilu- 
dine  aut  cautîone  conccptas.  Dabit  deus,  ut  quicquid  corporalis 
accessit  încommodi  vice  animo)  tuas  per  sudum  rutilantis  nilore 
mundetur. 
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LETTRE  XX 

ENNODIUS  A  FAUSTLS 

A  propos  d'une  maladie  des  enfants  ou  petits  enfants  de  Faustns.  C/imbien  la 
maison  de  Faustns  était  vénérée  en  Ligurie,  Le  porteur  de  la  lettre,  Bassus, 
vieil  ami  de  Camille  père  d*Ennodius  (iv,  a5),  se  rendait  à  Rome  pour 
affaires  ;  Ennodius  le  recommande. 

Grâces  soient  rendues  à  la  Très  Sainte-Trinité  que  nous 
adorons  comme  notre  Dieu,  qui  sous  la  distinction  et  Tadmi- 
rable  égalité  des  personnes,  nous  ordonne  de  ne  reconnaître  et 
de  n'adorer  qu^une  substance;  grâces  lui  soient  rendues 
de  ce  qu'elle  a  changé  notre  désolation  en  allégresse  et  fait 
tourner  en  larmes  de  joies  les  pleurs  que  fait  d'ordinaire 
verser  la  douleur.  Oui,  je  puis  en  toute  vérité,  redire  avec  le 
prophète  :  Qui  donnera  à  tna  tête  des  flots  de  larmes  ;  qui  fera 
jaillir  de  mes  yeux  une  fontaine  de  pleurs  ?  afin  de  pouvoir  ainsi 
répondre  à  l'immensité  des'  bienfaits  du  ciel  :  J'ai  reçu  avant 
de  les  demander  les  faveurs  divines,  et  j'ai  pu  lire  la  nouvelle 
du  bonheur  qui  nous  était  accordé  avant  d'apprendre  quels 
malheurs  avaient  menacé  nos  têtes  coupables.  C'est  à  vous, 
divine  Providence,  que  je  dois  d'avoir  ignoré  les  angoisses 
cracUes  où  m'aurait  plongé  la  maladie  de  ces  chers  enfants,  si 

XX 
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Vere  gratias  triai tati,  quani  veneramur  et  colimus,  deo  nostro. 
quaî  sub  personarum  distinctionc  et  o^qualitate  mirabili  unam  nos  pie 
jussit  senti re  et  adorare  substantiam.  qua?  planctuni  nostrum  verlit  in 
gaudiuni,  quaî  doloruni  comités  ad  obsequium  laititiœ  lacrimas 
conmutavît,  ut  vere  cum  propheta  dicani  :  quis  dabit  capiti  meo 
aquam  et  oculis  meis  fontemjletuum?  (a).  Ut  beneficiorum  cœlestium 
niagnitudini  sub  bac  devotione  respondcam,  cui  contigit  anteacciperc 
cœlestia  dona  quam  poscere  et  prius  quid  boni  evenissct  légère  quam 
quid  mali  niinarentur  peccata  sentire.  Tuuni  est.  dispensator  omni- 
polens,  quod  de  serenîs  pignoribus  et  futuroî  innocentîœ  hereditate  in 
illa,  quœ  prœcessit  anxietate,  non  timui,  qui  reducta3  etiam  statum 

a.  Jerem.  ix,  i. 
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j'en  avais  été  informé  ;  tandis  que  j'ai  d'abord  appris  avec 
stupeur  leur  retour  h  la  santé.  J'en  demeurai  tout  interdit  et 
j'avais  peine  à  croire  à  un  bonheur  que  j'avais  si  peu  le  droit 
d'espérer.  En  vérité  l'esprit  humain  est  incapable  de  mesurer 
l'étendue  des  faveurs  de  la  divine  miséricorde.  Elle  a  pour  les 
esprits  timides  des  ménagements  tels  qu'elle  leur  montre  le  port 
avant  de  leur  laisser  entrevoir  les  périls  qu1ls  ont  courus  pour  y 
parvenir.  Grand  Dieu  !  Quel  abime  était  béant  sous  nos  pas 
lorsque  la  puissance  céleste,  comme  pour  rendre  plus  éclatant 
le  bienfait  de  la  guérison  des  enfants,  nous  Ta  acconlé  !  Je  le 
dis  sans  hésitation  et  je  le  déclare  sans  aucun  détours  (je 
confonds  ma  parole  avec  mes  sanglots  et  la  joie  ne  peut 
empêcher  mes  yeux  de  verser  d'abondantes  larmes)  :  souvent 
je  considère  le  danger  auquel  j'ai  échappé.  Où  nous  sommes- 
nous  trouvés  ?  De  quel  désastre  ta  clémence  di\4nc  nous  a 
retirés  pour  nous  rendre  aux  douceurs  de  la  société  ?  Sachons 
reconnaître  un  tel  bienfait  et  rendre  à  son  auteur,  en  faisant 
monter  vers  lui  nos  longs  gémissements,  ce  que  nous  lù| 
devons  ;  invitons-le  à  nous  continuer  les  faveurs  qu'il  nous  a 
déjà  prodiguées  en  des  circonstances  si  critiques.  Prions-le, 
lui  qui  sait  garder  ce  qu'il  a  donné  et  faire  durer  longtemps  le 
vivant  témoignage  de  sa  puissance.  Tels  sont  les  vœux  que 

valîtudinis  quasi  stupefactus  accepi  et  in  confusionis  similitudine 
conlocatus,  quœ  supra  meritum  nieuni  conlata  sunt  prospéra  evenisse 
vix  credidi.  Vere  supernaj  romimcrationis  divitias  humana  mens 
nescit  expendere.  Sic  aninio  fragiles  lemperantur,  ut  prias  stationeni 
videant  quani  periculorum  incerta  dcprehendant.  Deus  bone,  in  que 
abrupto  pependimus  tune,  cum  potentia  cœleslis,  ut  plénum  essel 
parvulorum  in  reducta  salute  testinioniuni,  plus  est  nostnini  labefac- 
tata  pcr  meritum  ?  Dico  intègre  et  vocem  quant  proposilo  debeo  nulla 
mendacii  nubc  concludo  (confundo  veiba  stngultibus  et  sub  solida 
gratulationc  uberioribus  in  fletum  oculis)  sa»pe  nie  rcspicere  quod 
evasi.  Ubinani  gcnliuni  fuinius  ?  de  qua  nos  ad  hunianam  convei-sa- 
lionem  ruina  clcnientia  supcrna  restituit  ?  Referanius  ergo  stricliori- 
bus  verbis  hujus  boni  largitori  prolixis  gemitibus  quod  debcnius. 
invitemus  ad  cuslodiani  munei*um  suoruni  queni  in  dubiis  tulisse 
probamus  auxilium.  Rogomus  euni.  qui  scil  nenipe  servare  quod 
prœstîtit  et  virtuluni  suaruni  viva  testimonia  in  longum  producere. 
Talia  sunt  mecuni  circa  vos  venerandi  vota  collegiî  ^e  totam  Ligu- 
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foFHMî  pour  VOUS  avce  moi  rensemble  des  serviteurs'  et  amis  de 
Dieu  disséminés  par  toute  la  Ligurie.  Votre  sainte  maison  peut 
compter  sur  l*appui  de  ces  prières.  Sans  cesse  elles  montent 
vers  Dieu  pour  le  salut  de  vos  chers  enfants.  La  divinité  m'est 
témoin  que  je  dis  vrai,  elle  qui  étant  la  Vérité  même,  ne  peut 
que  l'aimer  :  Tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  confiance 
dans  rinnocenceet  Tintégrité  de  leur  vie,  ont  une  vive  peine 
de  votre  chagrin. 

Mais  revenons  aux  usages  épistolaires  :  Adieu,  nion  cher 
Seigneur  ;  faites  au  porteur  des  présentes,  Bassus,  personnage 
clarissime,  l'accueil  que  vous  réservez  d'ordinaire  à  mes  amis. 
11  le  mérite,  car  il  se  distingue  entre  tous  ceux  qui  ont  à  cœur, 
à  cause  de  vous,  de  se  conserver  mon  amitié.  Donnez  donc 
votre  appui  à  ses  demandes,  en  sorte  que  justement  récompensé 
de  ses  efforts,  il  soit  encouragé  à  en  faire  de  plus  grands  encore. 

LETTRE  X\I 

ENNODILS  A  FAUSTLS 

Inquiétudes  que  lui  causent  ses  yeux  malades  (Voir  :  v.  8,  la  ;  vi,  /i  ;  vu,  /|). 

Longtemps  je  me  suis  bercé,  en  vain  de  l'espoir  de  voir 
arriver  ici  votre  Grandeur.  Mais  dès  lors  que  la  divine  miséri- 

riam  consistentium  servorum  et  aniicoruni  dei.  Tali  nititur  donius 
sancta  sufTragio.  Preces  pro  serenis  pignoribus  sine  cessalione 
funduntur.  Verum  me  dicere  tcstis  est  divinilas,  qiia)  quod  ipsa  est 
verilatem  diligit,  omnibus,  qui  de  vita?  possunt  innoccntia  et  intcgri- 
tale  confidere.  veslrani  nimis  amarani  esse  nia^stitiam.  Sed  nunc  ad 
<*pistula»  usuni  revertor.  Salve,  mi  domine,  et  gerulum  praîsentium 
Bassum  V.  G.  illa  qua  caros  meos  solelis  dignatione  suscipite,  quia 
inler  omnes,  quibus  aflectus  est  meam  propler  vos  auiicitiam  cuslo- 
dire.  quandam  pra»diclus  arceni  purilalis  ascendit.  Juvale  ergo 
petiliones  ejus,  ut  fnictuni  de  iapensis  capiens  ad  poliora  pra^'paretur. 

XXI 

FAI  STO  ENNODIl  S 

Diu  super  advenlu  amplitudinis  veslra?  ancipiti  Hiens  niea  pependit 
indicio.  Sed  postquam  me  di>ina  misericordia  ab  bujusmodi  anxielate 
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corde  m'eut  délivré  de  cette  préoccupation,  je  me  remis  a  mon 
travail  liabituel  et  cependant  je  ne  retranchai  rien  de  ma 
correspondance,  même  à  Tégard  d'un  ami  aussi  éloigné.  Tout 
en  vous  donnant  des  nouvelles  de  ma  santé,  laissez-moi  vous 
faire  part  d'un  chagrin  qui  me  vient  d'un  profond  ennui. 
L'état  de  mes  yeux  me  cause  de  grandes  inquiétudes,  d'autant 
plus  cuisantes  que  je  me  trouve  en  un  lieu  où  arrive  difficile* 
ment  le  messager  duquel  j'attends  quelque  consolation.  Je 
n'ai  d'autre  ressource  que  de  prier  Dieu  qu'il  veuille  bien 
épargner  à  son  serviteur  un  plus  long  tourment  et  en  rendant 
à  mes  yeux  leur  santé  parfaite,  mettre  fin  à  mes  angoisses. 

Je  vous  salue,  et  tout  en  me  déclarant  votre  humble 
serviteur,  je  vous  en  prie,  maintenant  que  vous  savez  de 
quelles  inquiétudes  mon  esprit  est  tourmenté,  ne  tardez  pas  à 
m'honorer  d'une  lettre,  qui  m'apporte  la  joie. 

LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  OPILION 

//  se  plaint  de  son  iong  silence. 

Votre  Grandeur  avait  commencé  à  rehausser  ma  petitesse 
de  l'espoir  inespéré  d'être  l'objet  de  ses  faveurs  et,  fidèle  aux 

laxavit,  statim  ad  ofRcia  consueta  me  contulî,  quamquam  paginarum 
obsequia  nec  digresso  ad  longinqua  subpresserim.  His  ergo  valitudi- 
nem  meam  îndicans  œgrîtudinem  animi  resero,  quam  de  mœrore 
contraxî.  De  luminum  noslrorum  salute  sollicitor,  in  eo  loci  consti- 
tutus,  ad  quem  difficile  nuntius  expectatus  adlabitur.  Quod  in  solacio 
est,  deum  precor,  ut  nulla  servum  suuni  pat^atur  amplius  cura 
macerari,  sed  de  reducta  eorum  in  soliduni  prosperilate  œstibus  meis 
céleri  medela  subveniat.  Salutans  débita  servitutc  precor,  ut  cognîtis 
his,  de  quibus  animus  meus  varia  a?stimatione  jactatur*  sedulo  mihi 
hilaritatem  deferentium  litterarum  benefîcio  succurratis. 

XXII 

OPILIONI  ENNODIUS 

Cœperat  parvitatem  meam  magnitudo  vestra  spe,  quœ  vota  transi- 
ret,  dignationis  adtoUere  et  cœlestis  instituti  more  clariora  facere 
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leçons  de  la  divine  Providence,  elle  donnait  à  ses  bienfaits 
d'autant  plus  d'éclat  que  mes  mérites  pesaient,  moins  dans  la 
balance  du  jugement;  ou  bien  elle  négligeait  même  de  les 
apprécier  et  les  récompeiisait  de  dons  qui  paraissaient  absolu- 
ment immérités.  C'est  que  l'affection  qui  s'accorde  aux 
humbles,  ne  se  renferme  pas  dans  les  règles  communes  et 
montre  au  grand  jour  son  visage  tout  rayonnant  de  splendeur. 
Pendant  longtemps  appuyé,  après  Dieu,  sur  un  tel  préjugé,  je 
vivais  sans  crainte  de  tout  ce  que  la  malignité  pouvait  ourdir 
contre  moi.  Mais  votre  oubli  m'a  fait  rentrer  comme  devant 
dans  la  poussière  et  aussitôt  (c'est  la  consolation  ordinaire  de 
ceux  qui  se  trouvent  sans  défenseur),  je  vous  écrivis  des 
lettres  toutes  remplies  de  mes  plaintes,  espérant  bien  que  leur 
importunité  vous  arracherait  une  réponse.  Peut-être  votre 
Grandeur  va  m'objecter  que  le  surcroit  des  occupations  vous 
empêche  de  vaquer  à  ces  devoirs  :  Je  vous  rappelerai  que 
votre  Eminence  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions 
lorsque  autrefois  elle  écrivait.  Je  dois  cependant  me  renfermer 
dans  les  règles  du  genre  épistolaire,  de  crainte  qu'une  trop 
longue  lettre  ne  vous  porte  de  l'ennui  et  qu'au  lieu  de 
m'obtenir  la  réponse  que  je  demande,  elle  ne  me  la  fasse 
plutôt  refuser. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  rends  le  devoir  de  mes  saluta- 
tions et  je  vous  demande  en  ami  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 


bénéficia  sua.  dum  mea  mérita  nulla  judicii  lance  pensabat,  vel 
censurai  neglegens  dare  prelium  muneribus,  quœ  esse  monstrabat 
indebîta,  quoniam  affeclio,  quœ  circa  humiles  exhibetur,  non  habet 
necessitatem  et  speciem  suam  par  sudum  rutilantî  splendore  signifi- 
cat.  Dîu  ergo  tali  fultus  post  deum  prœsumptione  non  timui  quicquid 
obloquentium  toxica  promittebant.  Ast  ubi  me  ad  antiquum  pulverem 
vestri  reduxit  oblivio»  quod  in  solacio  solet  nudatis  defensore  contin- 
gere,  quasi  querelarum  perla trices  litleras  prorogavi.  promittens 
mihi  de  earum  importun!  ta  te  responsum.  Sed  per  occupationum 
forsitan  amplitudo  vestra  praBpedicntium  incremenla  sîgnifîcat  ad 
haec  vos  ofQcia  non  venire.  Replicabo,  quia  idem  status  fuit  culminis 
vestri  dudum  paginas  destinantis.  Ad  morem  tamen  scriptionis 
epistulariee  me  reduco,  ne  addat  prolixitas  ingesta  fastidium  et  dene- 
gari  paginas  faciat  magis  allegatio  quœ  poposcit.  Domine  mi,  saluta- 
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je  souhaite  que  votre  réponse  donne  satisfaction  à  mon  double 
désir. 


LETTRE  XXIII 

ENNODIUS  A  SÉNARILS 

//  presse  son  parent  et  ami  de  lui  écrire. 

L'affection  qui  s'engourdit  dans  le  silence,  perd  sa  vigueur 
et  Tamitié  sans  échange  d'entretiens  dépérit  en  une  pauvre 
stérilité.  Aimer  en  silence  n'est-ce  pas  ressembler  à  celui  qui 
n'aime  pas?  N'est-ce  pas  donner  lieu  de  vous  croire  animé  de 
sentiments  de  haine  que  de  ne  pas  révéler  votre  amour  par  vos 
paroles  ?  Tout  cela,  je  Tai  déclaré  à  votre  sublimité  lorsque  je 
me  trouvais  en  sa  présence  ;  vous  me  promettiez  alors  de 
m'écrire  pour  vous  consoler  de  mon  éloigncment.  Mais  aujour- 
d'hui dans  quel  oubli  suis-je  tombé  auprès  de  vous  pour  que 
vous  me  laissassiez  si  longtemps  sans  une  lettre  qui  m'apportât 
des  nouvelles  de  votre  bonne  santé?  C'est  je  crois  pour  que  je 
ne  puisse  tenir  sous  la  main,  comme  témoignage  de  votre 
amitié,  des  lettres  révélatrices  de  vos  sentiments.  Abandonnez 
donc,  à  l'égard  d'un  ami,  cette  impie  manière  d'agir  ;  corrigez- 
vous,  et  en  souvenir  de  la  foi  promise,  écrivez. 

tionis  obsequiuni  solvo  et  de  valiludine  vestra  ut  animo  oblîgatus 
interrogo,  cupiens  relationis  indicio  ad  geniina  desideria  pervenire. 

XXllI 

ENNODIUS  SENAUIO 

Perdit  affectio  valitudinem  sllcntîi  debilitata  lorpore  nec  ad  usuiu 
suum  diligentio.*  cursus  exuberal,  si  nudelur  communione  conloquiî. 
Muta  caritas  penc  représentai  speciem  non  amantis,  et  odiorum 
simulacmm  est  non  aperire  quod  diligas  contestatione  sermonis.  Isla 
subiimitâti  tua?  coram  positus  intimavi,  cum  ad  solacium  absentisB 
me^  litteras  promittebas.  At  nunc  quœ  animum  vestrum  mei  invasit 
oblivio,  ut  nullas  per  tanta  temporum  spatia,  quœ  bonam  valitudi- 
nem vestram  significarent,  litteras  suscepissem,  ne  de  amoris  credo 
tcstimonio  animonim  indices  epistulas  convenirem  ?  Inreiigiosuni 
ergo  circa  amantem  tui  in  meliorem  parlem  verte  propositum  el  ad 


LIVRE   PREMIER  •  n3 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  rends  tes  devoirs  de  mes 
salutations  et  vous  prie,  si  cette  lettre  vous  trouve  dans  les 
bienveillantes  dispositions  que  vous  nourrissiez  jadis  u  mon 
égard,  de  l'honorer  d'une  réponse,  cf^r  à  mon  avis,  les  doubles 
liens  du  sang  et  de  Tamitié  qui  existent  entre  nous,  ne  peuvent 
être  rompus. 

LETTRE  XXIV 

ENNODILS  \  ASTLRILS 

Sénateur  insiruii,  ce  parent  d'Ennodius  vivait  retiré  dans  les  gorges  glacées 
des  Alpes,  où  il  disait  se  nourir  de  glands,  Ennodius  luijait  observer  qu*on 
en  voit  les  preuves  dans  le  style  de  ses  lettres. 

Dites-moi,  je  vous  prie  de  quel  droit,  si  avare  quand  il  s'agit 
d'être  agréable,  vous  êtes  si  prodigue  de  vos  plaintes  et  préten- 
dez exiger  de  fréquentes  lettres  alors  que  vous  n'écrivez  pas 
vous-même  ;  pourquoi  toujours  prêt  à  relever  avec  des  yeux 
de  vipère  les  peccadilles  des  autres,  vous  n'apportez  aucun 
amendement  à  vos  propres  errements  ?  Voici  plusieurs  années 
que  vous  avez  fixé  votre  habitation  auprès  des  Alpes,  vous 
sénateur  et  savant.  De  là,  chaque  fois  que  vous  élevez  vos 
regards  vers  les  montagnes  couvertes  de  frimats,  les  neiges 

memoriam  promissa;  fidei  scripla  ti-ansmitte.  Domine  mi,  salutationls 
débita  solvens  precor,  ut  si  vos  in  antiqiiœ  circa  me  dignationis  statu 
pagina  directa  reppererit,  responsa  mercatur,  quia  pulo  inter  nos 
gemina  vincula  disrumpi  non  possc  caritatis  et  sanguinis. 

XXIV 

ENNODIl  s  ASTLRIO 

()um,  malum,  ratio  est,  ut  ita  sis  parcus  in  gratia,  prodigus  in 
querela  et  exigas  frcquentiam  litteraruni  quani  ipse  non  tribuis,  vipe- 
finis  oculis  illud  quod  alter  delinquit  inspiciens.  tuas  culpas  nulla 
falce  resecando  ?  Anni  plures  sunt,  ex  quo  Alpibus  vicinani  habitatio- 
neni  delegisti,  senator  et  doclus,  ubi  tibi,  dum  pruinosa  respicis  juga. 
'^dpaniit  inauspicata  nix  capitis,  ubi  etiani  glande  le  vesci  scriplione 
sigaasti.  Cujus  rei  lidem  litlerarum  tuarum  décora  feceninl,  cum  cibi 
hujus  significantia  in  ructu  turgidi  pectoris  et  Alpini  sernionis  adpa- 
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funestes  de  leur  cime  vous  apparaissent;  là  aussi,  à  ce  que 
vous  m'avez  écrit,  le  gland  entre  dans  votre  nourriture.  De  ce 
fait,  il  est  vrai,  l'on  peut  tenir  pour  garant  le  style  de  vos 
lettres,  car  cet  aliment  s'accuse  assez  par  les  éructations 
grossières  de  votre  esprit  et  les  âpretés  alpestres  de  votre 
discours.  Je  suis  néanmoins  dans  l'admiration  de  ce  que  dans 
ce  séjour  où  la  glace  immobilise  le  cours  des  fleuves,  oîi  le 
froid  règne  sans  interruption,  la  flamme  de  votre  cœur  ne 
soit  que  plus  ardente  et  ne  subisse  aucun  refroidissement. 
L'ardeur  s'apaise  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  vieillesse; 
autour  de  votre  maison  les  eaux  sont  solidiflées  comme  du 
fer  et,  malgré  la  nature,  les  torrents  vaincus  demeurent 
suspendus  au-dessus  des  goufTres  ;  et  vous,  au  milieu  de  toutes 
ces  glaces,  vous  paraissez  animé  d'une  chaleur  si  vive  que  les 
frimats  semblent  n'avoir  d'autre  effet  que  de  l'alimenter. 

Je  vous  parle  comme  un  parent  et  j'estime  qu'en  cette 
qualité  je  vous  dois  cette  charitable  admonition.  A  vous  de 
l'accepter  avec  joie  et  de  montrer  par  là  si  vous  désirez  recevoir 
de  moi  de  fréquentes  lettres.  Quant  à  moi,  outre  l'hommage  de 
mes  salutations,  je  ne  trouve  pas  autre  chose  à  écrire  à  des  gens 
plongés  dans  les  jouissances  charnelles  qui  font  vos  délices. 

mit.  Miror  tamen,  quod  in  ter  loci  illius  frenata  glacie  flumina  et  sine 
successione  frigus  jecoris  tui  flamma  plus  aîstuat  nec  aliquam  sortitur 
pectus  de  mansione  temperiem.  /Ëtas  defervescit  in  senium  :  est 
domus  quoB  lymphas  in  metalla  convertat  et  contra  naturam  gurgiti- 
bus  sua  lege  dominetur  :  tu  tamen  inler  ista  sic  vivere  diceris.  quasi 
ignis  tuus  algoris  pabulis  inritetur.  Ego  te  ore  parentis  stimulo, 
quia  tibi  et  proposilo  meo  vocem  debeo  castigantis.  Vestrum  est  post 
haîc,  si  eligitis  li Itéras  meas  fréquenter  accipcre,  de  adnionitionc 
gratulari.  Ego  autem  prœter  isla  cum  honore  salutati  quœ  scribere 
possim  in  illa  carnis  quam  tu  diligis  eluvic  vivenlibus  non  inveni. 
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LETTRE  XXV 

ENNODILS  A  OLYBRILS  ET  ÉL(;feNE 

Après  une  lettre  restée  sans  réponse  il  revient  à  la  charge  pour  en  obtenir. 

Le  dësir  que  j'ai  de  vos  lettres  me  rend  audacieux  et,  dès  lors 
qu'une  lettre  lancée  fait  espérer  une  réponse,  je  ne  sais  plus 
garder  le  modeste  silence  que  devrait  m'imposer,  malgré  mon 
âge,  lïgnorance  de  l'art  de  bien  dire.  Je  devrais  à  mon  amour 
propre  la  pudeur  de  me  taire  puisque  mes  premières  avances 
ne  m'ont  pas  donné  ce  que  j'en  attendais.  Mais  je  ne  sais  si 
l'on  jugera  que  c'est  dépasser  les  bornes  de  l'opiniâtreté  que 
d'aller  par  afTection,  à  mes  risques  et  périls  et  sans  y  engager 
personne,  au-devant  de  nouveaux  enimis. 

Adieu,  mes  chers  seigneurs  ;  revenez  à  m'écrire  comme  je 
vous  le  demande,  de  crainte  d'aller  contre  le  conseil  de  l'Evan- 
gile si  vous  refusez  à  mon  importunité  ce  que  vous  eussiez 
peut-être  dû  accorder  à  mon  afTection. 

XXV 

ENNODIUS  OLYBRIO  ET  EUCiENETI 

Desiderio  paginarum  vestranini  facla  est  mihî  prodiga  frons 
pudoris,  et  dum  tabclla  promittit  proniulgata  responsum,  intra  vere- 
cundum  penotrale  annosam  continere  nescit  infantiam.  Deberem 
quidem  sanguini  et  proposito  silentii  venustatem,  postquam  spei 
meœ  fruclum  prima  negavere  conloquia.  Sed  nescio  utrum  maie 
pertinax  judicetur  intentio,  quœ  sine  altcrius  dispendiis  sollicita?  per 
amorem  experientia?  pericla  multiplicat.  Valele.  nii  domini,  et  ad 
scriptionis  mecum  remeale  concordiam,  ne  contra  evangelii  faciatis 
monita,  si  et  inportiinitati  dencgetis  qiiod  juste  forsilan  inpetrasset 
affectio. 


LETTRE  XXVI 

ENNODiLS  A  FALSÏLS 

Maarieellus,  mH}cal  du  Fisc  en  Ligurie,  aimt  fait  le  malheur  de  cette  province. 
Il  était  mort  et  des  gens  cupides  mettaient  tout  en  œuvre  pour  obtenir  cette 
charge,  La  nomination  dépendait  de  Faustus.  A  la  demande  de  l'évéque 
de  Milan,  Ënnodius  lui  écrit  pour  exposer  la  situation  et  prévenir  cette 
calamité. 

N'est-ce  pas  le  comble  des  vœux  d*un  ami  que  de  vous  écrire 
pour  subvenir  aux  nécessites  d'autrui?  Pour  ma  part,  si  la 
charité  ne  me  Tinterdisait,  je  souhaiterais  que  l'occasion  s'en 
présentât  souvent  et  me  fournit  le  moyen,  tout  en  prêtant 
mon  aide  à  l'infortune,  de  vous  adresser  le  témoignage  de 
mon  inaltérable  affection.  C'est  sur  l'ordre  de  mon  seigneur 
votre  Père  que  je  vous  écris.  Son  grand  cœur  uniquement 
préoccupé  de  la  sécurité  de  son  peuple,  lui  sacrifie  généreuse- 
ment son  propre  repos,  car  il  voit  que  la  mort  de  Mauricellus 
n'a  point  mis  fin  aux  maux  de  la  Lîguric,  et  c'est  pour  lui  le 
sujet  de  grandes  inquiétudes.  Notre  province,  en  eflet,  comme 
si  le  susdit  ne  fut  pas  couché  au  tombeau,  est  menacée  de 
nouveaux  malheurs.  Des  gens  qui  briguent  la  charge  d*avocat 
du  fisc  et  mettent  en  œuvre  pour  l'obtenir  Tinfluence  d'hom- 
mes pervers,  laissent  assez  voir  par  avance  les  projets  qu'ils 

XXVI 

ENNODllS  FALSTO 

•  Votis  et  desidcriis  satisfacit  pagina,  quœ  apud  amantem  vestri 
necessitatibus  alienis  prœstat  obsequium.  Quam  vellem,  si  propositum 
non  velaret,  multorum  sajpe  quieta  titubarc,  ut  dura  dubiis  voceni 
tribuo,  debitum  obnixaî  caritatis  exsolvam  !  Domini  mei.  patris  veslri 
jussionibus  inpendo  prœsentis  scriptionis  officium,  cujus  animus 
diim  omnium  securilati  providet,  suam  quietcm  sub  hac  inlentione 
contemnit,  qui  dum  mala  Ligurum  post  Mauricelli  obitum  nondum 
vidit  occidisse,  confunditur.  Recidivis  enim  provincia  nostra,  quasi 
prœfatum  sepulcra  non  ^eneant,  laborat  insidiis.  Advocationem  fisci 
dura  aliqui  per  iAiquos  homines  nituntur  obtinere.  ante  volorum 
copiam  quid  in  ea  meditentur  ostendunt.  Ego  quidem  deliberationem 
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nourrissent.  Quant  à  moi,  je  n*ai  point  fait  mystère  du 
dévouement  de  votre  Grandeur  au  bien  public,  et  j'ai  affirmé 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  vous  n'attribueriez  à  aucun  d'eux  la 
dite  charge.  Mais  l'inquiétude  est  telle  dans  la  province  que 
Ton  croit  possible  tout  ce  que  l'on  redoute.  J'ai  accepté  de 
mon  seigneur  évoque  de  vous  faire  cette  communication  et  de 
vous  instruire  par  ma  lettre  de  cet  état  de  chose,  afin  de  vous 
mettre  à  Tabri  de  toute  surprise  dans  la  décision  de  cette 
affaire.  A  vous  de  justifier  la  sincérité  de  mes  promesses.  Il  ne 
me  reste  qu'à  vous  adresser  l'hommage  de  mes  salutations  et 
ma  tâche  sera  remplie.  J'espère  néanmoins  être  instruit  par 
une  lettre  de  la  décision  qui  aura  été  prise. 

magnitudinis  vestra?  de  bono  publico  non  celavi,  adscrens  vos  pra^fa- 
tani  dignîtatem  nulli  vobiscuni  deo  adiiîteiite  cunmittere.  Sed  anxietas 
provincialium  totum  crédit  posseevenire  quod  metuit.  Hancadumno 
meo  episcopo  allcgalionis  suscepi  provinciam,  ut  conscientiam 
veslram  obsequio  pagina;  convenirem,  ne  cujus  subreptio  ad  hujus 
roi  perducalur  elTectnni.  Vos  fidissiniam  pollieitationeni  soUiciti 
custodite  integritate  propositi.  Ego  sahilalionis  ofRria  dependens  quœ 
susi^eperam  alleganda  testatus  suni.  Spero  tanien  ut  quid  de  ea  parie 
deliberatuin  sit  instruar  oflicio  Utleraruni. 


NOTES  DU  LIVRE  PREMIER 

1 .  Allusion  h  Tordre  sacré  du  diaconat  auquel  il  avait  été  élevé. 

2.  Cynégic,  mère  d'Aviénus,  était  cousine  d'Ennodius. 

3.  Rome. 

4.  Aujourd'hui  lac  de  Côme. 

5.  D'après  la  philosophie  de  Platon. 

6.  Charge  du  diacre. 
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LETTRE  I 


ENNODIUS   A    ARMÉMLS 

lETTRE   DE  CONSOLATION 

Arménius,  cousin  d*Ennodius,  restait  inconsolable  de  la  mort  d'un  fils  enlevé  à 
la  fleur  de  Vâge,  Ennodius  extrêmement  touché  de  la  douleur  de  son  ami,  lui 
adresse  cette  lettre  de  consolation. 

Àrménias  fit  peindre  un  tableau  oh  Vartiste  représenta  le  jeune  enfant  offert 
par  les  anges  à  notre  seigneur.  Ennodius  composa  l'inscription  (ii  Ciarm.  3'i), 
dont  le  dernier  vers 

Veclores  meruit  candida  vita  pios  (i) 
semble  avoir  inspiré  l'ode  de  Reboul, 

Un  ange  au  radieux  visage... 
qui  en  est  comme  le  commentaire.  Cette  peinture  décorait  apparemment  le 
baptistère  qu'Arménius  fit  construire  sans  doute  en  souvenir  de  ce  cher  fils. 
Sur  les  murs  de  cet  édifice  il  fit  peindre  les  martyrs  dont  les  reliques  y 
étaient  déposées.  On  doit  croire  que  le  corps  de  son  fils  y  fut  enseveli.  Enno- 
dius a  immortalisé  cette  œuvre  disparue  par  les  beaux  vers  dont  il  la  décora 
(il  cann.  ao). 

Longtemps,  frère  très  cher,  malgré  le  vif  désir  que  j'en 
avais,  j'ai  relardé  de  vous  adresser  une  lettre  de  consolation. 
Je  craignais  de  paraître  faire  trêve  à  mes  larmes  pour 
discourir  et   au   lieu  de   lamentations   et   de   gémissements, 
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ENNODIUS  ARMENIO  CONSUL ATOHiAM 

t)iu,  frater  carissime.  festinante  volo  consolatoriam  ad-  te  paginani 
non  emisi,  ne  putarer  vel  mihi  subducere  fletus,  dum  verba  conpono, 
et  in  lamentationis  dispendiis  facere  de  gemîtibus  décora  sermonum 
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rechercher  des  ornements  littéraires,  des  figures  de  rhétori- 
que au  lieu  de  l'expression  lamentable  de  notre  deuil.  Car 
n*est-cc  pas  dévoiler  un  cœur  rebelle  aux  lois  qu'imposent  el 
les  devoirs  sacrés  de  l'amitié  et  les  liens  du  sang  que  de 
négliger  de  payer  à  un  défunt  le  double  tribut  des  larmes  et 
des  lamentations  ?  Quand  vit-on  sous  l'aiguillon  de  la  douleur 
les  yeux  fondre  en  larmes  sans  que  cette  douleur  ne  s'exprimât 
en  paroles  plaintives?  Mais  moi,  ô  le  plus  loyal  des  hommes, 
moi  qui  ai  le  devoir  de  prendre  à  votre  tristesse  toute  la  part 
qu'il  m'est  possible,  ce  chagrin  qui  m'accable  en  môme  temps 
que  vous,  j'ai  voulu  l'attester  par  écrit,  <^r  un  jour  viendrait 
peut-être  oîi  le  temps  aurait  effacé  le  souvenir  des  larmes 
versées  et  la  postérité  pourrait  croire  qu'à  la  mort  de  votre  fils 
je  ne  vous  ai  dû  que  ce  que  je  vous  aurais  payé.  Je  n'ai  du  reste 
qu'à  suivre  dans  cette  voie  les  exemples  de  vénérables  ponti- 
fes. A  les  imiter  se  trouvent  illustrés  ceux  que  leurs  mérites 
personnels  laisseraient  dans  l'ombre.  Notre  Ambroise,  à  la 
mort  de  son  frère,  l'honora  d'un  écrit  témoin  de  son  afflic- 
tion (2).  Les  générations  postérieures  qui  le  lisent,  joignent  le 
pieux  souvenir  de  l'écrivain  aux  regrets  que  leur  inspire  la 
mort  de  son  frère  Satyre.  (Jrâce  à  son  livre  on  croit  l'entendre 
encore  exhaler  sa  douleur  ;  on  voit  sous  ses  yeux  rendre  l'âme 
ce  défunt  mort  depuis  longtemps  ;  malgré  les  années  écoulées, 

et  debilum  planctum  per  loquehe  schemata  dissi|)are,  cum  contra 
amicitiaruni  religioneni  et  eonsanguinitatis  vincula  secretum  cens- 
cientiaî  patcscat  hostilis.  si,  cum  possis  diipliciter  defunctuni  Hcrc, 
non  facias,  id  est,  si  oculorum  niinislerio  noquaquam  jungas  cris 
officinm.  L  hi,  dum  luinina  stioiiilis  arta  doloris  inlacriniant,  fcriata 
sint  veiba  plan«i:ontis  ?  8cd  ego,  honiinum  sincerissime,  qui  trisUtiœ 
tua^  obsequiuni  in  oumi  debeo  parle  qua  valeo.  niœrorem  meuni,  in 
quo  tibi  couies  suni,  volui  scriptione  leslari,  ne  in  una  œtate  effusa- 
runi  interciperetur  memoria  lacrimarum  vel  œstimaret  postcritas  me 
in  filii  tui  morte  hoc  solum  dcbuissc  quod  solvi,  habens  in  hac  via 
venerandorum  exempla  pontificum,  quorum  iniitatione  nobilitantur 
quos  in  umbram  mérita  concluserunt.  Ambrosius  noster  decedentem 
germanum  leste  afflictionis  suœ  libello  prosecutus  est.  Quem  cura 
recenset  secuXa  proies,  et  scriptoris  bene  meminit  el  la  Satyri  fratris 
ejus  obitu  lamenta  coojungit,  quia  ejus  provisione  contigit  recentem 
dolorcm  ostentare,  dum  loquitur,  et  ante  leg^tum  oculos  semper 


LIVRE   SECO?ID  l3l 

la  relalion  qui  en  est  faite  rend  toujours  présentes  et  inoublia- 
bles SCS  tristes  funérailles,  .\insi  donc  réprimez  pour  un 
instant  les  flots  de  larmes  qui  coulent  de  vos  yeux  et  prêtez, 
s'il  vous  plaît,  votre  attention  aux  pamles  éplorées  de  celui  qui 
vient  vous  consoler. 

Vous  avez  perdu  un  fils  presque  unique  et  doué  des  plus 
heureuses  qualités  :  la  province  entière,  votre  amour  paternel  en 
doit  être  fier,  la  province  entière  l'annonce  par  ses  sanglots. 
Pour  vous  consoler  le  peuple  tout  entier  joint  ses  soupirs  aux 
vôtres  et  montre  par  là  quelle  opinion  il  avait  de  lui.  Et  vous, 
au  milieu  de  ces  témoignages  de  sympathie,  comme  si  vous 
étiez  sous  le  coup  d'une  douleur  absolument  personnelle,  vous 
vous  y  tenez  renfermé.  Ignorez-vous  donc  qu'une  peine 
s'adoucit  dès  lors  qu'un  grand  nombre  de  cœurs  y  prennent 
part  et  pourquoi  vouloir  considérer  comme  vous  étant  propre 
langoisse  que  tant  d'amis  partagent  en  amour  de  vous  ?  Avec 
vous,  pour  ne  rien  dire  de  notre  nation,  le  Goth  est  dans 
Taffliction  et  vous,  comme  si  vous  pleuriez  seul,  vous  restez 
courbé  sous  le  poids  de  votre  amère  douleur  1  Instruisez-vous 
des  exemples  des  anciens  et  qu'ils  vous  apprennent  à  tempérer 
votre  chagrin  et  à  l'émettre  votre  esprit  en  paix.  Abraham, 
comme  un  tendre  père,  offrit  à  la  mort  son  unique  fils  et,  qui 

eialantia  spiritum  jam  diu  defuncli  niembra  monstrare  nec  umqiiam 
pâli  velerescere  relationis  fide  funus,  quod  anui  potuerunl  sepcUrc 
transacti.  Hîs  ita  se  hal>entibus  oculorum  flumina  refréna  et  aniniiim. 
si  placct.  ad  ejus  verl>a  converle,  qui  libi  liens  consola  ter  occurril. 
Amisisse  te  liliuni  pêne  unicuni  et  bono)  indolis,  quod  patria  non 
minus  requirit  afTectio.  pro\ incite  ululalus  ostendit,  cuni  nd  solaciuui 
geniituum  luorum  suos  jungens  qnid  de  eo  senscrit  leslalur  univcrsi- 
las.  Tu  tamen  inter  ista  quasi  spécial is  mali  pressus  noce  concludoris, 
nescicns  lemperandum  quod  per  mullorum  dispcrsuni  corda  com- 
mune esl.  Quare  ergo  propriani  œstimes  anxiotateni  quam  suam  per 
affectum  luum  fecere  quam  plu  ri  mi  ?  Tecum.  ut  do  cogna  la  gontc 
taceam,  Gothus  «idfligitur,  cl  tu  adhuc  quasi  solus  propriis  a^stibus 
subjacens  inclînaris?  Insliniant  le.  quœso,  vcterum  ornamcnta  majo- 
rum  et  a  maeroris  ad  bonam  valiludinem  inlenlione  restituant. 
Abraham  unicum  fiiium  morti  quasi  pius  paler,  quod  maius  est, 
laelus  exhibuit  et  ad  necem  fiiii  mucronem  genitor  misericors  prœpa- 
ravit.  Tu  translatum  cœlesti  judicio  quasi  orbatus  inquiris  et  quem 
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plus  est,  Toffrit  avec  joie.  Lui  même,  dans  sa  bonté,  voulut 
préparer  le  glaive  nécessaire  pour  Timmolation  de  ce  fils. 
Vous,  lorsqu'un  décret  du  Ciel  y  a  fait  passer  votre  enfant, 
vous  le  redemandez  comme  si  vous  l'aviez  à  jamais  perdu  et 
lorsque  c'eut  été  un  sacrilège  de  ne  pas  TofiTrir,  vous  êtes 
inconsolable  de  ce  que  Dieu  Tait  appelé.  Rappelez-vous  ici 
l'exemple  de  David  :  Aux  funérailles  de  son  fils  c'est  avec  des 
ovations  et  des  chants  d'actions  de  grâces  qu'il  marchait  devant 
le  cercueil,  parce  que  la  divine  bonté  avait  daigné  choisir  un 
des  enfants  du  vénérable  prophète  pour  le  couronner.  Vous,  si 
à  son  exemple  vous  n'allez  pas  jusqu'à  éclater  de  joie,  du  moins 
cherchez  à  l'imiter  de  quelque  façon  en  tempérant  votre 
tristesse.  Vous  objecterez  peut-être  que  lorsqu'on  est  plongé 
dans  le  chagrin  on  peut  à  peine  entendre  de  pareilles  exhorta- 
tions ;  qu'un  cœur  abîmé  dans  la  désolation  reste  sourd  aux 
conseils  ;  qu'après  la  perte  d'un  être  si  cher  on  ne  fait  plus  cas 
de  tout  ce  qui  engage  à  vivre  et  que  la  seule  consolation  est 
d'appeler  la  mort.  Ajoutez  que  votre  fils  était  le  jeune  homme 
le  plus  vertueux,  que  la  pureté  de  ses  mœurs 'relevait  encore 
les  charmes  de  sa  tendre  jeunesse  et  que  par  la  mort  préma 
turée  qui  a  glorieusement  mis  fin  à  ses  jours  en  un  âge  si 
critique,  sa  belle  âme  a  touché  au  port  sans  avoir  connu  les 
naufrages.  A  ces  amères  pensées,  aliment  de  votre  douleur, 
quoique   désolé    moi-même,  j'opposerai    ces   considérations. 

non  obtulisse  sacrilegium  fuit  hune  oneras  fletibus  evocatum.  In  qua 
causa  Davidicuni  libi  occurrat  oxempluni,  qui  fcretruni  filii  ovans  et 
dro  referons  gralias  anlccess.il.  quod  dignalio  superna  de  venerandi 
prophela?  seniine  qucm  forte  niuneraretur  acciverat.  Tu  si  ejus  aemu- 
lalor  non  prorumpis  in  gauditun,  cerle  tempera  sub  aliqua  pro^icti 
iniitalione  nia^stiliani.  Replicabis  forsilan  vi\  ista  œgris  animo  posse 
suaderi  et  in  gra\i  tribulationc  locum  non  haberc  consilia.  orbatum 
non  respiccre  qui(  quid  liortatur  ad  vitani,  unicum  désola tos  hal>ere 
in  eNocanda  morte  suhsidiuni.  Ilis  addas,  quod  frugi  soboleui  et 
(juui  lenerani  aît^ileni  vinceret  niorum  modcstia  perdidisti,  allegans 
juveneni  luum  inmaturos  annos,  qui  peccatis  amici  sunt,  glorioso 
iine  clausisse  et  in  aîtatis  naufragio  ab  eo  de  portu  animœ  fuisse 
tractatuui.  Quihus  ego  doloruui  tuorum  fomentis  licel  mœstus  opj>o- 
nam  :  minus  peccavit,  quod  inmaturus  abruptus  est  :  junxit  ad  vitam 
perpetuam  melioris  sœculi  quod  in  ista  servavit  ;  pcenitentia,  quam 
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Puisqu'il  vous  fut  ravi  par  une  mort  prématurée,  il  a  moins 
péché;  rinnocence  qu*il  a  conservée  en  celte  vie  s'ajoute  à  sa 
gloire  pour  la  meilleure  vie  du  siècle  futur  qui  ne  finira  pas. 
Il  a  fait  pénitence,  dites-vous  ;  cette  pénitence  ne  trouva  en  lui 
rien  à  purifier,  soit,  mais  elle  trouva  à  orner.  Lorsqu'elle 
s'ajoute  ik  Tinnocence,  Tamour  de  l'humilité  dont  elle  procède, 
mérite  la  couronne. 

A  tout  cela  vous  répondrez  :  vers  quoi  me  tournerai-je,  mon 
frère,  moi  qui  dans  la  vie  présente  n*ai  plus  d'autre  ressource 
que  les  larmes  ?  J'ajouterai  que  l'homme  qui  ne  trouve  plus  de 
consolation  dans  les  hommes  de  sa  parenté  peut  en  trouver  en 
Dieu  notre  père.  Au  lieu  du  fils  qu'il  a  perdu,  la  conscience  de 
voir  ses  héritiers  ornés  de  l'auréole  de  la  sainteté  pourra  faire 
sa  joie.  Vous  le  voyez,  si  vous  daignez  prêter  l'oreille  à  mes 
paroles,  je  vous  montrerai  plusieurs  voies  pour  atteindre  à 
une  vie  plus  parfaite,  bien  que  pour  toucher  à  la  perfection 
vous  n'ayez  nul  besoin  de  guide,  et  que  les  leçons  d'un  maître 
soient  inutiles  à  celui  que  la  pureté  de  sa  vie  signale  aux  yeux 
de  tous  comme  un  modèle.  Vous  les  accepterez  toutefois  ne 
fut-ce  que  pour  fortifier,  comme  vous  le  devez,  vos  bonnes 
résolutions  et  votre  sagesse  de  ces  exhortations,  et  vous 
rappeler  vous-même  à  l'estime  des  dons  célestes  :  Ainsi  la  vie 
que  nous  recevons  de  Dieu  nous  devient  précieuse  et  ses 
bienfaits  nous  sont  agréables  dès  lors  que  nous  honorons  et 
vénérons  celui  qui  en  est  l'auteur. 

eum  egisse  loqueris,  etsi  in  ipso  non  invenisset  quod  dîlueret, 
inveneral  quod  ornaret,  quœ  quotiens  innocentibus  dalur.  coronam 
pro  humilitatis  affectione  conciliât.  Ad  hœc  respondeas  :  quo  me 
vertam.  frater.  qui  prajler  lacrimas  in  pra^senli  luce  nil  habeo  ? 
Adiciam,  dei  proximitalem  invenire  posse  hominem.  qui  de  hominum 
non  lœtatur  :  in  loeo  fîlii  succedere  posse  conscientiam.  quœ  sanctos 
ejus  heredcs  inveniat.  Non  unam  ergo  viam.  si  audire  digneris,  vita? 
melioris  ostendam.  licet  tua  non  egeat  monitore  perfectio  nen  niagis- 
tro  opus  sit  ei,  quem  fecerunt  actuum  suorum  cmendationes  et 
honestamenta  conspieuum,  nisi  tantum  ut  adhortationis,  quam 
consilio  tuo  et  prudentiœ  debes,  fidem  diligenter  expendas  et  ad 
œlestium  munerum  affectum  te  revoces.  undc  vitales  auras  et  accipi- 
mus  et  amamus  et  gratum  nobis  fit  beneficium,  cujus  colimus  et 
veneramur  auctorem.  Ista  sunt,  quœ  brevi  sermone  dolens  magna 
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Voilà  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ai  pu  vous  écrire  sous  le  coup 
de  ma  grande  affliction  ;  je  vous  en  adresse  le  témoignage 
entrecoupé  de  sanglots  tandis  que  pour  vous  parler  je  suspends 
mes  lamentations. 


LETTRE  H 

ENNODILS  A  SPÉCIOSV 

Pieuse  et  noble  dame  de  Pavie  pour  laquelle  Ennodius  professait  la  plus  haute 

estime, 

La  douleur  me  force  à  rompre  le  silence.  Il  a  servi  ma  ven- 
geance mais  au  grand  détriment  de  raffection.  Et  pourtant 
que  pouvais-je  faire  si  non  me  taire  et  payer  ainsi  de  retour 
votre  refus  de  m'écrire  ?  L'unique  moyen  d'avoir  raison  de 
FindifTérence  dont  j'étais  l'objet  et  qu'accusait  assez  votre 
persistance  à  me  priver  d'une  parole  que  je  révère,  n'était-ce 
pas  d'user  de  représailles  et  de  cesser  moi-même  de  parler  ? 
Vous  direz  peut-être  que  dans  ma  condition  (de  diacre)  c'est 
mal  de  se  venger.  J'en  conviens,  mais  j'estime  conformes  à  la 
loi  tous  les  errements  dont  vous  êtes  la  première  à  donner 
l'exemple.  Qui  donc  se  croirait  coupable  à  faire  ce  que  vous 
avez  fait?  Qui   estimerait  digne  des   châtiments  divins    une 

contexui,    ruptam    singultibus    contes  ta  tionem    pro    stili    ubertate 
dirigens,  dum  muto  lamenta  conloquiis. 

II 

ENNODIUS  SPECIOS  E 

Silentium  meum  dolor  exigit.  qui  passus  est  crescere,  dum  de 
vindicta  cogitât,  dispendia  caritatis.  Quid  enim  ficri  iK)tuit,  nisi  ut 
taccndo  vicem  restituerem  litteras  deneganti,  ut  donteniptus  circa  me. 
qui  per  abstinentiam  venerandi  sermonis  înnotuit,  dum  subduco 
conloquia.  pari  mucrone  ferirelur?  Dicas  forsitanvindictam  inimicam 
esse  proposito.  Sed  omnia  errata  îta  conpulo  quasi  logis  obsequium, 
in  quibus  vos  esse  contingit  auctores.  Quisquamne  culpam  putot 
facere  quod  fecisli  et  plectcnduni  judicio  divino  censeat  quod  a  le 
processisse  cognoscat?  y£quo  ergo  animo  sustine  quod  deliqui  :  dum 
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chose  qu'il  saurait  procéder  de  votre  initiative  ?  C*est  donc 
d'un  cœur  léger  que  j'envisage  ma  culpabilité  :  dès  lors  que 
vous  me  précédez  en  cette  voie,  vous  la  lumière  de  TEglise, 
c'est  vous  qui  en  portez  toute  la  responsabilité.  Fidèle  à  mes  pro- 
messes, je  persévère  dans  la  disposition  d'être  en  toute  chose, 
si  Dieu  m'en  trouve  digne,  votre  imitateur.  La  preuve  :  lors- 
que vous  gardez  le  silence,  je  me  tais  ;  lorsque  vous  parlez,  je 
parle.  Voilà  pourquoi,  sur  votre  ordre,  je  me  suis  remis  à 
écrire  et  de  même  que  précédemment  je  retenais  dans  une 
discrète  réserve  des  paroles  qui  n'avaient  pas  le  don  de  plaire, 
de  môme  je  m'empresse,  maintenant  qu'elles  sont  désirées,  de 
les  confier  au  parchemin  de  cette  lettre. 

Adieu,  ma  chère  dame,  splendeur  de  la  conscience  pure  de 
tout  nuage  ;  donnez  longtemps  l'exemple  d'une  vie  sainte  et 
daignez,  si  je  n'en  suis  pas  indigne,  vous  souvenir  de  moi. 
Excusez  la  brièveté  de  ma  lettre  ;  la  hâte  du  porteur  me  l'a 
imposée. 

in  ea  re  praîcedis,  lux  ccclesiai,  ipsa  voluisli.  Ego  servo  animum, 
quem  promisi,  ut  in  universis,  si  mereor.  o^mulator  exislam,  cujus 
rei  fidem.  duni  tacentibus  vobis  tacco  et  quod  ioqucntibus  loquor, 
oslendit.  Ad  scriptionis  crgo  ofliciuni,  postquam  jussus  sum.  me 
reduxi,  qui  haclenus  intra  verecunduni  penetralc  quœ  non  amabantur 
verba  continui,  simili  in  paginis  paritunis  obsequio.  Salve,  mi 
domina,  bonœ  splendor  sine  nube  conscientia)  et  ad  exemplum 
sancla?  conversalionis  in  longum  producere  et  niei.  si  mereor,  memi- 
nisse  dignare,  epistulari  dans  veniani  brevilati,  quam  in  angustum 
arla\it  festinatio  porlitoris. 
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LETTRE  III 

ENNODIUS  A  SPÉCIOSA 

Chargé  peur  son  évéque  de  MUcui  d'un  message  pour  Erduic  qui  habitait  Pavie, 
Ennodius  se  faisait  une  joie  d'y  visiter  Spéciosa,  Mais  avant  d'entrer  dans  la 
ville  il  rencontra  Erduic  qui  ne  le  laissa  pas  aller  plus  loin,  H  fait  pari  à 
Spéciosa  du  chagrin  que  lui  causa  ce  contre-temps. 

De  quels  poids  sont  écrasés  les  pécheurs  et  quelle  expiation 
de  leurs  fautes  lorsqu'ils  voient  leur  échapper  tout  ce  qui 
s'offre  à  leurs  yeux  et  que,  pour  aiguillonner  encore  leurs 
désirs,  tout  ce  qu'ils  peuvent  souhaiter  se  présente  à  eux,  mais 
sans  leur  être  accordé  ! 

Lne  mission  dont  je  m'étais  chargé,  m'avait  fait  entrepren- 
dre le  voyage  si  désiré  de  Pavie  et  déjà  tous  les  obstacles  de  ce 
trajet  pénible  étaient  franchis.  Je  me  plaisais  à  considérer  que 
dans  la  pensée  de  mon  évéque,  toutes  ces  fatigues  étaient 
supportées  pour  l'exécution  de  ses  ordres,  alors  qu'elles 
servaient  si  heureusement  mon  amitié.  Et  voilà  que  tout  à 
coup,  sur  le  point  de  toucher  au  but  et  d'atteindre  l'objet  de 
me^s  vœux,  le  fruit  de  tant  de  labeurs  m'a  échappé.  Oh  ! 
douleur  !  ce  n'est  plus  une  lettre  c'est  une  tragédie  que  j'écris  ! 
Déjà  m'apparaissaient  les  murs  de  cette  cité  qui  m'est  à  cause 
de  vous  presque  aussi  vénérable  que  les  lieux  consacrés  par  la 
rehgion  ;  déjà  je  pensais  à  ce  que  j'allais  vous  dire  au  cours 

III 

ENNODIUS  SPECIOSA 

Quanto  deprimuntur  pecca tores  suonim  fasce  factonim,  quîbus  ab 
oculis  tollitur  quicquid  offertur  et  ne  in  oblivionem  desiderîa  mittan- 
tur.  vicinum  fit  nec  contingi  licet  omne  quod  cupiunt  !  Ad  Ticinen- 
scm  urbem  votîvam  susceperam  necessitatem  et  moles ti  itineris 
xmîversa  transieram,  existimans  hoc  sacerdotem  credere  suis  imperiîs 
inpendi  quod  meo  militabat  affectui,  cum  subito  circa  metas  votorum 
summo  labore  petitus  jam  de  area  fructus  effugit.  Pro  dolor,  qui  me 
de  spistolari  alloquio  ad  tragœdîam  vocas  !  Muros  venerandœ  post 
religionis  loca  propter  te  civitatis  aspexeram,  jam  grati  parabam 
verba  conloquii  :  vereor  dicere  quod  remansit,  ne  loquendo  cogar 
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d'un  si  agréable  entretien  :  mais  j'hésite  à  vous  conter  le  reste 
de  crainte  que  ce  récit  ne  me  renouvelle  tout  ce  que  j*ai  souf- 
fert. L'illustre  personnage  Erduic,  qu'à  cause  de  vous  qui  êtes 
rhonneur  de  l'Eglise,  je  désirais  visiter,  vint  tout  à  fait  à 
rimproviste  se  présenter  à  mes  yeux.  Mes  compagnons  virent 
alors  ce  que  je  désirais  ;  alors  se  manifesta  sous  son  vrai  jour 
l'ardeur  qu'auparavant  je  tenais  cachée  sous  le  couvert  du 
susdit  personnage  ;  je  n*ai  pas  su  dominer  la  peine  que 
j'éprouvais  et  tenir  secret  ce  que  je  voulais,  ni  déguiser  le  fond 
de  ma  pensée.  Le  cœur  gros  de  chagrin,  je  me  laissai  ramener 
chez  lui,  puisque  sa  rencontre  m'ôtait  tout  prétexte  à  prolonger 
mon  voyage  ;  ma  fatigue  en  était  diminuée  mais  ce  fut,  je 
l'avoue,  bien  à  contre-cœur. 

Vous  avez  maintenant  le  témoignage  de  mon  affection  et  de 
mes  sentiments.  A  vous,  si  je  dis  vrai,  de  vous  interroger  et  de 
juger  de  mes  dispositions  d'après  l'amitié  que  vous  me  portez. 

Je  vous  salue,  ma  chère  dame,  et  vous  prie  de  vouloir  bien 
apprendre  du  porteur  des  présentes  ce  que  j'aurais  encore  à 
vous  dire. 

denuo  sustinere  transacta.  Inlustrem  virum  Erduic.  quem  me  tu. 
ecclesiœ  decus,  desiderare  feceras.  inprovisus  ocuiis  casus  ingessit. 
Ibi  comités  mei  videre  quid  peterem  :  ibi  animî  mei  oîstus  innotuît, 
quem  ante  sub  prsedlciœ  claudebam  umbra  persoiue  :  necivi  occultare 
per  caritatis  tormenta  quod  volui  nec  fucîs  aliquibus  colorare  cons- 
cîentiam.  Mœrentem  me  ad  domum  reduxit  qui  proUxioris  itineris 
causas  incidit.  Fatigationis  meœ  fateor  conpendia  non  amavi.  Ecce 
contestationem  diligentiœ  meoî  et  mentis  adserui.  Veslrum  est.  si  vera 
dixerim,  vos  interrogare  et  animum  meum  affectionis  vestrœ  œstima- 
lione  cognoscere.  Domina  mi,  saluto  et  deprecor,  ut  libens  per 
prœsentium  portitorem  suggerenda  cognoscas. 
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LETTRE  IV 

ENNODIUS  A   OLYBRIUS 

EpanchemenU  d'amitié. 

Nul  ne  met  en  doute  parmi  les  Sages  qu'une  promesse  sacrée 
ne  doive  être  tenue  et  que  Tamitié  née  de  sentiments  généreux 
ne  produise  des  fruits  excellents.  Quant  à  moi  j'en  appelle  à 
votre  conscience  que  lient  des  conventions  auxquelles  elle 
doit  être  fidèle  :  oui,  comme  le  propriétaire  d'un  bon  arbre  qui 
sait  le  faire  produire,  je  cueille  les  fruits  de  notre  mutuelle 
aiTection.  De  part  et  d'autre  on  ne  pourra  nier  que  ce  que  Ton 
a  souhaité  durant  les  incertitudes  de  l'absence,  n'ait  été  réalisé. 
Dieu  répond  aux  vœux  qu'on  lui  adresse  soit  par  le  châtiment, 
soit  par  des  faveurs.  Lorsque  je  considère  la  sainteté  de  ma 
vocation  religieuse  et  la  haute  noblesse  de  votre  profession, 
j'estime  que  ce  que  nous  avons  entrepris  l'un  et  l'autre  devait 
aboutir  à  l'union  de  nos  cœurs,  et  lorsque  je  vois  déjà 
grandir  et  se  produire  les  fruits  de  cette  amitié,  je  n'ai  pu  me 
refuser  à  entamer  un  entretien,  car  il  n'y  a  pas  d'excuse  pour 
celui  qui  se  trouve  à  portée  et  ne  veut  point  parler  le  premier. 
En  cela  si  je  cherche  à  ne  pas  mériter  le  reproche  de  fouler  aux 
pieds  toute  modestie,  je  ne  prétends  nullement  ne  pas  être  taxé 

IV 

ENNODIUS  OLYBRIO 

Nuili  dubium  est  inter  prudentes  sacra;  fidem  promissionis  inpleri 
et  amicitiam,  quœ  fertilibus  est  maritata  fomitibus,  fructuum  nobili- 
tate  gaudere.  Ego  conscientiam  vestram  appcUo  jam  statutis  fidelibus 
obligatam  :  ego  tamquam  de  bonœ  arboris  reditu,  ita  de  carllate 
mutua  idoneus  carpo  poma  possessor  :  nulla  partium  in  aucupio 
discessionis  quod  fieri  vohiit  neget  inpletum.  Apud  deum  votis  aut 
supplicium  debetur  aul  prœmium.  Ego  in  me  religiosi,  in  vobis 
nobilissimi  considéra tione  propositi  ad  cfFeclum  inter  nos  concordia? 
o^stimo  pervenisse  quœ  cœpla  sunt.  nec  adulescentibus  gratiœ  et  in 
novam  liicem  erumpentibus  frugibus  verborum  potui  negare  com- 
mercium.  cum  cuipa  dignus  sit  qui  in  vicinitate  positus  noluit 
primus  incipere.  In  bac  ergo  parte  pudoris  volens  vitare  dispendium 
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de  témérité  et  je  m'en  console  pourvu  que  je  paraisse  avoir 
atteint  le  résultat  auquel  a  droit  de  prétendre  le  parfait  littérateur. 
Voici  que  j'ai  chargé  ce  porteur  si  opportun,  d'un  bagage 
indigeste  où  l'art  fait  absolument  défaut.  J'ai  péché  par  excès 
d'affection  ;  c'est  une  faute  qui  mérite  à  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  et  l'indulgence  et  des  faveurs.  Je  vous  prie  donc, 
en  vous  payant  le  tribut  de  mes  salutations  les  plus  empressées, 
si  j'ai  quelque  place  en  votre  ccrur,  de  me  le  montrer  en 
m'adressant  une  très  longue  lettre  ;  car  de  même  que  vous 
savez  parler  d*aniour  avec  éloquence  et  que  vous  ne  tarissez 
pas  lorsque  vous  en  donnez  Tassurance,  de  môme  vous  êtes 
incapable  de  vous  jouer  de  quelqu'un  en  le  payant  de  mots. 


LETTRE  V 

ENNODIl  S  A  LACOMIS 
Lettre  d'amitié. 

Ce  n'est  jamais,  entre  amis,  une  bonne  façon  de  faire  expier 
une  offense  que  d'y  employer  le  silence.  Celui  qui  a  recours  à 
cette  vengeance  d'un  nouveau  genre,  en  souffre  plus  que  le 
coupable.  Il  ne  faut  pas  pour  corriger  d'une  faute  se  rendre 
soi-même  coupable,  ni  que  le  souci  de  guérir  les  autres  en 
fasse  prendre  la  maladie.  J'ai  voulu  imiter  le  silence  obstiné 

nolo  evadere  opinionem  tcmerarit,  dummodo  ad  cffectum  me  osten- 
dam  per\enisse  perfecli,  Opportunissimum  porlitorem  sarcina  inpe- 
rili  sermonis  oneravi  affecta  delinquens,  por  quem  qui  peccaveril  et 
veniam  meretur  et  gratiam.  Rogo  crgo  salutationis  cffusissima3 
debîtum  solvens,  ut,  si  me  cordi  habetis,  de  uberrîmi  ostendatîs 
dîrcctione  conloquii,  quia  sicut  amoris  elocutor  cl  copiosus  adscrtor 
es,  îta  nescis  alicui  blanda  verborum  fucationc  dcludere. 

V 

ENNODIIS  lACOMO 

Numquam  inter  amantes  silentio  l)one  multatur  offensa  :  gravius 
inventorem  perculit  vîndîcta*  novitas  quani  érrantem  :  nofas  est  pro 
emendatione  culparum  cu]{)as  adhiberi,  dum  studio  curationis  qui 
medetur  œgrescit.  Yolui  taciturnitatem  quam  circa  me  hactcnus  mei 


l4o  LETTRES  D*EII!«ODIUS 

que  jusqu'à  ce  jour,  ine  laissant  dans  l'oubli  le  plus  profond, 
vous  avez  gardé  à  mon  égard  ;  maïs  la  douceur  de  mon  carac- 
tère ne  m'a  pas  permis  d'égaler  dans  l'expression  de  mon 
mépris  les  esprits  fortement  trempés.  Je  n'y  ai  pu  tenir,  je 
Tavoue  ;  vaincu  par  la  faiblesse  de  ma  nature  (vous  allez,  j'en 
suis  certain,  le  considérer  comme  un  défaut),  lorsque  vous 
négligez  de  m'écrire  je  vous  en  aime  davantage  et  je  vous  le 
témoigne  par  une  plus  longue  lettre  ;  votre  long  silence  me 
désole  et  je  ne  m'en  console  qu'en  prolongeant  mon  entretien. 
J'attendais,  il  est  vrai,  de  vous  la  faveur  d'une  première  lettre, 
mais  je  n'ai  pas  voulu,  en  gardant  plus  longtemps  le  silence, 
me  priver  moi-même  de  la  réponse  ;  j'estime  que  Tunique 
moyen  pour  moi  de  vous  amener  à  me  parler  c'est  de  vous 
adresser  moi-même  la  parole. 

Or  donc,  mon  cher  Seigneur,  je  vous  rends,  comme  je  le 
dois,  l'hommage  de  mes  salutations  et  vous  prie  d'accueillir 
avec  votre  bienveillance  accoutumée  le  porteur  des  présentes 
que  je  vous  ai  dépêché  tout  exprès.  Et  puisque  vous  avez 
perdu  l'habitude  d'écrire,  remettez-vous  y,  car  rien  ne  contri- 
bue à  refroidir  la  sympathie  comme  de  se  montrer  avare  de 
paroles. 

inmemores  servastis  imitari,  sed  home  lenis  animorum  fortium  non 
potui  aîquare  contemptum.  Victus  sum  naturie  fragilîtate,  confileor, 
et  quod  vos  credo  conpulare  inter  vîtia  plus  amando  stili  ab'stinen- 
tiam  effusa  loquacitate  pensavi  et  longt  dolorem  silentii  sermonis 
ubertate  conposui.  Expectans  quidem  a  vobis  prœvium  munus  in 
litteris,  sed  nolui  mihi  ipse,  dum  diu  taceo,  negare.  responsum. 
œstimans,  quod  loquendi  formam  dare  nisi  loquendo  non  ]X>ssem. 
Proinde,  domine  mi.  salutattonis  debcndaî  obsequium  solvens  perla- 
torem  prœsentiuni  ad  vos  specialilcr  destinatum  solita  dîgnatione 
suscipite  et  sublatuni  de  consuetudtne  scribendi  usum  reparate,  ne  in 
damnuni  gratiœ  parcitas  contingat  ista  verborum. 
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LETTRE  VI 
ENNODILS  A  POMÈRE 

H  y  a  but  Uea  de  penser  que,  lors  de  son  voyage  en  Gaule  (^^h),  Ennodius 
n'ttiHiU  pas  manqué  d'entrer  en  relation  avec  le  célèbre  grammairien  Julien 
Pomère.  Venu  d'Afrique,  Pomère  s'était  fixé  à  Arles.  Il  y  fut  ordonné  prêtre 
et  y  devint  abbé.  Sa  réputation,  comme  grammairien,  fut  si  grande,  que  les 
esprits  tes  plus  éminents,  tels  que  les  Césaire  et  les  Rurice,  se  faisaient  gloire 
de  iuivre  ses  le<;ons. 

Ennodius  écrivait  assez  fréquemment  à  Arles,  oh  il  comptait  encore  des  parents 
et  ou  résida  longtemps  sa  sœur  Euprépie.  Une  de  ces  lettres,  écrite,  parait-il, 
sans  trop  de  soin,  tomba  sous  les  yeux  de  Pomère  qui  émit  à  son  sujet  une 
appréciation  peu  avantageuse.  Ennodius  en  fut  instruit  et,  blessé  dans  son 
amour-propre  de  Romain,  il  voulut  juHifier  la  vieille  Italie  (3).  Cette  lettre 
donne  une  très  haute  idée  de  l'éclat  des  lettres  et  de  la  prospérité  des  écoles 
dans  le  midi  de  la  Gaule  au  commencement  du  W  siècle. 

Faudra-t-il  toujours  m'abstenir  de  vous  écrire?  faudra-t-il 
laisser  mon  nom  tomber  tout  à  fait  dans  l'oubli,  faute  d'enta- 
mer un  commerce  épistolaire  qui  le  rendrait  illustre?  Je 
consens  à  passer  pour  téméraire  pourvu  que  je  puisse  me 
faire  connaître  d'un  homme  qui  possède  la  perfection.  Je 
veux  être  le  premier  h  écrire  afin  de  faire  passer  à  Tltalie  les 
trésors  littéraires  de  la  Gaule  dans  toute  leur  c\cellence.  Vous 
pensiez  peut-être  pouvoir  quelque  part  rester  ignoré,  vous 
qu'une  science  éclatante  manifestait  jusques  au\  confins  du 
monde?  Et  je  voudrais  proclamer  vos  mérites  si  la  pauvreté 
de  mon  talent  et  mon  insuffisance  ne  m'empêchaient  de  les 

VI 

ENXODIl  S  POMERIO 

Quousque  tantum  licebit  abslinentiaj  ?  Quousqne  fama  nobilis 
epislularibus  destituta  conmerciis  velcrescet  ?  Xolo  evadcre  opinio- 
nem  temerarii,  dummodo  ad  notitiam  possim  pervenire  perfecti. 
Volo  esse  paginarum  pra?viu8  deslinalor.  ut  Galliarum  bona  ad 
Italiam  migrent  sine  uUo  formœ  suœ  translata  dispendio.  An  forsitan 
pulabas  te  in  quocumque  loci  delilescere.  queni  scicntiae  lux  longe 
positorum  monstrabat  aspeclui  ?  Et  nlsi  me  in  laudibus  tuis  domes- 
*ica  quidem  relatio,  sed  per  inperitiam  sui  pauper  angustel  et  amplis- 
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célébrer  dignement  ;  je  voudrais  montrer  comment  vous  avez 
nourri  votre  esprit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  les  deux 
littératures  (Grecque  et  latine)  et  qu'elle  force  votre  talent  a  tiré 
de  cet  aliment.  Je  ne  dis  rien  des  dons  merveilleux  que  vous 
avez  reçu  du  ciel  et  dont  vous  vous  trouvez  pourvu  sans  le 
concours  de  personne,  car  nous  devons  attribuer  à  une  faveur 
divine  ce  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  chez  les  hommes. 
Mais  je  me  réserve,  si  Dieu  me  prête  vie,  de  revenir  plus  lard 
sur  ce  siyet  et  de  le  traiter  avec  plus  de  soin. 

J'en  viens  à  la  façon  dont,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare, 
j'ai  été  Tobjct  de  vos  leçons.  D'après  ce  que  le  porteur  des 
présentes,  le  saint  homme  Félix,  a  raconté,  une  de  mes  lettres 
dictée  sans  soin  étant  tombée  sous  vos  yeux,  vous  y  avez 
recherché,  vous  le  nourrisson  des  muses  du  Rhône,  ce  que 
vaut  la  littérature  de  Rome  et  quelle  est  la  mesure  du  talent  en 
Italie.  Le  critique  attentif  et  délicat,  trouva  matière  à  limer, 
n'ayant  sous  les  yeux  qu'une  grossière  ébauche.  Je  ne  sais  avec 
quelles  disposition  fut  faite  cette  lecture  pour  qu'il  en  soit 
résulté  une  pareille  sentence  ?  surtout  lorsque  je  me  rappelle  ce 
qui  est  écrit  que  «  le  pèiT  de  ht  poésie,  le  prince  de  VlIéUcon, 
Homère  lai-uiétne  ne  fui  jxis  à  Vabri  des  traits  acérés  de  la 
critique  ». 

sinia  nieriloruîn  luonim  pr(cconia  relatoris  arlet  exilitas,  utriusque 
bibliolliecœ  fibula  pcrfectionis  c\  gomino  latere  venientis  parles 
niaximas  momordisti,  procurando  ut  tali  ingenium  tuum  saturitate 
pinguescerct.  Tacco  sunimam  cuîlestis  conlatani  beneficii  et  dotibus 
sine  huniano  adjutorio  supernis  inslructiim,  Recte  enim  hoc  a^stinia- 
lur  vcnire  de  snperis  quod  inlcr  liominos  nulle  constat  cxemplo.  Sed 
haîc  nielius  soruluris  vila  comité  censeo  reservanda  teniporibus.  Ad 
ilhid  venio.  in  quo  me  scjunclissinius  instruxisti.  Quantum  habuit 
pra^sonlium  porlitoris  sancli  Felicis  adsertio,  in  epistulis  meis  sine 
cura  dictatis  Rouianani  aequalitatem  et  Latiaris  undœ  venam  alumnus 
Rhodani  perquiielxis.  Sollicitas  credo  scrutator  et  diligens  qaid  lima 
polirel  invenit,  dum  per  infabricata  verl>a  discurrerel.  INescimus  qua 
quid  mente  homo  legerit  quod  bac  profert  deliberatione  senteoliani  ? 
Maxime  cum  scriptum  sit  : 

IPSE  PARENS   VATUM.  PRINCEPS  HBLICONIS,  HOMERUS, 
JUDIGIS  EXCEPIT  TELA  SEVERA  IfOT.E    (a) 

a.  Claudianus  Epigram.  ad  Alethium,  vs.  i3. 
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La  langue  latine  jette  de  Téclat  chez  les  indigènes  et  chez 
ceux  qui  s'y  sont  initiés  dans  ses  propres  écoles  ;  mais  c'est 
une  merveille  de  voir  avec  quel  succès  elle  est  cultivée  par  les 
étrangers.  Je  ne  veuv  point  entrer  en  discussion  sur  l'élo- 
quence ni  m'arroger  le  droit  de  peser  la  valeur  littéraire  de 
chacun  :  il  suBTit  à  ma  profession  de  m'appliquer  à  la  doctrine. 
Si  pourtant  autrefois,  lorsque,  jeune  encore,  j'étais  épris  des 
heaulés  littéraires,  quelqu'un  m'eut  blessé  d'un  tel  coup  de 
dent,  je  n'eusse  pas  manqué  de  lui  servir  une  réplique  qui 
m'eut  permis  et  de  me  justifier  et  de  n'avoir  pas  à  baisser 
pavillon. 

Maintenant  adieu,  mon  cher  seigneur,  et  songez  plutôt  à 
me  favoriser  de  vos  leçons  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Ecrivez  ou  mandez-moi  quels  parents  eut  Melchisédech,  quel 
était  le  plan  de  TArche,  le  symbole  de  la  circoncision  et  ce  que 
renferment  les  mystères  des  prophéties.  Laissons  les  sujets 
profanes,  semblables  par  leur  frivolité  à  la  trame  de  Pénélope. 


Rogo  et  si  indigenisel  inler  studiorum  suorura  pala;slra  versalis  fulget 
latinitas  :  niiruni  diclu,  quod  amat  extraneos.  Periclum  facere  de 
eloquentiaî  pompa  non  debeo  nec  pra.»sumo  qualitcr  quis  valeat 
expcriri,  cum  professioncm  nieani  simplici  sufficiat  studere  doctrina?. 
Si  me  (amen  quondam  studiorum  liberaliuni  adhuc  novitale  gauden- 
tcm  aliquis  lali  dente  letigisset,  parassem  vel  quod  ad  excusationem 
esset  idoneum  vel  quod  non  puderet  objeclum.  Nunc  valc.  mi  domine, 
etcirca  me  ecclesiastica;  magis  disciplina;  exerce  favoreni.  Scribe  vel 
manda  Melchisedcrh  parentes  quos  habuorit,  cxplanalionem  arca'c. 
circumcisionis  secretum  et  qua?  propheticis  mysleriis  inrludunlur. 
Ista  qua?  sunl  saîcularium  schemata  respuanhir.  caducis  iiilenla 
persuasionibus,  telaî  siniilia  Penelopa?. 
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LETTRE  VII 
ENNODIUS  A  FIRMIN 

Eloge  de  ses  talents  littéraires,  incurie  des  porteurs,  lettres  perdues 

On  accorde  à  Tamour  d'exiger  ce  que  le  défaut  de  talent  ne 
permet  de  produire  qu'imparfaitement,  et  lorsqu'il  faudrait 
pour  orner  le  discours  les  audaces  de  langage  qui  nous  man- 
quent, Tamitié  ne  nous  laisse  pas  la  ressource  du  silence, 
même  lorsque  c'est  le  cas  de  répéter  avec  TuUius  que  si  l'on  n'y 
ctait  forcé  ce  serait  une  énorme  ineptie  que  de  parler  en  de  telles 
conditions.  Mais  dans  le  domaine  des  récits  et  à  travers  ces 
sentiers  qu'il  faut  se  frayer  avec  la  faux  de  la  doctrine,  l'affection 
que  la  considération  de  notre  incapacité  ne  saurait  enchaîner, 
impose  en  souveraine  ses  lois.  Une  fois  fixée  au  fond  du 
cœur  l'amitié  y  exerce  son  empire,  persuadée  que  le  poids  des 
mots  et  la  pompe  du  langage  ne  sauraient  toucher  celui  que 
préoccupe  la  santé  d'un  parent  éloigné  ;  elle  estime  qu'on  ne 
peut  s'offenser  d'une  faveur  et  qu'il  suffît  pour  nous  combler 
de  joie  qu'une  lettre  nous  apporte  les  bonnes  nouvelles  que 
nous  souhaitons.  Mais  vous,  dont  le  talent  a  été  mûri  par 
Texpérience,  vous  qui  possédez  en  un  styte  châtié  l'abondance 

VII 
ENNODIUS  FIRMINO 

Exigat  licet  amer  quod  non  potes t  implere  perfectio  et  inpetret 
caritas.  ut  per  loquela;  audacîam  quaî  ornare  poterat  pereat  spes 
tacendi,  maxime  cum  sit  diccndi,  ut  TuUius  refert  (a),  nisi  cum 
nccessaria  nimis  inepta  condicio  :  sed  inter  narrationum  vias  et  itinera 
aperienda  falce  doctrinœ  teneri  nescius  virium  considéra tione  régnât 
adfectus.  Inperatoris  loco  dominatur  semel  penetralibus  cordis  infixa 
dileclio,  credens  quod  non  de  verborum  pondère  vel  pompa  capiatur 
qui  de  absenlis  propinqui  est  salute  soUicitus  nec  existîmat  quod 
nasci  possit  offensa  de  gratia,  hoc  ad  lo^titiam  satis  esse  coniciens,  si 
optatam  nunliet  cpislula  sospitatem.  Sed  vos,  quos  libra  pcritiœ  in 
eloquii  lance   pensavit,  quibus   ubertas  lingua),   castigatus  sermo, 

a,  Cicero  de  oral.  I  a4,  iia. 


UVKE  SECOND  l45 

du  langage,  vous  qui  maniez  à  la  perfection  la  période  latine  et 
savez  à  merveille  façonner  un  discours,  il  est  tout  naturel  que 
vous  recherchiez  chez  les  autres  ce  que  vous  pratiquez,  que  vous 
leur  demandiez  ce  qui  fait  vos  délices.  Nous  qui  nous  trouvons 
éloignés  des  écoles  et  ne  pouvons  profiter  des  leçons  qui  s'y 
donnent,  nous  sommes  réduits  à  n'opposer  aux  flots  de  l'océan 
que  le  mince  filet  de  notre  aride  talent  ;  nous  ressemblons  à 
celui  qui  voudrait  opposer  aux  rayons  du  soleil  la  faible 
lumière  d'une  lampe.  La  pauvreté  de  mon  savoir  éclate  au  loin 
et  si  mon  bavardage  ne  trouvait  son  excuse  dans  Tamitié,  mon 
affection  me  ferait  taxer  d'impertinence.  Le  génie  de  la  langue, 
il  est  vrai,  découle  de  la  race  et  les  nobles  productions  de 
l'esprit  en  sont  le  fruit  naturel  ;  mais  je  suis  inférieur  à  ma 
parenté.  Comme  si  je  ne  vous  étais  qu'un  étranger,  je  n'ai 
rien  des  talents  ni  de  l'immense  savoir  qui  vous  sont  propres. 
Incapable  de  vous  imiter,  c'est  tout  au  plus  si  je  puis  vous 
louer.  Bien  que  mon  jeune  talent  d'écrivain  n'ait  pas  encore 
atteint  sa  maturité  et  qu'accablé  sous  le  poids  de  vos  faveurs, 
je  sois  dans  l'incapacité  de  payer  une  si  lourde  dette,  je  ne 
laisserai  pas  néanmoins  de  confier  ma  frêle  nacelle  aux  flots 
d'une  mer  tranquille,  car  n'est-ce  pas  de  l'ingratitude  que  de  ne 
pas  manifester  sa  reconnaissance  ?  Dites-moi  donc,  je  vous 
prie,  d'où  il  vient  que  je  compte  au  nombre  des  bienfaits 
divins  les  bonnes  nouvelles  que  le  porteur  m'a  données  de 

Latiaris  ductus,  quadrata  constat  elocutio,  quasritis  nimirum  in  aliis 
quod  exercetis,  quœritis  quod  amatîs.  Nos  ab  scolarum  gymnasiis 
sequeslrati,  arentis  ingenii  guttis  quiedam  oceani  fluenta  provocamus, 
quasi  lychnis  contra  solis  radios  pugnaturî.  Mei  macies  longe  se 
monstrat  studîi  et  nisi  excusetur  pietate  garrulitas,  dispendlum 
proprii  pudoris  est  quod  amavi.  Vena  quidem  linguœ  a  generis  fonte 
Irahîlur  et  fervore  genuino  solet  fetura  nobilts  incitari.  Ego  mea  sum 
inpar  prosapia  :  me  dotibus  vestris  quasi  peregrinum  scientiœ  plenî- 
tudo  non  tetigit  :  ego  vos  tantum  laudare  niagis  quam  imitari  valeo. 
El  quamvis  necdum  in  me  ad  florem  venerit  matura  facundia  et 
pressus  onere  gratiœ  solvendi  deserar  facultate,  committo  tamen 
cymbam  tenuem  placido  mari,  quia  parum  ab  ingratitudine  differt 
muta  gratulatio.  Unde  nascitur  quœso,  ut  prospéra  quœ  de  vobis 
perlaloris  relatione  cognovi  inter  cœlestia  mihi  bénéficia  conputentur  î 
Et  quamvis  reddere  deberem  sermonis  officia,  sed  quia  portitorum 
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votre  personne?  Je  n'avais,  il  est  vrai,  qu'à  répondre  de  même 
de  vive  voix  ;  mais  comme  il  faut  attribuer  à  Tincurie  des 
porteurs  si  les  lettres  que  vous  m'avez  adressées  furent  rete- 
nues en  route  ou  perdues,  je  n*ai  pas  hésité  à  tirer  mon  amour 
propre  de  la  retraite  oîi  il  se  tenait  à  l'abri  et  je  m'expose  sans 
réserve  à  la  critique  de  votre  lecture. 

Adieu,  mon  cher  Seigneur,  et  daignez  honorer  quelqu'un 
qui  vous  aime  de  la  faveut*  de  fréquentes  lettres.  C'est  un  soin 
qu'il  n'est  permis  de  négliger  ni  à  Tamitié  ni  à  l'éloquence. 


LETTRE  VIII 

ENNODIUS  A  APOLLLNAIRE 

Amitiés,  Ennodias  se  plaint  que  les  lettres  sont  fréquemment  interceptées. 

Les  exigences  d*autrui  servent  nos  vœux  et  répondent  à  nos 
propres  désirs  lorsque  c'est  pour  notre  joie  que  nous  faisons 
preuve  de  condescendance.  Qui  ne  rechercherait  pour  soi, 
même  en  y  mettant  le  prix,  ce  qu'en  cette  occasion  il  donne 
aux  autres  ?  Ainsi  ce  n'est  pas  moi  qui  dois  aux  porteurs  des 
présentes,  mais  eux  qui  me  sont  redevables  ;  et  non  seulement 
ils  ne  me  pressent  pas  de  les  payer,  mais  ils  se  reconnaissent 
mes  débiteurs.  Il  ne  faut  point  me  taxer  d'incurie  si  je  vous 
écris  rarement  :  il  arrive  fréquemment,  et  je  viens  d'en  avoir 

neglegentia  fecit  ut  direclaî  a  vobis  aut  retinerenlur  aut  pcrderentur 
episluiœ  :  ego  tanieu  Aerccundiani  meain  in  stalionc  dcgentcni  ad 
iacerta  deduxi  et  totum  me  Icgcnduiii  sapori  vestro  conniillo.  Salve, 
mi  domine,  et  amantcui  vcslri  frequentibus  colite  muniis  litterarum. 
Circa  quœ  sludia  pigrumesse  nec  diligentera  convenit  nec  facunduni. 

VIII 

ENXODILS  APPOLLINARl 

Pro  Noto  militant  dcsideriis  propriis  nécessitâtes  aliénai,  dum  in 
gaudium  nostrum  aliquorum  prccibus  exhibenius  obsequium.  Quis 
non  pretio  propter  se  quœreret  quod  alteri  sub  hac  occasione  pit-esta- 
tnr  ?  Debent  mihi  nunc  perlatores  prœscntium  débita  mea  et  non 
solum  me  ad  solutionem  non  pertrahunt,  sed  se  fateiitur   obnoxios. 
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la  preuve,  que  les  lettres  sont  interceptées.  Que  les  porteurs 
reçoivent  donc,  si  vous  m'aimez,  la  récompense  de  ce  service  : 
car  s'ils  ont  exigé  de  moi  ce  qu'il  convenait  de  vous  envoyer, 
ils  vous  apportent,  je  pense,  des  lettres  comme  vous  désirez  en 
recevoir. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  les  hommages  de  mes 
salutations,  je  demande  à  Dieu  que  les  présentes  vous  trouvent 
en  bonne  santé  et  que  sur  le  champ  vous  rendiez  une  réponse 
pour  demander  de  mes  nouvelles  et  me  donner  des  vôtres. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS  A  OLYBRIUS 

Letlre  d*ainitié. 

Enfin  ce  que  je  souhaitais  depuis  si  longtemps  m'arrive  au 
gré  de  mes  désirs  :  Cette  soif  ardente  de  vos  lettres  qui  me 
dévorait,  les  flots  abondants  de  votre  éloquence  la  rassasient  ; 
ces  ardeurs  que  redoublaient  encore  les  longueurs  de  l'attente, 
les  ondes  qui  coulent  séduisantes  à  mes  lèvres,  les  appaisent. 
Mais  pourquoi  afiirmé-je  que  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

Non  est  incuriœ  quod  raro  a  me  scripta  prorogantur  :  similia  fré- 
quenter, ut  nunc  repperi,  bona  se  subtrahunt.  Inveniant  ergo  hujus 
beneficii  fructum,  si  me  diligitis,  portilores,  qui  sicut  a  me  ea,  quae 
erant  obferenda.  exegerunl,  lia  ad  vos,  ut  opinor,  de  scriplionis 
commercio  optata  perducunt.  Domine  ini,  salutationîs  obsequia 
restîtuens  Deum  precor,  ul  ha.*c  vobis  in  bona  valitudine  porrigantur 
et  reddatur  ilico  pagina,  quo)  meam  quierat,  vestram  nunttet  sospi- 
tatem. 

IX 
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Vix  aliquaiido  mihi  ca  qua?  diu  cupita  sunt  ex  senlenlîa  successe- 
runl,  ut  sitini,  quam  ex  lilterarum  vcstrarum  ardore  conceperain. 
cloquentiae  divitis  unda  saliaret  et  œstus,  quos  expectatio  loiiga 
geminaverat,  adridentia  labiis  fluenta  restinguerent.  Sed  cur  me  ad 
votorum  adseram  summam  fuisse  perductiun,  cui  majuà  nascitur  de 
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alors  que  les  faveurs  obtenues  ne  font  qu'accroître  mes  désirs 
et  que  les  flots  de  vos  discours,  qui  devraient  apaiser  ma 
soif,  l'irritent  davantage  ?  En  ceci  j'apprends  clairement  com- 
bien la  raison  humaine  a  peu  l'intelligence  des  choses  ;  elle  ne 
sait  bien  apprécier  que  ce  qu'elle  désire  ;  elle  a  coutume 
d'estimer  davantage  ce  qui  ne  s'obtient  que  plus  tard  et 
malgré  que  nous  possédions  en  abondance  de  quoi  être 
heureux,  nous  ne  savons  point  renoncer  au  désir  de  l'infinité 
de  choses  qui  nous  manquent.  Et  maintenant,  je  l'avoue,  lors- 
que je  me  considère,  je  demeure  stupéfait  de  la  précaution 
bien  superflue  que  vous  prenez  dans  votre  lettre  de  vous 
excuser,  et  lorsque  vous  atteignez  le  comble  de  la  perfection 
du  style,  que  vous  y  voguez  à  pleines  voiles  et  que  tous  les 
vents  vous  sont  favorables,  vous  dites  que  le  souffle  manque  à 
vos  discours  et  que  vous  auriez  besoin  de  rames  I  II  n'est  pas 
permis  de  concevoir  une  crainte  chimérique  et  qui  ne  repose 
que  sur  de  fausses  allégations.  On  a  besoin  de  rames  lorsque 
les  vents  apaisés  ne  soufflent  pas  pour  pousser  les  navires. 
Mais  on  n'en  a  que  faire  lorsque  les  vents  propices  conspirent 
à  procurer  une  heureuse  navigation.  Les  flambeaux  n'sgoutent 
point  à  la  lumière  du  soleil,  et  toutes  les  étoiles  réunies  ne 
rendront  jamais  plus  brillante  la  clarté  de  la  lune.  En  vous 
oflVant,  seigneur,  comme  ci-devant,  l'hommage  de  mes  saluta- 
tions, je  prie  votre  grandeur  de  ne  pas  me  priver  de  ce  que 
méritent  les  élans  de  mon  afi'ection  pour  elle,  et  puisque  je  ne 

inpelralione  desiderium,  dum  de  sermonum  vestronim  flumine 
pectus  ardescit  ?  Oslendiliir  mihi  liquide  qiiam  sit  renim  nescia  mens 
huniana,  qutx»  dum  pretiuni  propria)  ambitionis  intoUegil,  adsuescit 
plus  amarc  ad  quod  tarde  pci-Aenil,  et  dum  abundat  in  pra?senlia  quo 
la^lelur.  magis  superest  quod  rcquirat.  Nune,  confileor,  in  litteris 
vcslris  superforancam  cautionem  mci  œstimator  expavi.  ubi  dum 
secundis  in  altum  loquelœ  veslrœ  porlarentur  vêla  provenlibus  et  in 
obsequio  mililaret  quicquid  spirat,  remigium  vcslris  dicitis  déesse 
conloquiis.  Non  est  licila  veri  diligenlia  sequeslraia  quam  pingunt 
verba  formido.  Remis  opus  est,  quoliens  nulle  flaminum  puppes 
juvanlur  inpulsu  :  his  non  eget  cui  secundam  navigationem  fecil 
conspiralio  devola  >enlorum.  Sol  facibus  non  juvatur  nec  lunaris 
globi  clariludinem  minorum  siderum  aliquando  inluslravere  collegia. 
Domine,  ut  supra  honorera  salutati  exhibens  precor,  ut  apud  magni* 
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VOUS  ai  point  caché  ce  que  je  désire  et  que  déjà  vous 
daignez  m'écrire  fréquemment,  veuillez  même  le  faire  longue- 
ment. 


LETTRE  X 

ENNODIUS  A  FAUSTU'S 

//  lefilicile  des  précoces  succès  oratoires  de  son  fils  Aviénus.  Invocation  des  saints. 

Si  le  roi  du  ciel  considérait  mon  mérite  il  ne  m'accorderait 
que  de  minces  faveurs,  si  même  je  n'encourais  pas  de  terribles 
châtiments.  Juste  appréciateur  de  ce  qui  m'est  dû,  je  me  gar- 
garderais  d'ambitionner  ce  que  je  ne  puis  mériter.  Mais  ren- 
dons grâces  au  seigneur  qui  pour  nous  maintenir  dans 
l'humilité  nous  corrige  de  nos  errements  et  relève  ainsi  nos 
espérances. 

Je  dois  ce  préambule  aux  dictions  (4)  du  seigneur  Aviénus. 
A  peine  convalescent  et  lorsque  nous  étions  encore  partagés 
entre  l'espoir  et  la  crainte,  il  a  ainsi  dissipé  mes  cruelles  inquié- 
tudes. Il  s'est  souvenu  de  sa  race  et  nous  a  donné  un  échantil- 
lon de  ce  que  sera  son  éloquence.  J'avais,  il  est  vrai,  prévu 
ses  succès    et  je  savais  quels    riches   trésors  d'éloquence  il 

ludinem  veslram  studiorum  meonim  fnictu  non  caream.  postquam 
vobis  quid  cuperem  non  celavi,  ut  scriptionts  operam  quam  liactenus 
protulistis  slili  frequentta  vel  ubertate  pensetis. 
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Merilum  meum  regnator  casleslis  si  adtenderet,  aut  exigua  bona 
adipiscerer  aut  magna  supplicia  et  niei  idoneus  aîslimator,  quo 
merilis  pervenire  non  poteram,  voto  non  tenderem.  Sed  gratias  illi, 
qui  delicta  nostra  sic  ne  exloUamur  resecat,  ut  spem  ad  latiora 
perducat.  Domni  Avieni  dictionibus  a  me  debentur  ista  prœloquia, 
qui  necdum  ad  bonam  valitudinem  reductus  animum  meum  sollici- 
tudinis  catena  laxaverat»  dum  adhuc  inler  spem  et  metum  anxii  vota 
penderenl.  Naturam  respiciens  indicavit  quo  tonaret  eloquio.  Judicio 
quidem  ista  prœceperam  et  altricem  nobilis  metalli  venam  in  thesau- 
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tenait  en  réserve.  Mais  encore  ici  j'osais  à  peine  espérer  ce  que 
je  ne  méritais  pas  d'obtenir.  Je  le  dis  aujourd'hui  et  j'en 
atteste  la  divine  miséricorde,  s'il  y  a  en  Ligurie  des  gens  capa- 
bles de  juger  du  génie  littéraire  et  de  sa  splendeur,  ils  vont 
sûrement  croire  que  vous  avez  vous-même  collaboré  à  ce 
discours,  œuvre  d'un  jeune  homme  dont  la  précoce  sagesse 
égale  celle  des  vieillards. 

Mais  toutes  ces  choses,  je  les  dis  surtout,  et  avec  des  larmes 
de  joie,  à  ceux  qui  par  le  martyre  ou  par  l'éclat  avec  lequel  ils 
ont  confessé  la  foi,  ont  fait  inscrire  leur  nom  au  nombre  des 
élus  ;  qu'ils  daignent  assurer  à  ces  débuts  une  suite  heureuse. 

Je  vous  salue  et  tout  en  vous  rendant  les  humbles  devoirs 
d'un  serviteur,  je  suis  disposé,  tant  ce  que  vous  m'écrivez  m'a 
fait  plaisir,  à  m'en  réjouir  envers  et  contre  tous.  Dans  ces 
dispositions,  en  effet,  nos  ennemis  sont  impuissants  à  troubler 
notre  sérénité.  Dieu  nous  donne  en  cela  une  joie  que  la 
jalousie  humaine  ne  pourra  nous  ôter. 

ris  quos  pepererat  agnoscebam.  Sed  etiam  in  hoc  peccator  evenîre  vix 
credidi  quod  adsequi  non  merebar.  Verum  dico  teste  divina  clementia, 
si  sunt  aliqui  in  Liguria,  qui  de  litterarum  possint  genio  et  splendore 
judicare.  vos  crediderunt  in  illa  dictione  laborasse,  quam  a;tati  prav 
judicans  canus  jam  in  puero  sensus  excoluil.  Sed  ista  magis  illis  cum 
lacrimoso  gaudio  dixi,  quos  aut  cfTusus  sanguis  albo  curiœ  cœlestis 
adscripsit  aut  clara  confessio,  qui  secundis  confirment  primordia 
nostra  successibus.  Vos  famuli  humilitate  et  obsequio  salutans  opte 
inler  quœvis,  dum  istis  animum  relaxalis,  adversarionim  mala  gau- 
dere.  Nihil  est  enim,  in  quo  ininiicorum  possimus  damna  sentire. 
Hoc  nobis  Deus  contulit,  quod  invidia  terrena  non  subtrahat. 
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LETTRE  XI 

ENNODILS  A  FAISTI  S 

Nouvel  éloge  des  discours  du  jeune  Aviénus. 

Que  me  resle-t-il  à  faire  puisque  vous  écrivez  vous-même  ce 
que  je  pourrais  vous  répondre  et  que  par  le  don  de  prescience 
dont  le  ciel  vous  a  favorisé,  vous  exposez  d'avance  tout  ce  que 
Tintelligence  des  autres  pourrait  trouver?  Il  faut  reconnaître 
que  cette  faculté  de  remplir  le  rôle  de  deux  personnages 
dépasse  la  mesure  ordinaire  de  l'humanité  ;  mais  sachons 
rapporter  ce  don  à  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  point  promis  de  renvoyer  le  discours 
qui  doit  faire  pâlir  la  gloire  de  l'antique  TuUius,  pour  la  bonne 
raison  que  je  mis  à  rendre  le  cahier  un  empressement  plus 
grand  que  ne  comportait  la  lenteur  de  mon  esprit,  et  pour  être 
fidèle  à  ce  soin,  je  renonçai  à  en  tirer  tout  le  profit  possible. 
Ainsi  je  ne  gardai  du  précieux  discours  par  devers  moi  que  ce 
que,  par  amour  pour  la  bonne-  réputation  de  l'auteur,  ma 
mémoire  voleuse  avait  pu  en  soustraire.  Je  ne  dirai  point  en 
quoi  consista  le  choix  et  ce  que,  bien  a  contre-cœur,  du  l'esté,  je 
restituai,  et  ce  que  je  gardai  avec  amour,  pour  que  vous  n'ayez 
pas  lieu  de   penser  que,  sans  d'ailleurs  lui  faire  tort,  vous 

XI 
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Quid  faciam,  quando  rescribenda  vos  scribitis  et  pro  bono  prœs- 
cienlia?  cœlo  vobis  obsequente  concessaî  quicquid  alienum  pectus 
potuil  investigare  narralis?  Liqueto  supra  honiinem  esse  duonim  sic 
implere  personas,  sed  ad  illum  referantur  ista,  qui  prœstitit.  Ego 
tamen  remittere  me  orationeni,  per  quam  in  umbram  antiquus 
Tullius  Inidetur,  non  promisi,  quippe  qui  acceptum  quaternionem 
sub  majori  quani  ingenio  meo  commodabat  céleri tate  reddideram. 
duni  fidri  servieus  qua;  ad  profectuni  poterant  perlinere  contempsi. 
Niliil  apud  nie  de  veneranda  tune  dictione  rcinanserat,  nisi  quod  ad 
fructum,  quantum  aîslimo,  bonœ  opinionis  reposcenli  memoria 
furanle  subduxeram.  Nolo  dicere.  quale  fuerit  quod  invitus  reslitui, 
quale  etiam  quod  amavi,  ne  manifeste  credatis  vos  alleganda  sine  sui 
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l'aviez  d'avance  indiqué.  Au  reste  le  seigneur  Aviénus,  dont  la 
gloire  m'illumine,  a  déjà  malgré  sa  jeunesse  donné  de  telles 
preuves  de  son  indulgence  que  je  suis  pleinement  rassuré  sur 
cet  objet.  Il  m'a  fait  parvenir  un  papier  que  je  considère  pour 
moi  comme  un  titre  de  noblesse  :  Depuis  que  j'ai  cet  écrit  j'en 
tire  toute  mon  éloquence  et  ma  sagesse.  Mais  puisque  je  dois 
renoncer  aux  bienfaits  d'autrui,  je  le  renverrai  par  le  prochain 
courrier.  Je  le  fais  sans  éprouver  en  moi  ce  sentiment  de 
bienveillance  qui  nous  empêche  de  refuser  ce  qui  peut  êti*e 
utile  à  l'esprit  des  autres  ;  je  sais  me  mêler  au  public  avec 
prudence,  malgré  ma  vocation  (5).  Mais  j'en  atteste  celui  à  qui 
rien  n'est  caché,  ces  dictions  que  le  monde  est  unanime  à 
louer,  louanges  qui  sont  la  condamnation  de  mon  incapacité, 
ces  dictions  qui  sont  les  vôtres,  tous  les  tourments  du  monde 
ne  pourront  me  forcer  à  les  donner  à  qui  que  ce  soit. 

Mon  cher  seigneur,  je  prie  votre  Révérence  d'agréer  mes 
salutations  et  l'assurance  que  jamais  la  négligence  n'amoindrira 
mes  sentiments  à  son  égard,  ni  la  flatterie  mon  affection. 

dispendio  prœdixisse.  Guris  meis  tamen  super  hac  parte  serenœ  lucis 
meœ  domni  Avieni  miseratio  licet  incipientis  tamen  jam  probâta 
succurrit  :  quandam  scedulam,  quœ  ipsi  remanere  potuit,  ostrum 
mihi  nobilitatis  ingessit  :  hanc  hactenus  habui,  inde  sum  et  locutus 
et  sapui.  Sed  postquam  et  aliéna  beneAcia  jussus  sum  perdere,  perla- 
tore  eam  sequente  destinabo,  non  eam  in  me  pro  peccatis  meis 
intellegens  benîvolentiam,  ut  quod  externorum  muniret  ingénia  bene 
credulus  non  negarem,  sciens  me  hominibus  quod  inpugnat  proposi- 
tum  cautione  miscere.  Yerum  dico  illo  teste,  cui  nota  sunt  omnia,  a 
me  îUas  mundi  ore  celebratas  dictiones  vestras,  quod  credo  inscitia 
mea  fieri,  cuiquam  dari  nec  tormenta  conpellunt.  Domine  mi.  saluta- 
tionem  reverentiœ  vestrœ  exhibens  contestor.  quia  neque  neglegentia 
judicium  meum  neque  adulatio  inpugnat  affectum. 
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LETTRE  XII 

ENNODIUS  A  ASTTOItS 

Ennodius  dans  une  précédente  lettre  à  Astyrius  fU  2^J,  s*élaU  permis  de  lui 
adresser  quelques  observations  sur  la  rudesse  de  son  style,  Astyrius  prit  mal 
la  chose  et  répliqua  par  une  lettre  qu*Ennodius  compare  ici  plaisamment  aux 
oracles  des  prophètes.  Il  se  justifie  et  reproche  à  son  cousin  d'écrire  à  tout 
le  monde  la  même  formule  de  lettre,  se  contentant  de  changer  l'adresse. 

Votre  sublimité  prend  conseil  des  oracles  des  prophètes  et 
sur  la  foi  de  leurs  antiques  sentences  elle  se  livre  à  de  nou- 
veaux écarts*.  Vous  avez  avisé  à  ne  pas  laisser  mon  admonition 
vieillir  dans  l'oubli  et  perdre  de  son  efficacité.  Il  fut  écrit 
en  effet  par  les  serviteurs  de  Dieu  dont  la  doctrine  mérite 
d'arriver  aux  oreilles  de  ceux  qu'inspire  la  prudence  et  de  les 
attirer  par  la  saveur  de  leurs  discours,  que  Ton  perd  sa  peine 
lorsque  Ton  adresse  des  monitions  à  des  gens  qui  ont  une 
autre  manière  de  voir.  Quant  à  moi,  d'humble  condition,  d'un 
langage  pauvre,  ce  n'est  que  pressé  par  les  exigences  de  la 
parenté  que  je  vous  ai  ainsi  parlé  et  seul,  le  désir  de  vous 
témoigner  mon  affection  a  dicté  la  réponse  de  ma  précédente 
lettre,  écrite  avec  la  liberté  qu'autorisent  les  liens  du  sang. 
Maintenant  je  vois  avec  peine  que  perdant  tout  le  profit  de 
vos  injures,  vous  paraissez  prendre,  sous  les  dehors  trompeurs 
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Propheticis  oraculis  sublimitas  tua  prœslat  obsequium  et  ad  fidem 

veleram  sanctionum  militât  novellis  excessibus.  Providisti  ne  segnior 

admonitio  remaneret  valitudine  subtracta  neglectui.  Scriptum  enim 

^l  per  dei  cul  tores,  quorum  aures  prudentum  debeat  doctrina  tran- 

sire,  quos  saisi  sermonis  sapore  pertrahere,  allegans  perire  monita, 

V^  in  alia  constitutis  deliberatione  prœstantur.  Ego  tamen  loco 

numilis,  lingua  mendicus  solis  antea  necessitudinis  stimulis  verba 

concessi  et  ad  contestationem  diligentiœ  prioribus  litteris  exhibui  sub 

^^^f^K^is  libertate  responsum.  Nunc  maie  est  animo,  quod  injuriarum 

'nictucarens  stunpsisti  forsitan  mentita  apud  te  urbanitate  jactantiam, 

^■^^ens  (juod  auctorem  repetunt  tela,  quae  indocilis  adversus  altenim 
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d'une  fausse  urbanité,  des  façons  de  jactance.  Vous  ignorez 
que  les  traits  lancés  d'une  main  inexpérimentée  reviennent 
frapper  celui  qui  les  a  tirés.  Qui  donc  considérerait  comme 
outrageante  une  parole  dont  aura  seul  à  rougir  celui  qui  Ta 
prononcée  ?  C'est  le  propre  des  méchants  de  penser  de  tout  le 
monde  ce  qu'eux-mêmes  méritent,  et  c'est  leur  consolation  de 
ne  voir  nulle  part  l'innocence.  Le  tourment  d'une  vie  crimi- 
nelle c'est  de  croire  n'avoir  pas  de  complices.  J'ai  écrit  ces 
choses  uniquement  pour  obéir  à  ma  vocation  qui  me  fait  un 
devoir  de  combattre  le  vice.  Ma  dent  n'a  pu  blesser  que  celui 
qui  se  reconnaît  coupable.  Lorsque  nous  attaquons  les  vices 
c'est  se  déclarer  coupable  que  de  s'en  irriter.  C*est-il  donc  vous 
faire  injure  que  de  sentir  dans  vos  écrits  au  lieu  de  l'œuvre  du 
stylet  celle  de  la  charrue,  ou  de  m'attribuer  des  messages  que 
je  ne  reconnais  pas  à  la  lecture  ?  Le  Seigneur  sait  en  effet  que 
si  votre  lettre  n'avait  porté  l'adresse  de  mon  nom  j'ignorerais  à 
qui  elle  fut  destinée.  Gardez  pour  vous  vos  facéties  ou  bien 
réservez-les  à  ceux  avec  lesquels,  comme  avec  des  muets,  vous 
n'avez  de  relation  qu'en  silence,  et  ne  correspondez  que  par 
signes. 

En  vous  adressant  l'hommage  de  mes  salutations  je  vous 
prie  de  vouloir  bien,  dans  vos  lettres,  tenir  compte  des  lieux, 
des  temps  et  des  personnes,  de  crainte  que  ce  que  je  ne  prendrai 
pas  comme  écrit  à  moi,  n'aille  offenser  quelqu'autre.  Je  crois 

manus  emiserit.  Quis  putet  contumeliam,  quœ  solam  conscîentiam 
dcstinantis  adfligit  P  Inproborum  natura  est,  hoc  sentire  de  omnibus 
quod  merentur  et  in  malis  solacîum  nusquam  videre  innocentiam. 
Tormenta  sunt  maculata^  conversationis  non  sibi  credere  esse  parti- 
cipes. Haîc  illa  mente  descripsi.  qua  memor  propositi  odium  conpel- 
lor  debere  criminibus.  NuUum  dons  meus  nisi  de  se  tetigit  conûtenr 
tem  :  dura  vitia  incessimus,  reum  ira  manifestai.  Nam  injurias  sim. 
si  slili  loco  vomerem  sentiam  aut  mihi  scripla  conputem  quœ  relegens 
non  agnosco.  Scit  enim  dominas  quia,  si  non  nostro  nomine  notata 
fuisset  epislala,  ad  quem  faissct  direcla  nescirem,  Tibi  habe  facetias 
laas  aat  illis  réserva,  cuni  quibas  \obis  sine  oris  officio  per  clandes- 
tine familiaritatis  commun  ionera  clanior  est  actaum.  Ecce  salutationis 
lionorificentlam  solvens  dcprecor.  ut  in  dirigendis  epistulis  loca, 
tenipora,  personas  adtendas,  ne  quod  ego  ad  me  scriptum  non 
conputo,   alterum  forsitan   lœdat,    quia  œstimo  te  hujus   epistulœ 
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en  effet,  que  vous  avez  adressé  à  plusieurs  la  banale  formule 
de  cette  lettre  et  qu'avec  le  seul  changement  des  noms,  vous 
l'expédiez  à  chacun  de  vos  correspondants,  sans  tenir  compte 
le  moins  du  monde  de  ce  qui  peut  personnellement  leur 
convenir. 


LETTRE  XUI 

ENNODIUS  A  OLYBRILS 

Règles  du  styU  épislolaire;  éloge  de  l'éloquence  d'Olybrius  comme  avocnl. 

Comme  le  dit  un  personnage  d'une  éloquence  remarquable, 
c'est  la  règle  du  genre  épistolaire  d'être  sans  apprêt,  et  le 
comble  du  génie  consiste  dans  une  habile  négligence.  En  ce 
genre  d'écrit,  ce  n*est  qu'au  détriment  de  l'agrément  que  l'on 
sue  et  que  l'on  se  met  l'esprit  à  la  torture.  Qu'est-il  besoin  de 
mots  forgés  à  l'enclume  pour  donner  des  nouvelles  et  en 
demander?  Dans  ces  relations,  le  mieux  est  de  nous  présenter 
le  front  dépouillé  de  tout  ornement  :  l'intimité  de  la  conversa- 
tion répudie  l'apparat  du  diadème.  Le  commerce  épistolaire 
atteint  la  perfection  dès  lors  qu'il  ne  parait  pas  y  prétendre. 
Mais  le  discours  de  votre  Grandeur,  riche  et  soigné,  ne  sait 
point  se  renfermer  en  d'étroites  limites  et  le  trésor  de  votre 

formuiam  ad  plurimos  destinasse  et  sola  nominum  conmutationc 
eam  per  singulos  sine  meritonim  considéra tione  transniittere. 

XIII 

ENNODIUS  OLYBHIO 

Ul  tradit  quaedam  eloquentiaî  persona  sublimis,  lex  esl  in  opistulis 
neglegentia  et  auctorem  genii  artifex  se  prœbet  iucuria.  In  quo  opère 
illud  subducitur  gratins,  quod  cruciatuum  teslis  sudor  inveneril. 
Caininis  excocta  fabrilibus  verba  non  flagitat  salutis  suœ  nuntius  et 
qua^sitor  alicnœ.  Melins  [si]  in  his  conmierciis  piira  elociilioiiuin 
fronlc  congrodimur  :  diadeniala  siniplex  ooiiloquii  cullus  abjurai  : 
epistularis  communio  si  quando  aflerlatum  decoreni  fiigil,  oblinuit. 
Sed  rnagnitudinis  veslra;  dives  et  elucubrata  narralio  mendicis  liniiti- 
bu8  nescît  includi  nec  oris  thesaunini  quibiisciimquc  artare  confiniis  ; 
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parole  ne  peut  être  resserré  en  un  cadre  quelconque;  à  la 
manière  des  grands  fleuves  elle  méprise  toute  digue.  Lorsqu'il 
arrive  à  cette  riche  langue  de  franchir  les  épaisses  clôtui-es  des 
affaires  journalières,  on  croirait  qu'elle  fait  son  unique  occu- 
pation d'études  auxquelles  elle  ne  se  livre  que  tout  à  fait  par 
hasard.  Oui,  si  la  paix  dont  nous  jouissons  ne  témoignait  que 
le  gouvernement  de  la  chose  publique  vous  a  été  confié  et 
qu'à  vous  seul  vous  tenez  en  main  Tadministration  générale 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'Italie,  on  serait  tenté  de  croire  que 
la  culture  des  lettres  fait  votre  unique  souci  et  que  vous  vous  y 
consacrez  entièrement.  C'est  Dieu  qu'il  faut  remercier  de  ces 
dons  :  C'est  lui  qui  vous  a  donné  à  la  fois  et  l'amour  de  la 
science  et  cette  perfection  de  style  qui  est  le  fruit  des  éludes. 
La  flèche  légère  qui  fend  les  airs  n'est  pas  si  rapide  que  le 
discours  où  vous  exprimez  les  conceptions  de  votre  esprit. 
Rien  ne  lui  est  un  obstacle  ;  aucune  difficulté  ne  peut  ralentir 
sa  marche  ;  s'il  s'en  présente  quelqu'une  il  la  franchit  et  c'est 
merveille  de  voir  comment  votre  savante  parole  change  l'aspect 
d'une  cause.  En  vérité  vous  êtes  digne  de  l'emploi  que  vous 
avez  choisi  :  Tout  ce  que  vous  dites  en  faveur  de  la  vérité 
apparaît  vérité  ;  impossible  aux  juges  les  plus  perspicaces  de 
ne  pas  s'y  rendre.  Les  ergoteurs  les  plus  minutieux  doivent  en 

magnonim  more  fluminum  riparum  frena  conlemnit.  Nam  dum 
composilum  velamen  occupalionis  locuples  lingua  transgreditur,  his 
tantum  se  studiis  militare  significat,  ad  qua?  vel  occasione  perducla 
est.  Et  nisi  vobis  quietis  nostrœ  tcstimonio  reipublicœ  gubernacula 
senti remus  fuisse  conmissa  et  rem  laboris  vestri  esse  quicquid  ubiquc 
disponitur  vel  Italia;  curam  didicissemus  unura  pectus  ingressam, 
pœne  vos  sola  pularemus  paginalis  stili  cura  et  adsiduitate  macerarî. 
Dec  debentur  hœc  munera,  qui  et  amatorem  scientiœ  sensum  contulit 
et  limam  studiorum  ad  cris  fabricam  non  ncgavit.  Non  sic  pernix 
aîther  acta  nervis  arundo  proscindit.  quemadmodum  inventa  ingenii 
vestri  sermo  describit.  Nuila  languescit  obice,  nullis  tardatur  obsta- 
culis.  fît  pervia  qu.TCumque  se  illi  difRcultas  obtulerit  et  mirum  in 
modum  per  allegantis  pcriliam  mutatur  natura  causarum  :  hoc  facis 
in  mérite  negotium  habuisse  quod  cupias  :  veritas  est  quodcumque 
pro  veritate  narratis.  llinc  cautis  judicibus  non  licet  repugnare. 
Minutissimi  discussores  opinionis  lucrum  estimant,  si  sequantur  que 
pertrahit  oratio  inperiosa  captivos.  Huic  ego  linguœ,  his  opibus  rêve- 
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venir  à  s'estimer  heureux  de  vous  suivre  où  les  entraîne  captifs 
votre  éloquence  irrésistible.  Je  me  plais  à  rendre  hommage  à 
ces  merveilleux  talents  oratoires  que  je  fus  le  premier  à  saluer. 
Je  souhaite  que  de  nombreuses  occasions  me  permettent  de 
vous  servir  et  de  resserrer  les  liens  de  notre  commune 
affection  ;  aussi  suis-je  désolé  de  n'avoir  pu  remplir  les  com- 
missions dont  vous  m'aviez  chargé  pour  la  pieuse  matrone 
Spéciosa  et  ses  sœurs.  Pour  le  moment  en  effet  je  ne  puis  avoir 
avec  elles  aucune  communication  pour  le  motif  capital  qu'elles 
résident  séparément  en  des  villes  fort  distantes  les  unes  des 
autres.  Je  n'ai  point  manqué  cependant  de  leur  adresser  sans 
retard  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées,  mais  elles  différent 
de  répondre  jusques  au  temps  où  il  leur  sera  donné  de  se  voir. 
Et  moi,  pour  ne  pas  tenir  votre  Grandeur  dans  l'incertitude, 
j'allonge  cette  lettre  :  Soyez  assuré  que  si  elles  m'écrivent 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  de  vous  être  signalé,  vous 
en  serez  informé  aussitôt. 

Et  maintenant,  en  vous  rendant  les  devoirs  de  mes  saluta- 
tions, je  demande  à  votre  sublimité,  lorsque  vous  aurez  quel- 
que affaire  à  traiter  avec  TEglise,  de  m'en  charger  de  préférence, 
car  je  crois  vous  avoir  fait  assez  connaître  dans  l'affaire  de  vos 
parentes  et  celle  de  la  matrone,  les  sentiments  de  profonde 
amitié  qui  m'animent  à  votre  égard. 

rentiam,  fateor,  ad  quam  primus  cucurri,  debeo  singularem.  Et  opto 
esse  plurima  quœ  mihi  ad  caritatis  fibulam  agenda  mandcntur.  Sed  quœ 
injunxistis  de  religiosis  fcminis  Spéciosa  et  germanis  ejus,  maie  est 
animo  quod  înpiere  non  potui.  INihil  enim  nunc  mihi  cum  illis  rcsiduum 
est  familiarilatis  aut  pignoris,  maxime  quia  in  disjunctis  civitatibus 
degunt.  Ad  quas  tanien  missas  ad  nie  litleras  mox  dircxi,  qiioî  respon- 
suni  usque  ad  illa  quibus  se  vidèrent  tenipora  protulerunt.  Ego  ne 
luagnitudinem  veslram  suspensam  tenerem,  scripla  prorogavi  :  mox 
ad  vos  perveniel,  si  quid  mandaverint,  quod  libeat  indicari.  Nunc 
honorificentiam  salutationis  inperliens  rogo,  ut  mihi  magis  cum 
ecclesia  sublimitas  veslra  si  qua  sunt  agenda,  conmiltat,  quia  puto 
me  in  adfinium  vestrarum  causa  vel  matronœ  amici  cii*ca  vos  diligen- 
tiam  pectoris  non  celasse. 
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LETTRE  XIV 

AtX    AFRICAINS 

Trasamond,  roi  des  Vandales,  avait  exilé  en  Sardaigne  deux  cent  vingt  évé- 
ques  d'Afrique.  Parmi  eux  se  trouvait  l'illustre  évéque  de  Raspe,  scUnt 
Fulgence.  Le  pape  Symtnaque  leur  fournissait  les  aliments  quotidiens  et  les 
vêtements  nécessaires.  Le  roi  Théodoric  lui-même ,  quoique  Arien,  conlçibuait 
à  ces  charités.  Le  pape  voulut  leur  écrire  pour  les  consoler.  Il  confia  le  soin 
de  rédiger  sa  lettre  au  Jeune  Ennodius  dont  il  avait  utilisé  le  talent  pour 
combcdtre  le  schisme  de  l'antipape  Laurent  et  qui  était  sans  doute  encore 
auprès  de  lui.  On  peut  rapprocher  de  cette  belle  lettre  celles  que  saint  Cyprien, 
durant  la  persécution  de  Dèce,  écrivit  de  sa  retraite  à  son  clergé  de  Carthage 
(Epist.  2,  3,  U,  5.  &). 

L*ennemi  aurait  lieu  de  considérer  comme  un  avantage  si  au 
milieu  des  périls  dont  il  menace  les  chrétiens,  il  avait  réussi  à 
subjuguer  les  cœurs  des  fldèles  et  si  lorsque  le  troupeau  du 
seigneur  est  dispersé  de  tous  côtés,  il  ne  restait  pas  même  un 
petit  nombre  de  généreux  confesseurs  qui  gardassent  assez  de 
foi  pour  le  fouler  aux  pieds.  Au  milieu  de  vous  règne  encore, 
malgré  votre  petit  nombre,  celui  qui  met  sa  complaisance  non 
dans  la  multitude  mais  dans  la  dévotion  de  ses  fidèles.  Il  est 
écrit  en  effet  que  Satan  a  reçu  le  pouvoir  de  passer  au  crible 
les  serviteurs  du  Christ,  afin  que  ce  qu'on  y  trouverait  de 
froment  fftt  porté  aux  greniers  et  que  la  paille  allât  servir 
d'aliment  au  feu.  Pour  vous  surtout  il  a  été  dit  :  Ne  craignez 
point,  petit  troupeau,  il  a  plu  à  votre  père  dé  vous  donner  an 
royaume  (Luc.  xu,  Ss). 

XIV 

A  F  R  1  s 

Lucruni  forsitam  pularct  inimicus,  si  inter  pericula,  quœ  Christianis 
indixU,  crcdentium  animes  subogisset  et  per  di versa  domini  grege 
disperse  non  superessct  vel  inler  pauces  a  quibus  possît  fide  persévé- 
rante calcari.  Hegnat  adhuc  ille  in  numéro  vestro,  qui  sibi  non  tam 
in  muititudine  quani  in  devoliene  conplacuit.  Scriptum  cnim  est 
datam  Salanœ  polestatem,  ut  serves  Christi  cribraret.  ut  quod  de 
tritico  inveniri  posset  horreis  jungeretur,  quod  de  palais  ad  ignium 
alimenta  transiret.  Ad  vos  specialiter  dictum  est  :  nolile  ttmere. 
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Le  glaive  des  perfides  a  frappé  parmi  vous  pour  retrancher 
de  TEglise  les  membres  gangrenés  et  faire  arriver  les  saints  à  la 
céleste  gloire.  Le  combat  montre  quels  sont  les  soldats  du 
Christ  :  la  guerre  fait  connaître  ceux  qui  méritent  le  triomphe. 

Ne  soyez  point  efiTrayés  de  ce  qu'on  vous  a  dépouillés  des 
insignes  de  Tépiscopat.  Vvec  vous  est  ce  Prêtre  Hostie,  qui  se 
plaît  à  être  honoré  non  tant  par  des  démonstrations  extérieu- 
res que  par  le  cœur.  La  confession  mérite  des  récompenses 
plus  estimables  que  les  privilèges  d'une  dignité  retentissante. 
On  voit  le  plus  souvent  des  sujets  d'un  mérite  même  médiocre 
perlés  à  ces  dignités  par  la  faveur  des  hommes  ;  quant  à  la 
couronne  des  confesseurs,  c'est  la  grâce  divine  seule  qui  la 
donne.  En  vous  a  combattu,  en  vous  a  vaincu  celui-là  même 
que  la  foi  nous  vaut  d'avoir  pour  compagnon  au  milieu  des 
tourments  dont  les  hommes  nous  accablent.  Il  est  inutile  de 
prolonger  nos  discours  pour  vous  inspirer  une  céleste  ferveur. 
Le  feu  divin  qui  vous  consume  s'augmente  de  lui-même. 
D'ailleurs  qu'est-il  besoin  d'exalter  par  des  louanges  ceux  qui 
déjà  triomphent  et  surent,  sans  être  guidés  dans  le  combat, 
remporter  la  victoire  ?  La  conscience  chrétienne  ne  supporte 
qu'avec  peine  de  s'entendre  adresser  des  compliments  et  des 
éloges.  Vous  avez,  il  est  vrai,  fait  acte  de  vertu,  mais  de  com- 

pusillus  grex  :  conplacuit  palri  veslro  dare  vobis  [regnum  (aj.  Venit 
inler  vos  gladius  perfidonim,  qui  marcidaî  ecclesiaî  niembra  resecarct 
et  ad  c«lestem  gloriam  sana  perduceret.  Qiios  habeat  Christus  milites 
cerlamen  ostendit  :  qui  Iriumphum  mereantiir  per  bella  copfnoscitur. 
Nolile  metuere,  quod  pontilîcalis  a  vobis  apicis  infulas  abslulerunt. 
Vobiscum  est  saccrdos  ille  vel  hoslia.  qui  non  taui  honoribus  consue- 
vil  gaudere  quam  mcntibus.  Majora  sunt  confessionis  prœmia  quam 
noinînatœ  muncra  dignitatis.  Ad  illa  plerumque  ctiam  minoris  meriti 
pcrsonas  favor  humanus  adducit  :  isla  nisi  gratia  superna  non  tribuit. 
Ipse  enini  in  vobis  et  pugnavit  et  vieil,  quem  fides  merelur  et  inter 
hominum  tormenla  sociari.  Prolixis  non  est  opus  fervorem  in  vobis 
caeleslem  animare  conloquiis.  Ilabet  incremenla  sua  divina?  virtutis 
incendium.  Nec  opus  est  eos  in  tropœo  jani  posilos  adtolli  laudibus. 
qui  sine  monilorc  vicerunt,  Gravât  conscientiam  Chrisliani  quicquid 
adferant  blandimenta  pra?conii.  Kes  quidcm  virtutis  est.  quam  fecistis, 

a.  Luc,  xu,  âa. 
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bien  le  surpassera  le  souverain  bien  qui  en  sera  la  récom- 
pense 1 

Par  votre  lettre  à  notre  fils,  le  diacre  (Hormisdas),  vous 
manifestez  Tespoir  d'obtenir  des  reliques  des  bienheureux  mar- 
tyrs Nazaire  et  Romain  que  vous  nous  demandez  :  Nous  ne 
les  refusons  pas  à  votre  foi. 

Recevez  le  vénérable  patronage  de  ces  invincibles  soldats, 
car  déjà  votre  foi,  au  sein  des  combats,  a  brillé  aux  yeux  du 
général.  Remplissez  heureusement  jusques  au  bout  vos  devoirs 
de  confesseurs.  Dieu  rendra  lorsqu'il  lui  plaira,  la  paix  aux 
églises,  de  façon  qu'à  la  tristesse,  fruit  de  l'adversité,  succèdent 
les  douceurs  et  les  consolations  de  la  paix. 


LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  ELPRÉPIE 

Euprépie,  partie  en  Provence,  est  restée  longtemps  sans  écrire  à  son  frère. 
H  lui  en  fait  d'aimables  reproches» 

Par  une  mystérieuse  disposition  du  Ciel,  en  un  même 
moment,  j'ai  retrouvé  l'affection  de  ma  sœur,  Lupiciu,  celle 
de  sa  mère  ;  l'union  de  nos  cœurs,  également  afOigés,  nous  a 
mérité  de  recouvrer,  après  un  si  long  temps  de  silence,  les 

sed  summi  prœmii  restitutione  superanda.  Quod  tamen  directis  ad 
filium  nostnim  diaconum  litteris  sperastis,  beatorum  martyrum 
Nazari  et  Romani  benedictionem  poscentes,  fidelibus  non  negamus. 
Accipite  veneranda  patrocinia  invictorum  militum,  quia  et  vestram 
jam  fidem  in  prœliis  imperatoragnovit  :  féliciter  confessionis  munera 
consummate.  Dabit  Deus,  cum  ipsi  placueril,  reducem  ecclesiis  quie- 
tem,  ut  mœrorem,  quem  induxit  adversitas,  pacis  dulcedine  conso- 
le tu  r. 

XV 

eijprepijî:  ennodius 

Coîlestis  dispensationc  mysterii  une  tempore  mihi  sororis.  Lupicino 
refusus  est  matris  affectus,  et  geminoî  copula  necessitudinis  peregri- 
nantem  recipere  meruit  post  inlervalla  pietatem.  Revixisti  apud  nos 


LIVRE  SECOND  l6l 

témoignages  de  votre  tendresse  dont  nous  étions  sans  nouvelles 
comme  d'un  voyageur  éloigné.  Et  voici  qu'après  avoir  tenu 
pour  morte  votre  affection,  nous  la  voyons  revivre  par  ces 
lettres  qui  nous  arrivent:  Oui,  nous  y  avons  vu  votre  amour 
comme  se  relever  vivant  d'une  sorte  de  sépulture.  En  vérité, 
le  messager  qui  nous  apportait  des  nouvelles  de  votre  bonne 
santé,  nous  apparut  tout  d'abord  sous  un  aspect  sinistre,  tant 
nous  étions  persuadés  que,  par  mépris  de  nous,  vous  vous 
étiez  jetée  vivante  sur  le  bûcher.  Nous  croyons  volontiers  que 
vous  avez  eu  à  souffrir;  mais  nous  affirmons  que  vous  avez 
fait  souffrir  bien  davantage.  Ce  que  vous  avez  supporté  est 
commun  aux  bons  ;  ce  que  vous  avez  fait  n'est  propre  qu'à 
ceux  qui  s'inspirent  de  la  cruauté.  En  quel  lieu  du  monde  s'est 
cachée  jusques  à  ce  jour  votre  sollicitude  maternelle  ?  Où  donc 
aviez-vous  emporté  Taffection  due  à  un  frère?  Votre  cœur 
s'était  donc  éloigné  plus  encore  que  votre  corps  ?  Quand  môme 
l'adversité,  compagne  de  votre  voyage,  vous  eut  poussée 
aux  confins  du  monde,  l'affection  de  sœur,  la  sollicitude 
maternelle  devait  vous  y  suivre.  Au  contraire,  en  ces  pays  où 
le  soleil  se  couche,  et  que,  d'après  votre  récit,  vous  avez  été 
proche  d'atteindre,  la  flamme  de  Tamour  le  plus  sacré  s'est 
refroidie  en  votre  cœur.  Au  moins  vous  eussiez  dû  imiter 
l'astre  du  jour,  lequel  après  s'être  caché  quelques  heures 
renaît  heureusement  ;  ainsi  votre  esprit  n'eut  pas  abdiqué 
totalement  les  devoirs  de  l'affection.  Vous  vous  êtes  morale- 

post  dilectionis  quem  procuraveras  obitum  beneficio  litterarum  : 
vidimus  amorem  quasi  de  quadam  sepultura  sergentem.  Inauspicato 
nobis  incolumitatis  veslrœ  nuntius  accessit  auditu,  quam  credebamus 
per  contemptum  nostrî  viventem  busta  conplesse.  Credimus  te  dura 
perpessam,  sed  confîtemur  inrogasse  durissima.  Quod  sustinuisti 
commune  cum  bonis  est,  cum  crudelibus  quod  fecisli.  Ubinani  gen- 
lium  materna  hactenus  cura  delituit?  Ubi  quod  fratri  debebatur 
erravit  ?  Ad  longiora  animus  tuus  quam  corpus  abscesserat.  Si  te  ad 
ultima  terranim  continia  peregrinationi  socia  dispulisset  adversitas, 
iUuc  sequi  debuit  germanœ  fides  et  sollicitudo  genetricis.  Sed  in 
occasu  solis,  cul  proxima  fuisse  narraris»  frigidum  pii  amoris  pectus 
habuisti.  Imitata  fuisses  œtherii  sideris  circa  debitam  diligentiam 
defectum  féliciter  renascentem  et  feriatum  a  gratia  non  perpetuo 
animum  gessisses.  Suscepisti  mentem  provincialium,  quos  adisti  : 

il 
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ment  acclimatée  chez  lefi  Provençaux  où  vous  vivez  ;  en 
changeant  de  pays  vous  avez  changé  de  sentiments.  Dès  lors 
que  vous  vous  êtes  trouvée  éloignée  de  l'Italie,  non  seulement 
les  amis  mais  même  les  membres  les  plus  intimes  de  votre 
parenté  ont  été  rejetés  dans  l'oubli.  En  un  mot,  vous  avez 
changé  d'âme  en  changeant  de  terre. 

Combien  je  crains  de  vous  blesser  par  ces  longs  discours  où 
je  vous  reproche  votre  insouciance  I  Et  alors,  à  quoi  faut-il 
s'attendre  de  la  part  de  celle  qui,  sans  avoir  reçu  la  moindre 
offense,  n'eut  pour  nous  que  du  mépris  ?  Mes  paroles,  après 
tout,  n'ont  pu  vous  causer  un  juste  chagrin  que  si  vous  ne 
nous  aimez  pas  :  j'ai  mis  en  avant  les  causes  qui  vous  peuvent 
excuser.  Oui,  tous  ces  reproches,  si  on  les  considère  en  eux- 
mêmes  paraîtront  amers  ;  mais  si  l'on  en  considère  le  principe, 
on  les  trouvera  doux  comme  le  miel.  Celui  qui  se  permet 
librement  de  reprocher  son  silence  à  un  parent,  celui-là  ne 
saurait  tolérer  en  soi  la  moindre  négligence  à  l'endroit  de 
l'affection. 

Comme  cette  lettre  fut  écrite  à  plusieurs  reprises,  vous 
pourrez  corriger  l'erreur  si  dans  le  moment  vous  n'étiez  pas 
en  bonne  santé. 

Donc,  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  salutations,  je 
vous  demande  de  vous  souvenir  de  moi  ;  de  mon  côté,  j'ai 
devancé  vos  vœux  et  vos  prières  au  sujet  de  notre  commun 
flls.  J'ai  considéré  quel  était  mon  devoir  avant  d'apprendre 
quels  étaient  vos  désirs.  Vous,  apaisez  Dieu  par  votre  religion 
et  que  l'assiduité  de  vos  prières  nous  le  rende  favorable  ;  qu'il 

mutasti  regionera  et  proposilum  pietatis  abdicasti.  Nam  abjurans 
Italiaî  communionein.  non  soliini  circa  amicos,  sed  eliam  circa  interna 
pignora  reppulisti.  Postremo  anima?  tibi  mutatio  accessit  cura  muta- 
tione  telluris.  Quam  tiraco  quod  longis  incuriam  tuam  incesso  conlo- 
quiis  !  Qnid  offensa  faciet  quœ  inlœsa  contempsit  P  Dedi  justum 
dolorein  studîis  non  «amantis  :  quae  te  innocentera  faciant  causas 
ingessi.  Sed  exprobralio  ista,  si  pcr  se  respiciatur,  aspera  est,  si  orîgo 
cjiis  inquiralur,  omni  dulcedinis  mellc  condila.  Graviter  fert  circa 
carilateni  neglegentiaui  qui  parentis  silentiura  liber  accusât.  Poleris 
errata  corrigere,  si  prœsentia  non  vales.  scriptione  multiplici.  Salutis 
ergo  gratiara  prœsentans  qua3so,  ut  inei  raeraineris,  qui  preces  tuas 
circa  communem  filiura  et  vota  praKîessî.  Ànte  enim  qiiid  debuissem 


LIVRE   SECOND  i63 

daigne  considérer  le  fond  de  mon  cœur  et  mon  désir  de  pro- 
curer sa  gloire,  en  sorte  que  ce  que  je  promets  par  mon  labeur, 
il  le  procure  par  son  secours. 


LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A  FALSTLS 

Recommandation  en  faveur  de  Pamfronius, 

Dès  lors  que  le  sublime  Pamfronius  se  rend  auprès  de  vous, 
il  rae  suffisait,  au  lieu  d'écrire,  de  le  charger  de  vous  porter  de 
vive  voix  mes  compliments.  C'était  peine  inutile  que  de 
Tencombrer  d'une  lettre,  lui  qui  connaît  mieux  encore  mes 
sentiments  que  mes  paroles.  Mais  il  m'a  fallu  céder  à  sa 
volonté.  Il  scrute  à  fond  les  hommes  et  il  exige  une  lettre 
de  recommandation  ;  c'est  pourquoi,  afin  de  ne  rien  lui 
refuser  de  notre  concours,  je  lui  ai  donné  cette  lettre,  bien 
inutile,  il  est  vrai,  pour  le  recommander,  mais  du  moins 
conforme  à  ce  qu'il  m'a  demandé.  Quels  discours,  en  eflet 
pourraient  être  en  aide  à  un  homme  qui  a  droit  de  tout 
espérer  des  faveurs  de  votre  Grandeur  ?  Pour  le  recommander 

coasideravi,  quam  quid  velles  agnoscerem.  Tu  Deum  relîgionc  plaça 
et  precum  circa  nos  adsiduitate  conpone,  qui  intentionem  meam  in 
ejus  profectum  et  cordis  sécréta  respiciat,  ut  quod  ego  labore  policeor 
ille  prcestet  auxilio. 

XVI 

ENNODIUS  FAUSTO 

Par  quidem  fuerat  sublimi  viro  Pamfronio  commeante  minislerium 
paginœ  ad  vivi  sermonis  oflicia  transferri  nec  illum  epistulari  fasce 
onerari,  quem  non  tam  verba  mea  contigit  nosse  quam  studia.  Sed 
ejus  in  his  ofiiciis  manus  dantur  imperio.  Postulat  adjutricem  pagi- 
nam  lalentium  scrutator  animorum,  et  ideo,  ne  quid  apud  eum  nostri 
déesse  contingat  obsequii,  scripta  concessi,  elsi  commendationi  non 
neccssaria,  prœceptis  ejus  adcommoda.  Quibus  enim  sermonibus 
prosequendus  est  cui  totum  magnitudinis  vestrœ  licet  sperare  de 
gratia  ?  Ita  eVeniet.  ut  angu^tiora  sint  supplieantis  verba  quam  mérita 
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je  ne  trouverai  pas  d'expressions  à  la  hauteur  de  ses  mérites. 
Car  quel  appui  apporter  à  un  homrnc  dont  le  mérite  dépasse 
tout  ce  que  vous  pouvez  demander  pour  lui  ?  C'est  donc  par 
pur  exercice  de  style  que  j'écris,  et  non  pour  le  besoin  du 
porteur.  Il  m'est  si  doux  de  profiter  de  toute  occasion  de  me  sou- 
venir de  vous,  lors  même  que  le  susdit  ne  tire  aucun  bénéfice 
de  ma  lettre  1  Mais  puisqu'il  l'exige,  je  lui  donne  la  recom- 
mandation qui  ne  se  refuse  pas  même  à  des  étrangers.  Accor- 
dez à  sa  demsnde  une  assistance  toute  particulière,  et  que 
l'accueil  qu'il  recevra  fortifie  sa  confiance  :  Qu'il  obtienne  tout 
ce  qu'il  espère,  et  comme  il  fait  peu  de  cas  de  ses  propres 
mérites,  il  me  renverra  l'honneur  de  tout  ce  qu'il  aura  obtenu. 
Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  mes  salutations  et  en 
même  temps  de  croire  que  j'ai  le  plus  grand  besoin  d'être  fré- 
quemment réconforté  de  vos  lettres  ;  car  au  milieu  des  chagrins 
qui  m'accablent,  il  ne  me  peut  venir  que  de  votre  bouche  un 
véritable  soulagement. 

perla toris.  Quid  enim  prœsles  juvaniinis  illi,  pro  que  quantumvis 
poposceris,  plus  meretur  ?  Ergo  ad  stili  exercitium  junguntur  haîc, 
non  ad  beneficium  conmeantis,  Juvat  animum  sub  quavis  occasione 
vestri  meminisse,  licet  nominato  scriptione  nîl  tribuam.  Ecce  taihen 
quia  ila  jussus  sum,  illa  quœ  prœstantur  extraneis  insinuationis  dicta 
suhjungo.  Juvate  vos  peculiariter  expetenlem.  fiduciam  ejus  digna- 
tione  roborantes  :  quicquid  spe  proxîipit  inveniat,  ut  si  nieritonim 
suoruin  angustus  œstimator  est,  ad  me  référât  quicquid  fuerit  conse- 
cutus.  Obsequium  salutationis  inpendens  supplico,  ut  crebris  me 
relcvanduiii  ducatis  adfalibus,  cui  inter  ma;roris  sarcinas  nullum 
priulcr  cris  vestri  solacia  polest  esse  subsidium. 
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LETTRE  XVII 

ENNODIDS  A  CONSTANTIUS 

//  U  remercie  de  ses  lettres  et  de  ce  qae,  malgré  le$  affaires  dont  on  est  accablé 
à  Ravenne,  on  s'y  souvient  encore  de  lui, 

II  n'est  personne  qui  ose  en  style  pompeux  blâmer  quelqu'un 
d'écrire  avec  talent  et  qui  ne  rougisse  d'estimer  qu'il  faut 
dédaigner  ce  que  lui-même  pratique  :  C'est  se  critiquer  soi- 
même  que  de  prôner  dans  un  style  très  étudié  le  renoncement 
aux  ornements  du  langage.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans 
les  lettres  de  votre  Grandeur  j'ai  toujours  apprécié  l'affection, 
non  les  mots,  et  jamais  je  n'ai  pensé  que  l'éloquence,  mise 
si  souvent  au  service  de  la  fourberie,  eut  plus  de  prix  que  la 
simplicité  qui  exprime  sans  détour  le  secret  de  la  pensée. 
C'est  ce  que  chez  les  saintes  gens  j'ai  toujours  aimé  et  honoré. 
El  maintenant  je  vous  rends  mille  actions  de  grâces  de  ce  que 
vous  daignez  favoriser  ma  petitesse  d'entretiens  épistolaires  et 
qu'au  milieu  des  affaires  et  des  charges  qui  absorbent  tout  le 
inonde  à  Ravenne,  on  ne  m'oublie  pas  tout  à  fait.  Je  vous 
^  rends  donc  les  devoirs  de  mes  salutations  les  plus  cordiales 
avec  l'espoir  que  la  faveur  dont  vous  honorez  ma  confiance, 
fera  souhaiter  de  me  voir  à  mes  seigneurs,  vos  amis. 

XVII 

ENNODILS  CONSTANTIO 

Nemo  peritiam  pomposa  elocutione  condemnat  nec  spernendum 
cum  pudore  ducit  esse  quod  sequitur  :  sui  inpugnator  est  quisquis 
elucubratis  sermonibus  linguœ  cultum  prœdicat  abjurari.  Ego  tamen 
in  epistulis  magnitudinis  vestrœ  diligentiam  semper.  non  verba 
pensavi  nec  adjutricem  malitiœ  facundiam  majus  pretium  habere 
censui  quam  simplicitatem,  quœ  infucata  fronte  secretum  mentis 
enuntiat.  Hoc  in  sanctis  hominibus  et  amavi  semper  et  colui.  Ago 
nunc  atque  habeo  gratias,  quod  parvitatem  meam  litterarii  sermonis 
visitatis  affatu  et  inter  occupa tiones  et  excubias,  quibus  universos 
Ravenna  distringit,  mei  cura  non  ponitur.  Reddo  ergo  ^ffusissîmaî 
salutationis  officia  sperans,  ut  prœsentiam  meam  apud  domnos  meos 
amantes  vestri  pro  dignatione,  qua  credentem  fovetis,  fadatis  opta- 
bilem. 
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LETTRE  XVIII 
ENNODIUS   A  JEAN 

BUlel  d'amitié  plein  de  tendres  reproches. 

J'aurais  cent  motirs  de  te  faire  sentir,  quoique  rouillée,  la 
pointe  de  mon  stylet  et,  malgré  les  ressources  inGnies  de  ton 
génie,  il  te  serait  imposssible  de  te  justifier.  Aurai-je  jamais  cru 
qu'un  autre  put  avant  moi  recevoir  la  nouvelle  de  ton  retour?  Te 
souvenir  de  moi,  quelles  que  fusssent  tes  occupations,  était-ce 
trop  attendre  d'un  cœur  dévoué  à  ses  amis  ?  D'autres,  sous  mes 
yeux,  reçoivent  des  lettres  et  mon  amitié  méprisée  en  attend 
vainement.  Je  ne  veux  pas  ajouter  à  ces  amers  reproches  :  les 
choses  pénibles  se  disent  brièvement.  Je  suis  toujours  à  ton 
égard  dans  les  sentiments  que  je  t'exprimai  à  ton  départ  :  Il 
t'appartient  de  braver  les  injures  du  temps  et  de  garder  la 
fidélité  promise. 

Adieu  mon  cher  seigneur  ;  console  celui  qui  t'aime  par  le 
charme  de  tes  entretiens.  Ilâte-toi  de  guérir  par  tes  lettres  la 
douleur  causée  à  ton  ami  par  ton  silence. 

XVIII 

ENNODIUS  JOHANNI 

Probabiles  causas  habeo,  quibus  unaniraitatem  vestram  slili  mei 
morsu  quamvis  nibigine  sordentis  incessani,  quas,  cum  sis  abundans 
naturo?  bonis  et  ingenii  facultatibus  locuples,  purgare  non  possis. 
Ego  umquam  credidi  ad  alium  reditus  vestri  cUîus  indicîa  posse 
perferri  ?  Ego  curam  mei  înler  quasvîs  occupationes  illud  amicis 
censui  consecratum  pectus  excedcre  ?  Ecce  anle  oculos  meos  reddun- 
tur  aliis  paginœ  et  arnica  expectatio  sub  omni  credulitatis  meœ 
despeclîone  frustra tur.  Nolo  litteras  majori  objurgationis  folle  con- 
plere  :  sulficit  tristibus  stricta  narratio.  In  eo  adhuc  animus  meus 
quo  magnitudinem  tiiam  discedentem  monuit  persistît  statu  : 
vestrum  est.  si  temporum  mala  contemnitis,  promissani  servare 
concordiam.  Salve,  mi  domine,  et  amantem  tui  releva  communione 
sermonis,  ut  scribendo  deleas  dolorem,  quem  vides  amico  per  scrip- 
tionis  abstinentiam  contigisse. 
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LETTRE  XIX 

ENNODILS  A  CONSTANTIIS 

L'avocat  Conslantius  avait  rencontré  un  homme  qui  niait  le  tibre  arbitre  et 
n'accordait  à  ta  volonté,  de  liberté,  que  pour  le  mal.  Eloquent  et  instruit, 
Conslantius  avait  réfuté  cette  doctrine  hérétique  :  il  écrivit  à  Ennodius  pour 
lui  signaler  le  fait  et  lui  soumettre  son  apologie.  Il  en  obtint  cette  longue  et 
belle  lettre  qui  est  un  traité  succinct  du  Libre  Arbitre,  Ennodius  n'y  touche  à 
la  question  de  la  grdce  que  par  incidence,  mais  il  en  parle  néanmoins  en 
termes  si  précis  qu'ils  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  son  orthodoxie, 
(Voir  appendice  \j. 

Mon  cœur  déborde  de  joie  el  ce  n'est  pas  sans  un  juste 
motif,  car  j*ai  la  confiance  que  cette  lutte  suscitée  par  Tinspi- 
ration  de  Satan,  sera  pour  vous,  qui  vous  êtes  montré  le  plus 
parfait  des  hommes,  l'occasion  de  recueillir  les  honneurs  de  la 
victoire.  La  Ligurîe  (6),  à  ce  que  je  vois,  n'est  pas  épuisée. 
Même  sur  la  fin  des  temps  elle  n'a  point  renoncé  à  la  gloire 
d'enfanter  :  sous  ses  cendres  couve  encore  un  incendie  ennemi 
des  vices,  dont  la  flamme  vengeresse  des  crimes  ne  meurt  pas, 
dont  le  feu  ennemi  des  erreurs  n'est  pas  étouffé.  Combien  j'ai 
redouté  de  la  voir  comme  épuisée,  cesser  de  produire,  lorsque, 
parcourant  d'un  œil  investigateur  et  plein  d'inquiétude  le 
front  de  votre  lettre,  je  le  voyais  obscurci  d'artifices  hors  de 
propos,  comme  un  père  saisi  d'effroi,  au  moment  où  il  donne 
à  son  cher   fils  congé   pour   aller  à  la  guerre,  ne  veut  pas 

XIX 

ENNODIUS  GONSTANTIO 

Abundo  gaudio  nec  clauda  KTlitia>  nieae  fides  est  ideo  aliqua  per 
dîabolicam  inspirationeni  nasci  certaniina.  ut  tu,  qui  le  ultra  emen- 
dationem  omnium  protulisti.  trîuniphi  honore  gratuleris.  Non  est, 
ut  video,  effeta  Liguria  :  nobilitatom  pariendi  nec  in  tcmponim 
cxlreniîlate  deposuil  :  inimicum  viliis  adhuc  et  in  cineribus  nulrit 
incendium,  in  cujus  favillis  ultrix  criminum  flamnia  non  moritur 
nec  hostis  erroruni  ignis  operitur.  Quam  timui  ne  velut  exhausta 
cessaret,  dum  epistulœ  vestrœ  fronleni  alienis  fiiscatam  prœstigiis 
sollicitus  trutinator  aspicerem,  more  parentis  adtoniti,  qui  cum 
carum  pignus  ad  bella  transmittit,  nec  de  explorata   esse  patitur 


t68  lettres  d'ennodius 

reconnaître  l'évidence  du  courage  dont  il  a  déjà  fait  preuve.  Il 
voit  dans  les  triomphes  de  ce  fils  un  motif  de  nouvelles  inquié- 
tudes, non  de  repos  ;  son  affection  redouble  ses  appréhensions 
et  lui  fait  redouter  plus  encore  de  voir  perdre  le  bonheur  dont 
il  connaît  les  douceurs  ;  car  il  sait  qu'un  cœur  ambitieux  de 
vaincre  méprise  toute  précaution  et  que,  dans  la  mêlée, 
l'amour  de  la  gloire  fait  oublier  son  propre  salut.  Le  charme 
du  trophée  oblige  à  mettre  de  côté  tout  souci  de  sa  propre  vie  ; 
seuls  tiennent  à  leur  vie  ceux  qui  ignorent  les  avantages  que 
procurent  les  combats  ;  la  gloire  exige  toujours  que  Ton 
renonce  au  soin  de  sa  conservation.  Mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  m'arrêter  à  des  considérations  de  cette  sorte.  Je 
n'ai  pas  plus  à  louer  qu'à  proclamer  les  combats  de  mon 
héros.  A  l'heure  où  il  faut  dégainer,  les  paroles  sont  inutiles. 
Ce  serait,  à  la  vérité,  publier  mon  propre  sentiment  que  de 
rapporter  le  vôtre,  et,  pour  réponse,  je  n'aurais  qu'à  citer 
celle  que  vous  avez  donnée.  Néanmoins,  avec  l'aide  de  Dieu 
que  j'implore,  je  joindrai  ce  qui  suit  en  témoignage  de  ma  foi, 
heureux  de  consacrer  ma  plume  à  honorer  Celui  dont  la  parole 
nous  promet,  chaque  fois  que  nous  devons  comme  sillonner 
par  l'écriture  notre  pauvre  terre,  de  nous  fournir,  à. nous 
ses  serviteurs,  les  semences  à  jeter  :  Ne  cherchez  point,  nous 
dit-il,  ce  que  vous  aurez  à  dire,  car  c'est  votre  Père  qui  parle  en 
vous  (Matth.  X,   20).  Qu'il  vienne  donc  confirmer  la  vérité  de 

virtute  manifestas.  Ad  încrementa  sollicitudinum  triumphos  fih'î 
numerat  non  quietis  :  plus  experta;  metuit  fclicîtati  cui  formidinem 
ministrat  afifectio,  quia  ignara  cautîonis  est  mens  instituta  victorîis  et 
in  acie  amor  laudis  salutis  oblivio,  Tropœi  gustus  abdicari  imperat 
luéis  afifectum  :  saper  vitae  illos  tantum  possidet,  qui  de  conflictibus 
venientia  bona  nuUa  didicerunt  :  semper  ad  gloriam  jungitur  quod  de 
incolumitatis  propriœ  cura  decesserit.  Sed  mihi  in  prœsentiarum 
supersedendum  est  hujusmodi  scriptione.  Non  sunt  militis  nostri 
plus  prœdicanda  quam  adserenda  certamina.  Ubi  jaculis  opus  est, 
verba  nil  conférant.  Licet  promulgasse  sententiam  meam  fuerit,  dum 
vestram  prœdico,  et  hoc  sit  respondere  quod  responsa  laudare  :  dei 
tamen  opem  precatus  obsecutura  fidei  verba  subjungo,  ad  illum 
convertens  stUi  mei  cultum,  qui,  quotiens  scribenda  est  infelix  curvis 
terra  vomeribus,  se  famulis  suis  germina  conlaturum  promittit  esse, 
quœ  jaciant,  dicendo  :  non  cogitetis  quid  loquamini  :  pater  enim  vester 
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sa  promesse,  que  par  son  aide  ma  langue  inexpérimentée 
prenne  de  l'assurance  et  que  ma  composition  ne  paraisse  pas 
trop  au-dessous  de  la  faiblesse  humaine. 

Mais  pourquoi  tant  de  détours  pour  exprimer  ce  que  j'ai  à 
dire  ?  La  seule  chose  que  je  demande,  c'est  que  mon  écrit  soit 
apprécié  à  ma  mesure,  et  que  Ton  ne  considère  pas  comme 
une  lacune  de  la  loi  ou  un  vice  de  la  cause  que  j'entreprends 
de  défendre,  ce  qui  doit  être  attribué  à  mon  ignorance. 

Donc,  comme  votre  écrit  me  l'atteste,  il  s'est  rencontré  un 
homme  qui  passât  au  crible,  selon  la  promesse  du  divin 
Maître,  les  serviteurs  du  Christ  :  il  affirme,  sur  le  libre-arbitre, 
que  la  faculté  de  choisir  à  son  gré  n'a  été  donnée  à  l'homme 
que  dans  un  sens  :  celui  du  mal.  O  proposition  schismatique  ! 
C'est  bien  elle  qui,  selon  l'Apocalypse,  porte  écrits,  au  front, 
des  blasphèmes  (Apoc.  xvii,  5).  Qu'il  explique  donc,  s'il  le 
peut,  ce  qu'est  cette  liberté  où  l'on  ne  peut  vouloir  que  ce  qui 
est  à  punir  ;  qu'il  nous  dise  pourquoi  il  parle  de  choix  lorsqu'il 
afBrme  que  la  volonté  ne  peut  se  déterminer  que  dans  un 
sens  I 

Mais,  si  en  vérité  il  en  était  ainsi,  les  jugements  divins  n'au- 
raient  plus  de  raison  d'être  :  Quel  bien  notre  Dieu  pourrait  il 
ajuste  titre  exiger  de  nous,  dès  lors  qu'il  aurait  privé  notre 
volonté  de  la  faculté  de  le  désirer  ?  Or  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  : 

est  qui  loquilur  in  vobis  (a).  Ipse  ergo  ad  sanciendam  promissi  verita- 
tem  veniat  et  ipse  oris  mei  labantem  confirmet  infantiam,  ut  alucina* 
tionis  nostne  concinnatîo  non  inhumana  videatur.  Sed  quid  diu  repli- 
canda  circumloquor  P  Uniun  rogo,  ut  pro  modulo  meo  rescripta 
taxeotur  nec  putetur  aut  legi  aut  defensioni  déesse  quod  nescio.  Ergo, 
ul  scriptione  testamini,  inventus  est  homo,  qui  servos  Christi,  que- 
madmodum  ipse  promisit  esse  faciendum,  sub  hac  occasione  cribra- 
ret«  adserens  de  arbitrii  libertate  homini  in  ilna  tantum  parte,  quae 
deterior  est,  eligendi  datam  esse  licentiam  P  O  scismaticam  proposi- 
Uonem,  quœ  juxta  apocalypsin  (b)  scriptas  habet  in  fronte  blasphe- 
mias  !  Quae  ista  libertas  est,  si  valet,  edisserat,  ubi  hoc  datur  solum 
velle  quod  puniat,  aut  quare  electîonem  nominet,  ubi  unam  tantum 
partem  adserit  fuisse  concessam  ?  Quod  si  verîtate  subsisteret,  locum 
divina  judicia  non  haberent.  Quid  enim  boni  a  nobis  deus  noster 
recte  quœreret,  qui  adpetentiam  ejus  de  voluntate  subtraxerat  P  Sed 

a.  Matt.  X,  ao.      6.  Cf.  Apoc.  xvu,  5. 
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Dieu  serait-il  injuste  ?  Non  (Gai.  ii,  17).  Si  parmi  les  hommes 
c'est  renier  tout  sentiment  de  justice  que  d'exiger  des  subor- 
donnés  ce  qu'on  ne  les  met  pas  en  état  de  faire,  comment 
peut-on  penser,  je  vous  le  demande,  que  Dieu  en  use  de  la 
sorte.  Où  donc  est  ce  cri  de  l'Apôtre  :  La  volonté  du  bien,  je  la 
possède,  mais  je  ne  trouve  pas  en  inoi  le  moyen  de  Vaccomplir 
(Rom.  vu,  18).  Qu'est-ce  dire?  sinon  :  je  sais  choisir  la  droite 
voie,  mais  lorsque  j'y  entre,  si  la  grâce  d'en  haut  ne  me  vient 
en  aide,  je  tomberai  de  lassitude.  Nul  ne  doute,  nul  ne  nie 
que  l'auteur  de  la  grâce  nous  venant  en  aide,  les  hommes  ne 
trouvent  ouvert  le  sentier  de  la  justice. 

La  grâce,  en  effet,  nous  conduit  dans  le  bien  et  précède  nos 
bonnes  actions,  lorsque  du  ciel  nous  vient  plusieurs  fois 
répétée  cette  invitation  au  bienheux  repos  :  lorsqu'il  nous  est 
dit  Venez  mes  enfants,  écoutez-moi  (Ps.  xxxui,  11).  Venez  les 
bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé 
(Matth.  XXV,  3i).  Là  oh  je  suis,  là  seru  aussi  mon  serviteur 
(Joan.  xn,  26).  Mais  si  notre  volonté,  qui  est  libre,  n'est  docile 
à  ces  avertissements  et  si  notre  travail  n'y  correspond,  de 
nous-mêmes  et  sans  y  être  contraints  par  aucune  nécessité, 
nous  nous  précipitons  dans  l'enfer.  Ainsi,  ou  bien  notre  dévo- 
tion nous  assure  une  récompense,  ou  bien  notre  mépris  des 

juxla  apostolum  :  numquid  iniquus  Deus  ?  absit  (a).  Si  inler  homines 
a  recti  discordât  affecta  qui  a  subjectis  exigit  quod  in  potestate  non 
tribuit,  hoc  de  Deo  qua  conscientia  senliatur  advertite.  Ubi  est  illud 
apostoli  clamantis  et  pro  arbitrii  liber  ta  te  testantis  :  velle  adjacet 
mihi,  perficere  auiem  non  invenio?  (b).  Quid  est  aliud  nisi  dicere  : 
novi  dextrum  iter  eligere,  sed  nisi  ingredientem  juverit  gratia  supema, 
lassabo  ?  Nemo  dubitat,  nemo  conderonat.  quod  auctore  gratia  pro- 
testante et  ipso  œquitatis  hominibus  callis  aperitur.  Dux  enim  bono- 
rum  et  pra3cessor  est  gratia,  quando  œlitus  multiplici  ad  requiem 
invitaniur  hortatu,  quando  nobis  dicitur  :  venite,  filii,  audite  me  (c). 
Venite,  benedicti,  patris  mei,  possidete  paralum  vobis  regnum  (d).  Ubi 
ego  sum,  ibi  erit  et  minisier  meus{é).  Sed  nisi  talibus  monitis  et  volun- 
tas  nostra  quœ  libéra  est  et  labor  priestet  obsequiura,  ad  periculum 
et  gehennam  non  imperio  aliquo,  sed  sponte  devolvimur.  Itaque  aut 
prœmium  devotio  aut  pœnam  contemptus  operatur.  Alioquin  non 

a.  Gai.  II,  17.  6.  Rom.  vu,  18.  c.  Ps.  xxxiii,  11.  d.  Matth.  xxt,  3i. 
e,  Jo.  XII,  a6. 
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lois  nous  prépare  un  châtiment.  Si  non,  ce  ne  sera  plus  rendre 
la  justice  que  de  condamner  aux  supplices  des  pécheurs  qui 
ont  subi  la  nécessité,  ou  de  récompenser  des  œuvres  auxquelles 
on  est  attiré  malgré  soi. 

Nous  devons  donc  à  la  grâce  notre  vocation,  nous  devons  à 
la  grâce  de  recevoir  par  des  voies  secrètes,  si  nous  n'y  résis- 
tons, le  sentiment  de  la  vie  éternelle.  Mais  c'est  par  notre 
propre  choix  que  nous  tendons  au  bien  qui  nous  est  montré. 
D'autre  part  nous  lisons  que  Tinclination  au  mal,  loin  de 
nous  dominer,  nous  est  absolument  soumise,  car  il  est  dit 
des  péchés  :  Vous  serez  au-dessus  de  la  concupiscence  qui  vous  y 
porte  (Gen.  iv,  7).  Que  signifient  aussi  toutes  ces  sentences  du 
prophète  que  nous  groupons  comme  les  fleurs  d'une  guirlande  : 
Gardez-vous  de  rivaliser  avec  les  méchants  (Ps.  xxxvi,  i).  N'al- 
lez pas  mettre  votre  confiance  dans  les  princes  (Ps.  cxlv,  3).  Ne 
soyez  pas  comme  le  cheval  et  le  mulet  (Ps.  xxxi,  9).  Et  Tapôtre  : 
Ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  honunes  (I  Cor.  vu,  23).  Dans 
les  exhortations  que  nous  venons  d'entendre,  que  signifient 
toutes  ces  défenses,  s'il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir 
autrement  ? 

Voici  encore,  quoique  en  la  personne  du  Christ,  le  témoi- 
gnage du  même  prophète  en  faveur  du  libre-arbitre  :  Pour 
accomplir  votre  volonté,  mon  Dieu,  j'ai  voulu  (Ps.  xxxix,  9)  ; 
et  ailleurs  :  Volontairement  je  vous  offrirai  un  sacrifice  (Ps.  un,  8)  ; 

eril  jusla  reiributio.  quœ  aul  pcr  supplicia  refertur  necessitate 
peccantibus  aut  bonam  mercedem  offert  operi  ad  quod  adtrahuntur 
invili.  Ergo  dehemus  gratis  quod  vocamur,  debemus  gratio?,  quod 
occultis  itîneribus,  nisi  resistamus,  sapor  nobis  vitalis  inrunditur  : 
nostne  tamen  electionis  est  quod  bénéficia  demonstrata  sectamur.  Via 
enim  scelerum  non  imperatrix  nostra  legitur  esse,  sed  famula,  cum 
de  peccatis  dicitur  :  siû)  le  eril  adpelilus  eorum  («).  Qnid  etiam  sibi 
vult  universa  prophetœ  quasi  sertis  redimita  elocutio  :  nolite  œmiUari 
inter  malignantes.  Nolite  confidere  in  principibus.  Nolite  fieri  sicut 
equus  et  mulus  (6),  et  apostolus  :  nolite  fieri  senn  hominum  ?  (c). 
Totiens  noli  in  superna  admonitione  quo  respicit.  si  aliud  vellc  non 
licuit  ?  Deinde  quamvis  in  persona  Christi  tamen  pro  arbitrii  adstipu- 
lalur  ejusdem  prophétie  nobis  libertate  testimonium  :  ut  facerem 
voluntatem  tuam,  deus  meus,  volui,  et  alibi  :  voluntarie  sacrificabo 

a.  Gcn.  IV,  7.       6.  Ps.  xxxvi,  i  ;  cxlv,  3  ;  xxxi,  9.      c.  I  Cor.  vn,  aS. 


17^  LETTRES  DENNODIUS 

et  :  Je  m'acquitterai  de  mes  vœux  envers  le  Seigneur  (Ps.  cxv,  i4)  ; 
et  encore  :  Faites  des  vœux  au  Seigneur  et  acquittez-vous  de  ces 
vœux  (Ps.  Lxxv,  12).  Quant  à  cet  exemple  de  l'Apôtre,  dont 
notre  adversaire  croit  se  couvrir,  il  vient  à  l'appui  de  notre 
thèse,  si  l'on  prend  garde  à  ce  qui  suit,  car  c'est  pour  éviter  la 
jactance  que  l'Apôtre  dit  :  Ce  que  je  suis,  je  le  suis  par  la  grâce 
de  Dieu  (I  Cor.  xv,  10).  Et  en  effet,  dans  la  crainte  de 
paraître  fuir  la  gloire  au  point  de  trop  s'écarter  de  la  véritë,  il 
ajoute  avec  une  sage  habileté  :  J*ai  travaillé  plus  que  tous  les 
autres  et  la  grâce  de  Dieu  n*a  pas  été  stérile  en  moi.  Ce  qui 
revient  à  dire  :  Le  Christ  a  trouvé  en  moi  matière  à  une 
digne  et  grande  récompense.  Car  ce  n'est  pas  que  la  grâce 
divine  soit  pauvre,  mais  elle  parait  comme  appauvrie  par 
l'insuffisance  et  la  misère  de  nos  mérites.  11  semble  en  effet 
qu'elle  ne  coule  plus  dans  ses  canaux  lorsque  ses  flots  passent 
sans  toucher  à  notre  âme  et  sans  faire  cesser  notre  aridité. 
-  O  si  le  cadre  étroit  d'une  lettre  permettait  d'exposer  les 
secrets  des  saints  livres  I  Mais  je  crains  que  ne  pouvant,  grâce 
à  Dieu,  trouver  prise  du  côté  de  notre  foi,  notre  adversaire 
n'objecte  la  longueur  de  cet  écrit.  Comment  encore  entendre 
ce  passage  ;  quel  sens  lui  prête-t-il  :  Voici  Veau  et  le  feu,  portez 
la  main  du  côté  que  vous  voudrez?  (Eccli.  xv,  17).  Et  les  autres 

tibi,  et  :  vota  mea  domino  reddam,  et  iterum  :  vovete  et  reddite  (a). 
Illud  autem  beat!  apostoli  que  se  muniri  crédit  exemplum  nobiscum 
facit,  si  quœ  sequuntur  advertat,  cum  inimicus  adrogantîse  dixlt  : 
gratta  dei  sum  quod  sum  (b).  Mox  enim,  ne  sic  fugax  gloriœ  credere- 
tur,  ut  longe  intcrvallo  a  verilate  descisceret,  sapiens  architectus 
adjunxit  :  abundantius  omnibus  laboravi  et  gratta  dei  in  me  egena  non 
fuit,  quod  dixisse  est  :  Christus  in  me  quem  digne  aut  abundanter 
muneraretur  invenit.  Non  enim  pauper  est  divina  gratia,  sed  merito- 
rum  nostrorum  putatur  quadam  macie  aut  cxilitate  tenuari.' Quœ 
tune  non  suis  œstimatur  meatibiis  fluere,  quando  de  ejus  cursîbus 
ariditatis  nostrœ  vena  nil  recipit.  0  si  epislularis  pateretur  angustia 
sacrorum  voluminum  arcana  reserari  !  Sed  tinieo  ne  qui  nuUam 
poterit  deo  inspirante  in  fide  nostra  invenire  calumniam  de  paginœ 
prolixitate  causetur.  Quid  illud.  qua  mente  suscipit  :  ecce  aquam  et 
ignem,  ad  quodvis  porrige  manum?  (c).  Quid  alia,  quœ  copiosus 

a.  Ps.  xxxn,  9;   un,  8;  cxv,   i5.   18;   lxxv,    la.      6.  I  Cor.  xv,   10. 
c.  Eccl.  XV,  17. 
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textes  que  vous  avez  cités  et  exposés  en  si  grand  nombre  ?  Je 
crois  qu'il  a,  comme  on  dit  de  l'aspic,  passé  l'oreille  fermée. 
Je  vois  jusqu'où  s*étend  le  poison  de  cette  peste  de  Lybie  (7). 
Le  serpent  du  désert  a  plus  de  venin  qu'il  ne  le  laisse  voir  : 
On  doit  juger  de  ses  forfaits  cachés  par  les  aveux  qui  lui  échap- 
pent. Il  veut  atteindre  à  cette  énormilé  que  personne  ne  périt 
par  sa  faute  ou  sa  négligence,  puisque  l'on  est  privé  de  la 
faculté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  que  la  toute  puissance 
divine  a  concédée  à  l'homme.  Le  salut,  d'après  lui,  ne  peut- 
être  que  pour  ceux  qui,  sans  travail  aucun,  sans  l'amour  des 
commandements,  privés  de  tout  mérite  personn*^l,  sont  sim- 
plement l'objet  de  la  faveur  céleste.  Par  conséquent,  ce  qui 
revient  au  même,  d'après  l'opinion  de  notre  adversaire,  ceux- 
là  périssent  que  la  grâce  divine  n'a  pas  voulu  sauver. 

Quand  à  vous,  mon  cher  seigneur,  après  vous  avoir  salué, 
je  vous  conseille  de  vous  retrancher  en  vous-môme,  et  s'il  n'y 
a  espoir  de  guérir  cet  esclave  de  la  mort,  cessez  toute  discussion, 
car  tandis  que  de  votre  côté,  vous  tiendriez  ferme  sur  le  solide 
fondement  de  votre  foi,  il  serait  à  craindre  qu'à  l'occasion  de 
cette  controverse,  votre  adversaire  ne  flt  avorter  en  l'âme  de 
quelques-uns,  les  fruits  de  la  semence  divine. 

adsertor  ipse  repHcasti  ?  Credo  more  aspîdis  clausa,  ut  aîunl,  aure 
transivit.  Video  quo  se  toxica  LibycflB  pestis  extendant.  Arèhosus 
coluber  non  ha;c  sola  liabet  perniciosa  quse  reserat  :  ad  œstimationem 
occullonim  facinoruui  ferenda  sunt  quœ  fatetur.  Vult  enîm  ad  illud 
pertingere.  neminem  suo  vitio  aut  neglegentia  perire,  si  homo  utrius- 
que  rei  boni  et  mali  per  potestatem  concessa  electipne  privatur.  Ilos 
tanlum  jactat  potuisse  salvari  sine  labore  ullo,  sine  maiidatorum 
amicitia.  quos  peregrinantes  a  merito  favor  tantum  cœlestis  eripuit  : 
perinde.  quod  in  ipsum  refcratur,  illos  périsse  inlellegit  quos  gratia 
noluit  divina  liberare.  Tu,  mi  domine,  salve  dicto.  fac  apud  te  ut  sies. 
et  si  sanari  mancipium  mortîs  non  potest,  a  contentione  dîsiste,  ne 
cum  tu  fidei  radice  fultus  valida  niteris,  ille  sub  occasione  hujus 
controversiœ,  ante  editionis  tempus,  divini  seminis  ab  aliquorum 
utero  partus  excutiat. 
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LETTRE  XX 

KNNODILS  A  CONSTANTILS 

Ce  bille l  familier,  selon  toute  apparerice,  accompagnait  la  précédente  lettre 
à  Comtantias  oà  Ennodim  traite  du  libre-arbitre. 

Vous  me  pardonnerez  de  vous  avoir  répondu  rapidement, 
car  je  ne  puis  encore  me  défendre  de  Timpétuosiié  de  la 
jeunesse.  Vous  êtes,  vous,  d'un  âge  où  la  maturité  et  la  gravité 
s'imposent.  En  conséquence  je  vous  prie  de  ne  pas  trahir  ma 
confiance  et  d'épargner  à  mes  bagatelles  les  rigueurs  du  public; 
car  si  ma  lettre  est  d'un  style  obscur  et  incertain,  elle  est  à 
couvert  derrière  l'ordre  que  vous  m'en  avez  donné  Nul  n'a  le 
droit  de  se  montrer  dégoûté  de  ce  qu'il  a  prescrit.  Donc,  en 
vous  disant  adieu,  je  vous  demande  l'indulgence  pour  ce  que 
vous  allez  lire  :  Il  résultera  de  votre  bon  accueil  qu'ayant 
trouvé  tant  de  charme  à  vous  obéir,  nous  ne  pourrons  plus,  à 
l'avenir,  rien  vous  refuser. 

XX 

ENNODILS  CONSTANTIO 

Dabis  veniam  qnod  celer  rescripsi,  quia  œtati  adhuc  dcbeo  indoci- 
lein  festinationem.  Vos  maturitas  et  pondus  decet.  Proinde  credenlem 
fovcte  et  nugas  meas  a  publiée  rigorc  subducite,  quia  si  pagina 
nostra  res  crêpera  atque  anceps  est,  jussionis  vestrœ  se  tuetur  patro- 
cinio.  ab  hoc  quod  nemo  imperata  fastidit.  Vale  ergo  dicens  legenda 
commendo  :  fiet  etenim  ut  posthac  bene  accepti  ad  parendum  deleni- 
ficœ  obœdientiœ  stimulis  incitcmnr. 
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LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  ALBINLS 

//  soupçonne  son  porteur  de  négligence  et  même  de  malveillance. 

J'ai  écrit  à  votre  grandeur  jusques  à  quatre  fois  et  malgré 
cela  je  suis  accusé  comme  si  je  me  livrais  à  la  paresse.  Ma 
langue  a  travaillé  à  me  gagner  votre  affection  ;  mais  j'ai  perdu 
mon  temps,  mon  assiduité  à  vous  écrire  ne  me  vaut  aucun 
témoignage  d*amitié.  Je  crois  devoir  attribuer  à  la  négligence 
ou  même  à  la  malveillance  du  porteur  le  contre-temps  qui 
m'arrive.  Malgré  tout  je  multiplie  mes  lettres  et,  selon  votre 
désir,  je  vous  donne  des  nouvelles  de  ma  bonne  santé,  avec 
Fespérance  d'avoir  moi-même  à  me  réjouir  de  votre  bonheur. 
Adieu,  mon  cher  Seigneur  ;  daignez  honorer  votre  ami  de  vos 
encouragements,  car  vous  faites  une  chose  qui  vous  rapproche 
de  Dieu  lorsque  un  ami,  qui  se  confie  à  votre  patronage,  trouve 
dans  votre  fidélité  et  vos  relations  un  puissant  réconfort. 

XXI 

EMODIUS  ALBINO 

Quater  ad  magnitudinem  vestram  scripta  prorogavi  et  adhuc  tani- 
quam  deses  accusor.  Lingua  militavit  afTectuî  :  adsiduîtas  diligentiam 
Don  meretur.  Credo  portitoris  aut  neglegentia  aut  invidia  ad  hanc  me 
offensam  fuisse  perductum.  Ecce  tamen  scripta  multiplico  et  pro  veto 
vestro  prosperitatis  meœ-  indicia  faciens  de  vestra  cupio  félicita  te 
gaudere.  Salve,  mi  domine,  et  amantem  vestri  sub  omni  dignatione 
relevale.  quia  Deo  proximam  rem  facitis,  patrocinio  vestro  credentem 
pl^na  fide  et  communione  relevare. 


/ 
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LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Recommandation  en  faveur  d'Albinos  parent  de  Fauslus, 

N'est-ce  point  perdre  son  temps  et  sa  peine  à  rendre  service 
que  de  vouloir  aider  au  soleil  au  moyen  de  flambeaux  ?  Celui 
qui  jouit  de  toute  la  faveur  n'a  nul  besoin  d'un  secours  d'en 
bas,  et  pourquoi  rechercher  l'appui  d'une  recommandation 
lorsque  Ton  est  élevé  par  ses  mérites  au  comble  des  faveurs  de 
l'amitié.  L'illustre  patricien  Albinus,  votre  parent,  est  l'objet 
de  cette  lettre.  Ce  n'est  certes  point  qu'il  en  ait  besoin,  mais  il 
la  désire  et,  bien  qu'elle  ne  lui  soit  d'aucune  utilité,  je  n'en 
aurai  pas  moins  de  droit  h  son  affection,  puisque  j'aurai 
exécuté  ses  ordres.  Je  vous  prie  donc,  vénérable  Seigneur, 
tout  en  vous  présentant  l'hommage  de  mes  salutations,  d'accor- 
der audit  personnage  ce  qu'il  désire.  Je  sais,  du  reste,  que  bien 
vite  cet  homme  de  grand  mérite,  que  j'appuie  de  ma  pauvre 
recommandation,  aura  libre  accès  au  plus  intime  de  votre 
cœur. 

XXII 

FAUSTO  ENNODIUS 

Supervacuis  ad  bénéficia  laborat  inpendiis  qui  solem  certat  facibus 
adjuvare.  Gratiœ  plenitudo  abjeclione  non  indiget,  nec  uUa  requîrit 
conmendationis  augmenta  quem  ad  amicitiarum  cumulum  mérita 
pertulerunt.  Inlustrem  et  patricium  vîrum  Albinum  parentem  vestrum 
stili  mei  cura  prosequitur,  cui  per  paginam  non  inpendo  necessaria 
sed  Yotiva,  et  quamvis  utilitati  ejus  nihil  adiciam.  amorem  tamen 
mereor,  quod  pnedictî  jussa  conplevi.  Venerabili  ergo  domino  obse- 
quium  salutationis  inpertiens  precor,  ut  circa  diligentiam  suam 
prsedictus  vir  magnificus  recipiat  quod  mihi,  dum  vos  colit,  exhibait. 
Novî  enim  cito  ampllssimum  vîrum  ad  cordis  vestri  esse  penetralia 
perducendum,  quem  innocens  propos! tum  suis  erit  apud  vos  dotibus 
adjutunim. 
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LETTRE  XXIII 

ENNODIUS  DIACRE  A  SON  SEIGNEUR  FAUSTLS 

Supplique  en  faveur  de  Lupicin  neveu  d'Ennodius,  menacé  de  se  voir  spolié  de 
de  ses  biens  par  le  pouvoir  royal.  Il  est  probable  que  cette  lettre  et  les  deux 
suivantes  furent  écrites  peu  après  l'ordination  d'Ennodius  au  diaconat. 

L'orphelin  n'est  plus  sans  protecteur  dès  lors  qu'il  devient 
Tobjet  de  votre  sollicitude  :  l'assistance  paternelle  ne  fait  plus 
défaut  à  ceux  que  vous  protégez.  C'est  de  Lupicin,  fils  de  notre 
Euprepie  que  je  parle  :  A  lui  s'applique  ce  que  je  viens 
d'énoncer  d'une  manièi^e  générale.  J'apprends  du  sublime 
comte  Tancila,  qui  vous  tient  en  si  grand  honneur,  d'alar- 
mantes nouvelles  au  sujet  des  biens  de  ce  cher  neveu  ;  d'autant 
qu'il  est  fort  difficile  d'obtenir  la  restitution  de  ce  qui  a  été  une 
fois  octroyé  par  notre  seigneur  roi.  Or  Tancila  m'assure  que 
tous  les  pauvres  biens  revenant  à  Lupicin,  du  chef  de  sa  mère, 
sont  revendiqués  par  Torisa  ou  d'autres.  Pour  sauver  mon 
pupile  de  l'infortune  qui  le  menace,  je  ne  puis  autre  chose  que 
de  prendre  ma  plume  pour  vous  en  instruire  exactement.  11 
vous  appartient  de  prendre,  pour  lui  venir  en  aide  dans  son 
malheur,  les  moyens  que  Dieu  vous  inspirera  :  Mon  devoir 
était  de  vous  mettre  au  courant  de  ce  que  j'avais  appris.  Je 
vous  présente,  mon  cher  et  vrai  Seigneur,  l'hommage  de  mes 
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DOMNO  SUO  FAUSTO  ENNODIUS  DIACONUS 

Sine  dispendio  lutelœ  orbantur  quos  ad  vos  pertinere  contlgerît  : 
non  desunt  illis  paterna  subsidia  quos  fovetis.  Lupicinum  Euprepiaî 
nostrœ  filiuni  loquor  :  ad  ipsum  pertinet  pra*fata  generalitas,  de  cujus 
substantîa  subUmîs  vir  veneralor  vester  cornes  Tancila  dixit  niihi.  a 
domno  nostro  rege  quod  referri  grave  sit  inpetratum.  Nam  universas 
matris  ejus  facultatulas  a  Torisa  vel  aliis  adserit  fuisse  conpetitas. 
Aliud,  quod  infelicitati  pupilli  potuissem  prœslare,  non  habui.  nisi 
ut  vestram  notitiam  instruerem  et  veri  fungerer  relatoris  ofTicio. 
Vestrum  est  inspirante  Deo  circa  miserum  providere  quod  adjuvet  : 
ad  me  respexit  quœ  mihi  resignata  sunt  indicare.  Domini  vere  mei 
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salutations  et  je  prie  la  divine  miséricorde  que  le  secours  du 
ciel  seconde  vos  efforts. 


LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  DIACRE  A  SON  SEIGNEUR  FAUSTUS 

Charmes  du  commerce  épistolaire. 

Je  considère  comme  un  vol  fait  à  Taffection  que  de  laisser 
partir  des  voyageurs  sans  leur  donner  des  lettres  :  leur 
lecture  porte  au  loin  les  traits  de  notre  visage,  et  celui  qui  les 
parcourt  y  retrouve  le  portrait  des  amis  qui  les  ont  écrites. 
Ajoutez  à  cela  l'occasion  d'avoir  pour  porteur  le  très  sublime 
Luminosus,  notre  ami  commun,  qui  vient  joindre  à  Tattrait  de 
vos  mérites  les  charmes  de  son  amabilité.  Qui  donc  m'excuse- 
rait de  laisser,  par  ma  négligence,  s'attiédir  notre  affection,  en 
omettant  de  vous  écrire  et  de  donner  au  susdit  porteur  les 
lettres  que  vous  daignez  exiger  de  moi  ? 

Grâces  soient  rendues  à  Dieu  de  ce  que  je  puis,  en  tête  de  ma 
lettre,  célébrer  les  succès  qui  viennent  accroître  votre  félicité  : 
l'orgueil  des  ennemis  cède  à  l'empire  du  Christ,  notre  Dieu. 
Mes  espérances  me  faisaient  prévoir  ce  que  l'événement  justifie. 

salutationis  obsequia  preesentans  de  clementia  divina  postulo,  ut 
laborem  vestrum  juvamen  cœleste  comitetur, 

XXIV 

DOMNO  SUO  FAUSTO  ENNODIUS  DIACONLS 

Dispendium  credo  esse  diUgentia3  nuUas  commeanlium  tnanus 
litlcrarum  dote  iiuinerari,  qiia)  soient  lectione  etiam  vullus  ad  lon- 
ginqua  porlare  cl  caroriun  imagines  officio  pra^sentarc  sermonis.  Ad 
îsla  jiingilur  cliani  benc  de  ulrisquc  mercnlis  sublimissimi  Luminosi 
porliloris  occasio,  qui  ad  rcligioneni  merilorum  vestrorum  sua? 
quoque  gralia;  fruclus  adjungit.  Qiiis  gcminus  patiatur  et  sub  qua- 
cnmque  neglegenlia  hebelelur  afTeclus,  si  a  paginis  lempcrcm,  quas 
dignalio  veslra  exigit,  et  si  illas  noniiuatiis  non  accipiat  perferendas  ? 
Deo  gralias,  quod  in  froate  epistuloî  locandum  fuit,  quia  félicitas 
veslra  volivis  erigitur  aucta  successibus,  quod  tumida  inimicorum 
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11  est  facile  en  effet  de  prévoir  la  conduite  de  la  Providence 
sur  les  événements  lorsqu'on  sait  en  tirer  Taugure  de  la 
conduite  des  hommes.  Adieu  donc,  adieu  encore,  mon  cher 
Seigneur  ;  daignez  réjouir  de  vos  lettres  celui  qui  vous  aime, 
et  que  leur  doux  commerce  compense  ce  que  nous  font  perdre 
les  distances  qui  nous  séparent. 


LETTRE  XXV 

ENNODIUS  DL\CRE  A  FAUSTUS  QUESTEUR 

Revenu  de  Ravenne  oà  se  trouve  Fauslus,  questeur  du  Sacré  Patais,   U  lui 
envoie,  par  un  ami,  des  nouvelles  de  son  voyage.  Recommandation  du  porteur. 

Puisque  la  divine  Providence  m'en  fournit  le  moyen,  je  ne 
puis  trouver  pour  vous  faire  parvenir  des  nouvelles  de  mon 
retour  une  occasion  plus  propice  que  celle  d'un  ami  qui  se 
rend  à  Ravenne,  et  dont,  au  besoin,  le  récit  fidèle  eut  suffi 
pour  me  dispenser  d'écrire.  Mais  je  n'ai  pu  m'en  priver  et  si, 
par  quelque  négligence,  je  venais  à  m'en  abstenir,  ne  pourrait- 
on  pas  me  reprocher  de  condamner  l'échange  fréquent  des 
lettres  qui  me  tient  tant  au  cœur?  Ajoutez  que  je  ne  pouvais 
opposer  un  refus  à  mon  porteur  qui  sait  exiger  de  ses  amis  ce 
que  lui-même  est  fidèle  à  leur  accorder. 

ccr\i\  Cliristo  deo  noslro  gravala  subcumbit.  Spe  praeceperam  quod 
efleclus  ostendit.  Bene  enim  sonlenlioî  ca'lestis  finem  pra?noscil  qui 
novil  qualitalem  ejus  de  acluum  liumanorum  serenitale  colligere. 
\ aie  ergo  longum,  mi  domine,  et  aniantem  veslri  stili  usu  relevale, 
ut  quicquid  subtrahunt  intervalla  terraruni  tabellaria  conpenset 
oblatio. 
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FAUSTO  QU.ESTORI  ENNODIUS  DÎAGONUS 

Pro  ca;lesti  dispositione  reditus  mei  indicia  fieri  nuUo  magis  quam 
amico  Havennam  properanle  convcnil,  cujus  fidclis  relatio  etiain 
pagina  cessante  suffcceral.  Sed  usu  abstinere  non  potui,  quo  si  sub 
quocumque  neglcctu  tempercm,  vîdcor  damnasse  stili  frequentiain 
quam  amavi.  Jungitur  quod  prœdicto  obvias  in  negatiune  manus 
exhibere  non  potui,  qui  scit  ab  amantibus  sui  secùrus  exigere  quod 
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Etant  donc  parti  de  Ravcnne,  ofi  je  laissai  tout  ce  qui  m^est 
le  plus  cher  en  la  vie  présente,  avec  l'aide  du  Christ,  j'arrivai 
à  Milan  en  bonne  santé,  fatigué  néanmoins  de  la  hâte  qu'à 
mon  grand  regret  je  dus  mettre  dans  mon  retour,  par  crainte 
de  l'hiver.  Mais  nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu,  à  qui  seul 
il  appartient  d'ordonner  ce  qui  nous  concerne  et  de  nous 
détacher  de  l'amour  de  notre  corps  mortel  par  l'attrait  de 
l'amour  éternel. 

Et  maintenant,  après  vous  avoir  humblement  salué,  j'en 
viens  au  motif  de  ma  lettre  qui  est  de  vous  recommander  le 
porteur.  S'il  a  lieu  de  se  féliciter  de  vos  bienfaits,  il  devra 
reconnaître  qu'il  aura  été  payé  de  retour  pour  ce  que  lui-même 
a  fait  au\  vôtres,  et  dans  quelle  mesure  il  doit  vous  aimer.  Je 
vous  prie,  lors-même  qu'il  n'y  serait  pas  disposé,  de  l'obliger 
à  revenir  promptement,  car,  d'une  part,  mon  cœur  réclame  sa 
présence  et,  d'autre  part,  s'il  plait  à  Dieu,  elle  me  sera  d'une 
grande  utilité. 


eîs  pro  religione  ronscientia^  novit  fidelitcr  exhibere.  Ravennam  ergo 
digressiis,  qua?  quicquid  in  praesenli  vila  liabeo  dulce  compleclitur. 
Mcdiolanum  salva  corporis  valitudine  Chrislo  prosequente  per>'eni, 
malc  ferons  quam  in  redeundo  hieme  inpellcnte  optavi  forsitan  contra 
dosicleria  celeritatem.  Sed  ad  deum  cuncta  referenda  sunt.  cul  adjacet 
huuiana  facta  conponere  et  diligentiam  corpoialem  a»ternl  anioris 
sapore  mutare.  INunc  ad  scriptionis  c^iusani  dicta  humili  salutatione 
cl  conmcndationem  me  confère  perlatoris.  qui  si  pro  mentis  vestrœ 
serenitate  gratuleturbeneficiis,  agnoscit  se  aut  récépissé  quod  vestris 
prœslitil  aut  qualiter  amare  debeat  incitari.  Quem,  si  vel  nolit.  festi- 
nuni  redire  conpellite,  quia  et  afiectui  meo  pra?sentia  ejus  est  neces- 
saria  et  si  Deus  promissioneni  slatueril,  cum  ipse  Jusseril,  utilitali 
expectalur  adconimoda. 
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LETTRE  XXVI 

EXNODIUS  A  LIBÊRÎl  S 

Letire  de  compliments  pour  entrer  en  relations.  Il  écrivit  encore  fort  jeune  cette 
première  lettre  à  Libérius  déjà  élevé  aux  hautes  charges  publiques, 

L'écrilurc  est  Taliment  et  le  soutien  de  Tamilié  ;  le"  commerce 
épislolaire  est  au  service  de  raffection  ;  Tamour  qui  garde  le 
silence  revêt  tous  les  dehors  de  Tingratitude,  et  Tamitié  qui 
n'éclate  pas  en  paroles  perd  le  meilleur  de  son  prix.  Le  sanc- 
tuaire du  cœur  ne  s'ouvre  que  par  la  clé  de  la  parole  ;  je 
m'empare  dès  maintenant  de  votre  bienveillance.  Selon  les 
moyens  de  mon  talent  je  vous  dédie  ces  prémices  de  commerce 
épistolaîre,  et  j'ose  m'en  prévaloir  pour  revendiquer  le  mérite 
d'être  celui  qui  de  nous  deux  aime  le  plus.  Quand  vit-on  en 
effet  se  renfermer  dans  le  silence  un  ami  fidèle  à  garder  le 
souvenir  de  la  foi  promise,  à  moins  que  la  parole,  par  laquelle 
se  trahit  toujours  Texpression  de  la  pensée,  ne  vint  à  lui  man- 
quer? C'est  donc  moi  qui  dans  ce  commerce  littéraire  aurai 
pris  les  devants,  et  je  mérite  des  préférences  puisque  je  fus  le 
premier  à  exprimer,  par  le  témoignage  de  la  langue,  les  senti- 
ments qui  m'animent.  Je  viens  d'exposer  sans  détour  les 
obligations  réciproques   du    commerce    épistolaire.    A    vous 
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ENNODIUS  LIBERIO 

Aul  alitur  aut  sustentatur  scriptione  diligentia  :  ministra  affectionis 
est  epistularis  confabuiatio  :  muta  caritas  simulacrum  prœsentat 
ingrati  :  depretiat  genium  suum  quae  in  vocem  non  prorumpit  ami- 
cilia.  Bene  secretum  pectoris  reseratur  clave  sermonis  :  dignatione 
vestra  jam  potior.  Hœc  pro  ingenii  viribus  paginalis  conmercii 
libamenta  dedicavi,  per  quœ  usurpo  vindicare  mihi  merilum  plus 
amantis.  Nemo  enim  taciturnitatis  repagulo  ora  porrigit,  quem  decisi 
foederis  memorem  proditor  mentis  loquela  non  deserit.  Principem 
ergo  locum  in  litteraria  communione  possideo  et  majori  cultura 
dignus  sum,  qui  prior  quid  gestirem  patefeci  linguœ  lestimonio.  Ecce 
religionem  dirigendœ  paginœ  sine  nube  disserui.  Vestrum  est  in  me 
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d^agir  à  mon  égard  de  façon  à  procurer  le  développement  de 
ces  premiers  germes  que  vous  avez  reçus,  car  les  procédés  de 
votre  Eminence,  si  je  venais  à  ôlre  l'objet  de  vos  dédains,  ne 
manqueraient  pas  de  subir  les  rigueurs  de  la  critique.  C'est 
exposer  à  la  censure  sa  façon  d'agir  que  de  ne  pas  prendre  la 
peine  de  conserver  ce  que  l'on  a  cueilli. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  offrant  l'hommage  le  plus  obsé- 
quieux de  mes  salutations,  je  demande  à  Dieu  de  multiplier  à 
votre  égard  l'accroissement  de  ses  faveurs,  car  toute  ma  fortune 
est  uniquement  de  voir  votre  grandeur  élevée  aux  honneurs 
qui  lui  sont  dûs. 


LETTRE  XXVII 

ENNODILS  A  HONORAT 

L'avocat  Honorai  a  obtenu  un  emploi  à  la  œur  de  Ravenne,  mais  il  est 
malade.  Allusion  à  la  rude  langue  du  droit  ainsi  qu'à  la  réputation  de  parfait 
avocat  dont  Jouit  Ennodius, 

Votre  récente  lettre  m'a  fait  savoir  que  vous  résidez  dans 
mon  voisinage,  mais* vous  ajoutez,  comme  pour  tempérer  ma 
joie  d'une  si  heureuse  nouvelle,  que  vous  n'êtes  pas  en  parfait 
état  de  santé.  Je  ne  puis  mériter  un  bonheur  sans  mélange  et 
toujours   aux    sujets    de  joie    se    mêle    quelque    amertume. 

fovere  quod  recepistis,  ne  judicia  culminis  vestri  me  jacente  patiantur 
examen.  Exponit  enim  censurœ  sententiam  suam  quîsquis  quod 
elegit  non  tuetur.  Domine  mi,  salutationis  reverentiam  pleno  dépen- 
dons obsequio  Deum  rogo,  ut  beneficiorum  circa  vos  suonim  incre- 
menta  multiplicet,  quia  solus  census  est  meorum  plenissîme  conmo- 
dorum,  qui  celsitudinem  vestram  ad  fastigiaqufe  debentur  extulerît. 

XXVll 

IIONORATO  ENNODIUS 

In  vicinitate  vos  degere  moderna  scriptionc  signastis»  jungentes  ad 
dispendia  gaudiorum  statum  vcstrœ  valitudinis  Inminutum.  Non 
nego,  sic  mereor,  ut  semper  mihi  cum  dulcibus  amara  socientur. 
Hactenus  vos  Ravennatibus  occupatos  excubiis  adversa  tenuerunt. 


LIVRE   SECOND  l83 

Jusqu'ici  vous  n'aviez  eu  à  la  cour  de  Ravenne  qu'une  situation 
difBcile,  et  maintenant  qu'il  vous  arrive  de  tenir  un  emploi 
qui  vous  met  à  Taise,  votre  sanU5  se  trouve  ébranlée,  afin  qu'il 
ne  vous  soit  pas  donné  d'obtenir  à  la  fois  tout  ce  qui  est  à 
désirer.  Qu'elle  est  donc  dure  la  condition  faite  à  l'humanité  ! 
Lorsqu'il  semble  que  ses  désirs  vont  se  trouver  heureusement 
réalisés,  aussitôt  sa  situation  change  et  ce  qu'elle  paraissait 
déjà  tenir  lui  échappe.  Laissez-moi  cependent  vous  dire 
que  j'ai  été  stupéfait  de  l'accusation  qu'avec  de  si  ingénieuses 
précautions  oratoires  vous  avez  glissée  dans  votre  lettre  ;  ainsi 
vous  croyez  que  je  me  refuse  à  vous  rendre  le  service  que  vous 
me  demandez  parce  que  je  vous  ai  indiqué  que  je  ne  le  pou- 
vais faire.  O  mystère  d'un  esprit  ingénieux  qui  tient  plus 
compte  de  l'utilité  des  choses  qu'il  n'a  confiance  en  l'affection  ! 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  vous  refuserai  rien  de  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir.  Vous,  demandez  à  Dieu  que  mon  action  ne 
trouve  pas  un  obstacle  dans  les  pauvres  lettres  que  vous 
affectionnez  et  qui  sont  pour  moi  une  calamité.  Je  ne  connais 
rien  en  effet  qui  me  paralyse,  lorsque  je  me  propose  d'obtem- 
pérer à  une  demande,  comme,  ce  qui  m'est  arrivé  parfois,  de 
recevoir  des  lettres  qui  n'offrent  rien  de  littéraire.  Appliquez 
plutôt  votre  talent  à  l'étude  des  rudes  textes  du  droit,  bien 
propres  à  fournir  aux  exigences  de  la  langue  la  plus  barbare. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes 
salutations  j'espère    que   vous    m'aiderez    de    vos    ferventes 

unde  quia  laxari  contiglt,  corporalis  in  vobis  est  labefactata  subslan- 
tia,  ne  in  totum  liceret  optata  promereri.  Qiiam  dura  est  humanarum 
rerum  condicio,  quoB  quotiens  desideriis  aliquo  sapore  responderil, 
mox  et  in  foribus  concessa  permutât.  Expavi  tamen  calumniam, 
quam  oratoria  et  nimis  Dœdala  provisione  lîtleris  indidisti,  ut  injuncta 
pro  utilitate  tua  noUe  me  credas,  si  efBcere  non  potuisse  signavero.  O 
artificis  iagenii  secretum,  quod  plus  commoditati  prospicit  quam  de 
araore  confidat  !  Deus  testis  est  me  tibi  non  negaturum  esse  quod 
valeo.  Tu  Deum  roga,  ut  actionem  meam  infelicium  quas  diligis 
litteraruni  non  patiatur  calamitatibus  inpediri.  Nihîl  est  enim  quod 
magis  pro  obice  metuam  actionis  inpositœ,  quam  illud,  quod  novi, 
accipere  scolasticum  nil  mereri.  Confer  magis  ingenium  tuum  ad 
squalentia  jura,  per  quœ  quicquid  scabrida  poposcit  lingua  mox 
meniit  aut,  si  non  meruit,  mox  avulsit.  Domine,  salutationis  gratiam 
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prières  dans  mes  travaux,  car  sans  avoir  le  mérite  de  la  science 
et  de  rérudition,  j'ai  souvent  à  soutenir,  dans  les  causes  que 
je  plaide,  la  réputation  d'un  parfait  avocat. 


LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

//  se  félicite  d'être  en  relation  avec  un  aussi  haut  personnage  et  de  ce  que  ses 
lettres  soient  lues  de  lui.  D'après  Sirmond  suivi  par  HartelU  cet  Aviénas 
serait  appelé  dans  les  fastes  consulaires  et  autres  monuments  :  Flavianus  ou 
Flavius- Aviénus  Junior.  Ce  dernier  surnom  lui  serait  donné  eu  égard  non  à 
son  âge,  mais  à  Vordrc  de  son  consulat  (502),  postérieur  à  celui  d'Aviénus 
Jtls  de  Faustus  fôOiJ.  On  voit,  en  effet,  d'après  la  présente  lettre,  que  cet 
Aviénus  n'est  plus  un  Jeune  homme,  mais  un  grave  personnage  d'un  âge  mâr. 

Je  dois,  avant  toute  chose,  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a 
inspiré  à  votre  Grandeur  d'exiger  de  moi  ce  que  je  devais  être 
si  disposé  à  lui  offrir.  Vous  avez  ainsi  donné  du  prix  à  ma 
loquacité,  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  contenir  jusqu'ici  dans 
les  justes  limites  des  convenances.  Ma  plume  que  j'avais  sévè- 
rement  réprimée,  de  crainte  qu'elle  ne  devint  importune,  est 
maintenant  en  verve.  Or  malgré  ce  bavardage  exagéré,  j'obtiens 
tout  le  mérite  d'une  excessive  discrétion,  car  l'ordre  que  vous 
m'avez  intimé  de  vous  écrire,  est  le  plus  bel  éloge  de  mon 
silence.  Allons,  moi  longtemps  si  effronté,  voilà  qu'il  m'arrive 

solvens  spero,  ut  e£fùsis  laborem  meum  precibus  juves,  quia,  cum 
non  habeam  docti  aut  eruditi  meritum,  sœpe  in  causis  sustineo  fata 
perfecti. 

XXVIII 

AVIENO  ENNODIUS 

Dec  gratias,  quod  principe  loco  ponendum  est,  qui  magnitudinem 
tuam  quœ  a  me  erant  olTerenda  fecit  exigere.  Dedisti  pretium  gami- 
litati,  quam  vix  hactenus  intra  verecundum  penetrale  continui.  Eiiciti 
utor  stili  genio,  quem  duriter  ab  inportuna  scriptione  revocavi  : 
meritum  coactœ  vocis  inusitata  loquacitate  possideo.  Nam  postquam 
me  jussisti  paginas  destinare,  anime  meo,  quod  tacueram,  commen- 
dasti.  Euge,  frons  diu  prodiga,  aliquando  mihi  contigit  ad  affecUonîs 
copiam  sine  tui  dispendio  pervenire.  Discamus  non  odisse  quod 
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de  gagner  raffeciion  sans  avoir  rien  à  corriger  de  mon  man- 
que de  réserve.  Apprenons  à  estimer  ce  qui  nous  profite.  Mon 
silence  me  vaut  de  vous  parler  maintenant  en  toute  liberté  : 
On  insiste  pour  jouir  de  mes  entretiens  si  souvent  tenus  pour 
fastidieux.  Je  n'irai  pas  plus  loin  :  la  rareté  du  discours,  à  ce 
que  je  vois,  lui  donne  du  prix.  On  peut,  en  ce  point  croire  sin- 
cère le  témoignage  de  ma  joie  ;  mon  affirmation  est  basée  sur  la 
vérité.  Voici  :  ce  délicat  qui  dégustait  à  peine  du  bout  des  lèvres 
les  lettres  de  savants,  où  abonde  le  pur  froment  de  l'érudi- 
tion, ne  dédaigne  pas  d'accueillir  avec  faveur  la  paille  stérile 
de  ma  tablette.  Ainsi  ma  réserve  m'a  valu  une  double  joie  : 
celle  d'être  par  mon  silence  à  l'abri  des  écueils  de  langage,  et 
celle  de  voir  désirer  mes  entretiens  souvent  si  peu  prisés. 
D'autre  part  celui  que  j'entoure  de  mon  affection  a  donné  à 
l'expression  de  sa  pensée  une  forme  meilleure.  Ainsi,  tandis 
que  je  pratique  la  discrétion,  je  fournis  à  notre  consul  l'occa- 
sion de  châtier  son  style. 

Mais  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  cette  lettre  et  lui 
faire  dépasser  les  justes  limites,  au  point  que  ma  causerie 
indiscrète  finirait  par  démontrer  que  si  j'ai  gardé  le  silence,  ce 
ne  fAt  point  à  dessein,  adieu  mon  cher  seigneur,  et  daignez 
honorer  vos  amis  de  ces  relations,  car  les  honneurs  auxquels 
vous  êtes  élevés  ne  peuvent  recevoir  d'autre  accroissement  que 
celui  qui  vous  revient  de  l'humilité  que  nous  vous  faisons 
pratiquer  lorsque  vous  vous  inclinez  vers  nous. 

adjuvat.  Silentiî  gratia  fecit,  ut  te  libéra  jam  loquamuf  :  expectantur 
a  nobis  saepe  fastidita  conloquia.  Non  ibo  longius  :  adseritur,  ut 
video,  linguœ  ofDcium  raritate  sermonum.  In  qua  parte  non  clauda 
lœtiti®  meœ  fides  est,  sententia  nostra  veri  adstipulatione  fulcitur. 
Ecce  ille,  qui  doctonim  epistulas  gravidi  dotatas  messe  conloquii 
summis  labîis  vix  llbabat,  tabellœ  nostrœ  culmos  non  dedignatur 
accîpere.  Gemina,  pudor,  mihi  hilaritate  profuisti,  cum  tu  in  stations 
certus  es  et  cum  fréquenter  contempti  desiderantur  affatus  :  facta  est 
ecce  melior  ejus  sententia,  quem  amamus.  Nobis  ergo  verecundia, 
consuli  nostro  emendatione  prospeximus.  Sed  ne  in  longum  procédât 
pagina  transcendens  terminos  prœfinitos  et  loquendo  niulta  quod 
tacuimus-demonstremus  non  fuisse  consilii.  vale.  mi  domine,  et 
amantes  tui  bac  communione  dignare,  quia  pr^ccelsi  honorum  tuorum 
apices  hase  sola  recipiunt  augmenta,  quœ  de  humilitate  nascuntur. 


NOTES  DU  LIVRE  SECOND 

1 .  L'innocence  de  sa  vie  lui  a  mérité  d*ètre  porté  au  ciel  par  les  pieuses 
mains  des  anges. 

a.  Lib.  de  obilu  Salyri  fralris. 

3.  Voir  à  propos  de  cette  lettre  mes  Etudes  sur  Saint  Ennodius,  In-8* 
p.  lai  et  s. 

4.  Compositions  oratoires  que  les  jeunes  gens  écrivaient  et  débitaient 
pour  s'exercer  à  parler  en  public. 

5.  Il  était  diacre  et  à  ce  titre  avait  la  charge  de  visiter  les  pauvres. 

6.  Constantius  était  de  Milan. 

7.  Allusion  au  monastère  d*Adrumet,  ville  sur  la  côte  d'Afrique,  où  Ton 
avait  d'abord  tiré  ces  conclusions  fatalistes  des  ouvrages  de  saint  Augustin 
contre  le  Pélagianisme. 
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LETTRE  I 

ENNODIUS  A  LÉVÊQUE  SÉiNATOR 

H  revendique  ses  esclaves  que  lai  ont  soustrait  les  gens  de  Vévéque  Sénator, 

La  première  chose  qui  s'impose  à  celui  qui 'embrasse  la 
perfection,  c'est,  sans  contredit,  de  se  porter  de  soi-même  à 
faire  pour  la  justice  tout  ce  que  les  autres  ont  coutume  de  ne 
faire  que  lorsqu'on  le  leur  demande  ;  mais  la  seconde,  et  sans 
laquelle  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'honêteté,  consiste  à 
ne  point  être  fôché  des  réclamations  fondées  en  justice.  En  ce 
dernier  cas  si  celui  qui  reçoit  l'avertissement  n'occupe  pas  le 
premier  rang,  il  est  néanmoins  agréable  à  Dieu  en  ce  que 
l'exposé  de  la  vérité  ne  le  trouve  pas  rebelle.  Or  voici  le  fait 
qui  motive  ce  préambule,  car  ce  serait  paraître  oublier  moi- 
même  mes  propres  intérêts  que  de  me  perdre  en  de  longs 
discours.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  vous  adressai  personnel- 
lement une  humble  requête  au  sujet  des  esclaves  qui  furent, 

LIBER  TERTIUS 

I 

SENATORI  EPISCOPO  ENNODIUS 

Prima  res  est  sancto  conveniens  sine  dubitatione  proposito  sponte 
pro  justitia  facere  quicquid  alii  soient  monitis  exhibere,  sed  honestati 
proxima  vel  secunda  rectis  suggestionibus  non  gravari.'In  qua  parte 
el  si  principem  locum  non  possidet  qui  monetur,  habct  tamen  Dei 
gratiam,  quod  ventatis  insinua tionibus  non  répugnât.  Causam  ergo 
pnefationis  insinuo,  ne  et  ego  utilitatem  meam  differre  videar  prolixi- 
tate  sermonum.  Dudum  per  me  suppliciier  posiula\i,  ut  de  mancipiis. 
qucede  casa  mea  a  vestris  soUicitata  constabat,  unum  mihi  quod 
remanserat  redderetur.  Dedistis  precibus  meis  sancta  promissione 
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comme  il  est  avéré,  détournés  de  chez  moi  par  vos  gens,  pour 
obtenir  que  Tun  deux,  qui  ne  s'était  pas  enfui,  me  fut  rendu. 
Vous  répondites  à  mes  prières  par  la  promesse  sacrée  que  dans 
le  cas  même  où  Tesclave  vous  appartiendrait  de  droit,  vous 
préféreriez  m*être  agréable  que  de  rechercher  vos  avantages. 
Me  voilà  revenu  de  Ravenne  et,  ce  qu'il  est  fâcheux  de  dire, 
en  punition  de  mes  péchés  votre  décision  épiscopale  reste  sans 
effet.  Oui,  j'attribue  à  mes  péchés  que  celui  dont  la  bouche 
condamne  le  mensonge  ait  manqué  à  ses  engagements.  De 
nouveau  je  fais  appel  à  votre  conscience  ;  c'est  en  fils  respec- 
tueux que  je  vous  parle  et  que  je  vous  fais  très  humblement 
demander  par  le  sublime  et  noble  seigneur  Victor,  ce  que 
j'aurais  pu  revendiquer  en  vertu  des  lois  de  l'Etat.  Voyez  si  je 
mérite  des  reproches,  moi  qui  ai  choisi  un  homme  tout  à  fait 
digne  de  traiter  avec  un  évoque  et  d'un  mérite  tel  qu'il 
pourrait  faire  fléchir  les  cœurs  les  plus  rebelles  à  l'équité.  Je 
me  suis  d'avance  promis  le  succès  de  ma  démarche  lorsque 
j'ai  constaté  le  mérite  de  celui  que  j'en  ai  chargé.  Considérez 
donc,  je  vous  prie,  si  la  religion  peut  tolérer,  s'il  est  digne 
d'un  évoque  qu'un  homme  qui  peut  commander  aux  rochers, 
n'obtienne  que  des  refus.  Deux  choses  me  font  espérer  de 
réussir  :  la  justice  de  mes  revendications  et  les  qualités  person- 
nelles du  négociateur.  Tout  ce  qui  pourrait  aller  contre  ne  tar- 
derait pas  à  être  passé  au  crible  de  l'opinion  des  honnêtesg  ens. 

responsum,  ut  etiamsi  vobis  puer  ipse  jure  conpeteret,  vos  tamen 
gratiam  commodis  anteferre.  Regresso  me  de  Ravenna,  quod  dietu 
nefas  est,  pro  peccatis  meis  effectum  sacerdotalis  definitio  habere  non 
potuit.  Adscribo  mentis  meis,  quod  cujus  ore  damnatur  mendacium 
statuta  violavit.  Ecce  ilerum  me  ad  conscientiara  vestram  refero,  ecce 
quod  iilium  decet  exhibée,  ut  per  sublimem  et  magnificum  vinun 
domnum  Victorem  ad  humilitatem  conferam  quicquid  mihi  poterat 
legum  sœcularium  auctoritate  prœstari.  Videte  si  reus  sum,  qui  elegi 
vinim  antistitum  moribus  congruentem,  qui  vel  contra  œquitatem 
repugnantium  indomita  posset  corda  mollire.  Efifectum  mihi  negotii 
jam  promîsi,  qui  legati  uieritum  conprobavi.  Providete.  si  religioneni 
deceat,  si  a  pontifice  dignum  sit  illum,  qui  potest  cautibus  inperare. 
contemni.  Duo  sunt  quœ  mecum  faciunt,  negotii  sinceritas  et  genius 
subplicantis  :  quicquid  contra  hoc  obstiterit,  bonorum  sententiam 
mox  meretur. 
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LETTRE  II 

ENNODILS  A  EUGÈNE 

Condoléances  sur  la  mort  de  son  frère  que  Sirmond  croit  être  Olybrius 
Véminent  avocat  romain  (I,  a5.  Cassiod.  viii  var.,  19). 

Le  commerce  épistolaire,  il  est  vrai,  s'accommode  mieux  de 
la  joie  que  du  chagrin  et  c'est  avec  peine  que  sous  Timpression 
d*une  récente  tristesse,  nous  exprimons  en  un  style  mal  assuré 
les  sentiments  intimes  de  notre  cœur  et  les  tendresses  de 
l'amitié  :  Il  me  semble  cependant  que  de  rendre  plus  rares  les 
entretiens  c'est  un  dommage  pour  l'amitié,  et  que  de  les  sup- 
primer absolument  c'est  avouer  son  incapacité.  Dieu  nous  a 
donné  le  langage  pour  témoigner  de  nos  sympathies.  Mais,  me 
direz-vous,  mon  cher  Seigneur,  tout  cela  ne  touche  plus  guère 
un  homme  que  vous  savez  en  proie  aux  plus  grandes  douleurs  ; 
un  cœur  abimé  dans  l'angoisse  ne  s'ouvre  plus  à  exprimer 
Tamour  et,  dans  l'amertume  des  lamentations,  on  perd  tout 
sentiment  de  Tagréable  :  lorsque  l'esprit  est  accablé  il  n'y  a 
plus  d'accès  pour  ce  qui  charme  l'oreille  :  mon  frère  a  emporté 
au  tombeau  la  meilleure  partie  de  mon  àmc.  Que  peut-on 
exiger  d'un  homme  dont  la  moitié  de  la  vie  est  enfermée  au 
tombeau?  Au  plus  fort  de  l'affliction  on  ne  peut  demander  d'en- 

II 

EUGENETI  ENNODILS 

Quamvîs  commercia  littérarum  magis  sint  lœiitiœ  quam  mœroris 
nec  secretum  pecloris  aut  aniicitiœ  diligentiam  bene  in  lucem  digérât 
clauda  recenti  confusione  elocutio  :  videro  tamen  uiruni  dispendium 
caritati  inférât  sermo  rarior,  nionsirat  tamen  si  nullus  prorogelur 
icfantiam.  Testem  divinitas  gratio;  Ungua?  dédit  oITicium.  Scd  dicas. 
mi  domine,  hscc  aliéna  esse  ab  eo  quem  noverini  maximis  doloribus 
occupa tum,  pressum  pectus  angoribus  ad  amoris  verba  non  erîgi  nec 
quicquam  dclenificum  lamenta  senlirc  :  res  quu;  mentem  premit 
répudiât  quod  oblectat  auditum  :  qui  major  anima;  fuit  portio  frater 
in  superis,  banc  transtuUt  ad  sepulcra.  Quid  exigendum  ab  illo  sit, 
cujus  dividuum  salutis  busta  clauserunt  ?  In  summis  adflictîonibus 
queri  non  posse  vocem  gemitibus  subjugatam.  Lacrimarum  tempore 
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tendre  une  voix  qu'étouffent  les  sanglots.  Lorsqu'on  est  dans 
les  larmes  on  n*a  guère  le  cœur  à  dicter  un  récit.  Je  vous 
répondrai  que  ce  cruel  événement  a  rempli  mon  cœur  d'une 
égale  tristesse,  et  qu'il  m'est  impossible  de  ne  point  participer 
au  chagrin  de  celui  qui,  quelques  fois,  en  raison  de  l'harmonie 
de  nos  volontés,  a  partagé  mes  joies.  J'allègue  cependant  que 
souvent,  dans  les  deuils,  la  parole  s'est  faite  entendre  pour 
révéler  l'étendue  de  la  douleur  et  que  le  remède  du  silence  fut 
interrompu  pour  donner  libre  cours  aux  confidences.  J'ajoute- 
rai :  Négliger  de  consigner  par  écrit  ses  lamentations  c'est 
vouloir  laisser  périr  à  jamais,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  sou- 
venir de  celui  qu'on  pleure  :  la  mémoire  d'un  frère  et  d^un 
savant  ne  mérite  pas  qu'avec  nous  périsse  dans  l'oubli  ce  que 
nous  avons  pensé  de  lui.  Lorsque  les  lèvres  restent  closes 
l'âme  est  avare  de  scntimenls  douloureux  ;  au  contraire  ce  que 
l'on  écrit  à  la  mémoire  d'un  être  aimé  pénètre,  comme  un  dard 
acéré,  jusqu'aux  entrailles  de  ceux  qui  l'aimèrent.  Le  souvenir 
d'une  mort  ne  s'efface  pas  dès  lors  que  les  funérailles  restent 
décrites  dans  une  lettre.  Dans  ce  dessein,  au  milieu  de  mes 
larmes,  j'adresse  à  votre  grandeur  ces  paroles  de  consolation, 
en  sorte  que  par  notre  entretien  l'affection  que  nous  nous 
sommes  vouée  sous  l'invocation  de  Dieu,  trouve  son  aliment» 
et  que  ce  personnage  éloquent  dont  les  mérites  ne  doivent  pas 
tomber  en  oubli,  revive  encore  par  notre  conversation. 

dictatur  inportuna  narralio.  Respondebo.  quod  par  quoque  meuni 
peclus  acerbi  casus  niaîror  inlraveril.  Ncc  dividi  nie  posse  ab  ejus 
tristitia,  quem  milii  pro  voluntatum  similitudine  nonnunquam  laeta 
junxcrunt.  Oslendo  lamen  sa;pe  gravions  niali  in  luctibus  indîcem 
fuisse  sernioneni  et  intercepta  taciturnitatis  remédia  proditore  conlo- 
qnio,  Dicam  :  qui  lamentationi  sua3  paginas  denegat  in  una  œtate  vult 
perire  quod  deflet  :  non  mcrelur  recordatîo  fratris  et  docti,  ut  nobis- 
cuni  quid  de  ipso  senserimus  occumbat  :  ferialo  ore  in  planctibus 
parcus  est  animus  :  aniali  ronimcnioratio  qua»  mnndatur  tabelUs 
visccra  carorum  aculcis  violenter  inrumpit:  numquani  patitur  obituni 
Ncleresccrc  rclalio  funeris  digcsla  i)er  litleras.  Hoc  studio  magnitudi- 
nem  luam  flens  consolalor  appcllo,  ut  vicarii  scnnonîs  bénéficie  et 
proinissus  sub  invocalione  Dci  înler  nos  nutriatur  affectus  et  persona 
facundia},  quœ  meritis  suis  occasum  non  patitur,  nostra  quoque 
confabulatione  revivîscat. 
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LETTRE  III 

ENNODItS  A  SON  SEIGNEUR  FAUSTUS 

//  recommande  Constaniius. 

Un  ami  qui  m*csi  familier,  me  fournit  Toccasion  de  vous 
écrire.  Pourquoi  m'en  abstenir  comme  si  je  manquais  de 
porteur,  d'autant  que  l'assiduité  de  mes  lettres  me  vaut  d'ordi- 
naire une  réponse  ?  J*y  suis  aidé  aujourd'hui  par  la  demande 
de  mon  frère,  l'honorable  Constantius,  qui  vous  révère  gran- 
dement. Peu  Gonflant  dans  ses  propres  mérites  qui  vous  l'ont 
fait  si  avantageusement  connaître,  il  désire  les  subordonner  à 
mes  bienfaits.  N'est-ce  pas,  en  effet,  transférer  à  d'autres  les 
droits  acquis  par  nos  travaux,  que  de  demander  à  des  recom- 
mandations ce  qui  nous  est  dû?  J'ai  néanmoins  donné  les 
mains  à  sa  requête,  et  selon  son  désir,  j'ai  saisi  Toccasion  de 
vous  adresser  mes  humbles  hommages,  priant  Dieu  qu'il 
revienne  aussi  promptement  que  possible  m'apporter  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de  la  prospérité  de  vos 
affaires.  Daigne  cependant,  votre  Grandeur,  en  considération 
de  moi,  si  du  moins  mes  prières  ont  auprès  d'elle  quelque 
mérite,  accorder  au  susdit  la  faveur  de  sa  bienveillance. 
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DOMNO  SUO  FAUSTO  ENNODIUS 

Cura  scribendi  occasio  et  domestîca  et  arnica,  subpedilet,  quare  a 
paginis  temperem  tamquam  indigus  perlatoris.  maxime  cum  sedulitas 
Htlerarum  responsa  niilii  soleat  sœpe  praestare  ?  Huîc  se  studio  conii- 
l^m  dédit  honorabilis  viri  veneraloris  veslri  fratris  Constant!  postula- 
t*o,  qui  industriam  siiam,  qua  apud  vos  domnos,  ut  elTicacem  decet, 
•nnotuit,  meis  desiderat  beneficiis  subjiigare.  Transcribil  eaini  ad 
aliéna  jura  sudorem  suuni  qui  debere  vult  commendaliciis  quod 
«lerelur.  Dedi  tamen  manus  precibus  et  pro  ejus  desiderio  sub  occa- 
sione  exhibenda;  humilitatis  scripta  prorogavi  Deum  rogans,  ut  sub 
omni  celeritate  nuntius  me  vestrae  valitudinis  et  prosperitatis  adtollat. 
Nominatum  tamen  pro  mei  consideratione  magnitudo  veslra  gemino, 
si  indignus  precator  non  sum,  favore  comitetur. 
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LETTRE  IV 
ENNODIUS  A  LABBÉ  ETIENNE 

Les  moines  de  l'abbé  Etienne  ont  à  soutenir  un  procès  contre  un  clerc.  Enno- 
dius  diacre  est  chargé,  comme  avocat,  de  les  défendre.  L'affaire  doit  se 
plaider  det^ànt  l'évéque  de  Milan.  Ennodius  se  défie  des  juges  de  Milan  dont 
il  connaît  trop  la  vénalité,  et  conseille  à  Vabbé  de  dépêcher  l'un  des  moines 
auprès  de  Faustus  pour  obtenir  son  appui. 

Avec  quelle  ardeur,  une  fois  qu'il  eut  quitté  le  monde,  Ennodius  entra  dans  ta 
voie  de  laperjection  (Opusc.  v). 

Combien  je  bénis  Taffaire  qui  vous  oblige  à  m'écrire  puis- 
qu'elle me  vaut  de  recevoir  de  vous  des  lettres  qui  sont  pour 
mon  âme  le  don  le  plus  précieux  !  0  Theureuse  nécessité  des 
porteurs  qui,  poussés  par  Tobligation  de  se  pourvoir  eux- 
mêmes,  comblent  les  vœux  d'autrui  I  Je  le  confesse,  si  ma 
vocation  ne  me  l'interdisait,  je  serais  tenté  de  souhaiter, 
comme  si  j'étais  leur  ennemi,  que  certains  perdissent  la  paix 
dont  ils  jouissent.  C'est  qu'en  effet  j'obtiens  de  l'adversité  ce 
que  la  prospérité  ne  m'eut  point  donné.  Des  saints,  m'écrire? 
Comment  sans  la  nécessité  de  faire  face  aux  attaques,  ime  telle 
faveur  m'eut-elle  été  accordée,  à  moi,  pédheur,  qui  jamais  ne 
l'ai  méritée  ?  Je  reconnais  là  de  quel  secours  furent  pour  moi 
les  prières  de  ceux  qui,  eux-mêmes,  se  reconnaissent  pour  vos 
débiteurs  spirituels.  J'attribue  toutes  ces  faveurs  à  la  divine 
Providence.  Oui,  je  commence  à  croire  que  je  me  suisdéchargét 

IV 

ENNODIUS  ABBATI  STEPHANO 

Litterarum  vestranim  quam  dulce  negotium  est,  quod  mihi  spiri- 
tale  munus  exhibuit  I  Quam  votiva  perlatorum  nécessitas,  qua?  reme- 
dii  sui  studio,  desideriîs  medetur  alienis  !  ConOteor,  nisi  repugnaret 
proposito,  inimica  pêne  ad  turbandam  aliquorum  securitatem  vota 
conciperem.  Ecce  prœstant  adversa  quod  secunda  non  tribuunt. 
Sanctorum  litteras  tranquillis  rébus  unde  peccator  acciperem,  quas 
numquam  meritorum  meorum  nitor  exegitP  Ecce  quantum  mihi 
contulerunt  sufiTragium  qui  a  vobis  obtinuisse  se  conûtentur.  Divinam 
o^stimo  providentîam  ista  tribuere.  Multum  jam  credo  quod  de  malœ 
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pour  une  bonne  paç^l,  du  fardeau  de  ma  vieille  vie  mondaine. 
Ne  faut-il  pas  approcher  de  Tinnocence  pour  mériter  de 
converser  avec  les  saints  ?  Aussi  tant  que  j*ai  vécu  selon  les 
maximes  perverses  du  siècle,  jamais  un  homme  d'une  si 
haute  vertu  ne  m'honora  de  ses  lettres  ;  et  même  longtemps 
après  ma  conversion  je  restai  privé  d'un  bien  si  précieux. 
Grand  Dieu!  de  quelle  dignité  vous  dotez  vos  serviteurs,  puis- 
qu'il vous  suffît  d'abaisser  sur  eux  vos  regards  pour  leur 
concilier  les  bonnes  grâces  de  vos  amis  !  En  vérité  du  fond  de 
ma  basssesse  je  vous  ai  toujours  considéré  avec  une  singulière 
vénération  ;  toujours  la  sainteté  de  votre  vie  m'a  paru  infini- 
ment au-dessus  de  ma  misérable  existence  entachée  de  péchés 
dont  le  poids  m'accable.  Et  voici  que  maintenant  vous  me 
parlez  comme  à  votre  égal.  Je  me  trouve  relevé  pour  m'être 
lontemps  tenu  humilié.  Aidez-moi  donc  de  vos  prières  ;  car, 
à  ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous 
me  prêtez  assistance.  D'ailleurs  ne  furent-ils  pas  aussi  vos 
clients  ceux  qui  m'ont  obtenu  les  biens  dont  je  suis  si  heu- 
reux? 

Je  reviens  à  l'affaire.  Ce  misérable  clerc  a  été  terrifié  d'avoir 
à  plaider  devant  l'évêque  lorsqu'il  a  vu  que  j'étais,  par  votre 
choix,  chargé  de  la  défense  de  vos  moines.  Je  serais  d'avis,  si 
vous  le  trouvez  bon,  que  Tun  des  intéressés,  muni  d'une 
recommandation  de  vous  auprès  de  votre  fils  le  seigneur 
Faustus,  se  rendit  à  Ravenne,  de  crainte  qu'à  leur  préjudice  on 

conversationis  fasce  deposui.  Proximus  est  innocentiœ  qui  sanctorum 
ineretur  alloquia.  Quare  dum  me  saîcularis  licentia  inmunda  possedit, 
numquam  tanti  viri  apices  merui.  post  etiam  per  longa  inlervalla 
namquam  hujusmodi  bona  suscepi.  Deus  magne,  quam  dignitatem 
servientibus  tibi  iribuis,  ut  quos  respicere  cœperis  etiam  amicis  tuis 
reddas  acceptos  !  Vere  semper  vos  singulari  cullura  suspexi,  senipcr 
venerandis  moribus  gravata  peccatis  colla  submisi.  Ecce  jam  quasi 
scqualis  appellor.  Erexit  me  diu  custodita  subjeclio.  Fove  ergo  me 
orationibus  tuis  :  ostendis  enim  paginis  fragile  a  vobis  non  exhiberi 
palrocinium.  Nam  et  isti  suscepti  sunt,  qui  mihi  bona,  de  quibus 
gestio,  contulerunt.  Ad  rem  redeo.  Perditus  ille  clericus  expavil  cau- 
sam  dicere  apud  episcopum,  postquam  defendi  a  me  vidit  eos,  quibus 
mcum  deputastis  obsequium.  Suggero,  si  jubetis,  ut  uniis  de  ipsis 
Ravcnnam  ambulet  cum  vestris  ad  filium  veslrum  domnum  Faustum 
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n'obtienne  à  prix  d'argent  des  juges,  comme  il  y  en  a  tant  à 
Milan,  une  sentence  vénale. 


LETTRE  V 

ENNODILS  A  MAXIME 

Son  mérite  littéraire  loué  par  les  beaux  esprits.  Critiques  grincheux. 

Je  serais  grandement  tenté  de  m'enivrer,  à  la  lecture  de 
votre  lettre,  des  fumées  de  l'orgueil,  si  la  consience  que  j'ai 
de  mon  manque  de  talent  ne  me  rappelait  à  la  modestie  et  ne 
me  mettait  en  main  la  balance  d'une  juste  appréciation,  même 
lorsque  l'on  me  comble  d'éloges  immérités.  La  considération 
dont  vous  m'honorez,  vous  a  fait  oublier  la  critique  :  ma  con- 
dition me  fait  un  devoir  de  vivre  humblement  retiré  du  monde. 
Vous  vantez  mes  écrits  par  amitié  pour  moi  ;  il  me  faut 
redouter  les  faux  délicats  dont  l'insupportable  dédain  méprise 
tout  et  condamne  même  ce  qu'il  y  a  de  mieux  choisi.  Laissez- 
moi  cependant  vous  remercier  de  ce  que  vous  m'écrivez  que 
chez  le  Seigneur  Patricius  (i)  on  partage  à  mon  égard  les 
sentiments  que  vous  me  témoignez  vous-même.  Si  l'on  m'aime 
ainsi,  je  le  dois  à  votre  insinuation,  non  à  ma  lettre,  écrite 
d'un  style  rude  et  dépourvu  d'éloquence.  En   adressant  à  votre 

comuiendaticiis,   ne  in   pra»judicio   ipsorum  venalis  judicum,   qui 
Mediolani  exubérant,  senlenlia  dcproaiatur. 

V 

ENNODIUS  MAXIMO 

Grandes  hiatus  patercr  litterarum  veslrarum  elevatus  alloquio,  si 
non  moi  conscius  inpcritiam  pudorc  conprimerem  et  judicii  lancem 
tenercm,  etiam  cum  laudor  inmeritus.  Vos  dignatio  censurœ  fecil 
immemores  :  me  propos! tum  intra  verecundum  dcgere  penetrale 
conpellit.  Vos  scripla  mea  tanquam  amantes  adtollitis  :  me  necesse 
est  illos  metuere,  qui  rancido  despicientes  cuncta  neglectu  etiam 
edecumata  condemnant.  Ago  tamen  gratias  quod  apud  domnum 
Patricium  talem  me  judicari  scribitis,  qualem  vestro  testiroonio 
rcddidistis.  Insinuationi  ergo  amor  debetur  îste,  non  paginas,  quam 
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Grandeur  de  dignes  salutations,  je  rends  grâces  à  Dieu  de 
vous  avoir,  selon  nos  vœux,  ramené  auprès  des  vôtres,  grandi 
par  vos  succès.  Mon  esprit,  il  est  vrai,  vous  est  si  étroitement 
attaché  qu'il  ne  vous  sentit  jamais  absent. 


LETTRE  VI 

ENNODIUS  A  LAURENT 

BilUl  (Tamiiié. 

Nous  devons  céder  à  l'empire  de  Tamour  ;  je  suis  Tesclave 
de  Taflection  à  laquelle  je  n'ai  pu  refuser  une  parole  pour 
vous  envoyer  le  bonjour  que  je  vous  dois.  Je  n'ai  pu  laisser 
passer  l'occasion  d'un  porteur  domestique,  sans  vous  adresser 
un  billet  en  témoignage  de  mon  amitié.  Je  vous  salue  donc 
avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois  et  vous  prie  de  me  procu- 
rer le  plaisir  de  recevoir  de  vous  une  réponse,  comme  je  me  le 
promets  en  vous  écrivant. 

seaber  stilus  sine  eloquentiac  dote  signavit.  Salutationem  tamen 
magnitudinî  vestrœ  dignam  referens  Deo  gratias  ago,  quod  votivis  vos 
auctos  successibus  reduxit  ad  propria,  quos  mens  mea  pro  conexione 
caritatis  numquam  sentit  absentes. 

VI 

ENNODILS  L.VLRENTIO 

Dandœ  sunt  manus  amoris  imperio  :  vinctum  me  tcnet  adfectio  oui 
verba  concessi,  ut  quod  ad  salve  debitum  pertinet  non  tacerem. 
Domestici  pcrlatoris  occasio  mihi  perire  non  potuit,  nisi  ad  diligen- 
tia?  testimonium  scripta  transmitterem.  Salutans  ergo  reverentia 
débita  precor,  ut  vicario  nie  rclevetis  aflatu,  quia  promitto  mihi 
Htteranim  prorogalione  rcsponsuni. 


/ 
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LETTRE  MF 

ENNODILS  AL  PRÊTRE  ADEODAT 

//  i\xi  demande  d'aller  prier  pour  lui  dans  les  divers  lieux  oà  sont  honorés 
les  saints.  Antique  coutume  des  Stations  Homaines. 

Qui  donc,  s'il  lui  reste  quelque  chose  d'humain,  pourrait  ne 
pas  se  souvenir  de  votre  affection  ?  Qui  ne  serait  désireux 
d'obtenir  auprès  de  Dieu  l'intercession  d'une  personne  si  parfai- 
tement religieuse?  iMoi  plus  que  tout  autre,  moi  qui,  sous  le 
poids  énorme  de  péchés  qui  m'écrase,  ai  obtenu  votre  faveur. 
C'est  pour  moi  un  motif  d'espérer  une  complète  absolution.  Je 
vous  salue  donc  avec  toute  la  vénération  qui  vous  est  due  et 
j'espère  que  vous  irez  faire  des  vœux  pour  moi  dans  tous  les 
lieux  où  sont  particulièrement  honorés  les  saints  (et  gardées 
leurs  reliques).  Si  je  l'obtiens,  je  rendrai  sans  retard  grâces  à 
Dieu  de  ses  bienfaits,  car  je  sais  par  expérience  que  vous 
méritez  d'être  exaucé. 

VU 

ENNODIUS  ADEODATO  PRESB\TERO 

(}uis  vestrœ  affectionis  inmemor  nisi  qui  est  inhumanus  existai? 
Quis  lolius  religionis  pcrsonaî  apud  Deuni  nolit  habere  suffragiiini  ? 
Ego  maxime,  qui  et  gravibus  peccatorum  sarcinis  premor  et  vestrani 
gratiam  obliiiui,  qua5  res  mihi  absolutionem  integram  pollicetur. 
Salutans  ergo  vcneranter  et  débile  spero,  ut  pro  uic  per  omnia  sanc- 
torum  loca  vola  facias  :  (juaî  conseculus  Dei  bénéficia  sine  inora 
dissolvam.  quia  conpcrluni  mihi  est,  quod  mereris  audiri. 
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LETTRE  VIII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

D'après  HartelU  cet  Aviémis  paraît  être  Flavianus  ou  Flavius  Aviénus  Junior 
(H,  28).  —  Lettre  d'amitié 

S'il  suffît  de  vous  causer  du  mécontentement  pour  obtenir 
de  vous  lettre  sur  lettre,  que  je  voudrais  troubler  souvent  la 
sérénité  de  votre  âme  !  En  vérité,  si  ce  n'était  tout  le  contraire 
de  mes  intentions,  je  prendrais  plaisir  à  vous  donner  sujet  de 
vous  mettre  en  colère,  puisque  ce  que  mon  amitié  pour  vous 
ne  me  mérite  pas,  mes  fautes  me  l'ont  obtenu.  Quant  à  moi, 
je  ne  puis  que  proclamer  mon  innocence  dans  une  affaire  où 
tout  en  m'accusant  de  négligence,  vous  m'accordez  une  récom- 
pense. Dans  mon  trouble  je  vous  expédiai  un  serviteur  par 
lequel  je  ne  vous  marquai  que  co'qui  était  nécessaire.  Lorsque 
rame  est  calme  la  langue  se  prête  volontiers  aux  devoirs  de 
l'amitié  ?  lorsque  notre  esprit  est  dans  le  trouble  nous  oublions 
même  de  saluer.  J'ai  donc  doublement  à  remercier  Dieu,  et  de 
ce  que  je  ne  suis  point  coupable  et  de  ce  que  vous  m'avez  cru 
en  défaut  ;  Votre  irritation  m'a  valu  une  faveur  que  j'eusse  à 
peine  obtenue  de  votre  affection.  Je  me  sens  impuissant  à  vous 
dire  tout  ce  que  je  vous  dois  :  On  aime  bien  peu  dès  lors  que 
la  parole  suffît  à  l'exprimer.  Mon  cher  seigneur,  tout  en  vous 
saluant   comme  je  le  dois,  je  demande  à  Dieu  que  vous  ne 

VIII 

ENNODIUS  AVIENO 

Sî  offensa  praîstat.  ut  magnitudinîs  tuae  scripta  geminentur,  quam 
vellem  saepe  îlla  sereni  pectoris  tui  tranquilla  tiirbari  ?  Et  nisi  adver- 
saretur  proposito,  causas  indignationis  ingererem,  quando  quod  amor 
non  meretur  per  culpas  optinui.  Ego  tamen  errore  vacare  me  nuntio 
in  ea  causa,  in  qua  dum  acciisaiis  neglegentiam,  praemium  contulis- 
tis.  Puerum  lurbatus  direxi,  per  qiiem  nlhil  aliud  quam  quod  opus 
esset  ostendi.  Libero  pectore  lingua  vacat  officiis  :  mens  confusa 
gratiam  salutationis  abjurât.  Ecce  Deo  in  ulroque  gratias,  quia  nec 
ego  reus  sum  et  vos  me  réuni  esse  credidistis.  Benefîcium  mihi  com- 
motio  veslra  conlulit,  quod  vix  dedisset  affectio.  Ego  quid  tibi  debeam 


îqS  lettres  d'enisodids 

manquiez  jamais  de  m*écrire  ce  que  vous  pourrez  avoir  dans 
l'esprit. 


LETTRE    IX 

ENNODIUS    A   MARCELLIANUS 

Lettre  de  compliment  et  d'cunitiê. 

Je  sais  que  votre  Grandeur  reçoit  de  Dieu  des  faveurs  insi- 
gnes et  qu'elle  garde  vis-à-vis  de  ses  amis  la  constance  promise. 
Votre  esprit  ne  sait  promettre  sans  être  assuré  de  tenir  et  vous 
gardez  votre  amitié  toujours  égale;  aussi,  après  Dieu,  c'est  en 
vos  mains  qu'en  toute  sécurité  je  me  livre  et  me  confie  et  je  ne 
doute  pas  qu'en  toute  occurrence  j'obtiendrai  par  vous  les 
bienfaits  divins. 

Monseigneur  en  vous  rendant  comme  par  le  passé  l'hom- 
mage de  mes  salutations,  je  vous  demande  de  m'honorer  souvent 
de  vos  lettres  qui  ont  pour  moi  tant  de  charme  que  je  consi- 
dère comme  un  don  de  Dieu  inestimable  la  joie  de  recevoir  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  santé.  Au  reste  votre  foi  et  votre 
vertu  vous  concilient  les  sympathies  de  quiconque  a  la  crainte 
de  Dieu. 

explicare  non  possum  :  pauper  est  carilas,  in  cujus  narratîone  sermo 
non  déficit.  Domine  mi,  salutem  debitam  dicens  Deum  rogo.  ut  quod- 
libet  animo  gesseris  semper  scribas. 

IX 

ENNODIUS  MARCELLIANO 

Scio  magnitudinem  tuam  grandibus  Dei  beneficiis  abundare  et 
promissam  circa  amicos  servare  constantiam.  Nescit  animus  vesler 
incerta  poUiceri  amorem  sine  aliqua  inminutione  custodiens,  et  ideo 
securum  me  post  Deum  vestris  trado  et  commendo  manibus  et  Dei 
bénéficia  in  quibuscumque  negotiis  per  vos  mihi  evenire  non  ambigo. 
Domine,  ut  supra  salutationis  honorificentiam  solvens  rogo,  ut 
frequenti  me  epistularum  vestrarum  relevetis  alloquio,  quia  summum 
mihi  a  Deo  munus  conceditur,  si  de  vestra  meruero  ^ospitate  gau- 
dere,  quos  fides  et  integritas  omnibus,  qui  Deum  timent,  facil 
acceptos. 
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LETTRE  X 

ENNODIUS  A  LUMINOSLS 

7/  le  prie  de  s'employer  à  obtenir  du  Pape  le  remboursement  des  sommes 
empruntées  à  Vévéque  de  .\filan  durant  les  affaires  du  schisme  de  Vanti-pape 
Laurent  (^98-503)  et  pour  lesquelles  Ennodius  s'était  porté  caution  (2) 
(iv.  Il  ;  VI,  16;  VI,  33). 

Il  nous  serait  possible  de  garder  entière  la  religion  de 
Tamitié  et  Taffection  qui  nous  lie,  et  n'a  fait  que  croître  avec 
les  années,  ne  serait  nullement  diminuée  par  suite  des  dis- 
tances qui  nous  séparent,  si  l'impossibilité  de  nous  voir 
trouvait  sa  compensation  dans  le  commerce  épistolaire  et  si 
quoique  séparés  par  la  paresseuse  enveloppe  de  notre  corps, 
nous  nous  tenions  unis  par  cette  partie  de  nous-même  que  nous 
avons  reçue  du  ciel,  je  veux  dire  par  nos  âmes.  En  ces  entre- 
tiens la  langue,  fidèle  interprète  de  la  sincérité  de  notre 
affection,  exprimerait  les  vœux  de  nos  cœurs,  si  du  moins 
notre  parole  concordait  avec  nos  sentiments  et  si  le  fond  de 
notre  pensée  s'épanchait  ouvertement  dans  nos  lettres  :  alors 
on  ne  verrait  pas  l'amitié  trop  négligée  s'attiédir;  alors  au 
contraire  éclaterait  TafTection,  fruit  de  ce  mutuel  attachement, 
et  notre  souvenir  toujours  vivant  n'aurait  rien  à  redouter  de  la 
hideuse  insouciance.  Mais  que  faire  .^  Hélas  !  Je  ne  mérite  que 
trop  les  nuages  qui  me  voilent  la  sérénité  de  votre  amitié  et  si 


EISNODIUS  LUMI>OSO 

Posset  amicitiarum  religio  et  adultaî  inter  nos  planta  gratiœ  nuUa 

discretarum  senlire  damna  regionum,  si  quod  negatur  aspectui  pen- 

\  sarelur  alloquiis  et  pigro  corporum  onere  divisi  per  illam,  quam  e 

cœlo  sumpsimus  parlera,  animis  jungeremur.  Index  merœ  affeclionis 

vota  pectorum  lingua  signaret,  si  ad  desiderii  copiam  militaret  oris 

officium  et  penelrale  mentis  resignatum  teneretur  in  litteris  :  tune 

nullo  caritas  neglectu  veterescerel,  tune  diligentia  muluaî  devinctionis 

usu  polita  fulgeret  nec  scabro  menioria  nostri  torpore  lœderetur.  Sed 

!  quid  faciam  quod  mihi  meritorum  meorum  nebulœ  serenitatem  bene 

!  amantis  obducunt  et  oblivionem  mei  peccata  conciliant  ?  Facessat  a 
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je  suis  oublié,  ne  le  dois-je  pas  à  mes  péchés?  Loin  de  ma 
pensée  cependant  d'imiter  ce  dont  je  me  plains  et  de  me  taire 
pour  me  venger  de  votre  propre  silence. 

Un  double  aiguillon  m'excite  à  vous  écrire  :  Je  n*ai  pu  me 
refuser  à  cette  tâche  que  réclament  à  la  fois  et  mon  cœur  et  mes 
intérêts.  Vous  savez,  excellent  ami,  ce  que,  par  moi  et  de  sa 
propre  bouche,  votre  Père  vénéré,  notre  Seigneur  évêque  (3) 
vous  a  demandé;  je  veux  dire  le  remboursement  des  sommes 
dépensées  à  Ravenne  pour  subvenir  aux  nécessités  du  seigneur 
Pape.  Ces  sommes  distribuées  à  divers  personnages  influents 
dont  il  n'est  pas  prudent  de  mentionner  les  noms,  s'élèvent, 
comme  on  le  sait,  à  plus  de  quatre  cents  solidi  d'or  que  mon 
évêque  avança  sous  ma  caution.  Je  ne  puis  avoir  le  front  de 
paraître  librement  devant  lui  que  je  n'aie  obtenu  par  votre 
entremise,  comme  j'en  ai  la  confiance,  Tentière  exécution  des 
promesses.  Je  vous  ai  donc  dépêché  le  porteur  des  présentes, 
homme  de  religion  et  de  confiance,  pour  que  vous  me  sauviez 
du  préjudice  auquel  m'expose  rengagement  dont  j'ai  parlé. 
Aussi  en  vous  adressant  en  toute  humilité  l'hommage  de  mes 
salutations,  je  vous  prie  et  vous  adjure  au  nom  de  celui  qui 
relativement  au  Saint  Pape  a  écouté  nos  vœux  communs,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  je  sois  délivré  d'un 
pareil  souci.   Cependant,  si  vous  ne  jugez  pas  nos  revendi- 

proposito  mec  imîtari  quod  factum  doleo  et  par  silentium  sumere  de 
vestra  tacitumitate  vindictam.  Geminis  ergo  stimulis  verba  concessi. 
Negare  non  potui  conmercium  epistolare,  quod  et  causa  poposcit  et 
gratia.  Scitis  optime  quœ  a  vobis  et  per  me  et  ore  proprio  sanctus 
pater  vester  domnus  episcopus  postulavit,  ut  expensa,  quae  pro  neces- 
sîtatibus  domni  papœ  Rauennœ  facta  est,  redibitione  pensaretur. 
Certis  enim  potentibus,  quorum  nomita  tutum  non  est  scripto 
signarî,  novit  dominus,  quia  plus  quam  quadrigentos  auri  solidos 
erogavit  :  hos  me  fidem  dicente  concessit.  Frons  mea  apud  îpsum 
libéra  esse  non  potest,  donec  per  vos,  sicut  confido,  poUicîtatio  com- 
pleatur.  Idcirco  direxi  prœsentium  perla torem,  hominem  et  religionis 
et  fidei,  ut  ab  hac  me  quam  prœfatus  sum  conventione  et  injuria 
sublevetis.  Unde  salutatîonis  honorem  tota  humilitate  persolvens 
rogo  per  illum  contes  tans,  qui  communia  circa  sanctum  papam  vola 
respexit,  ut  ordinetis  qualîter  ab  hujusmodi  inquietudine  relever. 
Tamen  si  verecundum  esse  non  creditis,  indicate,  et  de  propria 
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cations  assez  respectueuses,  notez-le  moi,  et  je  rembourserai 
de  mon  propre  fonds  tout  ce  que  le  vénérable  évoque  a  avancé 
sous  ma  garantie;  car  j'ai  en  main  des  lettres  du  saint  pape 
par  lesquelles  il  a  donné  ordre  de  faire  sous  mon  caution- 
nement toutes  les  dépenses  nécessaires.  Je  laisse  à  votre 
prudence  de  juger  si  je  mérite  de  supporter  cette  charge. 


LETTRE  XI 

ENNODIUS   A  SÉNARIUS 

Affectueux  reproches  d'ami. 

Si  le  souvenir  de  r.iffection  que  vous  avez  autrefois  témoi- 
gnée à  ma  personne,  n'était  pas  totalement  effacé  de  votre 
esprit,  si  après  m'avoir  comblé  de  faveurs,  vous  ne  vous  étiez 
pas  imposé  l'obligation  d'en  revenir  à  mon  égard  à  la  stricte 
justice,  vous  m'écririez  fréquemment.  Mais  qu'y  faire,  puisque 
l'amour  gratuit  ne  tient  pas  à  de  fortes  racines  et  que  l'on  ne 
taixle  pas  de  soumettre  aux  rigueurs  de  l'examen  tout  ce  que  le 
souffle  passager  de  la  faveur  a  indûment  soustrait.^  Je  ne 
connais  que  moi  qui  aie  dû  être  aimé  avant  que  d'être  mis  à 
répreuve.  De  votre  amitié  je  n'ai  possédé  d'autre  fruit  que  ce  que 
j'ai   pu,    encore   inconnu,   soustraire  par  provision.  Mais   il 

facultate  restitue  quicquid  me  spondente  a  sancto  episcopo  constat 
expensum,  quia  litteras  sancti  papœ  habeo,  quîbus  jussît  quicquid 
opus  esset  fieri  cum  mea  debere  securitate  compleri.  Si  mereor  labo- 
rare,  vestrœ  erit  provisionis  expendere. 

XI 

ENNODILS  SENARIO 

Si  dîligentiœ  memoria  circa  personam  meam  animus  vester  non 
exueretur,  si  reverti  eum  ad  judicium  sublimitas  tua  non  cogeret  post 
favorem,  frequentia  scripta  prorogares.  Sed  quid  faciam,  quia  non 
validis  radicibus  nititur  amor  indcbitus  et  cito  ad  examen  reducitur 
quicquid  gratiœ  aura  subripuit  P  Me  novî  solum  prius  debuisse  diligi 
quam  probari  :  hune  tantum  fructum  de  caritate  possedi,  qucm 
incognitus  provisione  subtraxi.  Sed  vos  convenerat  non  cito  ab  eo, 
cui  amici  nomen  inposuistis,  abscedere,  ne  non  semper  ad  meam 
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convenait  de  ne  pas  si  tôt  vous  éloigner  d'un  homme  auquel 
vous  avez  imposé  le  nom  d'ami,  afin  que  Ton  ne  me  mît  pas 
toujours  sur  la  conscience  que  l'amitié  qui  me  fut  promise  ne 
m'est  pas  gardée.  Car  d'ordinaire  le  cœur  qui  s'est  lié  d'amitié 
n'a  point  de  fissures  ;  il  faut  qu'il  garde  toujours  ce  qui  fiit 
une  fois  confié  à  sa  fidélité.  Donc  en  vous  adressant  les  saluta- 
tions que  je  vous  dois,  je  conçois  l'espérance  que  vous  saurez 
fouler  aux  pieds  les  orgueilleux  dédains  des  puissants  et 
rehausser  des  insignes  de  l'humilité  les  honneurs  auxquels 
vous  êtes  élevé  et  le  pouvoir  dont  Dieu  vous  a  favorisé.  Que 
votre  parole,  interprète  de  vos  sentiments,  m'en  donne  l'assu- 
rance et  que  vos  lettres,  preuve  de  votre  aflection,  en  fournis- 
sent à  mon  cœur  le  fidèle  témoignage. 


LETTRE  XII 

ENNODIUS  A  L'ABBÉ  ETIENNE 

Merveilleux  effets  spirituels  de  l'amour  de  Dieu. 

A  ceux  qui  se  confient  en  lui,  Dieu  multiplie  ses  dons  et  la 
grâce  divine  déborde  en  eux  par  une  double  faveur.  Les  dons 
célestes  les  inondent  semblables  aux  flots  pressés  d'un  large 
fleuve  ;  ces  dons  viennent  du  Christ  en  telle  abondance  qu'elle 
dépasse  tous  les  désirs  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Seule  cette 

culpam  redeat  quod  promissa  mihi  non  tenetur  affectio.  Solet  enim 
esse  îgnara  districtionis  dcvincti  conscientia,  et  opus  est  ut  perpétue 
teneat  quicquid  semel  fidum  pectus  acceperit.  Salutem  ergo  debitam 
dicens  spero,  ut  despicientes  rancîda  potentum  fastidia  honorem 
veslrum  et  quam  Deus  tribuit  possibilitatem  humilitaiis  fascibus 
sublimetîs.  Cujus  rei  fidem  interpres  animorum  lîngua  confirmet  et 
testimoniUm  fidèle  mentibus  déférât  caritas  monstrata  per  litteras. 

XII 

ENNODIUS  ABBATI  STEPHANO 

Geminantur  Dei  dona  sperantibus  et  duplici  exuberat  gratia  superna 
bénéficie  :  largis  meatibus  cœlestîum  munerum  unda  procurrit  : 
transeunt  haurientîs  ambitum  quœ  a  Christo  veniunt  fluenta  dononim. 
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source  ne  faiblit  ni  ne  manque  ;  elle  apporte  en  ses  détours 
autant  que  mérite  de  recevoir  celui  dont  Tâme  est  altérée.  Or 
admirez  les  merveilleux  effets  qu  y  produit  sa  vertu  secrète  : 
Cette  eau  ne  fait  qu'exciter  sa  soif  et  plus  il  approche  ses 
lèvres  desséchées  de  ce  fleuve  d'eau  vive,  plus  il  sent  redoubler 
Tardeur  qui  le  dévore.  Il  en  est  absolument  de  môme  de  vos 
lettres  :  autant  elles  comblent  les  désirs,  autant  elles  les  aug- 
mentent; plus  on  s*en  rassasie  plus  on  les  désire  et  tandis 
qu'elles  inondent  le  cœur  elles  y  avivent  le  feu  caché  de  ses 
désirs.  J*y  vois  associées,  comme  si  elles  étaient  sœurs,  les 
flammes  de  la  soif  et  la  coupe  toujours  pleine  qui  devrait  les 
éteindre.  Deux  choses  d'une  nature  si  diverse  s'y  trouvent 
unies  en  une  harmonie  qui  leur  est  tout  à  fait  étrangère. 

Que  Dieu  vous  accorde,  mon  cher  seigneur,  de  donner 
longtemps  à  la  terre  l'exemple  d'une  vie  très  sainte  et  de  mon- 
trer par  la  sagesse  de  la  vocation  religieuse  et  le  mépris  du 
siècle  présent,  que  notre  espoir  ne  doit  pas  se  borner  à  la  vie 
d'ici  bas. 

Sola  vena  est  quœ  maciem  nescit  et  defectus  abjurât,  tantum  cursibus 
suis  suggerens,  quantum  meretur  pectus  sitientis  accipere.  Cui  adver- 
tite  quid  occultas  saper  infundat,  quando  ardorem  limpha  conciliai 
et  siccitatem  labiis  œstuante  animo  inriguitas  vivi  fluminis  gignit. 
Talis  est  vestrarum  ratio  litterarum,  quœ  quantam  alTerunt  desideriis 
satietaiem  tanta  pariunt  et  augmenta,  quarum  profunditas  et  bibitur 
et  optatur,  et  ita  puro  ditant  gurgite,  ut  occulto  ab  eis  viscera  subfun- 
dantur  incendie.  In  quibus  cognatas  video  flammas  et  pocula  et 
divers! ta tem  naturœ  in  peregrinam  coisse  concordîam.  Domine  mi, 
longum  terris  Deo  nostro  tribuente  vitœ  beatissimœ  exemplum  prœsta 
et  per  religionis  sanctœ  philosophiam  non  in  hac  tantum  vila  speran- 
dum  esse  contemptu  sosculi  prœsentis  os  tende. 


I 
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LETTRE  XIII 

I 

ENNODIUS  A  APOLLINAIRE 

Difficulté  de  choisir  des  porteurs  consciencieux  parmi  les  nombreux 
mercenaires  qui  se  présentent. 

Si  je  n'écoulais  que  la  constante  préoccupation  où  je  suis 
journellement  de  répondre  aux  témoignages  d'affection  que 
vous  me  donnez,  je  ne  laisserais  passer  aucun  courrier  sans  en 
profiter  pour  jouir  de  la  seule  consolation  que  la  divine  provi- 
dence a  laissée  aux  absents,  qui  est  de  s'écrire.  Mais  que  faire? 
Qui  choisir  parmi  cette  foule  confuse  de  porteurs  qui  offrent 
leurs  services  ?  Comment  y  distinguer  celui  auquel  on  puisse 
confier  les  lettres  avec  l'assurance  qu'elles  vous  seront  remises 
intactes  ?  La  plupart  ne  sont  que  de  vils  mercenaires  qui  n'en- 
visagent que  l'occasion  de  tirer  profit  de  ce  commerce  que 
nous  inspire  Taffection  et  il  est  vraiment  pénible  de  voir 
tourner  en  aliment  de  la  cupidité,  ces  relations  qu'impose 
l'amitié.  Aussi  me  suis-je  résolu  à  m'abstenir  d'écrire  jusques 
à  ce  que  j*aie  sous  la  main  un  porteur  de  ma  maison  ;  j'éviterai 
de  la  sorte  que  d'indignes  porteurs,  auxquels  aurait  été  confié  le 
soin  de  vous  remettre  le  témoignage  de  mon  affection,  ne 
négligent  de  le  faire  avec  diligence  et  ne  lui  fassent  ainsi  pcr- 
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Quantum  cura  mea,  quœ  affectui  veslro  per  necessitudinem  militât 
in  dies  suggerit,  nulla  conimeantium  csseni  damna  commentus,  nisi 
ad  illud  unicum  solamen  absentium.  quod  in  litteris  invenit  provi- 
dentia  superna,  concurrercni.  Sed  quid  faciam,  quando  lanta  est 
venientum  confusio,  ut  nescias  qui  potissimum  diligcndus  sit.  cui 
li^lcl^nda  sanctaj  conscientia)  vestraî  possint  scripla  commilli  ?  Tra- 
huiil  enim  in  occasionem  conpendii  sui  viliores  quicquid  nos  prœsta- 
imîs  affectui,  et  grave  est  ut  serviat  cupiditati  quod  exigit  vis  amoris. 
I<ii  ino  anîmum  usque  ad  domcslici  perlatoris  opportun italeni  ab 
si^iiplione  suspendi,  ne  diligentia?  ratio  sparsa  per  inmeritos  perlato- 
rcs  aliéna  inportunitate  ranciscat  et  ad  me  culpa  redeat  quœ  a  me  non 
<4uni|>sit    exordiuni.    Xecessitalem    ergo    procurati   silentii  breviter 
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dre  lout  son  intérêt,  et  que  Ton  ne  mette  sur  mon  compte  une 
faute  qui  n*est  nullement  de  mon  fait.  Ces  quelques  mots 
suffisent  pour  vous  exposer  le  motif  qui  m*a  fait  à  dessein 
garderie  silence,  et  maintenant  je  me  remets  à  vous  écrire  :  à 
mesure  que  je  trace  ces  lignes  j'ai  l'illusion  de  votre  présence 
comme  si  par  les  secrets  chemins  des  esprits  votre  Grandeur 
venait  à  moi.  Adieu  donc,  mon  cher  seigneur  ;  daignez  avec 
celte  bienveillance  que  vous  devez  à  votre  race,  accorder 
fréquemment  à  votre  ami  le  charme  de  vos  entretiens,  car 
pour  quelqu'un  qui  ne  cesse  de  penser  à  vous,  il  ne  peut  venir 
(le  votre  part  présent  plus  apprécié  que  si  je  vous  vois  souvent 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  demander  des  miennes. 


LETTRE  XIV 

ENNODIUS  A  ELPRÉPIE 

Sirmond,  suivi  par  Vogel,  fait  adresser  cette  lettre  à  Promotus,  parent  d'Enno- 
dius;  Hartel  l'adresse  à  sa  sœur  Euprépie  ;  le  texte  ne  fournit  guère  le 
moyen  de  trancher  la  question. 

Des  lettres  fréquentes  répondraient  au  besoin  d'un  cœur 
qui  vous  est  profondément  attaché  et  vous  apporteraient  le 
témoignage  de  son  affection,  mais  tous  ces  désirs  viennent 
mourir  devant  la  difficulté  sans  remède  qui  résulte  de  Téloi- 
gncment  des  terres  où  vous  séjournez.  Car  toute  union  formée 

explicans  ad  usum  me  paginalem  converto,  per*  quod  magnitudinis 
veslraB  mihi  prœsentiam  secretis  animorum  itineribus  expectata  jSer 
paginas  verba  concédant.  Vale  ergo,  mi  domine,  et  illa  quam  debes 
generi  serenitate  frequentibus  amantem  fove  conloquils,  quia  nullum 
est  tam  venerabile  munus  sollicito,  quam  si  sajpe  vos  agnoscam 
veslram  nuntiare,  mcam  quacrere  sospitatem. 

XIV 

ENNODIUS  ELPREPLE 

Frequentia  et  necessitudini  et  amorî  exhiberet  conloquia  pectus 
obnoxium,  nisi  desideriis  remédia  sua  subducerct  discretarum  consi- 
deralio  sine  medela  terrarum.  Quicquid  cnim  carilate  junctum  est, 
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par  la  charité  ou  par  les  liens  du  sang  survit  à  grand  peine  à 
réloignement  des  pays.  Quel  aliment  pourrait  lui  rester  dès 
lors  que  même  les  entretiens  d'une  fréquente  correspondance 
lui  sont  refusés  ?  Par  quel  témoignage  pourra  se  manifester 
entre  absents  raffection  qui  reste  muette  ?  Or,  pour  vous 
écrire,  ou  bien  j'attends  en  vain  l'occasion  du  passage  de  voya- 
geurs, ou  bien  ceux  qui  se  rencontrent  sont  tels  qu'on  ne  peut 
leur  confier  des  lettres  destinées  à  des  personnes  chères. 
Malgré  tous  mes  désirs  j'en  ai  été  réduit  à  attendre  le  départ 
d'un  porteur  domestique.  Avec  Thommage  de  mes  salutations, 
il  vous  donnera  des  nouvelles  de  ma  bonne  santé,  et  je  me 
promets  bien  qu'il  me  rapportera  votre  réponse  où  vous  me 
marquerez,  en  des  pages  que  je  couvrirai  de  mes  baisers,  si 
vous  vous  trouvez  vous  même  en  parfaite  santé. 

LETTRE  XV 
ENNODÏUS  A  ELPRÉPIE 

H  envoie  à  Euprépie  sa  sœur,  retenue  en  Provence,  le  disœurs  (Dict.  viii) 
qu'il  a  prononcé  en  présentant  à  l'école  d'éloquence  (Auditorium)  qœ 
dirigeait  à  Milan  le  rhéteur  Deuterius,  son  Jeune  neveu  LupicUi. 

Il  est  rare  que  l'amour  renforcé  des  liens  de  la  parenté,  cède 
devant  la  nécessité  ;  On  ne  voit  guère  raffection  se  soumettre, 

quicquîd  sangiiinis  calcna  sociatur,  hoc  distractum  vix  respirât  por 
inlervalla  regionuni.  Quie  enim  possit  habere  subsidîa  cuî  frequens 
denegatur  copia  et  paginalis  alloquii  ?  Muta  inter  absentes  diligcntia 
que  teste  pandatur  P'Aut  enim  opportunitas  commeantium  expectata 
subtrahitur  aut  inveniuntur  taies,  quibus  non  possint  reddenda  caris 
scripta  conmitti.  Vix  tanien  usque  ad  domes^icum  perlatorem  diu 
anxia  vota  suspendi,  per  quem  honorem  salutati  exhibens  optata 
vobis  patefaciam  mcœ  prospcritatis  indicia  et  litterarum  mihi  spon- 
deam  promulgatione  responsiim,  quibus,  si  in  portu  est  sanitas 
vestra,  amplectendis  reseretur  affatibus* 

XV 

ENNODUJS  EUPREPLE 

Rarum  est  Ut  necessitati  amor  fultus  necessitudine  coUa  summittat: 
vix  contingit  ut  serviat  qui  imperator  est  semper  et  suc  jure  domina- 
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elle  qui  commande  toujours  et,  de  son  plein  droit,  domine 
tout.  Quel  obstacle  peut  arrêter  le  nom  royal  de  Tamour  ?  Qui 
pourra  jamais  tenir  captive  la  libre  affection  ?  Il  faut  avoir 
répudié  tout  attachement  pour  prendre  excuse  de  quelque 
crainte.  L'âme  fidèle  à  l'affection  ne  se  laisse  nullement  inti- 
mider par  les  ordres  des  princes,  aussi  durs  qu'ils  soient. 
Il  n'est  pas  dans  les  codes  des  nations  de  lois  si  barbares  qui  ne 
tolèrent  de  rendre  à  son  fils  les  devoirs  maternels.  Il  n'est  rien 
sur  la  surface  de  la  terre  qui  soit  étranger  à  l'humanité  ;  tout 
être  qui  vit  à  la  lumière  du  monde,  recherche  le  fruit  de  ses 
entrailles  et  de  sa  paternité.  Nous  n'avons  de  commun  avec 
tous  les  animaux  que  la  cause  de  notre  existence  et  la  sollici- 
tude maternelle.  Que  faudra-t-il  donc  penser  de  la  férocité  d'un 
cœur  qui,  à  l'égard  de  son  enfant,  se  montre  pire  que  les  ani- 
maux sans  raison  ! 

Tout  ce  préambule  concerne  votre  maternité.  Oui,  vous, 
sans  souci  de  votre  unique  enfant,  vous  lui  refusez  et  la  com- 
misération due  à  l'orphelin  et  le  bonheur  de  voir  que  sa  mère 
lui  reste.  En  vérité,  je  l'avoue  et  ^e  le  proclame  hautement, 
lorsque  vous  négligez  même  de  lui  écrire,  alors  que,  grâce  à 
Dieu,  la  paix  est  solidement  établie  entre  les  maîtres  de  nos 
pays,  votre  cruauté  surpasse  celle  d'une  tigresse.  Que  peut-il  y 
avoir  au  monde  que  vous  puissiez  aimer  plus  que  votre  fils,  ou 

lur  afTeclus.  Quo  umquam  regium  diligentio)  nomon  inpeditur  obsta- 
culo?  Cui  libéra  caritas  mancipatur  obsequio  ?  Excusationem  de 
aliquo  timoré  non  adhibet,  nisi  qui  animum  devinctionis  abjecit. 
Mens  quœ  pietati  militât,  etsi  sint  dura  principum  jussa,  non  metuit  : 
nulla  sunt  tani  barbara  jura  populorum,  quœ  non  reddi  filio  débita 
materna  patianlur  :  quicquid  in  orbe  gentium  est  ab  humanitate  non 
discrepat  :  quicquid  in  mundana  luce  gignitur  fructus  uteri  requirit 
ctseminis  :  sola  nobis  ciim  cunctis  animalibus  causa  et  soUicitudo 
communis  est.  Cujus  iestimabitur  esse  mens  illa  feritatis,  quœ  erga 
curam  sobolis  posterior  ab  inrationabilibus  invenitur  ?  Germanitatem 
luam  respicit  praefata  concinnatio.  Tu  unici  oblita  pignoris  et  misera- 
tionem  orbati  et  felicitatem  ejus,  cui  mater  superest,  abstulisti.  Vere 
fateor  sub  liber late  propositi,  modo  maxime  quando  ei  a  te  et  conlo- 
quia  denegantur,  pace  Deo  propitio*  inter  regioniun  i^ostrarum 
dominos  omni  radice  solidata  tigridem  te  inmanitate  superasse. 
Quando  invçniri  |)o€liit  aut  quod  plus  amare  possis  a  filio  aut  propter 
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que  vous  puissiez  redouter  lorsque  votre  fils  est  en  cause? 
Mais  le  soin  des  affaires  ?  Laissez  donc;  qu'importe  de  préparer 
rhéritage  si  Théritier  est  négligé.  J'ose  le  dire  :  si  Dieu  par  ma 
sollicitude,  n*eut  déjoué  les  projets  des  ennemis  de  son  servi- 
teur, la  descendance  de  votre  race  eut  été  éteinte.  Les  lionnes 
mettent  leurs  petits  en  sûreté  dans  les  retraites  des  forêts  et  des 
déserts,  et  les  dérobent  ainsi  aux  poursuites  des  hommes. 

Vous  direz  peut-être  que  tous  ces  reproches  ne  démontrent 
qu'une  chose,  c'est  que  je  ne  supporte  qu'avec  peine  d'être 
chargé  du  jeune  homme?  Eh  bien,  non,  Dieu  le  sait,  la 
seule  chose  que  j'aie  peine  à  supporter  c'est  d'être  privé  de 
votre  présence  et  de  constater  à  votre  silence  que  vous  avez 
totalement  perdu  la  mémoire  du  cœur.  Quant  à  notre  enfant, 
grâce  à  Dieu,  les  soins  paternels  ne  lui  manquent  pas  :  Il  vient 
d'être  introduit  à  l'école  des  arts  libéraux  et,  par  là  même,  il  a 
franchi  le  seuil  de  la  célébrité.  Je  vous  adresse  le  texte  de  la 
diction  prononcée  pour  le  recommander.  N'y  cherchez  point 
l'éloquence  mais  l'expression  de  mes  vœux.  ' 

Adieu  donc,  ma  chère  dame  et,  s'il  se  peut,  sous  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  revenez  auprès  de  nous. 

filium  quod  timere  ?  Facultatum  cura  debuit  posthaberi,  quia  num- 
quam  bene  heredilas  qusesita  est  herede  contempto.  Ecce  dico  :  ni 
Deus  per  sollicitudînem  meam  servi  sui  malîvolis  obslitisset,  omnis 
generis  tui  fuerat  planta  succissa.  Leœnce  catulos  tutis  silvarum  aut 
heremi  commendant  penetralibus,  ne  partus  earum  praxia  sît  homi- 
num.  Dicas  forsitan,  quod  hœc  exprobratio  graviter  me  ferre  inpac- 
tam  de  adulescente  sarcinam  monstret.  Novit  Dominus  hoc  solum  me 
acerbe  perpeti,  quod  et  prœsentia  tua  careo  et  totius  te  per  silentium 
inmemorem  afféctionis  esse  cognosco.  Bénéficie  tamen  Dei  paterna 
puero  nostro  non  denegatur  instantia.  Inbuendus  liberalibus  disci- 
plinis  lîmen  nobilitatis  ingressus  est!  Ipsam  quoque  ad  ie  dictionem, 
qua  commendatus  est,  destinavi,  in  qua  non  eloquentiam  sed  vota 
cognoscas.  Yale  ergo,  mi  domina,  et  si  fieri  potest,  nostris  te  cum 
Dei  ordinatione  redde  conspectibus. 
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LETTRE  XVI 

ENNODILS  A  LACONILS 

Le  porteur  Dienné  passait  en  Gaule  pour  ressaisir  ses  esclaves  fugitifs. 
Ennodias  le  recommande  à  Laconius,  tout  puissant  à  la  Cour  de  Bourgogne, 
et  lai  donne  aussi  une  lettre  pour  Etienne,  évéque  de  Lyon  (m,  17.) 

Depuis  longtemps  rattenle  de  vos  lettres  qui  faisait  autre- 
fois le  charme  de  mon  esprit,  en  est  devenue  le  tourment. 
Vous  avez  prolongé  votre  silence  sans  qu'aucune  nécessité 
vous  Y  contraignit.  Je  n'ai  point  imité  une  telle  négligence  et 
cessé  moi  aussi  d'écrire,  mais  pour  quelque  temps  j'ai  gardé  le 
silence,  abusé  par  l'espoir  qu'une  lettre  allait  m'arriver  d'un 
Jour  à  l'autre.  Mais  l'obstination  de  votre  Amplitude  à  persé- 
vérer dans  son  silence  a  eu  raison  de  mes  résolutions.  Ce 
silence  est  comme  une  mauvaise  plante  dont  la  racine  a  pris 
un  grand  développement  ;  il  faut  l'arracher.  Ma  lettre  vise 
donc  un  double  but  :  vous  recommander  Bienné,  le  porteur, 
qui  va  rechercher  ses  esclaves  fugitifs,  et  ne  pas  différer  ce  qui 
fait  Tobjet  de  mes  désirs.  Adieu  donc,  mon  cher  seigneur  et  de 
même  que  je  réponds  à  vos  souhaits  en  vous  faisant  savoir 
que  tout  est  bien  ici,  hâtez-vous  de  me  réjouir  moi-même  en 
in'adressant  aussi  de   vos   nouvelles.    Ainsi   le  porteur  sera 

XVI 

ENNODIUS  LACOMO 

Diu  est  quod  anîmus  meus  illa  qua  solebat  relevari  expectatione 
lorquetur.  In  longum  Iraxistis  silentia.  nuila  necessitate  conpulsi. 
Non  fui  hujus  imitator  neglegentiœ,  ut  neque  ego  scripta  prorogarcm, 
sed  ad  dies  conticui  supervenluri  spe  inlusus  alloquii.  Nunc  tamen 
vieil  deliberationem  meam  jam  raatura  amplitudinis  vestrœ  tacitur- 
nitas.  Débet  evelU  silentium,  quod  duriter  in  quadam  radiée  conva- 
luit.  Geminis  ergo  prospiciunt  scripta  nostra  conpcndiis  :  et  pcrlato- 
rem  Bencnalum  hominem  propler  fugaces  sues  venientcm  conmendo 
et  dcsiderionim  bona  non  dilTcro.  Ergo  vale,  mi  domine,  cl  pro  veto 
luo  circa  me  geri  prospéra  cognoscens  paribus  me  accéléra  relevare 
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heureux  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui  et  moi  j'aurai  la  joie 
de  tenir  votre  réponse. 


LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  L'ÉVÊQLE  ETIENNE 

Celte  lettre,  confiée  au  même  porteur  que  la  précédente,  fut  adressée  à  saint 
Etienne,  évêque  de  Lyon,  peu  de  temps  après  son  sacre,  Ennodius  avait  dû 
entrer  en  relation  avec  Etienne  lors  de  son  voyage  en  Bourgogne.  Saint 
Etienne  successeur  de  saint  Rustique,  seconda  avec  ardeur  le  zèle  que 
saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  déploya  pour  la  conversion  des  Bourgui- 
gnons Ariens,  du  temps  du  roi  Gondelmud»  L'église  de  Lyon  fait  mémoire  de 
saint  Etienne  le  13  septembre. 

Depuis  que  vous  fûtes  élevé  à  la  dignité  due  à  vos  mérites  et 
que  les  honneurs  dont  votre  vie  vous  a  rendu  digne,  vous  fu- 
rent conférés,  je  n'ai  reçu  de  votre  béatitude,  en  expiation  de 
mes  péchés,  aucune  lettre.  C'est  une  chose  bien  contraireà  votre 
vocation  ainsi  qu'à  votre  manière  d'agir  à  l'égard  des  sup- 
pliants qu'un  tel  oubli  àmon  égard.  Que  votrcdignité  pontificale 
n'incrimine  pas  ma  témérité.  C'est  à  peine  si  Taffection  calcule 
jusques  où  vont  ses  droits  ;  on  ne  regarde  plus  à  la  mesure  lors- 
qu'on agitsous  l'empire  de  l'amitié.  Ajoutez  que  je  ne  pouvais 
refuser  au  porteur  des  présentes,  si  justement  nommé  Bienné, 
et  que  certaines  affaires  obligent  de  se  rendre  dans  les  Gaules, 

sermonibus,  quatenus  et  pcrlator  de  bencficio  gaiideat  et  ego  sublever 
de  responso. 

XVII 

STEPHANO  EPISGOPO  ENNODIUS 

Postquam  meritis  vestris  dignitas  reslituta  est  et  honor  qucni  exigît 
vita  conlatus,  nuUa  beatitudinis  vestraî  pro  peccatis  meis  scripte 
suscepi.  Aliéna  est  a  proposito  vci  a  morîbus  veslris  cirra  supplices 
qnvc  in  nie  servatiir  oblivio.  Temeritalem  meam  ponlificalis  non 
accu  set  auctoritas  :  vix  est  ut  diiigentia  quid  juris  posait  habere 
respiciat  :  numquam  se  metilur  quem  stimulât  caritatis  impcrium* 
Addilur  quod  perlatori  prœsentium  obvias  tnanus  adhibere  non 
potui,  nisi  ut  Benenatum  hominem  Gallias  pro  cerlis  negotiis  expe- 
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de  lui  procurer  par  l'intermédiaire  de  ma  lettre,  la  faveur  d'être 
connu  de  votre  couronne.  Je  vous  le  recommande  en  toute 
humilité  et  vous  prie  de  me  procurer  par  lui  la  joie  d'avoir 
de  vous  une  réponse. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  adressant  comme  votre  serviteur 
le  plus  dévoué,  l'hommage  de  mes  salutations,  j'espère  avant 
tout  que  votre  sérénité,  qui  ne  cesse  d'adresser  à  la  divinité  ses 
supplications,  ne  manquera  pas  d'y  porter  le  souvenir  de  ma 
personne. 


î  LETTRE  XVIII 

r 

ENNODIUS  A  L'ÉVÊQUE  EULALIUS 

Ennodius  a  reçu  une  lettre  de  l'évéque  Eulalius  ;  il  en  est  extrêmement  flatté 
et  plus  encore  consolé. 

[  A  quel  degré  de  fierté  m'élève  la  faveur  spirituelle  de  votre 

entretien  !  Ma  petitesse  le  proclamerait  si  ma  parole  pouvait  y 
suffire.  Pour  le  raconter  ni  mon  esprit  n'a  la  vigueur,  ni  ma 
langue  l'abondance  nécessaire.  Car  de  ce  que  vous  vous  êtes 
souvenu  de  moi  que  dois-je  conclure  sinon  que  la  chaîne  de 

I        mes  péchés  est  désormais  brisée  ?  Le  souvenir  que  vous  avez  de 

[       moi  m'a  déjà  lavé  de  tout  ce  que  j'ai  pu  contracter  en  ma  vie 

I 

tentem  ad  coronœ  vestrœ  notitîam  mei  perducerem  sermonis  ofTicio, 
qoem  tota  humilitate  commendans  rogo,  ut  per  eum  vicariis  relevari 
procurer  alloquiis.  Domine  mi,  saluiationis  servitutem  tota  devotione 
persolvens  spero  principe  loco,  ut  precum  vestrarum  serenitas  meae 
quoque  mentionem  non  omittat  facere.  cum  divinitati  subplicat  sine 
intermissione,  personœ. 

XVIIl 

EPISCOPO  ELLALIO  ENAODILS 

Ad  quantum  me  fastigium  perduxerit  donum  spirilalîs  alloquii, 
aagustia  teslaretur.  si  sermone  valeret  ambiri.  Ad  quod  enarrandum 
idonea  non  est  mentis  exilitas  nec  sufBcit  cris  egeslas.  Vos  e^nim  mei 
memores  extilisse  quid  aliud  computabo  quam  peccata  superari  ? 
Memoria  Vestrî  omne  quod  actuum  obscenitas  potuit  ministrare  jam 
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de  souillure  et  ce  bienfait  me  permet  de  lever  avec  confiance 
les  yeux  vers  le  ciel. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  Thumble  hommage  de 
mes  salutations  je  prie  Dieu  d'accorder  à  ma  petitesse  que  celle 
âme,  en  qui  déborde  foui  ce  qu'il  prescrit,  daigne  me  conserver, 
sans  aucune  diminution,  la  bienveillance  promise.  De  fré- 
quentes lettres  de  vous  me  seront  la  preuve  que  vous  le  voulez 
ainsi. 

LETTRE  XIX 
ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  lui  signale  la  découverte  d'un  esclave  fugitif  qu'il  suppose  lui  appartenir. 

Rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  selon  mes  plus  vifs  désirs, 
quelque  nouvelle  affaire  ne  me  permet  pas  de  rester  longtemps 
sans  vous  écrire  :  rien  ne  s'oppose  en  effet  à  ce  que  nous 
tirions  profil  des  relations  que  réclame  notre  mutuelle  affec- 
tion. Donc,  mon  cher  seigneur,  tout  en  vous  informant  de  ma 
bonne  santé  je  vous  donne  avis  que  je  crois  avoir  découvert 
votre  esclave  fugitif  du  nom  de  Germain,  lequel  s'évada  il  y  a 
plus  de  trois  ans.  Je  vous  en  envoie  le  signalement.  Si  en 
réalité  c'est  le  votre,  faites-moi  savoir  sans  relard  ce  que  j'ai  à 
faire. 

depulil.et  per  sudum  respicere  supernum  munus  induisit.  Domine 
mi,  salutationis  obsequia  dééenter  inpertiens  Deum  rogo,  ut  circa 
parvitatem  meam,  il  la  anima,  in  qua  omne  quod  Deus  mandai  exube- 
rat.  dignationem  pollicitam  sine  aliqua  procuret  inmînutione  servare. 
Quam  rem  ex  arbitrio  mîhi  contingere  frequentium  declarate  tcsti- 
monio  liiterarum. 

XIX 

ENNODILS  FAUSTO 

Dec  gralias,  qui  juxta  dcsideria  mea,  ne  aliquando  ab  scriptione 
tenipereni,  negoliosa  facit  esse  conloquia  :  potest  cnim  et  utililali 
prodesse  quod  exigit  vis  amoris.  Proinde,  domine,  indicia  meœ  vali- 
tudinis  faciens  fugacem  puerum  vestrum  Germanum  vocabulo.  qui 
ante  triennium  lapsus  est,  nie  suspicor  invenisse,  de  quo  indiculum 
dcstinavi  :  qui  si  vere  vester  est,  mature  sequenda  cognoscam. 
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LETTRE  XX 

ENNODIUS  A  FALSTtS 

//  prie  Faasius  d'intervenir  pour  mettre  fin  aax  délais  apportée  an  Jugement 
d'un  procès  de  son  parent  Julianus,  Détails  de  procédure. 

L'affaire  de  Julianus  votre  serviteur  et  mon  parent,  est 
arrêtée  par  les  machinations  que  se  plait  à  multiplier  Ma rcelli- 
nus.  Celui-ci,  disposé  uniquement  à  la  chicane,  redoute 
Tintégrité  du  jugement  :  aussi  tout  en  réclamant  la  discussion 
de  l'affaire  en  justice,  il  fait  tout  pour  l'éviter.  Ainsi,  sur  l'avis 
qu'il  avait  donné  je  ne  sais  quel  ordre  à  Gevica  (son  avoué),  le 
susdit  Julianus  s'empressa  de  se  rendre  à  l'audience  du  tribunal 
de  Milan  et,  trente  ou  quarante  jours  durant,  il  donna,  comme 
il  convenait,  connaissance  au  juge  de  sa  présence  à  la  barre. 

Il  s'aboucha  même  avec  Gervica  que  l'on  disait  chargé  de 
conduire  l'affaire,  et  le  pressa  d'en  arriver  au  plutôt  à  un 
jugement.  Il  mit  au  courant  de  tout  le  seigneur  Trasemond, 
comme  vous  pourrez  le  savoir  par  ses  propres  lettres.  Mais  il 
ne  put  rien  obtenir  d'un  adversaire  qui  ne  trouve  d'autre 
moyen  de  soutenir  une  mauvaise  cause  que  de  se  cacher.  Je 
vous  demande  donc  pour  lui,  bien  que  auprès  de  vous  les 
sollicitations  soient  inutiles  dès  lors  que  la  vérité  se  montre  au 

XX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Multiplicibus  veneratoris  vestri  adfinis  mei  Juliani  negotîum 
Marcellini  laborat  insidiis,  qui  ad  querelam  tantummodo  paratus  de 
judiciî  integritate  difBdit  :  vltat  quœ  optât  examina.  Nam  postquam 
nescio  quod  praBceptum  ad  Gevicam  exhibuisse  perhibetur,  prœdictus 
supplex  vester  ad  Mediolanensis  fori  audientiam  mox  cucurrit  et  per 
trigînta  aut  quadraginta  dies  prœsentiam  suam  publico,  sicut  oporte- 
bat,  îngessit  judicis.  Contestatus  est  ipsum  Gevicam,  qui  ordinatus 
adserebatur  inpulsor  :  ut  susceptum  suum  ad  judicia  destinaret, 
admonuit.  Domnum  quoque  Trasemundum.  sicut  ex  litteris  ipsius 
poteritis  agnoscere,  fecit  scire.  Sed  nihil  apud  eum  profuit,  cui  solœ 
latebrœ  in  causa  misera  possunt  esse  remedio.  Pro  que  rogo,  quam- 
quam  apud  vos  precibus  opus  non  est,  ubicumque  véritas  innotescil. 
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grand  jour,  et  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  puisque  il 
vous  a  expédié  toutes  les  pièces  de  l'affaire,  je  vous  demande 
de  vouloir  bien,  par  votre  intervention,  mettre  fin  à  tous  ces 
ennuis. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  priant  d'agréer  l'hommage  de 
mes  salutations,  j'espère  et  que  vous  mettrez  l'empressement 
qui  vous  est  ordinaire  à  délivrer  le  susdit  de  son  inquiétude,  et 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  m'écrire  pour  me  donner  de  vos 
nouvelles. 


LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Recommandation  en  faveur  de  Vital  déjà  conna  de  Famtm  qui  l'avait  présenté 

au  Sénat, 

Il  suffit  de  peu  de  mots  pour  recommander  celui  qui  est  déjà 
connu  depuis  longtemps  et  qui  d'ailleurs,  jouit  dans  le  public 
d'une  bonne  renommée  :  De  longs  discours  sont  inutiles  en 
faveur  de  celui  que  ses  propres  qualités  relèvent  assez  auprès 
de  votre  Grandeur.  Tout  ce  préambule  concerne  le  sublime 
personnage  Vital,  que  votre  parole  a  introduit  dans  le  sacré 
collège  (des  sénateurs).  C'est  donc  la  lettre  d'un  étranger  qu'il 
emporte  comme  appui,    lui  qui  grâce  à  la  faveur  de  votre 

quia  omnia  hujus  rei  instrumenta  transmisit.  ut  ordinatione  vestra 
ab  hujusmodi  molestiis  efBcîatur  allenus.  Domine,  salutationis  obse- 
quia  deferens  spero,  ut  et  a  pnedicto  inquietudinem  removeri  qua 
soletis  cura  faciatis  et  meam  sollicitudinem  de  prosperitatis  vestne 
statu  litteris  sublevetis. 

XXI 

ENNODIUS  FAUSTO 

Paucîs  adserendus  est  quem  et  notitia  senior  et  opinîonis  bon» 
lingiia  commendat  :  non  îndiget  prolixitate  sermonum  qui  suis  apud 
magnitudinem  vestram  dotibus  adjuvatur.  Sublîmen  virum  Vilaleni 
loquitur  praîfata  concinnatio,  quem  os  vestrum  fecit  sacri  consortio 
gaudere  coUegîî.  Ergo   extraneîs   munietur  epistulis  qui  orationis 
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discours  ne  se  présente  plus  comme  un  étranger  à  la  porte  du 
Sénat.  Vous  lui  avez  ouvert  le  sanctuaire  de  la  liberté,  pourriez- 
vous  lui  fermer  celui  de  votre  cœur  ?  Quant  à  moi  je  me  com- 
plais à  prolonger  ma  lettre,  car  si  elle  n*ost  que  d*une  mince 
utilité  pour  le  porteur,  mon  afTection  y  trouve  tout  profit. 

Je  vous  prie,  mon  cher  seigneur,  tout  en  vous  rendant  les 
salutations  que  je  vous  dois,  et  de  manifester  à  Tégard  du 
susdit  la  bienveillance  dont  Thonore  Votre  Eminence,  et  de 
vous  souvenir  de  moi  en  m'adressant  une  réponse. 


LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

H  se  plaint  du  silence  de  Faustus  et  lai  recommande  Constantin, 

Je  me  berce  d'une  pure  illusion  lorsque  mon  ardent  désir 
me  fait  espérer  de  vous  de  fréquentes  lettres.  Dans  cette  idée, 
je  repais  mon  esprit  de  mille  chimères.  Voilà  déjà  longtemps 
que  malgré  ma  persévérance  à  vous  adresser  des  lettres  conti- 
nues, votre  silence  que  je  croyais  vaincu,  se  prolonge  obstiné- 
ment. Mais  qu'y  faire,  lorsque  un  cœur  pressé  par  Taffection 
esl  à  peine  capable  de  raisonner  .^  Il  pense  qu'il  n'a  pas  su 
trouver  le  remède  efficace. 

veslra;  bénéficie  curiam  non  ut  peregrinus  ingreditur  et  cui  reserastis 
libertatis  penetralia,  illi  pectoris  arcana  claudentur  ?  Ego  autem 
gaudeo  scriptione  multiplici,  quia,  etsi  parum  tribuam  perlatori, 
nuJJa  proprii  desiderii  damna  suslineo.  Domine,  salutationem  resti- 
luens  quam  debeo  precor.  ut  et  circa  prasfatum  gratia  se  culminis 
vestri  propius  manifestet  et  inihi  prospiciat  restitutione  conloquii. 

XXII 

ENNODIUS  FAUSTO 

Inludit  inihi  spes  quae  exigit  frequentiani  litterarum.  Ilac  enim 
fretus  inefQcacibus  aninium  pasco  conloquiis.  Diu  est  quod  sine 
inlermissione  scripta  prorogans  silentium,  quod  expugnatum  esse 
credidi,  confirmatur.  Sed  quid  faciam.  quando  vix  ad  consiliuni 
reducitur  pio  amore  pectus  obsessum  ?  Putat  remédia  et  quœ  conperit 
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Donc  en  vous  adressant  avec  la  révérence  accoutumée  l'hom- 
mage de  mes  salutations,  je  vous  recommande  le  porteur 
même  des  présentes,  Constantin.  Son  honnêteté  et  sa  modestie 
plaident  en  sa  faveur  et  bien  que  mon  affection  pour  lui  me  le 
rende  très  estimable,  la  simple  justice  m'oblige  h  l'estimer 
davantage  encore. 


LETTRE  XXUI 

ENNODIUS   A  MARGELLIANUS 

Recommandation  en  faveur  de  Virgile  et  prière  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès 
du  (kimte  des  Largesses  sacrées. 

Les  hommes  de  cœur  et  de  haute  considération  se  plaisent  à 
obliger  et  lorsque  Ton  a  l'habitude  d'écouter  favorablement  les 
requêtes,  on  le  fait  sans  retard  car  tout  délai  diminue  le  prix 
du  bienfait.  Virgile,  sublime  personnage  non  moins  distingué 
par  sa  naissance  que  par  son  honnêteté,  est  obligé  par  ordre  du 
Comte  des  Largesses  sacrées  de  se  rendre  à  Ravenne.  Cette 
nécessité  le  met  dans  une  grande  désolation.  Car  lors  même 
que  ce  voyage  répondrait  à  ses  désirs,  son  âge  y  mettrait 
obstacle.  Il  veut  donc  que  j'intercède  auprès  de  vous  pour  lui 
obtenir  d'être  exonéré  de  cet  ennui.  Au  res^e  il  déclare  que  par 
ses  rapports  fréquents  l'administration  du  dit  Comte  est  tenue 

nil  juvisse.  Salutati  ergo  obsequium  reverentia  exhibons  consuela 
commendo  prœsentium  perla torem  ipsum  Constantînum,  cui  suffra- 
gium  honestas  et  pudor  est,  cui  quamvis  plura  per  affectum  debeam, 
majora  tamen  coactus  solvo  per  judicium. 

XXIII 

,  ENNODIUS  MARCELLIANO 

Apud  amantes  et  honore  pollentes  beneficiorum  affeclus  in  promptu 
est  nec  ulla  preces  cui  praestandi  mes  est  tarditate  depretiat.  Virgilius 
sublimis  vir,  tam  sanguine  quam  honestate  praîcipuus,  inponi  sibi  ab 
inlustri  viro  sacrarum  comité  Ravennam  excurrendi  nccessitatem 
plurimum  deflet.  cujus  si  hoc  haherent  desideria,  obvias  manus  œlas 
adferrct.  Qui  apud  vos  me  precatore  utitur,  ut  ab  eo  hujusmodi 
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au  courant  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  En  vous  rendant.  Seigneur, 
rhommage  de  mes  salutations,  je  vous  prie  de  vouloir  bien,  en 
considération  de  moi  et  en  témoignage  de  votre  affection, 
donner  suite  à  cette  demande, 


LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  MASCATOR 

//  révèle  le  profond  changement  survenu  dans  sa  vie  littéraire  depuis  son 
ordination  au  diaconat. 

L'affection  que  votre  cœur  me  témoigne  avec  tant  de  franchise, 
m'a  comme  doué  d'un  nouveau  talent  :  j'invoque  pour  mon 
excuse  l'ordre  que  j'ai  reçu  de  vous  écrire,  moi  dont  le  bavar- 
dage parait  aux  gens  instruits  encore  plus  insupportable  que 
l'ignorance.  Un  discours  imposé,  s'il  n'a  pas  le  mérite  de 
l'éloquence  a  du  moins  celui  de  l'obéissance  :  Jamais  on  ne 
pourra  demander  raison  d'un  affront  que  l'on  avait  prescrit  à 
celui  qui  en  est  l'auteur;  personne  ne  peut  à  juste  titre  con- 
damner celui  qui  exécute  ses  ordres  ;  Celui  qui  provoque  un 
ignorant  à  parler  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de  l'hu- 
miliation qui  lui  revient  de  la  rusticité  de  l'orateur.  C'est  de 
Varrogance  que  de  ne  pas  obtempérer  aux  ordres  de  ceux  qui 

sarcina  fiât  aliéna,  quia  relationibus  fréquenter  quid  egcrit  instructam 
praîdicli  suggerit  potestalem.  Domini,  honorem  salutati  exhibens 
precor,  ut  consideralione  mei  in  testimoniuni  diligenlioî  postulatis 
delur  effeetus. 

XXIV 

ENNODIUS  MASCATORI 

Novo  me  genio  infucata  pectoris  vestri  ornavîl  diligentia  :  eliciti 
utor  stili  testimonio  qui  doctis  supra  inscitiam  garrulitate  displiceo. 
Coaclus  sermo  pretium,  quod  non  habet  ex  cloquentia.  ab  inpacta 
necessitate  subripuit  :  nunquam  fuit  digna  ultione  ronlumella.  quam 
jussus  exhibuît  :  nemo  obœdientem  juste  condemnat  :  sibi  débet 
iolatas  injurias  deeloquio  rusticante  qui  provocat  imperîtum.  Super- 
cilium  est  celsioribus  non  parère,  majus  si  quœ  noveris  descendisse 
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nous  dominent,  maïs  plus  encore  que  d'accueillir  avec  mépris 
ce  que  Ton  sait  n'être  fait  que  par  obéissance.  C'est  avouer  des 
sentiments  pervers  que  de  ne  pas  agréer  ce  que  l'on  a  exigé; 
c'est  se  constituer  son  propre  juge  que  de  suspendre  le  glaive 
de  la  censure  sur  la  tête  de  celui  qui  vous  obéit  ;  c'est  s'obsti- 
ner mal  à  propos  à  discuter  le  mérite  que  de  le  rechercher  en 
celui  qui  exécute  des  ordres  ;  ce  n'est  pas  être  présomptueux 
que  de  prendre  la  parole  sur  un  ordre  reçu.  Si  donc  nos  paro- 
les font  injure  à  l'éloquence  nous  avons  pour  excuse  notre 
obéissance.  A  vous  d'apprécier  la  valeur  de  ce  que  vous  avez 
prescrit  de  vous  offrir  :  Quant  h  moi,  j'estime  simplement  que 
vous    le  méritez,  puisque  vous  l'avez  désiré.   Je  passe  sous 
silence  parmi  tous  ces  motifs  ce  que  j'aurais  dû  dire  d'abord, 
que  l'humilité  ecclésiastique  me  fait  un  devoir  de  renoncer  à 
tout  ce  qui  pourrait  plaire.  La  pompe  des  discours  ne  convient 
plus  à  celui  qui  doit  aimer  l'oraison  ;  en   considération  de  ma 
vocation,  je  fuis  ce  qui  mène  à  la  gloire  ;  j'évite   comme  un 
vice  tout  ce  qui  élève  ;  j'estime  faute,  ce  qui  rehausse  et  rend 
éminent;  car  l'amour  de  la  faveur  me  ferait  perdre  le  mérite 
qui  me  rend  digne  d'une  juste  louange.  Je  ne   cherche  point 
une  excuse  au  détriment  de  la   vérité  lorsque  je  proteste  que 
tout  ce  que  j'avais  acquis   à  cultiver  les  arts  libéraux,   je  l'ai 
abandonné  et  que  ce  fleuve  d'éloquence  qui  jadis  coulait  à 

ab  obsequente  despicias.  Inprobi  desiderii  putatur  adsertio  non 
amare  quod  exigîs  :  adstipulatur  judicio  suc  qui  censuram  de  obtem- 
pérante suspendit  :  maie  pertinax  districlio  est,  quœ  meritum  in 
parente  considérât  :  pudorem  ab  statione  non  expulit  qui  quod 
loquitur  débet  imperio.  llaquc  in  nobis  quod  sordet  eloquentia  com- 
mendatur  obsequîis.  Vos  videritis  quale  sit  quod  jussistis  offerri  :  ego 
vos  sine  frontis  meœ  dispendio  meruisse  œstimo  quod  desiderastis 
accipere.  Taceo  inter  ista,  quœ  principe  fuerant  loco  narranda,  eccle- 
siasticam  humilitatem  quod  placere  poterat  abjurasse,  orationum 
pompam  qui  orationem  diligitnon  secutum,propositî  considéra tione, 
et  illud  me  fugere  quod  ducit  ad  gloriam,  quasi  vitium  declinare 
quicquid  attollit,  culpam  putare  quod  crigit  aut  sublimât,  perdere 
justœ  laudationis  meritum  favoris  afTectu.  Ëxcusationem  veritatis 
coloratam  peniculo  non  prœtendam,  dum  replico,  quod  illud,  quic- 
quid studiorum  dedcrat  cura  liberalium,  jam  reliqui,  quod  alveo 
quondam  copiosi  fluminis  vix  arentis  gutta  fundatur  eloquii.  Taceo,^ 
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pleins  bords,  est  maintenant  presque  u  sec.  Je  n'ajoute  pas 
que  ma  langue  assouplie  par  l'usage,  s'est  alourdie  par  un 
usage  contraire;  je  n'ai  plus  d'autre  éloquence  que  le  silence; 
au  cothurne  je  préfère  l'abjection. 

Je  reviens  à  ma  première  excuse  :  il  ne  m'a  pas  été  permis 
de  me  tenir  renfermé  dans  ma  modestie  ni  de  couvrir  du  voile 
du  silence  l'incapacité  de  mon  talent  ;  j'estime  que  ceci  suffit  à 
ma  complète  défense.  Mais,  excité  par  l'affection,  voici  que  je 
dépasse  par  ma  loquacité  inconsidérée,  les  bornes  d'une  lettre. 
Adieu,  cher  seigneur  ;  agréez  l'hommage  de  mes  salutations. 
J'apprécierai  le  cas  que  vous  ferez  de  ma  lettre  selon  que  vous 
y  ferez  une  réponse  plus  ou  moins  longue. 


LETTRE  XXV 

ENNODIUS   A  EUGÈNE 

Simple  témoignage  {famUié, 

Pour  estimer  que  la  faveur  de  votre  bienveillance  peut  ne 
pas  durer  il  faut  être  soi-même  d'une  fidélité  douteuse  :  Je 
veux  cependant  qu'en  témoignage  d'aRection  l'échange  de 
lettres  soit  fréquent  pour  que  l'esprit  inquiet  de  la  santé  d'un 
ami  ne  soit  pas  agité  d'une  cruelle  incertitude  tandis  que  dans 

quod  linguam,  quam  usus  mobilem  fecerat,  alter  usus  hebetavit,  esse 
profacundia  silentium,  abjcctionem  a  nobis  dîUgî  pro  coturno.  Ad 
Ulud  redeo  :  quia  mihi  non  Hcuil  intra  verecundum  penetrale  delites- 
cere  nec  debilîtatem  ingenii  tegere  taciturnitatis  induniento,  hoc  ad 
defensionem  integram  quod  prœtuli  conputabo.  Sed  amore  provocatus 
epistulares  terminos  inconsiderata  loquacitate  transccndi.  Yale,  mi 
domine,  cui  honorem  exhibens  salutantîs  probabo  quîd  de  epistula 
mea  sentias  aut  taciturnitate  aut  scriptîone  multîpUci. 

X\V 

EUGENETI   ENNODIUS 

In  statione  non  esse  apud  vos  gratiam  potcst  qui  fide  claudus  est 
sstimare  :  volo  tamen  ad  diligentiœ  testimonium  prorogari  frequen- 
tîam  Utterarum,  ne  anîmus  de  amantis  prosperitate  sollicitus,  dum 
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la  réalité  cette  santé  est  excellente.  D'après  la  manifestation  de 
ce  désir,  vous  pouvez,  mon  cher  seigneur,  connaître  la  can- 
deur de  mon  âme.  Servez  donc  vos  propres  intérêts  et  de 
même  que  le  privilège  d'écrire  sur  votre  ordre  m'est  un 
honneur  insigne,  qu'ainsi  les  charmes  de  votre  discours 
accroissent  votre  renom. 

Donc  en  vous  rendant  le  salut  que  je  vous  dois  je  vous  prie 
d'analyser  les  sentiments  que  provoque  en  moi  le  désir  que  j'ai 
de  vous  et  d'en  dégager  de  tout  nuage  la  signification.  Adieu. 


LETTRE  XXVI 

ENNODIl/S   A    AVIÉNtS 

H  est  ravi  d'avoir  reçu  d'Aviénus  des  écrits  oà  brille  la  double  lumière 
de  Vintelligence  et  de  la  foi. 

Votre  grandeur  se  tient  à  la  hauteur  de  son  rang  et  l'inté- 
grité de  votre  vie  est  un  éclatant  témoignage  de  la  noblesse  de 
votre  race.  Un  cœur  pieux  ne  peut  se  fermer  à  rafîection;  un 
esprit  généreux  reste  religieusement  fidèle  à  l'amitié.  J'ai  reçu 
vos  écrits  où  resplendit  la  double  lumière  de  l'intelligence  et  de 
la  foi.  Votre  main  n'a  eu  qu'à  écrire  ce  que  lui  dicte  votre  cœur 
de  saint.  Je  prie  Dieu  de  vous  conserver  à  tout  jamais,  pour 
l'amour  de  Rome,  ces  grands  sentiments  de  piété  et  de  me 

salus  in  valitudine  est,  suspicionibus  venliletur.  Ecce  habes,  mi 
domine,  unde  serenitatem  pectoris  mei  ex  desiderii  proditione 
cognoscas.  Adesto  partibus  tuis  -et  sicut  me  împerati  muneris  prœro- 
gativa  sublimât,  ita  vos  exliibiti  gratia  sermonis  attoUat.  Ergo  salu- 
tem  debendam  restituens  precor,  ut  quid  promoveat  in  me  deside- 
rium  tuum  sub  cujuscumque  significationis  nube  dilucides.  Vale. 

XXVI 

AVIENO  ENNODIUS 

Adest  magnitudo  tua  partibus  suis  et  adserit  splendorem  sanguinis 
testimonio  puritatis.  Caritatem  nesciunt  pia  corda  deserere,  religiosam 
diligentiam  mens  generosa  custodit.  Gemina  ergo  luce  fulgentia 
scripta  suscepi,  dum  quod  pectus  sanctum  repperit  dextera  serena 
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favoriser  moi-même  de  vos  fréquentes  attentions  pour  moi, 
comme  vous  en  avez  donné  la  promesse. 


LETTRE  XXVII 

ENNODIUS    A    WIÉNUS 

Lettre  d'amitié. 

Je  ne  sais  si  votre  Grandeur  aime  les  entretiens  fréquents  : 
pour  moi,  je  donnerai  toujours  le  premier  à  mes  amis  ce  que 
j'attends  d'eux.  Je  ne  m'offense  pas  de  ce  que  les  autres  aient 
leur  genre  de  vie,  mais  je  garde  le  mien  qui  est  de  déverser  en 
paroles  l'affection  dont  mon  cœur  est  rempli.  Je  ne  puis,  quant 
à  moi,  laisser  le  silence,  comme  un  ver  rongeur,  se  glisser  dans 
l'amitié  et  la  tuer  en  arr<^tant  les  relations.  Et  maintenant, 
si  votre  Grandeur  a  le  m^me  souci,  qu'elle  le  montre  par 
l'assiduité  de  sa  correspondance;  qu'on  le  voie  à  ses  fréquentes 
lettres.  Et  si  au  milieu  des  autres  occupations  qui,  jusqu'ici, 
vous  absorbent,  vous  savez  néanmoins  céder  à  l'amitié  et  vous 
rendre  à  mon  sentiment,  soyez  assuré  qu'autant  vous  m'accor- 
derez, autant  vous  recevrez  de  moi. 

Adieu  donc,  Seigneur;   agréez  ce  petit  présent  que   vous 

signa  vit.  Deuni  precor,  ut  piam  in  vobis  indolcni,  si  i\omam  diligit, 
sub  perennitate  conservet  et  hujusniodi  circa  me  studia  sub  ea  qua 
promisistis  cura  multiplicet.  Vale. 

XXVII 

WIENO  ENNODILS 

Nescio  utruin  magnitudini  vestraj  grata  sint  crebra  conloquia  ;  ego 
tamen  semper  quod  expecto  ab  aniantibus  exhibebo.  Patior  aliis  aliud 
esse  propositum  :  milii  meo  vivcndiim  est  niorc,  ut  amorîs  plénitude 
reseretur  clave  scrmonis  :  ego  in  affeclione  caiiosam  subrepere  taci- 
turnitatem  usu  fugientc  non  perfero.  Nunc  si  culminl  luo  par  cura 
est,  monstretur  assiduitatc  conloquii,  i)atcscat  frequcntia  Ittterarum  : 
sin  aliis  bactenus  praîoccupatiis  siiidiis  in  nicani  modo  concesscris 
diligentia  imperantc  scntcnliam,  quantum  de  tuo  jure  submiscris, 
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estimerez  au  prix,  non  de  son  utilité,  mais  du  cœur  qui  vous 
renvoie.  Adieu. 


LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS    A    EUPRÉPIE 

Réponse  quelque  peu  chagrine  à  une  froide  lettre  de  civililé. 

Bien  que  je  n'aie  reçu  de  votre  charité  qu'une  lettre  de  pure 
civilité,  qui  ne  répondait  ni  à  nos  liens  d'affections  ni  à  ceux 
de  notre  parenté,  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  vous  faire  une 
réponse  de  pareil  style,  sans  la  moindre  expression  de  sen- 
timents affectueux,  car  mon  silence  eut  eu  pour  effet  non  de 
montrer  que  j'avais  percé  à  jour  votre  malice,  mais  de  révéler 
ma  simplicité.  Je  ne  vous  permets,  Euprépie  ma  sœur,  d'allé- 
guer comme  excuse  ni  le  malheureux  état  des  provinces,  ni  la 
difficulté  de  faire  partir  des  courriers.  La  vérité,  c'est  que  vous 
avez  beau  vous  éloigner,  vous  emportez,  comme  il  apparaît, 
votre  fausseté  de  jugement  :  nous  avons  beau  changer  de  pays 
nos  vices  nous  suivent.  A  l'égard  de  vos  proches  telle  a  tou- 
jours été  votre  aberration,  de  ne  savoir  ni  justement  apprécier 
ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  ni  corriger  leurs  errements  avec  la 

tantum  de  mais  obsequiis  possidebîs.  Ergo  valp,  domine,  et  munus- 
culum  suscipe  non  vilitate  sui  sed  taxatum  pret|o  destinantis.  Vale. 

XXVIII 

ENNODIUS  EUPREPIiE 

Quamvis  caritatis  vestrœ  paginam  soUemnibus  tantum  accepissem 
muniis  obsecutam  nec  affectui  nec  necessitudini  congruentem,  res 
tamen  postulavit  me  vicariis  per  stili  similitudinem  peregrinante 
diligentia  rcspondere  conloquiis,  ne  subtractî  sermonis  ofllcîiim  non 
vcstram  innotuisse  mihi  astutîam,  sed  nostram  revelaret  infantiatn. 
Nolo,  soror  Euprepia,  quicquam  de  provinciarum  malis  vel.  sicut 
dixisti,  hominum  inmissione  causeris.  Quocumque  abscesseris, 
quantum  res  docet,  mentem  maie  credulam  nop  omittis  :  vilia  nostra 
regionum  mutatione  non  fugimus.  Circa  propinquos  tibi  fUit  taie 
propo$itum.  ut  nec  benefacta  ipsoruiti  justa  intorpretatione  pensâtes 
née  excessus  débita  tantum  reprebensione  corriperes.  Sed  ^id  opus 
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modération  voulue.  Mais  à  quoi  bon  prolonger  cette  doulou- 
reuse lettre  ?  Tous  les  discours  resteront  impuissants  à  changer 
votre  naturel. 

Au  reste,  portez-vous  bien,  ma  chère  dame,  et  selon  les 
circonstances  disposez  au  mieux  votre  train  de  vie  ainsi  que 
l'état  de  votre  âme.  Or  sachez  bien  qu'en  ce  qui  concerne 
Lupicin,  je  considérerai  toujours  non  ce  que  je  vous  dois  mais 
ce  que  me  dicte  ma  conscience,  car  raffection  qui  mérite  de 
Dieu  la  plus  grande  récompense  est  uniquement  celle  qui  n'en 
espère  aucune  de  la  part  des  hommes. 


LETTRE  XXIX 

EMODIUS   A   EUGÈNE 

Charmes  du  commerce  épistolaire  entre  (unis. 

Lorsque  les  mots  sont  la  fidèle  expression  des  sentiments  les 
écrits  sont  comme  un  miroir  où  se  reflète  par  le  discours  la 
vive  image  de  l'ami  avec  lequel  on  s'entretient,  et  cette  douce 
illusion  de  sa  présence  qui  répond  si  bien  à  nos  désirs,  nous 
comble  de  joie.  Pourtant  toutes  les  ressources  du  langage 
restent  insuffisantes  à  exprimer  ce  que  contient  un  cœur  ami, 
et  malgré  qu'il  soit  plus  facile  de  dire  que  de  donner  et  qu'il 

est  doloris  epistulam  fieri  longiorem  ?  Ingenium  vestrum  nuUa 
eloquii  poterit  mutare  affluentia.  Quod  restât,  vale.  mi  domina,  et 
prout  expedit  ordinem  vitae  ixxas  anima?que  conpone.  Me  tamen 
Lupicino  noveris  non  quod  tibi  debeo,  sed  quod  animœ  meœ  conve- 
niat  impensurum,  quia  sola  est,  qua?  majorem  a  Deo  retributionem 
meretur,  afTectio,  cinn  nullis  hominum  dolibus  provocata  conceditur. 

XXIX 

ENNODIUS   EUGENETI 

Quotiens  sensuum  pignoribus  vcrba  famulantur.  quasi  in  quodam 
spécule  ita  in  paginis  sermo  sibi  amicam  pingît  effigiemi  cum  qua 
viva  vice  conloquilur  et  dulci  slmulacro  desideriis  obsequente  gratu- 
latur.  NuUa  quidem  conceptum  fœderati  pectoris  eloquîtur  oris 
affluentia.   et  cum  sînt  faciliora  verba  beneficiis  nec  existât  quod 
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ne  soit  rien  que  la  parole  ne  puisse  embellir,  lorsque  je  veux 
vous  dépeindre  mon  affection  pour  vous,  je  dois  avouer  mon 
incapacité  absolue.  D*autre  part  laissez-moi  vous  faire  reproche 
de  votre  silence  :  vous  avez  reçu  deux  lettres  auxquelles  vous 
n'avez  nullement  répondu.  Et  voici  que  je  vous  écris  encore, 
car  je  sais  accorder  ce  que  moi-même  j'attends.  Adieu  mon 
seigneur  ;  écrivez  à  votre  ami  avec  ce  talent  qui  vous  distin- 
gue ;  soyez  lui  attaché  avec  cette  sincérité  que  rien  n'égale. 


LETTRE  XXX 

EXNODILS    V   AMÉNLS 

Aviéniis  pressé  par  Ennodlus,  lui  avait  écrit  qu'il  imposait  les  lettres  plutôt 
qu'il  ne  les  obtenait  par  l'attrait  de  son  amitié.  Spirituelle  réponse. 

J'admire  en  vérité  qu'au  miel  de  votre  grandeur  se  mêle  de 
l'amertume  et  que  la  sérénité  de  votre  conscience  soit  troublée 
par  la  sévérité  de  vos  paroles,  lorsque  vous  m'écrivez  que 
j'impose  les  lettres  plutôt  que  je  ne  les  obtiens  par  l'unique 
violence  de  l'affection.  Pensez-vous  qu'il  soit  au  monde  une 
puissance  dominatrice  supérieure  à  celle  de  l'amour?  Il  n'est 
pas,  seigneur  Aviénus,  de  sommités  que  ne  subjugue  la 
charité.   Tout  ce  qu'il  y  a  de  libre  au  monde,  ne  saurait  se 

crescere  nequeat  ambitione  dicendi,  ego  in  explicanda  cîrca  vos  dili- 
gentia  arentem  testor  infantiam.  Unanimitatem  tamen  vestram  taci- 
turnîtatis  incesso,  quod  gemina  scriptione  donatus  nihil  de  vicaria 
relattone  cogitasti.  Ecce  iterum  paginas  mitto  sciens  tribuere  quod 
expecto.  Vale,  mi  domine,  et  amantem  tui  adloquere  nitore  quo 
clams  es,  fove  integritate  qua  prœvales. 

XXX 

ENNODIUS  AVIENO 

Miror  favis  niagnitudinis  tuaî  injucunda  copulari  et  serenitatem 
conscientiœ  verborum  austeritate  maculatani,  dum  scribis  imperarc 
me  potius  paginas  quam  diligentia  exactrice  promcreri.  Putas  uUum 
genus  dominandi  esse  sublimius  quam  illud  quod  amore  nos  subicit? 
Nulla  sunt,  domnc  Aviene,  culmina  a  juge  caritatis  inmunîa  :  quio- 
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soustraire  à  une  telle  servitude.  Voyez  donc,  moi,  d'une 
humble  origine,  qui  n'ai  jamais  connu  les  honneurs,  voici  que 
je  commande  à  vos  faisceaux  avec  une  telle  autorité  que  je 
parais  vous  faire  l'honneur  de  m'abaisscr  à  votre  rang. 

Maintenant,  adieu,  et  rendez-moi   fidèlemenl  en   affection 
autant  que  vous  estimerez  avoir  reçu. 


LETTRE  XXXI 

ENNODIUS   A.  AVIÉNUS 

Conseils  sur  le  genre  épislolaire  :  Il  y  faut  de  la  simplicité. 

Chacun,  il  est  vrai,  donne  à  ses  lettres  une  forme  subor- 
donnée à  son  propre  génie.  Souvent  vous  y  verrez  dominer  la 
solennité;  quelquefois  vous  y  découvrirez  les  indices  de  la 
sincère  affection  qui  les  aura  dictées  ;  mais  le  plus  souvent, 
sous  l'apparence  trompeuse  de  l'amitié,  lorsqu'on  perce  le 
voile  et  qu'on  regarde  au  travers,  on  ne  découvre  au  fond 
qu'un  habile  déguisement. 

Pour  moi.  les  pages  sont  le  miroir  de  la  conscience.  L'absent 
ose  à  peine  y  rechercher  les  preuves  de  Tamilié,  mais  l'œil  y 
distingue  clairement  ce  que  le  discours  y  recèle  de  simplicité 
ou  d'artifice.   L'intelligence,  interprète  de  l'écriture,  déchire 

quîd  in  orbe  libertatis  est  tali  non  subtrahitur  scrvitnti.  Erce  ego 
loco  humilis.  ignotus  honoribus  vestris  fascibiis  sic  jubebo,  parili 
contentus  ordine  subjacere.  Nunc  vale,  et  quantum  tribui  libi  scn- 
seris,  tantiim  mihi  sicut  fidelis  restitutor  afFectionis  inpende. 

XXXI 

ENNODIUS  AVIKNO 

Quamvis  cpistularuni  qualilas  pro  ingcniis  conponatiir  et  sicpe 
sollemnitati  militet,  nonnuniqiiani  alTertionis  testetur  indicia,  quas 
aliquando  dictât  sinceritas,  plenuiique  fuci  similis  concinnatio  ;  quœ 
candorem  imaginata  diligentiœ  urbanitate  qiia  tcgitur  innolescit, 
dum  fabricatis  nudata  tegminibus  intra  velamen  aperitur  :  ego  tanien 
in  paginis  spéculum  puto  esse  conscientiaî,  per  quas  amicitiam 
discernera  absentia  vix  prsesumit  :  clarum  est  lamen,  quid  in  illis 

15 
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les  nuages  de  la  parole  :  elle  fauche  dans  les  mots  et  s'ouvre 
un  sentier  qui  la  mène  promptement  au  fond  du  sens. 

C'est  vous  dire  que  je  prends  un  plaisir  infini  a  recevoir  ces 
témoignages  d'affection  où  éclate  là  sincérité,  où  ne  peut  se 
glisser  Toccasion  de  tromper  impunément. 

Au  reste  je  suis  heureux  que  soit  des  affaires,  soit  le  passage 
de  porteurs,  me  fournissent  de  fréquentes  occasions  de  vous 
écrire  :  par  là  je  comble  mes  désirs  et  je  vous  couvre  de  honte 
si  vous  n'êtes  fidèle  à  rendre  ce  que  vous  aurez  reçu. 

Adieu,  mon  Seigneur,  et  que  votre  affection  pour  moi  vous 
amène  à  penser  comme  moi.  Adieu. 


LETTRE  XXXII 

ENNODIUS   A  PASSIVUS 

La  forme  très  recherchée  de  cette  lettre  permet  de  supposer  qu*Ennodùts 
portait  à  Passivus  une  très  grande  vénération. 

Si  la  parole  suffisait  à  exprimer  l'amour,  si  le  langage  malgré 
son  imperfection  pouvait  rendre  toute  l'intensité  de  l'afTeciion, 
à  qui  plus  qu'à  vous  écririons-nous  fréquemment?  Oui,  si  le 
discours  ne  faisait  tort  aux  sentiments  du  cœur,  nul  ne  serait 
plus  digne  que  vous  d'en  entendre  l'expression.  D'autres  cxpri- 

siniplex.  quid  artifex  senuo  déferai.  Scindit  nubcs  eloquii  meus 
dictationis  interpres  :  cilo  ad  intellectum  pervenit  falcibus  suis 
verborum  calle  reserato.  Ergo  his  valde  delector  ofliciis,  quibus  pan- 
dilur  sinceritas  nec  ocx:asio  se  interserit  secura  fallendi.  Gaudeo 
tanien  mihi  vel  causas  scribendi  vel  perlatores  acciderc,  ut  sub  hac 
frequentia  mec  veto  satisfaciam  et  pudorem  vestrum  onerem,  nisi  a 
vobis  suscepta  redduniur.  Salve,  nii  domine,  et  in  sententiam  nieam 
affecta  imperaiitc  concède.  Vale. 

XXXII 

ENNODIUS  PASSIVO 

Si  ad  eloquendam  sufficeret  sermo  caritatem.  si  totum  infantia 
explanaret  affectum.  cui  magis  quam  vobis  paginarum  frequentiam 
prœstaremus  ?  Et  nisi  arlaret  meritum  pectoris,  nuUi  dignius  sermo- 
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meol  en  belles  paroles  une  affection  qu'ils  ignorent  et,  par  les 
charmes  du  commerce  épistolaire,  simulent  des  sentiments 
alors  que  leur  cœur  en  est  vide.  Tout  leur  amour  est  au  bout 
des  lèvres  et  n'a  pas  d'autre  réalité  sinon  qu'ils  l'écrivent.  Et 
moi,  au  contraire,  dans  l'impuissance  où  je  me  vois  d'exprimer 
les  sentiments  de  mon  cœur  envers  vous  et  Texubérence  de 
mou  aflection,  je  suis  réduit  à  me  taire.  Je  crains  que  Ton  ne 
mesure  mon  amitié  d'après  la  pauvreté  de  mon  langage,  que  le 
degré  de  mon  attachement  ne  soit  apprécié  d'après  la  valeur 
de  mon  discours.  Mieux  vaut,  en  gardant  le  silence,  s'en 
remettre  à  l'opinion  que  de  montrer  par  ses  lettres  que  l'on  ne 
sait  pas  aimer. 

Je  vous  ai  dit  pourquoi  je  vous  écris  rarement,  persuadé 
qu'à  vos  yeux  la  franche  sincérité  passe  avant  l'éloquence. 
Pour  le  reste,  adieu,  mon  cher  seigneur,  et  favorisé  des  bien- 
faits divins,  vivez  de  longs  jours  pour  donner  leur  accomplis- 
sement aux  célestes  préceptes.  Car,  en  vous,  la  bonté,  à  son 
comble  dès  le  début,  trouve  encore  de  l'accroissement.  Adieu. 

nis  militaret  oflicîum.  Alii  afFectura,  quem  mente  nesciunt,  ore 
testantur  et  pingunt  inlecebrosis  epistularum  momenta  commerciis, 
quando  feriatîs  penetralibus  amor  totus  in  lingua  est  nec  aliud  ad 
interiora  perducitur,  nisi  quantum  in  scriptione  confertur.  At  meus 
erga  vos  animu^  eloquii  pressus  macie  et  amicitias  ubertate  conticuit  : 
metuo  enim,  ne  gratiœ  terminum  ponat  mendica  confabulatio,  ne 
idem  modus  putetur  esse  sermonis  et  fœderis.  Melius  est  plus  œsti- 
mationi  per  silentium  dimitlere  quam  monstrare  diligentîœ  damna 
per  litteras.  Ecce  rarioris  conloquii  causas  adserui,  credens  apud  vos 
a  sincerîtate  débita  facundiam  posthaberi.  Quod  superest,  salvete.  mi 
domini,  et  di\inis  usi  beneflciis  procedente  vita  in  longum  caelestia 
mandata  conplete.  Invenit  enim  apud  vos,  cum  a  cumulo  cœperit 
benignitas,  incrementum.  Vale. 
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LETTRE  XXXllI 


ENNODIUS  A  FALSTUS 

H  défend  une  pauvre  femme  sans  appui,  mais  consciencieuse  et  dont  la  cause 
est  juste.  Les  riches  lui  confiaient  leurs  causes  (iv,  5). 

Quel  plus  digne  objet  pour  une  lettre  que  de  procurer  aux 
affligés  une  recommandation  ?  On  ne  peut  en  effet  suspecter 
de  manquer  de  sincérité  ces  pages  où  Ton  trouve  non  des 
flatteries  à  l'adresse  des  puissants  mais  l'aveu  des  larmes  des 
faibles.  Mais  passons.  Il  vous  suffira  de  voir  le  porteur  pour 
coimaître  le  vœu  de  votre  correspondant.  Puisse-t-il  obtenir 
de  votre  Grandeur  ce  qu'il  demande,  aussi  heureusement  qu'il 
a  obtenu  cette  lettre  de  moi. 

Tout  ceci  vous  dénonce  une  femme  pauvre,  consciencieuse 
et  qui  présume  être  dans  son  droit.  Jugez  vous-même  si  je 
pouvais  refuser  à  la  faiblesse,  à  la  justice,  l'appui  de  ma 
parole  ;  s'il  convenait  de  manquer  et  à  mon  devoir  profession- 
nel et  aux  règles  sacrées  des  mœurs. 

Je  vous  adresse  l'hommage  de  mes  salutations  avec  la 
conscience  d'avoir  servi  ma  partie  selon  mon  pouvoir  :  A  vous 
de  voir  ce  qu'il  vous  reste  u  faire,  car  s'il  m'appartenait  selon 
la  volonté  de  la  susdite,  de  vous  adresser  la  requête,  c'est  à 
vous  maintenant  d'y  donner  suite.  Adieu. 

XXXIII 

ENNODIUS  FAUSTO 

Proposito  obsecuntur  paginœ,  quibus  conimendatio  praestatur 
alllictis.  In  hîs  enim  clara  est  reli^ionîs  integritas,  quas  nulle  poten- 
tioribus  fuco  blanditaî  adsenint  lacrimas  submissonim.  Sed  hinc 
alias.  Cuni  perlatorem  vidcritis,  voluni  diclanlis  agnoscetis.  Utinam 
illo  apiid  magnitudineni  vestrani  siipplicationis  eventu  alleganda 
conciliet,  quo  a  me  litteras  inipetravit.  Mulierem  religiosam  paupe- 
rem  de  bono  negolio  praisumentem  serrao  prœfatus  insinuât.  /Esti- 
niate  si  fragilitati,  si  justitia3  oportuit  verba  subduci,  si  convenit  me 
vel  olïicio  déesse  vel  nioribus.  Ecce  ego  rcverentiam  salutationis 
inpendens  quid  partibus  meis  deberem  contestatus  sum  :  vobis  quid 
remansit  adtendite,  quia  sicut  personani  meam  pro  supra  dicUv 
voluntate  petitio,  ita  vestram  effectus  aspiciet.  Vale. 
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LETTRE  XXXIV 

ENNODIUS  A  SENARIUS 

Billet  (Vamiiié  et  d'affectueux  reproches.  Usage  parmi  l'aristocratie  romaine  de 
correspondre  à  certaines  dates,  même  pour  ceux  dont  l'amitié  n'était  que  de 
pure  forme. 

Il  n'est  rien  en  vérité  que  les  artifices  du  langage  n'exagè- 
rent, et  lorsque  je  veux  exprimer  rafTection  que  je  vous  porte, 
les  paroles  me  manquent.  Jamais  le  langage  ne  s'éleva  au 
niveau  de  l'amour;  le  rôle  de  la  parole  fut  toujours  inférieur 
au  bien  qu'il  nous  procure  dans  la  correspondance.  C'est 
pourquoi  je  prends  la  précaution  de  vous  avertir.  Je  n'aurais 
pas  cru  que  votre  Grandeur  put  être  si  longtemps  sans  penser 
à  moi  et  qu'elle  négligeât  même  les  échanges  de  correspon- 
dance officiels,  à  tel  point  que  ces  témoignages  de  pure  conve- 
nance, qui  n'ont  pour  objet  que  de  simuler  les  dehors  d'une 
aflTectîon  de  commande,  fussent  omis  entre  personnes  que 
rattachent  les  liens  sacrés  de  l'amitié.  Après  tout  puisque  j'ai 
le  courage  de  le  raconter  je  pouvais  bien  le  souffrir.  Je  vous 
écris  quand  même  encore  et  ce  que  je  professe  en  paroles  je 
l'appuie  de  mon  exemple.  Après  cela  je  vous  laisse  à  apprécier 
une  négligence  qui  empêche  de  tenir  compte  de  désirs  si 
légitimes;  pour  moi,  instruit  par  l'expérience,  je  n'appliquerai 
d'autre  remède  à  ma  douleur  que  la  patience.  Adieu. 

XXXIV 

ENNODIUS  SENARIO 

Nihil  est  equidem  quod  non  a  veritate  in  altum  ambitioso  tollatur 
eloquio.  Sed  ego  ad  diligentiam  circa  vos  meam  patior  sermonis 
infantiam.  Numquam  par  fuit  lingua  cari  ta  ti,  semper  subjacuit  oris 
ofïicium  bono  conscientiœ.  Ob  hoc  utor  securitate  monitoris.  Non 
credidi  tanto  temporc  amplitudinem  tuam  mai  inmemorem  sic  futu- 
ram.  ut  etiam  soUemnibus  conloquiis  abstineres,  ut  illa,  quœ  soient 
affectionem  imaginata  fronte  simulare,  negarentur  inter  personas 
catenis  fœderis  obligatas.  Hœc  si  valerem  narrare,  poteram  sustinere. 
Ecce  itenim  scribo  et  quœ  verbis  adsero  sequenda  testor  exemplis. 
Vos  Yîderitis  quale  sit  posthac  desideria  honesta  neglegere  :  ego 
dolori  patientiam  usu  institutus  adhibeo.  Vale. 
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I.  Diacre,  xi,  9. 

%.  Etvuies  sur  saint  Ennodius,  p.  10  et  siiiv. 

3.  L'évéque  de  Milan,  Laurent. 
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LETTRE  I 

ENNODIUS  AU  PAPE  SYMMAQUE 

//  proteste  de  son  dévouement  au  saint  Pape  et  t'informe  que  ses  ordres  ont  été 
transmis  à  t'évéque  d'Aquilée  Marcellianus,  pour  le  charger  d'une  légation. 
Cette  lettre  fut  écrite  au  lendemain  des  affaires  du  schisme^  vers  50U. 

Il  est  d'un  bon  général  d'animer  le  courage  du  soldat  qui  a 
fait  ses  preuves  au  jour  de  bataille  pour  que  Tappât  de  la 
louange  invite  les  cœurs  généreux  à  marcher  à  d'heureux 
combats  sans  regret  de  la  vie.  Quel  est  le  soldat  qui  ne  sente 
sa  valeur  redoubler  en  entendant  le  capitaine  faire  son  éloge  ? 
A  quels  engagements  se  refusera  la  recrue  la  moins  aguerrie 
des  lors  que  le  témoignage  du  chef  assure  ce  jeune  soldat  que 
rien  de  ce  qu'il  fera  ne  sera  oublié  ?  Le  seul  moyen  d'accroître 
Tardeur  des  combattants,  c'est  de  ne  pas  laisser  les  belles 
aclions  tomber  dans  l'oubli.  Plaise  à  la  divinité,  touchée  par 
vos  prières,  de  mettre  fin  aux  combats  du  démon  !  Qu'elle 
daigne  manifester  mon  dévouement  durant  la  paix  et  que  si 


LIBER  QUARTLS 

I 

SYMMAGHO  PAPE  ENNODIUS 

Boni  imperatoris  est  probatam  in  acie  militis  animare  virtutem.  iit 
fortiludo  laudis  pabulis  invitata  in  secundis  congressibus  dediscat 
lucis  affeclum.  Cujus  robur  ducis  praîconio  non  nutritur  ?  Quibus  se 
denegent  etiam  minus  valida  tironis  mcmbra  conflictibus.  quando 
rectoris  testimonio  videt  sibi  non  perire  quod  gesserit?  Sola  via  est, 
qiia  ad  prœliandum  crescat  intentio.  quotiens  bene  gesta  non  delet 
oblivio.  Ulinam  divinitas  vestris  mota  precibus  diabolicuni  cerlamen 
interimat  !  Utinam  devotionem  meam  in  pace  nianifestel,  ut  cujus 


23 a  LETTRES   d'eNNODIUS 

l'adversité  a  mis  en  évidence  mon  zèle  à  vous  défendre,  le 
règne  de  la  concorde  me  signale  comme  votre  plus  humble 
serviteur.  L'évêque  Marcellianus  a  reçu  de  votre  frère  les 
instructions  au  sujet  de  sa  légation  ;  mais  il  a  écrit  lui-même 
quels  résultats  il  a  obtenus.  Il  me  reste  à  vous  offrir  les  devoirs 
de  mes  salutations  et  à  vous  demander  d'appliquer  vos  prières, 
comme  une  salutaire  médecine,  à  guérir  tout  ce  qui  est  malade, 
de  porter  le  fer  spirituel  dans  les  secrètes  profondeurs  du  mal, 
pour  extirper  Terreur  dont  le  venin  cause  la  mort  d'un  si 
grand  nombre.  Adieu. 


LETTRE  II 

ENNODIUS  A  ALICON 

//  est  heureux  d'entrer  en  relation  avec  lui. 

Le  vénérable  prêtre  Amantius  en  exigeant  de  moi  une  lettre 
pour  vous,  fait  à  mon  dévouement,  un  appel  que  je  considère 
comme  un  ordre.  Heureuse  nécessité  qui  répond  à  mes  plus 
vifs  désirs  :  libre  prescription  d'un  supérieur  qui  s'accorde 
avec  mon  inclination.  On  parait  me  forcer  la  main  alors  que 
j'obéis  à  ma  propre  volonté  :  l'heureuse  lettre  qui  du  même 
coup  donne  un  double  gage  à  l'amitié  !  D'une  part  elle  attire 

studium  resignavit  adversitas,  illius  concordia  commendet  obsc- 
quium  !  Ad  Marcellianum  episcopum  directa  est  a  fratre  veslro  ins- 
tructa  legatio  :  sed  quid  promoverit  ipse  rescripsit.  Quod  restât, 
porrectis  salutationis  precor  offîciis,  ut  quicquid  œgrum  est  medîca 
oratione  curetis  et  inter  latentiura  sécréta  morborum  qui  in  generalem 
necem  servatur  ferre  spiritali  resecelis  errorem.  Vale. 

II 

ENNODIUS  ALICONI 

Venerabilis  Amantius  presbyter  dum  ad  vos  paginas  exigit,  rem 
devotionis  meœ  sui  esse  fecit  imperii.  Félix  nécessitas,  quœ  votis 
prœstat  obsequium  :  libéra  prœeminentis  jussio,  quœ  servit  affectui 
Débet  mihi  coactor  quod  meae  praestiti  voluntati  :  prospéra  est  scriplio. 
quœ  testimonium  tribuit  bis  amori,  dum  et  novum  in  jus  diligentiœ 


LIVRE  QUATRIÈME  233 

un  nouveau  cœur  sous  les  lois  de  raffectîon  cl  de  l'autre  elle 
oblige  un  vieil  ami.  Il  m'a  parlé  de  vous  en  termes  si  élogieux 
qu*il  vous  a  fait  prendre  en  amitié  avant  même  d'être  connu. 
11  est  rare  que  l'on  aime  avant  de  connaître  :  qui  donc  eut 
jamais  le  don  de  plaire  avant  d'être  vu  ?  Remarquez  de  quelle 
considération  jouit  auprès  de  moi  le  porteur  :  il  est  l'arbitre 
(le  mes  appréciations;  dès  lors  qu'il  connaît  quelqu'un  c'est 
comme  si  moi-même  je  l'avais  vu;  il  suffit  de  mériter  ses 
éloges  pour  obtenir  toute  mon  estime.  Souvent  notre  esprit 
ne  prend  pas  la  peine  de  se  former  une  opinion  pour  adopter 
celle  d'un  ami.  C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  entourons  de 
considération  ceux  qui  obtiennent  les  éloges  d'un  homme  qui 
lui-même  jouit  de  toute  notre  estime. 

Et  maintenant  si  la  pauvreté  de  mon  talent  pouvait  exposer 
les  sentiments  dont  mon  cœur  est  rempli,  si  Tarîdité  de  ma 
parole  ne  me  faisait  sentir  son  impuissance  à  exprimer  les 
jaillissements  de  cette  source  d'affection,  si  le  cadre  d'une 
lettre  qui  impose  des  limites  même  à  ceux  dont  l'éloquence 
est  la  plus  abondante,  me  permettait  de  m'étendre  plus  longue- 
ment, je  démontrerais  combien  votre  noblesse  m'est  redevable 
de  ce  que  je  lui  ai  fait  les  avances  du  commerce  épistolaire, 
de  ce  qu'avec  la  clé  de  la  parole  je  lui  ai  ouvert  la  porte  de 
l'amitié. 

Je  vous  prie  d'accorder  votre  affection  au  porteur  pour 
le  payer  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  en  me  mettant  en  relation 

adtrahit  et  amici  senioris  pectus  obligat  :  qui  dura  magnitudinis  tuae 
fidelis  praîco  est,  prias  vos  per  adstipulationem  suam  fecit  eligi  quam 
cognosci.  Raro  noticiam  prœcessit  afFectio  :  cui  contigit  an  te  placera 
quam  inspici  ?  Quantum  apud  me  pondus  est  perlatoris  advertite.  ad 
cujus  nutum  judicia  nostra  flectuntur  :  vidimus  quem  didicit  :  quem 
laudat  amplectimur.  Saspe  in  solido  constituta  mens  propria  amico 
cedit  examini.  Merito  ergo  suspicînms  quos  probatus  extoUit.  Nunc  si 
ubertatem  gratîœ  ingenii  macies  explicaret,  si  ad  fontem  fœderis 
aridi  sermonis  non  lassarelur  infantia,  si  epistularis  qualitas,  quie 
eliam  copiosis  eloquentia  frenos  imponit,  progredi  me  ad  longiora 
permitteret  :  adseferem  quantum  nobilitas  tua  mihi  debeat,  quod  ad 
epistulare  commercium  primus  accessi.  quod  januani  diligentiœ 
leseravi  clave  sermonis.  Bajulus  tamen  deprecor  ut  pro  bis  quœ  tri- 
buit  redametur.  Ecclesiœ  causas  insinuo,  quia  quod  spei  meœ  inpen- 
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avec  vous.  C'est  la  cause  de  l'Eglise  que  je  plaide,  et  ce  que 
vous  ferez  pour  réaliser  mes  espérances  sera  pour  vous  un 
accroissement  de  mérite. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  payant  le  tribut  de  mes  salu- 
tations les  plus  empressées,  je  vous  en  prie,  si  vous  daignez 
accueillir  favorablement  mon  offrande  d'amitié,  donnez-moi 
par  une  lettre  le  témoignage  de  vos  sentiments  affectueux. 
Adieu. 


LETTRE  III 

ENNODIÛS  A  LEVÊQUE  EULALIUS 

Dogme  de  la  communion  des  Saints  auquel,  dans  une  autre  lettre  à  Eulalius 
(m,  i8),  Ennodius  fait  allusion,  ici  explicitement  professé.  Réversibilité  des 
expiations  et  des  satisfactions.  > 

Je  rends  grâces  à  la  Trinité,  notre  Dieu,  qui  par  l'ardeur 
d'un  homme  tout  puissant  auprès  d'elle,  soulève  la  charge  de 
péchés  dont  je  suis  accablé.  Elle  a  mis  mon  souvenir  dans  le 
temple  de  votre  cœur  de  saint  où  le  Christ  fait  ses  délices,  en 
sorte  que  si  mes  propres  fautes  ont  amoncelé  des  nuages,  ils 
sont  dissipés  au  pur  soleil  de  votre  conscience.  Je  sais  mainte- 
nant que  les  gémissements  des  pécheurs  ne  restent  pas  ineffica- 
ces.  Le  premier  fruit  de  ma  prière,  le  premier  fruit  de  mes 

dilur  vobis  crescit  ad  meritum.  Domine  mi.  efifusissima;  munus  salu- 
tationis  inpendens  quœso,  ut,  si  vobis  cordi  est  oblationem,  meam  de 
libamine  caritatis  accipere.  religionem  amiœ  conscientiœ  reserelis 
alloquio.  Vale. 

III 

EULALIO  EPISCOPO  ENNODIUS 

Trinitati  gratias  deo  nostro,  qui  fascem  quo  deprimor  peccatonim 
fortis  apud  se  viri  alacritate  sustentât,  qui  memoriam  mei  in  illo 
sancti  pectoris  tui  templo  quo  gaudet  Chris  tus  subtilis  fabricator 
interserit,  ut  quod  propriœ  conversationis  nube^fuscavi  splendida 
conscientiae  vestrae  serenitate  detergeat.  Jam  novi  quia  non  ineffîcaci- 
ter  funduntur  lamenta  peccantium.  Hoc  mîhi  principe  loco  oratio 
mea,  hoc  lacrimœ  contulerunt.  ut  robustus  pro  me  precator  CMurge- 
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larmes  fut  de  susciter  en  vous  un  puissant  intercesseur  qui 
portât  à  mes  épaules  chancelantes  le  céleste  secours  de  sa 
main.  La  vérité  est  que  seul  le  désespoir  perd  le  pécheur  auprès 
de  Dieu.  Déjà  ce  qui  n'était  en  moi  qu'ivraie,  épines,  buissons, 
promet  de  Forge,  du  froment,  des  vignes.  Courage  donc,  élu 
de  Dieu  ;  achevez  ce  que  vous  avez  commencé  pour  mon  hum- 
ble personne  et,  par  vos  prières  assidues,  dissipez  les  trésors 
de  colère  que  mes  fautes  ont  amassés.  Et  puis  après  m'avoir 
ainsi  relevé  (comme  le  parrain  fait  au  baptisé),  nourrissez-moi 
de  vos  entretiens,  fortifiez  du  sel  de  vos  monitions  mon  cœur 
sans  énergie  et  qui  ne  peut  s'appuyer  solidement  sur  aucune 
vertu  acquise. 

Je  reviens  aux  devoirs  des  salutations  et  quoique  les  bornes 
d'une  lettre  soient  dépassées,  au  risque  de  paraître  bavard,  mais 
importun,  en  réalité,  pour  mes  intérêts,  j'ajouterai  un  mot  : 
ne  cessez  pas  de  m'aider  de  vos  prières  autant  que  de  me  raf- 
fermir par  vos  entretiens.  Adieu. 

res,  ut  labantibus  umeris  cœlesti  munitam  auxilio  dexteram  subroga- 
res.  Venim  est  quia  sola  apud  Deum  desperatio  perdit  errantem.  Ecce 
jam  lolium  nostrum  spinœ  vel  tribuli  hordea  triticum  vineas  polli- 
cenlur.  Age,  electe  Dei,  pro  me  humili  quod  cœpisti  et  partibus  tuis 
adesto,  dum  precum  in  me  adsiduitate  diluis  quod  ego  collegi  uber- 
tateculparum.  Frequentibus  eliam  susceptum  pasce  conloquiis,  ut 
insulsum  pectus  nec  ulla  virtutum  stabilitate  subnixum  admonitionis 
sale  confortes.  Ad  obsequia  salutationis  revertor  et  epistularem  trans- 
gressus  terminum  unum  velut  garrulus  sed  pro  necessitatibus  inpor- 
tunus  adjungo,  ut  me  sine  cessa tione  tantum  juves  precibus,  quantum 
confirmas  alloquiis.  Vale. 


r 
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LETTRE  IV 
MODÈLE  DE  LETTRE  QU'IL  DICTA 

UNE   SCEUR    A    SOy    FRERE 

Formule  de  lettre  testamentaire.  Une  sœur  institue  son  frère  légataire  universel. 
Voir  introduction,  p.  W. 

En  somme  la  plupart  des  parents  se  consid^rent  comme 
obligés  de  réserver  leurs  faveurs  à  leurs  enfants  même  indi- 
gnes de  leur  alTection,  et  ce  que  Ton  fait  pour  sa  postérité  est 
estimé  non  comme  une  gracieuseté  mais  comme  une  dette. 
Lorsqu'on  s'inspire  de  mauvais  principes,  on  subordonne  le 
jugement  du  cœur  aux  exigences  de  la  nature  ;  on  ne  tient  plus 
compte  du  sentiment  de  Taffection  pour  se  conformer  unique- 
ment à  ce  que  prescrit  la  paternité;  on  estime  que  le  nom  de 
fils  suffit  et,  au  besoin,  dispense  Tenfant  de  toute  déférence  et 
Ton  se  demande  non  ce  que  pèse  dans  la  balance  l'amour  au- 
quel on  a  droit,  mais  quel  nom  on  peut  citer  devant  l'opinion. 
Aux  yeux  des  sages,  au  contraire,  nous  aurons  beau  dire: 
c'est  mon  fils,  nous  n'y  gagnerons  rien  s'il  ne  se  montre  digne 
de  ce  titre.  Négliger  de  corriger  sévèrement  ses  enfants  c'est 
indiquer  qu'on  veut  bien  goûter  les  douceurs  de  la  paternité 
mais  sans  en  assumer  les  charges.  Loin  de  nous  de  ne  reclicr- 

IV 

EXEMPLAR  EPISTUL.t:  QLAM  IPSE  DICTAVIT  FRATRI  SOROR 

Quamvis  summatini  gratiam  aliqui  debeant  etiam  malis  in  aflec- 
tione  pignoribus  nec  illiid  quod  posteritati  tribuitur  beneficium 
putetur  esse  sed  debitum,  cum  malignus  interpres  judicium  cordis 
iialiïnu  T^ubdit  iniperiis  et  tollens  saporem  diligentia?  sola  jubendum 
ymM  objertione  pariendi,  quando  plus  creditur  fili  vocabulum  valere 
quiini  i>)):^cquium  et  non  quœritur  quid  in  amoris  lance  promoveas. 
êcd  qiidir  ad  prœjudiciuni  aîstimanli  nomen  opponas,  cum  apud  pru- 
dt^ntes  frustra  subolem  dicimus,  nisi  exhibet  quod  vocatur  :  nam  qui 
iti  prcile  ccnsuram  ncglegit,  conceptum  magis  désignât  sibi  placerc 
quam  mcritum.  Facessat  in  posteris  hoc  solum  nos  cogitare  quod 
hbuit.  Etenim  fructus  uteri,  nisi  honestate  respondeat,  plus  in  testi- 
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cher  dans  la  procréation  d'une  postérité  que  ce  qu'il  y  a  d'agréa> 
ble.  Le  fruit  des  entrailles,  qui  ne  fait  pas  honneur  par  sa 
vertu  à  ceux  qui  l'ont  élevé»  reste  un  témoignage  de  lasciveté 
plutôt  qu'un  gage  d'amour.  Aussi  est-il  permis  de  préférer  à 
des  enfants  Tintimitc  de  rafl'eotion  fralenielle  qui  ne  se  dément 
jamais  :  Ainsi  l'on  a  avec  soi  quelqu'un  de  sa  race  mais  de 
façon  que  tout  en  tenant  compte  des  liens  du  sang,  on  fixe  son 
choix  d'après  le  mérite. 

En  conséquence,  pour  ne  pas  m'étendro  plus  longuement  en 
préambules  hors  de  propos,  ni  dire  en  de  longues  phrases  ce 
qui,  en  soi,  est  très  simple,  je  donne,  je  transmets  à  votre  fra- 
ternité, et  je  vous  passe  avec  tous  mes  droits  et  libre  à  jamais 
de  toute  servitude  cette  propriété  qui  m'appartient,  et  tous  mes 
autres  biens.  Adieu. 

LKTTRE  V 

ENNODILS  \  FAUSTIS 

//  recommande  V affaire  du  riche  IMlmatius.  Il  ne  Juge  pas  inutile 
à  une  bonne  cause  l'appui  de  Faustus. 

Le  haut  personnage  Dalmatius,  que  je  considère  en  vérité 
comme  une  partie  de  mou  âme  et  en  qui  la  pureté  des  mœurs 
s'unit  au  privilège  de  la  naissance,  a  cini  expédient  pour 
l'heureux   succès   de   son   affaire    d'obtenir    l'appui    de   mes 

monio  lasciviœ  videlur  evenisse  quam  gratiaî.  Fas  enim  est  gcrmanî- 
latis  seniper  fidèle  consortium  etiam  partubus  anteferri  :  datur  parti- 
cipem  originis  sic  haberi.  ut  nec  consideratio  sanguinis  ncglegatur  et 
descendens  a  merito  laudelur  examen.  Et  ideo  ne  siniiosis  in  longum 
procédant  verba  prfcloquiis  et  quod  re  angustuni  est  crescat  afîatu, 
dono,  in  fraternitatem  tuam  conforo  et  juri  tuo  perpétua  liberlate 
transfundo  niancipium  juris  inei  illud  et  cotera.  Valc. 

V 

FALSTO  ENNODIUS 

Sublimis  vir  Dalmatius,  animas  nictx^  portio  non  defraudala  scd 
solida,  cui  ad  praerogativam  sanguinis  morum  splendor  accessit,  hoc 
negotio  suo  credidit  convenire,  si  meis  apud  culmen  vestruni  juvare- 
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recommandations  auprès  de  vous.  Connaissant  l'état  des 
choses,  je  n'ai  pas  cru  devoir  surseoir,  et  je  vous  fournis 
l'occasion  d'accorder  comme  par  bonne  grâce  ce  que  je  sais 
dû  à  la  justice. 

Il  s'agit  d'un  domaine  en  Sicile  que  le  susdit  possédait 
à  bon  droit  jusqu'ici  et  que  ses  consorts  auraient  envahi. 
Tout  ce  qu'obtiendra  ma  supplique  tournera  donc  au  proOt  de 
la  société. 

Je  vous  rends,  mon  cher  Seigneur,  le  très  humble  devoir 
de  mes  salutations  et  je  vous  prie,  au  sujet  des  intérêts  de  ce 
noble  personnage,  d'appuyer  de  votre  crédit  l'honnêteté,  les 
lois  et  ces  autres  grandes  choses  qui  font,  par  votre  intégrité, 
l'ornement  de  la  République.  Adieu. 


VI 

ENNODIl  S  A  AGAPIT 

/(  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  lettre  de  son  ami  depuis  que  celui-ci 
est  entré  au  Palais. 

Votre  Grandeur  se  dépense  toute  entière  pour  le  bien  public 
et  sans  trêve  elle  est  obligée  de  travailler  pour  la  gloii*e.  La 
charge  dont  vous  êtes  investi  à  la  Cour  de  Ravenne,  vous  fait 

tiir  ailoquiîs.  Quod  supersedendum  ejus  conscius  non  putavi,  faciens 
urbanitate  quadam  personse  tribut  quod  vos  novi  debere  justitiae.  In 
Sicilia  enim  prœdicti  praedium  bono  hactenus  jure  possessum  a  con- 
sortibus  perhibetur  invasum.  Nunc  ad  Juvanem  civilitatis  inpcnditur 
quicquid  ego  promovero  supplicando.  Domine  mi.  salutationis  obse- 
quîa  plena  humilitate  persolvens  deprecor.  ut  circa  memorati  nobilis 
viri  conpendia  pudorem  leges  ac  reliqua  quœ  per  conscientiam 
vestram  subsistant  reipublicie  ornamenta  muniatis.  Vale. 

VI 

AGAPITO  EiNNODIUS 

Credidi,  postquam  magnitudo  vestra  bonis  est  ippensa  geaeralibu5 
et  otium  migfavit  in  gloriam,  postquam  RavenA^tit)us  excubiis  occu- 
pa ti,    dum   quietem  vestram  neglegitis,  nostram    omnî  soliditate 
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négliger  voire  propre  repos  pour  assurer  le  noire  ei  toui  ce  que 
vous  avez  de  génie  personnel  esi  appliqué  à  procurer  la  gloire  du 
l'oyaiime.  Ceile  nouvelle  lumière  enlevée  au  foyer  domesiiquc, 
est  venue  s'ajouter  aux  splendeurs  du  Palais  ei,  aux  yeux  du 
Souverain,  Téclat  de  la  couronne  n'était  pas  suffisant,  tant  que 
vous  lui  manquiez.  Et  pourtant  je  m'étais  flatté  que,  grâce  à  la 
proximité  des  lieux,  vous  me  feriez  la  faveur  de  fréquents 
onlretiens.  Mais  en  punition  de  mes  péchés  toutes  ces  vaines 
espérances  ne  furent  qu'illusion  ;  vous  ne  m'adressez  pas  la 
moindre  lettre  qui  vienne  m'apporter  le  témoignage  de  votre 
affection.  C'est  fâcheux  pour  moi  si  je  n'ai  pas  mérité  votre 
amitié  ;  plus  fâcheux  encore  si  l'ayant  conquise,  je  l'ai  en 
quelque  façon  déconcertée.  Au  reste  je  sais  qu'en  définitive 
(outc  celte  querelle  doit  se  clore  sur  des  excuses  d'ailleurs 
conformes  à  la  vérité  :  les  particuliers  ont  tout  le  loisir 
d'écrire;  on  ne  peut  raisonnablement  l'exiger  des  gens  chargés 
d'emplois.  Mais  je  sais  aussi  qu'un  cœur  ferme  dans  l'afiTection, 
sous  le  poids  de  n'importe  quels  soucis,  trouve  le  moyen  de 
rendre  ses  devoirs  à  ceux  qui  l'aiment.  C'est  assez;  je  ne  veux 
pas  être  prodigue  de  mes  lamentations. 

En  vous  rendant  le  devoir  de  mes  salutations,  je  vous  prie 
de  prendre  en  considération  la  demande  que  déposera  dans  vos 
mains  le  porteur  des  présentes  et  de  la  faiit;  aboutir.  Adieu. 


firmatis  et  privatus  genius  ad  regni  décora  transivit,  quando  noam 
lucem  de  domesticis  abstractam  sinibus  paiatinus  sibi  fulgor  adjecit 
et  angustiorem  fuisse  regni  sui  pompam  rerum  dominas  cum  vos 
non  habuit  recte  metitus  est,  pro  vicinitate  regionum  crebris  me 
relevandum  esse  conloquiis.  Sed  inefficacibus  spei  meae  inluse- 
runt  peccata  consiliis  :  nuUas  paginas  ad  diligentio;  testimoniiim 
mens  serena  transmittit.  Grave  est  si  amorem  non  merui,  gravius  si 
quem  exegeram  forte  turbavi.  Scio  lamen  liœc  congruentibus  veritali 
excusationum  nubibus  esse  claudenda,  in  privatis  inveniri  munera 
litleranim.  non  recte  ab  occupatis  ista  disquiri.  Sed  novi  firmam  in 
affectione  conscientiam  inier  qusBvis  pondéra  et  adversa  distractam 
débita  sua  gratiae  non  negare.  Nunc  nolo  esse  prodigus  in  querelis. 
Salutationis  reverentiam  solvens  deprecor,  ut  suggestionem,  quam 
apud  vos  deposuerit  praesentium  portitor.  ad  votîvum  perducatis 
effectum.  Vale. 
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LETTRE  VII 

ENNODILS  A  JULIEN,  ILLUSTRE.  COMTE  DU  PArRLMOI>E 

H  le  complimente  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  haute  dignité  de  Comte 

du  Patrimoine. 

J'ai  reçu  votre  lettre  toute  illuminée  d'une  double  splen- 
deur; car  la  pourpre  qui  vient  d'être  ajoutée  à  votre  noblesse 
personnelle  lui  donne  un  plus  haut  prix.  Je  rends  grâces,  au 
Dieu  tout  puissant  de  ce  que  la  largesse  de  ses  bienfaits 
dépasse  mes  modestes  souhaits;  car  tandis  que  nous  bornons 
nos  désirs  à  l'étroite  mesure  de  nos  pauvres  mérites,  il  nous 
prodigue  sans  compter  les  trésors  de  son  indulgence. 

Je  me  serais  tenu  pour  satisfait  de  l'honneur  de  recevoir  de 
vous  une  longue  lettre;  mais  vous,  il  ne  vous  suffît  pas 
de  donner  ce  que  Ton  vous  demande  et  vous  avez  mis  votre 
talent  à  m'écrire  une  lettre  digne  de  tous  les  éloges,  pareil  à 
un  grand  fleuve  qui  lorsqu'on  le  dérive  de  son  lit  pour  arroser 
l'aridité  des  terres  qui  le  bordent,  ne  se  contente  pas  de 
donner  le  faible  filet  d'eau  qu'on  lui  demande,  mais  se  déverse 
tout  entier  et  recouvre  d'un  épais  limon  fertilisateur  les 
maigres  plaines  qu'il  inonde.  Et  maintenant,  qu'à  l'exemple 
de   ces    hommes    forts    que   rien    ne    lasse,   votre   Grandeur 

VII 

ENNODIUS  JULL\NO  V.  L  C.  P.    ' 

Suscepi  litteras  geuiino  splendore  radiantes,  quibus  purpura  dicla- 
loris  vestra;  juncta  dignationi  crevit  in  pretium,  gratias  omnîpotenti 
deo  restituons,  qui  votorum  maciem  beneficii  ubertale  transgreditur 
et  quando  in  desideriis  meritorum  conscii  seclamur  angustîam,  divitis 
indulgentiae  copias  non  refrénât.  Crcdidi  satis  esse,  si  me  feceritis 
amplissima  scriplione  sublimem  :  sed  vos  non  hoc  tantum  contenti 
prrestare,  quod  habet  mendica  postulatio,  linguœ  idonei  et  laude 
locupletes  paginas  destinastis  magni  more  fluminis,  qui  quotiens  ab 
alveis,  ut  ariditatem  finitimam  temperet.  ad  obliqua  invitatur,  optanti 
tenuem  rivulum  totus  inlabitur  et  marcida  profundo  squalore  terga 
per  ebrietatem  undae  salutaris  infundit.  Fortium  tamen  servans  con- 
suetudinem  personarum  magnitude  tua  circa  exiguitatem  meam  bene 
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ne  laisse  pas  de  continuer  à  Tégard  de  ma  chétive  personne  ce 
qu  elle  a  si  bien  commencé  ;  qu'en  témoignage  de  son  afleclion 
elle  ail  soin  de  m'écrire  et  que  les  charmes  de  ses  entretiens 
me  fournissent  la  preuve  de  la  pureté  de  son  amitié.  Que 
rattachement  promis  avant  votre  élévation  aux  suprêmes 
honneurs,  ne  connaisse  pas  de  déclin;  que  votre  bienveillance 
à  mon  égard,  croisse  en  proportion  des  hautes  dignités  qui 
vous  sont  attribuées,  pour  qu'il  ne  puisse  être  dit  (jue  ramilié 
cultivée  au  temps  de  votre  médiocrité,  \ous  l'avez  reniée  une 
fois  élevé  au  pouvoir.  Celui  qui  sait,  dans  les  grandeurs, 
réprimer  toute  arrogance,  montre  qu'il  mérite  ce  qu'il  a 
obtenu.  Et  vous  montrez  par  la  droiture  de  votre  conscience 
que  la  prospérité  peut  le  céder  aux  lois  de  l'amitié.  Oui, 
en  leur  donnant  l'exemple,  amenez  tous  ces  fiers  parvenus  au 
sommet  de  la  hiérarchie  sociale,  à  se  plier  aux  exigences  de 
l'amitié.  Faites  entrer  dans  les  usages  qu'un  grand  se  fasse 
honneur  de  garder  en  sa  société  un  ami  dont  un  petit  serait 
heureux  de  gagner  la  faveur.  En  vérité  la  fortune  se  joue  de 
ceux  qu'elle  condamne  à  être  oubliés  de  leurs  proches,  qu'elle 
élève  à  un  haut  rang.  Auprès  d'un  honnne  cjui  sait  les  choses, 
si  l'on  rappelle  ce  qui  est  bien,  ce  n'est  point  qu'il  soit  néces- 
saire de  l'en  instruire,  mais  pour  trouver  l'occasion  de  l'en 
louer.  Je  n'ai  pas  oublié  cette  parfaite  égalité  d'esprit  qui  vous 
rendait  si  heureusement  apte  aux  bonnes  études  ;  je  me  plais 
à  la  rappeler  pour  montrer  que  lorsque  ralTection  est  solide 

cœpia  non  deserat.  ut  in  testimonio  diligcntia?  cura  paginalis  habea- 
lur  et  puri  amoris  adstipulationem  déférant  blandinienta  conloquii. 
Occasum  nesciat  caritas.  quani  anle  culmina  promisistis  :  tantum 
circa  me  crescat  gratia,  quantum  vobis  Juncta  sunt  fasligia  dignila- 
luin,  ne  amicitiani,  quam  fovit  mediocritas,  credatur  abjurasse 
[>olentia.  Nam  qui  fastum  in  subliniitate  castigat  docct  se  mcruisse 
quod  adeptus  est.  Resignate  per  probitatem  conscientitT,  felicitalem 
submitti  posse  amoris  imperiis  :  illa  libéra  procerum  colla,  dum 
fomiam  tnbuitis,  subjugale  diligcntiai  :  fas  sil  de  vobis  adsuesci,  ut 
amplissimus  in  societate  retineat  quem  ininor  adquiret.  Ludit  de  illis 
casus,  quibus  oblivionem  suorum  indicet,  quos  ad  celsa  perdue! t. 
Apud  scientem  rerum  telegere  bona  non  est  admonitionis  nécessitas 
sed  taudis  occasio.  Novi  fabricatam  ad  bona  studia  ingenii  vestri 
tranquillitatem,  quam  ideo  speciatim  conmemoro,  ut  ostendain  ubi 
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les  honneurs  ne  peuvent  y  porter  atteinte.  Mais  tandis  que 
j'insiste  à  me  recommander  à  votre  amitié,  je  dépasse  la 
mesure  d'une  lettre.  Je  reviens  donc  aux  devoirs  d'un  corres- 
pondant et  tout  en  vous  informant  que  je  vais  bien,  je  vous 
demande  de  m'envoyer  sans  retard  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé. 


LETTRE  VIII 

ENNODIUS  AU  PAPE  SYMMAQUE 

Un  certain  Marias  avait  prêté  de  l'argent  au  Sainl-Siègc.  Sur  les  instances 
d'Ennodius  la  Sainte  Eglise  le  remboursa.  Les  héritiers  de  Sf arias  se  plni- 
gnent  d'être  frustrés  des  fruits  de  plusieurs  années  qui  leur  sont  dûs. 
Ennodius  fait  parvenir  au  pape  leurs  doléances.  Donc  le  prêt  à  un  juste 
intérêt,  était  alors  tenu  à  Home  pour  légitime. 

Vous  m'avez  honoré  de  votre  bienveillance  apostolique 
à  tel  point  que  vous  me  portez  jusques  a  la  témérité.  I^ 
confiance  accordée  eng:cndra  toujours  Taudace.  Mais  si  je 
parais  ignorer  Thumilité,  que  Ton  considère  vos  ordres  et 
Ton  me  trouvera  obéissant.  C'est  de  la  présomption  pour 
des  serviteurs  que  de  ne  pas  conformer  leur  façon  d'agir 
aux  faveurs  des  maîtres.  On  doit,  à  mon  avis,  tenir  comme 
un  humble  hommage  de  mon  respect  ce  que  je  fais  par 
obéissance.   J'ai  donc  indiqué   le   motif  qui    me  fait  écrire  : 

afîectio  solida  est  honoribus  nil  liccre.  Sed  epistolarem  Iranscendi 
terminum,  dum  commendationi  metc  multus  inhœreo  :  redeo  ad 
olïîcia  paginalis  alloquii  et  valere  me  nuntians  prosperitatis  veslr» 
actutum  secunda  disquiro. 

VIII 

ENNODIUS  SYMMACHO  PAP^E 

Usque  ad  temeritatem  me  apostolica  dignatione  promovislis  : 
fiducia  concessa  extitit  mater  audaciae.  Sed  qui  me  humilitatis  putal 
ignarum  obœdientem  probabit.  si  jussa  consideret.  Prœsumptio  est, 
si  dominorum  bénéficia  famuli  non  sequantur  :  obsequium  aEîstinian- 
dnm  puto  qiiod  pariturus  inpendo.  Ecce  causam  scriptionis  adsenii, 
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c  est  la  crainte,  si  après  Tordre  que  vous  m'en  avez  donné,  je 
giiixlais  le  silence,  de  paraître  mépriser  votre  autorité.  Il  faut 
ajouter  que  dans  Taffaire  de  Marins  de  vénérable  mémoii*e, 
tandis  que  j'étais  à  la  ville  vous  daignâtes  me  faire  espérer  le 
bon  succès  de  mes  prières.  Cette  affaire  avec  la  Sainte  Eglise 
a  reçu  sa  solution  par  l'accord  que  vous  avez  légitimement 
conseuli.  Mais  les  héritiers  se  plaignent  amèrement  d'être 
frustrés  des  intérêts  dûs  pour  un  grand  nombre  d'années.  Et 
moi  qui  vous  connais,  je  viens  vous  prier  pour  eux  ;  car  je 
sais  bien  que  celui  qui  ne  cesse  de  faire  des  œuvres  charita- 
bles ne  dédaignera  pas  ce  qui  est  juste  ;  celui  qui  se  plaît  à 
répandre  ses  libéralités  ne  ravira  pas  le  bien  d'autrui.  C'est 
une  erreur  de  croire  qu'une  conscience  qui  s'inspire  de  la 
crainte  de  Dieu,  se  laisse  guider  par  l'intérêt  ;  pour  une 
volonté  sainte  c'est  une  perte  que  de  ne  pas  faire  du  bien.  Les 
seuls  gains  que  vous  estimiez  vrais  sont  ceux  que  vous  retirez 
de  votre  libéralité  :  distribuer  vos  richesses,  pour  vous  c'est 
recevoir.  C'est  avarice  aux  yeux  des  saints,  lors  même  qu'ils 
ne  se  réservent  rien,  que  de  ne  donner  à  chacun  que  ce  qu'il 
mérite  ;  il  n'y  a  pas  de  profils  préférables  à  ceux  qui  vous 
viennent  de  votre  munificence.  Donc  assuré  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  j'ai  promis  aux  héritiers  qu'il  suffirait  de 
vous  voir  pour  obtenir  de  vous  une  juste  compensation  ;  à 
vous  de  prendre  de  bienveillantes  dispositions  pour  i-emplir 


quia  veritus  sum  ne  post  iniperatam  stili  curani  tacens  prâecepia 
respuerem.  Hue  accessit  quod  in  causa  venerabilis  memoriae  Mari, 
dum  apud  urbem  essem,  spem  meis  precibus  vos  dedistis,  cujus 
negotium  cum  sancta  ecclesia  vestra  légitima  pactione  decisum  est. 
Sed  heredes  ejus  per  annos  plurimos  debitos  subi  fructus  délient 
fuisse  subtractos  :  pro  quibus  vestri  conscius  precator  accedo,  quia 
aii  mos  est  pia  jugiter  facere  justa  non  despiciet  et  qui  largitur  pro- 
prium  aliéna  non  subtrahet.  Errai  qui  Deo  proximam  conscientiani 
crédit  commodis  invitari  :  detrimentum  est  sanct^e  voluntati  non 
exhibere  beneficium.  Soia  putalis  lucra,  qua3  vobis  de  liberalitate 
nascuntur,  qui  divitias  dum  tribuitis  accipitis.  Avara  est  dispensatio 
sanctorum,  quœ  nil  reservando  universa  proprium  reducit  ad  meri- 
lura  :  nulla  sunt  potiora  quam  quae  vobis  eveniunt  de  largitate 
coopendia.  Ergo  secnrus  conprehensi  superius  heredibus  laboris  pro- 
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ma  promesse.  Rendez-les  heureux  en   y   donnant  une  suile 
efleclîve,  et  moi  en  m^honorant  de  vos  entretiens. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS    k    FAUSTUS 

Venantius,  proche  parent  d*Ennodius  (V,  22)  qualifié  ici  V.  C.  (Vir  clarissimusj 
désire  se  rappeler  au  souvenir  de  Faustus.  Ennodlus  relève  ses  qualités  et  le 
recommande. 

C  est  l'usage  que  dans  une  lettre  de  recommandation  obl<?nue 
par  faveur,  Ton  ne  tienne  pas  grand  compte  de  la  justice  cl 
l'on  estime  obliger  d'autant  plus  que  Ton  prodigue  des  éloges 
immérités.  C'est  qu'en  eflfct  l'on  a  d'autant  plus  d  obligation  à 
celui  qui  recommande  que  grâce  à  lui  l'on  obtient  une  chose  à 
laquelle  le  mérite  personnel  ne  donnait  aucun  droit.  En  pareil 
cas,  si  Ton  réussit,  c'est  au  crédit  de  la  recommandalion  qu'il 
faut  uniquement  rattrîbuer.  Autre  chose  est  de  doter  par  sa 
parole  celui  que  Ton  recommande,  de  qualités  qui  lui  sont 
élrangères,  comme  si  l'on  jetait  en  un  champ  stérile  une 
semence  de  choix,  autre  cliose  de  metlre  en  lumière  des 
mérites  vraiment  personnels  :  Ainsi  celui  qui  affirmerait  que 
le  Iroupeau,   sur  sa  montiigne,   se  revêt  spontiuiément  de  lu 

niisi  vcslra  contcniplalionc  jacluram   :    vos  pollicitalioncui  mcam 
benigiia  dispositione  conplclc  et  illos  cfleclu,  me  relcvate  conloquio. 

IX 

ENNODILS  FAUSTO 

Solct  epistolaris  concinnalio,  quando  favorc  rapitur,  judicia  non 
amare  et  copiosius  faccre  bencficiuni.  dum  atlollit  inmcritos.  llle 
enim  débet  amplîus  adscrcnli.  qui  quod  nioribus  non  exigit  gratia 
sniploris  suffraganlc  conscquilur,  quia  nullis  adjutus  conscientia» 
dolibus  jure  ad  alleganleui  reportât,  si  quid  adipiscilur.  Aliud  esl  in 
co,  qui  coimiendatur,  taniquani  nobile  gernicn  ita  peregrinantia  bona 
verbis  insererc,  aliud  innala  vulgarc,  queinadmodum  si  ruslicuni 
pecus  Tyria  confirmes  purpura  sponte  vcsliri  et  virus  generosuin, 
quod  vcllus  œno  inebriantc  non  sorbuil,  dicas  rura^  diffundcre.  Tin- 
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pourpre  de  Tyr  et  que  sa  toison  prend,  sans  rintervenlion 
d'aucune  industrie,  celte  belle  teinte  des  seules  émanations  du 
sol.  11  en  est  qui  savent  de  la  sorte,  par  les  seules  habiletés  du 
lan^nore,  colorer  une  pourpre  di^ne  de  vAtir  les  rois  et  dont  la 
laine  a  reçu  tout  son  éclat,  non  de  la  teinture  extraite  des 
conques  marines,  mais  unicpiement  de  Téloquence  :  Pour 
devenir  dignes  de  velir  les  princes  il  suffit  aux  tissus  que  la 
parole  qui  les  vanle  les  colore.  Je  ne  saurais,  quant  à  moi, 
rendre  pareil  service  ;  mes  moyens  oratoires  aussi  bien  que 
mes  aspirations  me  le  défendent.  Non,  ma  plume  ne  se  prôlera 
jamais  à  communiquer  un  éclat  mensonger  :  Nul  ne  m'en- 
tendra dire  de  quelqu'un  ce  qui  ne  se  ^connaîtra  pas  dans  ses 
actes.  Je  sauvegarde  enlièrcment  mon  honneur  lorsque  je  me 
fais  l'introducteur  auprès  de  vous  d'un  personnage  qui  se 
présente  ayant  à  son  actif  une  carrière  des  plus  honorable. 

Je  vous  dirai  donc  que  Venanlius,  personnage  clarissime  a 
obtenu  de  moi  celte  lettre  afin  d'attirer  sur  lui  raltention  de 
votre  Grandeur.  11  craignait  que  le  poids  des  affaires  qui  vous 
accable  ne  vous  empêchât  de  le  remarquer.  Il  se  recommande 
par  des  mérites  personnels  qui  le  rendent  digne  d'être  inscrit 
au  nombre  de  vos  protégés.  Il  s'est  montré  orné  de  modestie, 
de  religion,  d'innocence  et  c'est  avec  le  cortège  de  ces  vertus 
qu'il  mérite  d'être  admis  à  l'honneur  de  votre  intimité.  Il 
possède  à  un  haut  degré,   croyez-moi,  les  ([ualités  rares  que 

gunt  alii  linguo;  muricc  quic  nullus  ad  rcgalem  usum  fucus  exhibait, 
et  discreti  maris  ignota  cocleis  lana  solam  liicern  bibit  eloquii  :  reddi- 
tur  dignuni  principalibus  indumentis  quicquid  in  vili  munere  relato- 
nini  verba  coloraverint.  Sed  ab  hiijusmodi  urbanitate  vires  me  parller 
et  vota  subducunt.  Nulla  clarioris  suci  stamina  per  me  splendore 
rutilabunt  :  nemo  dictuni  de  aliquo  inveniet  quod  in  ejus  actibus  non 
agnoscal.  Hinc  pudori  meo  vel  proposito  maniim  porrîgo.  quod  illi 
prœvium  inpendo  cris  officium,  qui  ad  nolitiam  vestram  rébus  bene 
gcstis  occurrit.  Venantium  V.  C.  loquor  idcirco  a  me  paginale  inpe- 
trasse  obsequiuni,  ut  ia  se  oculos  vestros  magnitudinis  invitaret,  ne 
eum  inter  curarum  moles  contingeret  ignorari.  Sunt  illi  sufTragia  sua. 
per  quœ  inter  susceptos  vestros  mereatur  adscribi.  Exhibuit  vobis 
niodestiam  religionem  innoccntiam,  quibus  penetralia  serenœ  mentis 
comitibus  introiret.  Exubérant,  mihi  crédite,  apud  eum  insignia  quœ 
fovetis  :   non  laudatorem  me  continue  in  eo  probabitis  fuisse  sed 
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VOUS  recherchez:  bientôt  vous  constaterez  que  j  en  ai  parlé 
non  en  panégyriste  mais  en  témoin. 

Et  vous,  mon  cher  seigneur,  accordez  de  prime  abord  au 
porteur  un  accueil  honorable,  afin  d'épargner  à  cet  excellent 
homme  le  tourment  de  l'inquiétude  en  un  milieu  si  nouveau 
pour  lui  ;  il  saura  se  tenir  à  la  hauteur  de  son  rôle,  et  s'il  parle 
peu,  ses  actes  suppléeront  largement  à  ses  paroles. 


LETTRE  X 

ENNODIUS  A  TRASIMOND  ILLUSTRE 

//  recommande  à  ce  prince  le  porteur  qu'il  lui  dépêche 
pour  certaines  négociations. 

Ce  n'est  pas  à  moi  témérité  que  de  vous  écrire  puisqu'il 
appartient  au  rejeton  de  race  royale  d'inviter  son  sujet  à 
entrer  avec  lui  en  toute  sorte  de  rapports.  La  naissance  des 
princes  est  en  effet  relevée  d'un  tel  éclat  qu'il  leur  suffit 
d'accorder  leur  bienveillance  même  aux  plus  grands  pour  les 
élever  encore.  Vous  voulez  traiter  vos  sei'viteurs  comme  des 
égaux  pour  que  leur  condition  même  leur  rappelle  qu'ils  vous 
doivent  aimer  davantage.  Donc,  très  pieux  Seigneur,  en  vous 
i*endant  les  hommages  que  chacun  vous  doit,  je  vous  informe 
que  je  vous  dépêche  le  porteur  des  présentes  pour  traiter  de 
certaines   affaires.    Vous,   daignez  faire   u  ma   supplique  un 

testem.  Vos,  mi  domine,  perlatori  dignationem  principe  loco  tribuile, 
ne  vir  bonus  novilate  turbetur  :  liquido  aderit  partibus  suis  et  vilie 
opibus  pensabit  damna  verborum. 

X 

TRASIMUNDO  V.  L  ENNODILS 

Aon  temeritas  me  ad  paginale  duxît  offîcium,  quando  ad  omncm 
Qommunionem  subditum  suum  regiœ  stirpis  germen  invitât.  Est  enini 
lOBc  claritas  dominorum  inserta  natalibus,  ut  culmina  sur^îgnatione 
subliment.  Vultis  quasi  œquales  tractare  famulos,  ut  ab  ipsavobis  per 
amorem  condicione  plus  debeant.  Unde,  piissime  domine,  obsequiuni 
exhibeni  cum  général!  tate  solvendum  significo  me  ad  aliqua  sugge- 
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accueil  favorable,  car  c'est  en  cet  espoir  que  je  viens  vous  la 
prtfsenler. 


LETTRE  XI 

ENXODIUS  A  LUMINOSUS 

Affaire  des  prêts  de  l'évèque  de  Milan,  Laurent,  au  pape,  garantis 
par  Ennodius  (ui,  lo;  vi,  i6  ;  vi,  33). 

Manifester  clairement  des  sentiments  d'amis  c'est  ôter  le 
repos  à  ceux  que  l'on  honore  de  sa  bienveillance.  Celui  en 
effet  que  l'on  a  coutume  d'écouter,  ne  peut  guère  plus  se 
taire,  car  ce  serait  pousser  à  l'excès  la  retenue  que  de  refuser 
de  parler,  et  notre  silence  deviendrait  pour  nous  un  sujet  de 
confusion.  Vous  m'avez  ainsi  rendu  bavard  en  m'accoutumant 
à  voir  mes  demandes  exaucées.  Mais  sans  plus  de  détours  et 
pour  ne  pas,  en  prolongeant  ma  lettre,  retarder  ce  que  j'at- 
tendais, je  reviens  à  l'affaire  :  Les  rentes  dues  au  sublime 
personnage  Laurent,  et  que  l'Eglise  romaine,  par  une  conven- 
tion avec  le  chargé  d'affaire  de  l'évcque,  a  promis  de  payer, 
lui  sont,  assurc-t-ii,  refusées  par  le  seigneur  pape,  sous  je  ne 
sais  quel  motif.  En  celte  affaire  il  implore  par  moi  la  faveur 
de  votre  appui,  en  sorte  que  vous  paraissiez  accorder  à  l'amitié 

renda  perlalorem  prœsentium  destinasse.  Vos  effectu  donate  suppU- 
cem,  quia  spe  fuUus  prccator  accessi. 

XI 

ENNODIUS  LLMINOSO 

Qui  amicam  conscientiam  manifcstis  pandit  indiciis,  tollit  otium 
quibus  gratiœ  prœstiterit  dignilatem.  Vix  enim  feriata  sunt  ora  ejus 
qui  consuevit  audiri,  quia  magnum  dispendium  pudoris  est  verborum 
relinere  beneficium,  ut  dum  lingua?  parcimus  honestatis  prodiga 
frons  laborct.  Vos  me  garrulum  fecistis,  qui  procès  meas  consueslis 
admittere.  Sed  ne  prœstanda  circumloquar  et  epistulaj  prolixitate 
inpetranda  suspendam,  ad  rem  redco.  Sublimis  vir  Laurentius  reditus 
sibi  debitos,  quos  ecclesia  Roniana  facla  cum  auctore  ejus  est  pactione 
pollicila,  a  domno  papa  asserit  sub  nescio  qua  oppositione  dcnegari. 
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ê 

ce  que  vous  devez  aux  lois,  céder  à  TafTection  ce  qu'exige 
réquité.  Vous,  répondez  à  mes  désirs  en  accordant  ce  que  Fon 
vous  demande  et  soyez  persuadé  que  tout  Tavantage  qu'il  en 
reviendra  au  personnage  en  question,  sera  reconnu  par  moi 
comme  si  j*en  avais  moi-même  le  profit.  Je  vous  salue  donc  et, 
quant  au  tribut  de  vos  lettres,  j'espère  que  votre  affection  est 
trop  sincère  pour  tolérer  de  votre  part  une  relâche,  votre  élo- 
quence trop  applaudie  du  monde  entier  pour  vous  permettre 
le  silence. 

LETTRE  XII 
ENNODIUS    A    JEAN 

Contrepartie  de  la  précédente  lettre  au  même  (ii,  i8);  prétention  de  n'admettre 
dans  le  cercle  des  amis  et  familiers  que  des  gens  d'esprit. 

Il  est  dans  Tordre  de  la  nature  qu'au  chagrin  succède 
la  joie,  aux  reproches  (i)  les  compliments,  dès  lorsque  nous 
obtenons  ce  que  nous  avions  désiré.  Je  ne  savais  que  penser 
de  ce  que  ta  sublimité  gardait  vis-à-vis  de  moi  un  si  long 
silence,  mais  dès  lors  que  mon  désir  est  rempli,  je  suis  le 
premier  à  plaider  ta  cause  et  à  te  fournir  de  justes  motifs  d'ex- 
cuses. Vois  ce  que  peut  le  charme  de  l'amitié  :  comme  si  tout 

In  quo  negotio  favorem  per  me  vestra)  defensionis  inplorat,  ut  rem, 
quam  debitis  legibus,  videamini  exhibere  diligentio)  et  illud  crescat 
affectui  quod  denegari  non  licet  a3quitati.  Vos  hanc  rem  juxla  deside- 
ria  mea  tribuite,  ut  quantum  nominato  vîro  commoditatis  accesseril 
tantum  me  muneris  accepisse  confitear.  Salutem  ergo  dicens  spero, 
ut  circa  munia  litterarum  nec  sincerus  amor  vacationem  accipiat  nec 
facundîa  totius  orbis  celebrata  testimonio  conticescat, 

XII 

ENNODIUS  JOHANNI 

Natura  partum  est,  ut  cura  migret  in  gaudium  et  mutetur  querela 
prœconiîs,  quotiens  cupita  tribuntur.  Incertus  animi  fui  quid  sibi 
vellet  sublimîtatis  tua}  tam  longa  cessatio.  sed  cum  potiri  datur 
optato,  ipse  pro  partibus  tuis  honestum  excusationis  genus  inquiro. 
Vide  quid  faciant  serena  diligentiœ  :  quasi  totum  mihî  ex  sententia 
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élail  allé  au  gré  de  mes  désirs,  la  simple  faveur  de  ta  lettre  m'a 
tout  fait  oublier.  Tu  pourras  tirer  de  là  un  modèle  de  tendre 
affection,  un  exemple  de  fidélité  dans  l'amitié.  Si  tu  marches  à 
ma  suite,  les  nombreux  manquements  de  ton  ami  ne  pourront 
altérer  chez  toi  l'union  des  cœurs  et  le  moindre  bienfait  do  sa 
part  te  fera  lui  pardonner  ses  fautes. 

Tu  me  reproches  mon  silence,  cher  frère,  tu  m'accuses  d'ou- 
bli ?  Où  donc  était  cette  belle  ardeur  alors  que  mes  lettres 
n'obtenaient  même  pas  la  grâce  d'une  réponse,  bien  loin  de 
m'écrire  toi-même  le  premier?  Tu  étais,  il  est  vrai,  prodigue 
de  tes  lettres,  mais  pas  pour  tout  le  monde  en  Ligurie.  Elles 
allaient,  ces  lettres  qui  eussent  charmé  ma  peine,  à  des  indiffé- 
rents qui  s'en  souciaient  peu.  Je  n'obtenais  que  le  silence  et 
eux  jouissaient  sans  goût  de  tes  entretiens.  C'est  une  loi  fondée 
sur  la  nature  même  des  choses  que  les  goûts  soient  assortis. 
Oublieux  de  cette  règle  tu  as  voulu  mêler  au  commerce  des 
lettres  des  esprits  sans  culture,  comme  si  des  éléments  aussi 
divisés  pouvaient  jamais  s'unir.  A  quoi  donc  aboutirent  tous 
ces  frais  d'éloquence  et  de  style,  adressés  à  des  gens  absolu- 
ment étrangers  aux  beaux  arts,  tandis  que  tu  négligeais  quel- 
qu'un  qui  en  est  si  passionnément  épris  ? 

Mais  passons;  je  ne  veux  pas  relever  la  multitude  de  tes 
torts  puisqu'il  a  suffi  d'une  légère  satisfaction  pour  m'apaiser. 

fluxerit,  ita  simplici  munere  plaça  tus  errata  concessi.  Habes  unde  pii 
amoris  formam  possis  adsumere  et  circa  amicitiam  constantio;  exem- 
pla  mutuari.  Me  si  scqueris,  nec  plura  te  a  conjunctione  peccata 
retrahunt  et  unum  benefactum  sodalis  tui  culpas  absolvet.  Me  silentii, 
fraler.  me  oblivionis  incessis  ?  Ubi  erat  iste  aninuis,  quando  nec  pro- 
mulgata  conloquia  meruere  responsum  nec  ad  stili  imperandam 
soUicitudinem  prœvius  existebas  ?  Ubi  fuit  inabstinentia  labellarum 
non  circa  omnes  in  Liguria  custodita  ?  Multis  a  desiderio  tuo  peregri- 
nantibus  in  solacio  doloris  mai  paginas  exhibendo.  et  mihi  laciturni- 
tatem  continuasti  et  illis  prasbuisti  contra  vota  conloquium,  quia  est 
ista  humanarum  rerum  ratio,  ut  pro  magna  cognatione  par  studiuni 
semper  existât.  Cujus  ordinis  immemor  voluisti  sociare  quidam 
imperita  cum  litteris,  putans  coire  posse  in  alTeclum  toto  calle  distan- 
lia.  Quid  promovit  suada  oratio  tua  elucubratis  concinnala  sennoni- 
bus,  quando  bonarum  artium  nescios  appellabat  amante  posthabito  ? 
Sed  hinc  alias  :  nolo  excessuum  multitudinem  relegere,  qui  brevi 
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J*aurais  été  môme  beaucoup  plus  bref  sur  ce  sijyet  si  je  ne 
savais  qu'à  ton  avis,  lorsque  Ton  a  quelque  amertume  sur  le 
cœur,  c'est  la  garder  que  de  n'en  rien  dire,  c'est  la  dissiper  que 
de  s'en  expliquer. 

Je  t'en  prie,  mon  cher  Seigneur,  ne  vas  pas  dans  la  suite 
retomber  dans  les  errements  du  passé,  mais  que  tes  douces 
lettres  m'arrivent  fréquentes  ;  mon  talent  y  trouvera  son 
aliment,  tout  en  restant  fidèle  aux  devoirs  de  l'amitié. 


LETTRE  XIII 

ENNODIUS  A  CONSTANTIUS  ILLUSTRE 

Constantius  est  élevé  à  quelque  haute  charge  qui  exige  son  éloignement  de  Milan, 

Votre  Grandeur  observe  à  l'égard  de  ses  amis  et  de  ceux  qui 
lui  rendent  quelque  honneur,  des  procédés  qui  ne  font  qu'a- 
jouter à  sa  gloire.  Lorsque  vous  estimez  quelqu'un  digne  de 
votre  souvenir,  vous  lui  en  donnez  des  preuves.  Ainsi  les 
lettres  que  depuis  longtemps  vous  m'écrivez  pour  me  consoler 
de  votre  absence,  en  adoucissent  pour  moi  la  rigueur.  O 
ingénieuse  science,  inestimable  présent  du  ciel  !  Pour  que  la 
longue  durée  de  votre  éloîgnement  ne  puisse  porter  le  moin- 
dre préjudice  à  l'affection,   vos  lettres  viennent  raviver   les 

satisfactione  delinitus  sum.  Nam  parcitate  in  eloquendîs  illis  usus 
fueram,  nisi  nosse  vos  crederem  de  offensis  illud  remanere  quod 
tegitur,  [et]  quod  in  voccm  crumpit  amoveri.  Domine  mi,  precor,  ut 
posthac  ad  ea  qnm  maie  haberi  didicîsti  non  tamquam  emendationis 
contemplor  adspires,  sed  crebro  mihi  dulces  paginas  dirige,  ul  crcscal 
dos  facundo,  dum  servat  sacramenta  concordiaj. 

XIII 

pNNODIUS  CONSTANTIO  V.  L 

Servat  magnitudo  tua  circa  amicos  et  cultores  proprios  illud  quod 
sibî  jungit  ad  gloriam.  Dum  enim  memoria  dignos  ducitis,  vos  pro- 
bâtis.  Nam  diu  in  consolationem  scripta  suscipiens.  absentiœ  vestrœ 
danma  suspiro.  0  artiûcem  scientiam  bonis  c^estibus  institutam  ! 
Ne  liceat  aliquid  prolixœ  sequestrationi  de  alTectu  decerpcre,  priosen- 
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traits  sacrés  de  votre  image.  J'en  atteste  Dieu  qui  pénètre  de 
son  regard  le  fond  des  cœurs,  le  souvenir  de  votre  Grandeur 
m'est  un  tourment  continuel  çt  rien  ne  peut  dissiper  Tennui 
que  me  cause  votre  absence. 

Je  profite  néanmoins  de  cette  lettre  pour  vous  adi'esser 
l'hommage  de  mes  salutations,  et,  pour  rendre  grâces  à  votre 
révérence  de  ce  que,  par  votre  entremise,  mon  frère  Jean  m'a 
été  restitué.  Lui  dont  le  silence  jusqu'à  ce  jour  laissait  assez 
entendre  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  mon  souvenir,  le  voilà 
maintenant,  ramené  par  votre  affection  à  prendre  la  peine  de 
m'écrire,  ce  qu'il  ne  faisait  plus  depuis  longtemps.  Surtout  je 
vous  supplie  de  hâter  votre  retour,  ou  si  quelque  heurex  retard 
8'y  oppose,  écrivez-moi  en  témoignage  de  votre  affection. 


LETTRE  XIV 

ENNODILS  A  FAUSTUS 

//  se  comptait  à  recommander  Panfronius,  objet  de  critiques  malveillantes. 

Le  service  à  rendre  peut  être  peu  de  chose  en  soi  et  ne  pas 
coûter  davantage,  mais  dès  lors  qu'il  est  demandé  à  ceux 
auxquels  nous  unissent  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié,  tout 
ce  qu'obtient  la  faveur  doit  être  attribué  à  la  seule  affection. 

tantes  sacram  imaginem  litteras  promulgatis.  Novit  Deus  discussor 
sensuum  me  culminis  vestri  recorda tîone  macerari  etnullum  invenire 
de  optimi  vîrî  peregrinatione  subsidîum.  Reddo  tamen  epistolari  cura 
salutationis  obsequium,  et  dignationi  Yestrœ  gratias  referens  fratrem 
quoque  meum  Johannem  per  vos  mihî  restitutum  esse  confiteor. 
Cujus  hactenus  in  oblivîone  mei  silentium  quid  gereret  non  tacebat, 
is  nunc  vestro  mihi  reformatus  afTectu  ad  abjura tam  stili  curani 
revcrtit.  Rogo  tamen  vos  ut  maturetis  reditum  aul  si  felix  mora  deti- 
net,  dilectionem  manifestetis  adloquio. 

XIV 

ENNODILS  FAUSTO 

Qu(e  sœpe  mediocriter  gratis  inpensa  sunt  quotiens  exhil>entur 
verba  conjunctis,  quicquid  favori  obsecutum  est  sereno  mancipetur 
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On  ne  simule  pas  Tamitié  sous  des  paroles  menteuses  lors- 
qu'on confie  sa  lettre  à  un  porteur  que  Ton  aime. 

Lorsqu*il  s'agit  de  recommander  mon  sublime  et  magnifi- 
que Panfronius,  mon  esprit  se  complaît  à  dicter  la  lettre.  Je 
ne  sais,  en  vérité,  à  quel  degré  je  dois  élever  le  mérite  de  ce 
personnage  et  la  pauvreté  de  ma  langue  ne  pourrait  exprimer 
tout  ce  que  je  lui  porte  dans  le  cœur.  Mais  lors  même  que 
mon  éloquence  disposerait  de  moyens  suffisants  pour  le  dire,  je 
devrais  renoncer  à-  les  mettre  en  œuvre,  parce  qu'un  langage 
dépouillé  d'artifice  exprime  mieux  la  vivacité  de  raffeclion  : 
nous  consacrons  de  longues  pages  à  célébrer  les  mérites  de 
ceux  qui  n'ont  avec  nous  aucun  rapport  d'intimité,  mais  il 
nous  suffira  d'un  court  billet  en  faveur  de  nos  amis.  Tel  est  le 
motif  de  la  brièveté  de  ma  lettre,  mais  si  je  ne  vous  déclare 
qu'en  peu  de  mots  l'étroite  amitié  qui  me  lie  à  ce  frère,  je 
n'en  ai  pas  moins  la  confiance  qu'avec  l'appui  de  votre  Gran- 
deur il  triomphera,  dans  l'exercice  de  son  emploi,  des  fables 
que  les  esprits  malveillants  font  circuler  à  son  sujet. 

11  me  reste  à  vous  adresser  mes  respectueuses  salutations  et 
à  vous  faire  savoir  que  je  vais  bien  ;  heureux  si  le  ciel  m'ac- 
corde de  recevoir  de  vous  de  bonnes  nouvelles. 

aifectui.  Non  depictis  amorem  menti tur  alloquiis  qui  perlatori  caro 
reddenda  dominis  scripta  comnittit.  In  subltmis  et  magnifici  viri 
Panfroni  mei  conraendatione  ore  feriato  mens  dictât  epistolani. 
Nescio  enim  in  quale  culmen  mérita  apud  me  viri.  qucni  suni  pra^fa- 
tus,  extollam,  in  que  lingua)  macies  debitum  pectoris  neqiiit  expri- 
merc.  Sed  abdicandum  csset  mihi,  eliam  si  subpeleret.  faciindia? 
lenocinium,  quia  pauper  sermo  uberem  diligenliam  rectius  confitelur 
et  si  elevamus  pcr  cfi'usas  paginas  illos,  quos  arcana  nesciunt.  jure 
tribuenda  amantibus  in  artum  tabella  conchiditur.  Causam  ergo 
modici  sermonis  clocutus  fœderatum  fratrcm  quaniquam  paucis 
verbis  insinue,  tamen  mullis  obsequiis,  ut  jutus  magnitudine  veslra, 
in  negotio  suc  circumstrepentium  aliquando  vidcatur  superasse  con- 
nienta.  Quod  restai,  famulantcni  salulationeni  cxliibens  me  valcre 
significo,  si  tamen  prospéra  vestra  certis  indiciis  mihi  dispensatio 
superna  concédât. 
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LETTRE  XV 

EINNODIUS   A   FAUSTUS 

//  appuie  comme  avocat  Vappel  qu'un  de  ses  clients  Jail  d'un  jugement  à  Faustus 
alors  Questeur  à  Ravenne. 

Il  n'est  point  de  demande  plus  sûre  d'être  accueillie  que 
celle  d'un  humble  postulant  qui  s'adresse  à  un  homme  animé 
de  sentiments  religieux;  car  comment  refuser  sa  commiséra- 
tion au  suppliant  qui  fait  parler  sa  détresse?  Comment  oppo- 
ser un  impitoyable  refus  lorsque  nos  sentiments  religieux 
nous  font  un  devoir  d'écouter  les  affligés  ?  Le  porteur  des  pré- 
sentes est  désolé  de  se  voir  expulsé  du  champ  de  ses  pores  ; 
Il  n'a  plus  contre  la  puissance  de  son  adversaire  triomphant 
d'autre  espoir  que  si  vous  daignez  vous-même  peser  sa  cause 
dans  la  balance  de  la  justice.  C'est  à  vous,  le  gardien  de  la 
sainteté  des  lois,  c'est  à  vous  qu'incombe  la  défense  des  hum- 
bles. Quant  à  moi  je  ne  puis  que  donner  à  la  cause  de  ma 
partie  l'appui  de  cette  recommandation.  Faites  donc  par  vos 
bienfaits  s'accroître  encore  la  vénération  qui  s'attache  à  votre 
nom,  car  tout  en  faisant  rendre  bonne  justice,  vous  ne  dédai- 
gnez point  les  œuvres  qui  sont  du  domaine  de  la  charité. 

Agréez  donc,  mon  seigneur,  l'hommage  de  mes  salutations  et 

XV 

ENAODIUS  FAUSTO 

ProcHvior  ad  inpetranduni  via  est,  quotiens  a  religioso  aliquid 
exigit  abjectio  deprecantis  :  coactus  enim  prœstat  aflectum  qui  mise- 
riis  supplicis  invitatur  :  non  polest  adferrc  obvias  manus  cui  iniperat 
proposilnm  adfliclos  andire.  Forlator  pra^sentiuni  avilo  so  cospite 
deflet  abjectum,  qui  spei  siife  residuuni  in  vestro  ponil  examine,  ne 
îidversarii  ejus  potentia  de  hicro  cl  securitale  gratnlelnr.  A  os  legmn 
sacramenta»  vos  defensio  respicit  suljniissorum  :  ego  parles  nicas 
conmendatione  niunivi.  Venerabile  ergo  nomen  angete  beneficiis» 
quia  dum  justa  tribuitis,  nec  illa  qna;  ad  misericordiam  pertinent 
posthabetis.  Domine  mi,  reverentiam  salutati  accipiens,  ita  prccibus 
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daignez  accorder  à  mes  prières,  puisque   c'est   la  justice  qui 
réclame,  de  voir  le  résultat  répondre  à  mes  désirs. 


LETTRE  XVI 

ENNODILS  A  AGAPIT 

Il  le  prie  d'appuyer  à  la  cour  où  il  était  en  haute  situation,  les  démarches 
de  Panfronias  en  vue  d'obtenir  la  Vice-Préjecture  du  Prétoire. 

Mes  nombreuses  lettres  me  donneraient  certes  droit  à  une 
réponse  si  le  silence  de  votre  Grandeur  ne  prouvait  assez 
qu'elles  n'ont  pas  le  don  de  vous  plaire.  Ce  silence  obstiné 
crie  bien  haut  que  mon  bavardage  vous  est  désagréable  et 
vous  cherchez,  j'imagine,  par  quelle  nouvelle  espèce  de 
rigueur  vous  pourrez  tirer  vengeance  de  ce  que  votre  silence 
soit  resté  sans  résultat.  Vous  vous  abstenez  d'écrire  pour  vous 
mettre  à  l'abri  de  ]a  correspondance  des  ignorants  :  or  vous 
manquez  le  but.  Sachez  mieux  servir  vos  intérêts  :  Je  n'écris 
que  plus  souvent  depuis  que  je  me  sens  dédaigné.  Mais  il 
convient  d'exprimer  en  peu  de  mots  les  doléances  amères. 
Mon  frère  Panfronius,  qui  vous  porte  le  plus  profond  respect, 
se  présente  à  votre  Éminence  muni  de  ma  recommandation. 

mois  efTectum  tribue.  iit  proprium  desiderium,  dum  honestas  adseri- 
tiir.  possit  impleri. 

XVI 

ENNODIUS  AGAPITO 

Jure  responsum  multiplîcibus  posceretur  alloquiis,  si  non  ingrates 
pxtitisse  paginas  meas  magnitudinis  tuœ  silentium  testaretur.  Clamât 
enim  taciturnitas  vestra  garruluni  displicere  et  novum  vindicl» 
genus,  ut  opinor,  inquirit,  quando  se  non  videt  promovisse,  quod 
siluit.  Agitis  epistolari  abstinentia,  ne  ab  inperilis  ad  \'08  scripla 
mittantur  :  ademptus  tamen  est  eflectus.  Providentiœ  vestrœ  profu- 
tura  tractate  :  crebrior  factus  sum  in  scriptione  contemptus.  Sed 
brevem  serraonera  decet  exhibere  eum,  qui  magna  doluerit.  Culto- 
rem  vestrum  fratrem  meum  Panfronium  epistoUtris  apud  culmen 
vestrUm  cura  comitatur.  cui  quicquid  gratiœ  concessum  fuerit  me 
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Tout  ce  qui  lui  sera  accordé  de  bienveillance  m'obligera 
comme  si  j'en  étais  moi-môme  Tobjet.  Je  lui  ai  même  donné 
une  supplique  en  vue  d'obtenir  la  Vice-Préfecture  du  Prétoire. 
Veuillez  vous  employer  à  faire  aboutir  ma  demande,  car  c'est 
plaider  la  cause  de  mes  clients  que  d'être  obligé  de  témoigner 
sur  leur  compte  auprès  des  plus  vertueux  des  hommes,  dès 
lors  que  je  puis  répondre  de  ceux  à  qui  je  rends  ce  témoi- 
gnage. 

LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  DÉCORATUS 

liôle  que  doivent  Jouer  les  lettres  dans  le  culte  de  Vamiliê. 

On  a  raison  de  croire  que  le  rôle  de  la  langue  est  de  divul 
giier  les  secrets  que  Pâme  tient  cachés  et  qui  sont  produits  au 
grand  jour  par  la  parole  ;  on  ignorerait  l'amour  des  cœurs  si  le 
discours  indiscret  ne  le  révélait.  La  sagesse  des  anciens  eut 
raison  de  se  servir  des  lettres  comme  d'une  clé  pour  découvrir 
les  secrets  sentiments  du  cœur.  Dès  lors  qu'on  proleste  de  son 
affection,  on  est  amené  à  en  écrire  le  témoignage  :  Pamilié 
jurée  par  écrit  ne  peut  plus  varier.  Je  me  suis  fait  rescla>c  de 
cette  coutume  ou  plutôt  de  cette  loi,  d'affirmer  par  mes  lettres 
les  vieux  sentiments  de  mon  cœur  vis-à-vis  de  votre  Grandeur. 

quoque  inpensorum  vinculis  obligabit,  cui  eliam  aiiqua  de  Vicarîaî 
dignitate  suggerenda  conmisi.  Vos  petitionem  meam  ad  effectum 
perducile.  quia  adsum  partibus  meis.  quotiens  apud  emendalissimos 
homimun  cogor  subire  testimonium.  dum  certis  exhibeo. 

XVII 

ENXODIUS  DECORATO 

Recte  creditur  enimtialrix  esse  lingua  penetralium,  quœ  latentîs 
sécréta  animœ  ad  lucem  vocat  eloquio  :  nesciretur  amor  pectorum, 
nisi  illum  senne  proditor  indicarct  ;  jure  veterum  sapientia  epistolis 
usa  quasi  clavibus  repositum  per  eas  vulgavit  affectum.  Tracta  est  in 
testimonium  scrîptionis  mens  testata  diligentiam  :  mutari  c^ritatem 
non  licuil.  quam  desiderans  pagina  inlerveniente  promisissel.  Hnic 
me  ego  consuetudini  vel  legi  potins  mancipavi,  adserens  litterarum 
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De  votre  côté,  si  vis-à-vis  de  moi  vous  vous  sentez  lié  par 
les  mêmes  attaches,  si  votre  amitié  perspicace  sait  deviner 
et  fidèlement  interpréter  le  vœu  d'autrui,  que  votre  lettre  me 
l'indique  en  m'apportant  votre  réponse.  Quant  à  moi,  tout  en 
vous  rendant  les  devoirs  de  mes  salutations,  je  n'ai  point, 
comme  si  j'étais  avare  de  mes  paroles,  tenu  caché  ce  que 
je  pense. 

LETTRE  XVIII 
ENNODILS  A  FAUSTUS 

Opilion  a  prié  Ennodius  de  lui  obtenir  de  Faustus,  en  faveur  de  ses  parents 
qui  résident  en  Afrique,  une  recommandation  auprès  d'Agnellus  haut  fonc- 
tionnaire dans  cette  province. 

Pour  affirmer  ce  qui  est  conforme  à  la  plus  stricte  justice  je 
ne  tiendrai  pas  de  longs  discours  de  crainte  que  tous  ces  frais 
d'éloquence  ne  donnassent  à  ce  que  j'obtiendrai  l'apparence 
d'une  faveur  accordée  en  dépit  de  la  conscience  :  Vous  avez 
coutume  d'accorder  ce  qui  est  légitime  avant  même  qu'on  ue 
vous  en  prie. 

Le  sublime  et  magnifique  personnage  Opilion  a  reçu  venant 
d'Afrique,  une  personne  que  ses  parents,  qui  résident  en  cette 
province,  lui  ont  dépêchée.  Comme  ce  messager  se  dispose  à 

lide  qaid  de  magnitudine  tua  sensibus  inolcvit.  Vos  si  niecum  pari 
cura  in  devinctionem  convcnitis,  si  lida  interprcs  amicitia  se  a?sli- 
mans  votum  videt  allerius,  responsum  dcferens  tabella  significet.  Ego 
munera  salutationis  inpertiens  délibéra tionem  meam  non  tamquam 
verborum  avarus  occului. 

XVIII 

ENNODIUS  FAUSTO 

liï  adserendis  quibus  suum  non  denegat  honeslas  plena  suffragiuni 
niultiplicibus  non  uior  adloquiis,  ne  prolixus  sermo  tamquani  a 
negaturo  videatur  inpetrassc  beneiicium  :  soletis  enim  quœ  poscenda 
sunt  precibus  anteferre.  Ad  sublimem  et  magniflcuni  virum  Opilio- 
nem  parentes  ejus  in  Africa  consistenles  direxerunt  certam  diligentia 
inspirante  personam,  qua   ad  patrium   solum   remeante  hoc  mihi 
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regagner  sa  patrie,  Opilion  m'a  prié  en  grâce  de  lui  obtenir  de 
vous  en  faveur  de  ses  parents  une  recommandation  auprès  du 
magnifique  personnage  Agnellus.  Vous,  le  plus  accompli  des 
hommes,  vous  ne  refuserez  pas  cela  et  vous  voudrez  étendre 
les  effets  de  votre  bonté  par  delà  les  bornes  de  Tltalie. 

Et  maintenant,  tout  en  chargeant  ma  lettre  de  vous  apporter 
mes  hommages,  je  vous  ai  dit  en  peu  de  mots,  le  motif  qui 
m'a  fait  vous  récrire.  j*ai  été  bref;  à  vous  de  vous  montrer 
libéral. 


LETTRE  XIX 

ENNODILS    A    APOLLINAIRE 

Lettre  d*amUié, 

En  prolongeant  votre  silence  à  Tégard  de  votre  ami,  vous 
vous  êtes  éloigné  d'esprit  autant  que  vous  Tétiez  de  corps  ; 
la  suppression  de  vos  lettres  m'a  fait  sentir  l'immensité  d'une 
séparation  dont  jusqu'ici  je  ne  m'étais  pour  ainsi  dire  pas 
aperçu.  Lorsqu'on  s*abstient  d'écrire  on  en  arrive  à  ce  point 
d'indifférence  que  la  perspective  même  de  la  vieillesse  qui 
viendra  un  jour,  est  impuissante  à  resserrer  les  liens  de 
l'amitié.  On  laisse  éteindre  l'affection  lorsque  en  évitant  d'en 

muneriâ  praïfatus  injunxit,  ut  ad  magnificum  virum  Agnellum  pro 
commendatione  suorum  a  vobis  scripta  mereatur.  Quam  rem,  emcn- 
datissimi  hominum,  non  negabitis,  non  contenti  benignitatem  ves- 
Iram  solos  in  Italia  positos  agnovisse.  Nunc  obseqiiia  mea  litteris 
reddens  causam  scriptionis  verborum  conpendiis  indicavi.  Vos 
dicenli  pauca  prœstàtc  prœcipiia. 

XIX 

ENNODIUS  APOLLINARI 

Producendo  circa  amantem  vestri  silentia  ad  absentiam  corporalem 
animum  transmisistis  :  retinendo  paginas  in  inmensum  crevit  qua» 
haclenus  divisio  nil  valebat.  Res  eo  rediit  per  abstinenliam  tabella- 
nim,  ut  veteris  œvi  providentia  conférât  nil  amori.  Rancescit  caritas, 
quam  verborum  avarus  despicit  ventilare  :  sine  cultura  est  diligentia 

17 
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parler  on  dédaigne  d'en  manifester  le  sentiment  ;  c'est  ne  pas 
cultiver  ramitié  que  de  ne  pas  en  faire  acte  en  s'écrivant  ;  les 
lettres  fréquentes  sont  l'aliment  qui  vivifie  et  nourrit  dans  les 
cœurs  l'amitié  qui  y  est  née.  Il  était  plus  facile,  mon  frère,  de 
ne  jamais  céder  à  mes  désirs  que  de  cesser  de  m'écrire  après 
me  l'avoir  souvent  accordé;  le  repos  ne  peut  convenir  à  un 
cceur  dont  vous  avez  excité  les  appétits  par  des  aliments  si 
doux  et  si  savamment  préparés.  Pendant  un  temps,  en  effet,  la 
régularité  de  vos  lettres  m'avait  fait  oublier  mon  isolement  et 
la  douceur  de  vos  entretiens  me  rendait  présente  votre  vénéra- 
ble personne;  maintenant  j'ai  beau  examiner  les  mains  des 
{Kissants,  je  les  trouve  vides.  Cependant  je  ne  veux  point 
tomber  moi-même  en  faute  pour  faire  ressortir  celles  d'aulrui 
et  mériter  le  reproche  de  tomber  moi-même  dans  les  errements 
que  je  relève  chez  les  autres.  Daignez  donc  recevoir,  vous 
le  plus  vertueux  des  hommes,  ces  consolations  que  le  ciel 
a  ménagées  pour  charmer  les  ennuis  de  l'absence  et,  si  vous 
gardez  mon  souvenir,  accordez  aux  porteurs  quelque  soulage 
ment  pour  leur  adoucir  les  incommodités  du  voyage  :  qu'ils 
retrouvent  près  de  vous,  grâce  à  la  recommandation  d'un  ami, 
les  charmes  de  la  patrie.  Et  puis  ne  les  renvoyez  point  sans  les 
charger  pour  moi  des  nouvelles  si  désirées  de  votre  santé. 

in  iisuni  non  reduclu  per  paginas  :  stîli  frequenlia  vivaci  pabulo  insi- 
lam  pecloribus  nutrit  amicitiam.  Facilius,  frater,  fueral  desideriis 
iiieis  te  nuilo  teuipore  cupita  tribuisse,  quani  sa^pe  indulta  subtrahcre. 
quia  otium  corda  nesciunt,  quœ  cibis  dulcibus  pastor  artifex  inritasti. 
Aliquanlo  enim  tenipore  rontinuando  scriptionem  inmemoreni  me 
se(iucstrationis  cflFeccras,  duni  eiligieni  vonerabilem  placide  insei-cbas 
adloquio  :  al  nunc  connneanliuni  varuas  nrianus  nudus  inquisilor 
inspicio.  Ego  tanien  nolo  crrore  moo  aliénas  culpas  adsorcre,  ut  quod 
factiim  doleo  adniisisse  convincar,  Accipe  ergo,  cmendatissinie  lionii- 
niim,  dcsidcriorum  solacia  per  c<i»lesleni  gratiam  absentibus  adlribula 
et  perlatores,  si  mei  estis  memores,  sublevale,  ut  nesciant  peregrina- 
tionis  incommoda,  dum  nominalis  palriam  conimendatio  arnica  con- 
tulerit.  Quibus  remeaatibus  nuntio  me  vestrœ  valitudinis  sublevate. 
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LETTRE  XX 
ENNODIUS  A  JULIEN  ILLUSTRE 

Lettre   d'amitié. 

On  jouit  des  avantages  de  ramitié  en  s'écrivant  souvent,  car 
c'est  par  l'expression  de  la  parole  que  les  secrets  des  âmes  se 
communiquent.  Celui  qui  renonce  au  repos  pour  aimer  doit 
avant  tout  être  assidu  à  s'entretenir  avec  celui  qu'il  aime.  C'est  par 
de  tels  soins  que  se  manistestent  les  secrets  sentiments  d'affec- 
tion. Si  je  laissais  partir  mon  porteur  sans  lui  remettre  des 
lettres  à  l'adresse  de  votre  Eminence,  il  témoignerait  que  je 
suis  oublieux  de  la  révérence  que  je  vous  dois.  Excusez-moi, 
mais  je  ne  sais  pas  négliger  l'amitié,  ni  lorsque  j'ai  réussi  à 
me  concilier  des  bonnes  grâces,  y  renoncer  par  amour  de  mon 
repos.  Les  liens  qui  nous  unissent  m'imposeraient  de  parler 
longuement,  mais  la  lettre  m*oblige  d'être  bref.  Portez-vous 
bien,  mon  cher  seigneur,  agréez  l'hommage  de  mes  salutations 
et  gardez-moi  ces  sentiments  de  haute  considération.  Qu'en 
celte  dignité  publique  où  vous  êtes  élevé  pour  le  bien  de  l'Etat 
vous  jouissiez  longtemps  de  votre  heureuse  fortune. 

XX 

ENNODIUS  JLLIANO  V.  1. 

Exercelur  bonum  diligentio^  scriplione  multiplici  :  lingua?  enim 
indicio  animorum  secrela  panduntur.  Adsiduis  curam  inpendit  adlo- 
quiis  qui  otium  amore  commutât.  Haîc  sunt  oiïicia,  per  qua*  tacitus 
innolescit  afTectus.  Familiaris  perlalor.  nisi  reddendas  culmini  vestro 
[)aginas  accepisset,  me  oblitum  rcverentiic  débita?  testaretur.  Nescio 
enim  esse  caritatis  neglegens  nec  parlam  labore  graliam  qiiicti 
ser\iens  effugare.  Multa  debeo  verba  faederi.  sed  ad  brevitatem  cogit 
epistola.  Vale,  mi  domine,  honorem  salutati  accipiens  et  circa  me 
adultam  serva  dignationem.  Sic  bono  in  médium  adscitus  reipu)>licce 
de  felicitatis  tuae  diuturnitate  gratuleris. 
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LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  L'ÉVÊQUE  CONSTANTIN 

Supplique  en  faveur   d'un  ordinand. 

Votre  sous-diacre  Vigile  a  voulu  expérimenter  quelle  était 
pour  moi  votre  affection,  à  l'occasion  de  son  avancement  dans 
les  ordres,  il  s'efforce  de  mettre  en  cause  notre  amitié;  tandis 
qu'il  monte  aux  honneurs,  il  veut  mesurer  Tamitié  qui  nous 
lie,  en  recueillant  à  son  profit  les  fruits  que  peut  produire 
notre  mutuelle  affection.  Si  donc  je  le  mérite,  amenez-le  au 
sacrement  du  diaconat,  et  cette  dignité  à  laquelle  le  susdit  sera 
élevé,  m'encouragera  à  vous  demander  davantage.  Mais  pour 
que  ma  demande  ne  demeure  pas  sans  effet  il  faut  et  je  souhaite 
que  vous  occupiez  de  longues  années  le  poste  accordé  à  vos 
mérites. 

X\I 

GONSTANTIO  EPISCOPO  ENNODIUS 

Vigilius  subdiaconus  vester  experiri  voluit  quanta  mihi  a  vobis 
caritas  redderetur  et  ad  occasionem  profectus  sui  conjunclionem 
nostram  conatus  adducere,  statum  inter  nos  amicitiœ,  dum  augetur 
honoribus,  vult  metiri,  qua tenus  ad  ipsum  fructus  redeat,  quem  ex 
diligentiœ  messe  condidimus.  Hune,  si  niereor,  ad  diaconii  sacra- 
mentel pcrducite,  ut  dignitas  pnefati  ad  spem  mihi  proficiat  majora 
poscendi.  Sed  ne  petitionem  meam  negatus  frustretur  effectus,  sic 
concessum  mentis  vestris  locum  per  longa  temporum  inter>'alla 
teneatis. 
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LETTRE  XXII 

ENNODIUS  AU  PAPE  SYMMAQUE 

H  lui  recommande  les  deux  fils  de  Laurent,  notaire  à  Céme,  venus  à  Rome 
sans  doute  pour  y  étudier. 

Le  sublime  Laurent  pourrait  se  contenter  de  sa  probité 
personnelle  comme  recommandation  de  ses  enfants  et  sa 
prudence  paternelle  ne  néglige  rien  de  ce  qui  intéresse  leur 
situation,  mais  sa  sollicitude  exige  davantage  et  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  fils  ce  qu'il  peut  mériter*  ne  lui  parait  pas  suffisant.  Il 
désire  en  leur  faveur  une  lettre  qui  soit  leur  sauvegarde  et  son 
affection  inquiète  voudrait  que  tout  le  monde  partageât  ses 
préoccupations  de  père.  Pensez  s'il  était  possible  d'opposer  un 
refus  à  cet  homme  excellent  qui  demande  une  chose  si  bonne 
et  si  juste.  Que  Dieu  exauce  donc  ses  prières  et  qu'il  daigne 
concilier  à  ces  jeunes  gens  l'affection  de  votre  Béatitude  en 
sorte  que  la  bonté  de  votre  couronne  protège  leur  jeunesse  : 
Qu'ainsi  leur  père,  en  proie  aujourd'hui  à  une  si  vive  inquié- 
tude, voie  ses  vœux  dépassas. 

Mon  cher  seigneur,  j'attends  de  vous  cette  preuve  d'une 
bienveillance  depuis  longtemps  promise  :  que  ce  père  qui  par 
moi  vous  en  prie,  comprenne  que  vous  accordez  votre  faveur 
à  chacun  de  ceux  que  j'ai  nommés  plus  haut. 

XXII 

SYMMAGHO  PAP.E  ENNODIUS 

Quamvis  sublimi  viro  Laurentio  adsistat  pro  pignorum  commenda- 
tione  probitas  sua  et  patris  pnidentia  causas  subolis  exequatur.  atta- 
men  sollicitudine  genitali  ad  ampliora  procedil  et  vix  crédit  pro  fîliis 
suflRcere  quod  meretur.  Adjutricem  in  adstipulatione  germinis  pagi- 
nam  quœrit  et  trépidante  diligentia  patrium  ardorem  nititur  cum 
universitate  partiri.  Cogitate  si  viro  optimo  negari  effectus  potuit  et 
pia  et  Justa  poscenti.  Tribuat  divinitas  eflectum  precibus  ejus  et  hune 
beatitudinis  vestrœ  nominatis  conciliare  dignetur  aflectum,  ut  erigat 
parvulos  inplorata  coronœ  vestrœ  miseratio.  qua tenus  anxii  circa 
ipsos  genitoris  vota  superentur.  Domine  mi,  spero  ut  promissa  dudum 
benîgnitas  in  ea  parte  testimonium  ferat,  si  conprehensîs  superius 
geminatam  inpendi  gratiam  qui  per  me  precatur  intellegat. 
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LETTRE  XXIII 

ENNODIUS    A    DOMINATOR 

Lettre  d'amitié. 

Il  fallait,  en  vérité,  que  vos  désirs  dont  me  fil  pari  notre 
frère  Agnellus,  me  fussent  exposés  dans  une  lettre  et  que  pour 
entrer  en  correspondance  nous  eussions  une  occasion  dans  cet 
entretien  :  dès  lors  j'étais  obligé  de  vous  restituer  ce  qui  vous 
était  dû  et  sous  aucun  prétexte  je  ne  pouvais  être  excusé  de  ne 
pas  vous  répondre  tandis  que  vous  m'adressiez  la  parole.  Il  n'a 
dépendu  que  de  vous  de  tirer  notre  langue  de  son  oisiveté  pour 
la  rendre  active  et  de  débrouiller  notre  style  par  trop  rustique 
en  nous  appliquant  à  des  travaux  littéraires,  car  de  même  que 
de  ne  pas  accorder  un  entretien  à  celui  qui  le  désire  vivement 
c'est  ruiner  Taffection,  de  même  c'est  avoir  oublié  tout  ce  que 
Ton  doit  à  l'amitié,  tout  ce  que  Ton  se  doit  à  soi-même,  que  de 
répondre  à  une  lettre  par  le  silence.  Or,  pour  le  moment,  j'ai 
une  excuse  à  mon  peu  de  talent  .en  ce  que  vous  m'imposez 
l'obligation  de  vous  écrire,  et  encore  dois-je  faire  cette  réserve, 
que  lorsqu'il  s'agit  de  répondre  aux  avances  de  Tamitié,  jamais 
je  njB  consulte  mes  forces.  Ne  croyez  pas  que  pour  des  esprits 
cultivés  les  exigences  d'un  ami  soient  jamais  exagérées.  Quant 

XXIII 

ENNODIUS  DOMINATORl 

Oportuerat  quidem  desideria  vestra.  qua)  fratris  Agnellî  patefecit 
allegatio,  ut  tabella  reseraret  et  ad  elicienda  conloquia  formam  sermo 
prœvius  exhiberet,  quia  potuit  tibi  restitui  quod  dedebis  nec  ullo  me 
colore  defenderem  te  loquente  a  paginis  abstinendo.  In  tuo  jure  fuit 
linguœ  nostrœ  ferias  cxercitio  a)mmutare  et  rubiginem  rusticantis 
eloquii  fabrîlibus  studiis  amovere,  quia  sicut  damnum  caritatis  est 
primum  cupienti  non  dedicare  sermonem,  ita  promulgatœ  scriptioni 
silentium  reddere  nec  amicitiœ  suadet  memoria  nec  pudoris.  Nunc 
tamen  accessit  ad  genium  meum  quod  paginas  imperasti,  etsi  subtra- 
hi tur  testimonio,  quod  numquam  in  amorc  vires  interrogo.  Facessat 
ab  ingeniis  liberalibus.  ut  credas  fascem  esse  intoleiabilem,  quem 
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à  vous,  agréez  ce  que  vous  avez  exigé,  fermez  la  bouche  à  la 
censure  et  imposez  silence  à  la  dégoûtante  malignité  de  la 
critique.  Vous  ne  pouvez  ne  pas  protéger  quelqu'un  qui  n'a 
fait  que  vous  obéir.  Et  puis  c'est  dans  l'espoir  de  mériter  mieux 
que  je  dépose  à  vos  pieds,  quoique  tirée  d'un  moule  vulgaire, 
l'hommage  d'une  parole  que  vous  avez  exigé. 

Adieu  donc,  mon  cher  Seigneur,  car  je  ne  veux  pas  outre 
mesure  prolonger  des  discours  écrits  sans  le  souci  des  règles. 
De  voire  côté,  répondez  ù  ma  confiance  on  me  restituant, 
comme  un  sol  fertile,  une  abondante  moisson  de  bienveillance, 
car,  il  vous  appartiendra  désormais,  s'il  vous  plait  de  recevoir 
de  moi  de  fréquonles  lettres,  de  m'y  inviter  par  les  volres 
ù  vous  écrire. 


LETTRE  XXIV 

ENNODILS  K  FVUSTUS 

Allusion  à  de  gros  ennais,  peut-être  les  affaires  du  schisme  de  Vantipape 
Laurent.  Certaines  expressions  cadrent  bien  avec  l'état  de  Rome  durant  ces 
troul)les.  Cette  lettre  serait  donc  écrite  de  Rome.  (Cf.  vi,  20). 

L'esprit  en  proie  au  chagrin  ne  peut  ni  garder  le  silence  ni 
parler  longuement  ;  c'est  un  besoin  pour  le  ca»ur  de  confier  sa 
peine  mais  non  en  de  longs  discours  :  notre  lettre  est  courte 

«rmicus  inponit.  Tu  tantuni  exacla  conploctere  et  censuram  castigans 
rancida  judicantuni  depone  fastidia.  Absit  a  te  cum  non  fovere  qui 
paniit.  In  spem  altioris  nicriti  trcnhitur,  etiamsi  veniat  a  moneta 
triviali,  qui  tibi  inpositum  oris  niancipavit  obsequium.  Ergo  vale,  mî 
domine,  quia  nolo  fieii  prolixa  (fuîc  non  sunt  ad  pcrpendiculum 
fabricataconloquia.  Tu 'niossom  f^ratiœ  juxta  fiduciani  meam  lam- 
quani  uber  solum  rcslilue,  quia  in  luo  posthac  eril  arbitrio,  si  crcbro 
cpislolas  moas  arripore  volueris,  lus  nie  niuniis  invitaro. 

XXIV 

ENNODILS  FVIJSTO 

-Egoranimus  sirut  silentia  non  patilur,  ila  prorrssuni  nanationis 
abjurai  :  contestationi  uheroris  ncc  taciturnitas  noc  conloquia  prolixa 
conveniunt  :  artatur  pagina  cui   vix  inter  gemitus  verba  Iribuuntur. 
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lorsque  les  sanglots  nous  étouffent  la  voix.  Mais  quoi  ?  j'an- 
nonce mon  laconisme  en  parlant  davantage  etc'est  en  bavardant 
que  je  vous  promets  une  lettre  forcément  raccourcie  !  Dans 
Tanxiété  qui  m'oppresse  je  demande  à  Dieu  de  me  venir  en 
aide  par  la  bonne  nouvelle  de  votre  prospérité.  0  qu'il  accueille 
mes  larmes,  Lui  qui  entend  le  langage  des  lèvres  muettes,  Lui 
auprès  de  qui  la  meilleure  prière  est  de  verser  d'abondantes 
larmes  de  repentir.  Quant  à  moi,  je  vois  en  péril  non  seule- 
ment mon  repos  mais  ma  vie  môme,  tant  sont  puissants  nos 
ennemis,  tant  sont  violents  les  grondements  de  la  tempête. 
Dieu  cependant  peut  dissiper  cette  effroyable  tempête  qui 
menace  d'éclater  sur  notre  tête  et  ramener  la  sérénité.  Et  vous, 
si  Dieu  m'en  juge  digne,  agréez  mes  salutations,  et  gratifiez 
d'une  lettre  l'ami  qui  vous  aime  pour  votre  vertu,  non  pour  la 
dignité  qui  vous  retient  à  Ravenne. 

LETTRE  XXV 

ENNODIUS    A    BASSUS 

Bossas  résidait  en  Gaule,  probablement  à  Arles,  ou  tout  au  moins  dans 
la  Provence,  car  c'était  an  vieil  ami  de  la  famille  d'Ennodius. 

Si  la  vieille  amitié  qui  liait  mes  parents  à  votre  Grandeur  et 
dont  elle  cueillait  des  fruits  si  abondants,  subsistait,  en  leur 

Sed  quid  adsero  linguœ  ferias  plus  loquendo  et  coactam  neccssariis 
epîstulam  terminis  garrulitate  polliceor  ?  Deum  quœso,  ut  anxietati 
meœ  de  manifeste  prosperitatis  vestrœ  succurrat  indicio.  111e  admiltat 
lacrimas  meas,  cui  clausa  ora  fabulantur,  cui  ad  plenam  legationeni 
sufficit  ex  conpunctione  defluens  imber  oculorum.  Ego  labefactatam 
non  solum  quietem  meam  sed  et  salutem  ininiicorum  valitudine  et 
rumorum  procellis  agnosco.  Potens  est  divinitas  inmensœ  temiiestatis 
incerta  bono  serenitatis  amovere.  Vos,  si  de  Dec  niereor,  salvete  et 
amanti  in  vobis  conscîentiam  non  Ravennates  excubias  tabdlaruni 
promulgatione  consulite. 

XXV 

ENNODIUS  BASSO 

Si  vêtus  diligentia,  quœ  a  parentibus  meis  erga  amplitudinem  tuam 
fructus  uberes  de  gratis  messe  condebat,  circa  personam  meam  pro 
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souvenir,  en  faveur  de  ma  personne,  elle  se  montrerait  par  de 
fréquentes  lettres  et  votre  parole,  témoin  des  sentiments  du 
cœur,  manifesterait  que  votre  affection  pour  moi  n'est  pas  tout 
à  fait  morte.  Mais  je  comprends  maintenant  que  vous  m'avez 
oublié  et  que  pas  même  Tespérance  d'un  monde  meilleur,  qui 
devrait  nous  être  commune,  ne  vous  unit  à  moi,  puisque  nulle 
lettre,  qui  puisse  me  porter  le  témoignage  de  votre  sollicitude, 
ne  m'arrive  de  vous.  Mais  moi,  je  traduis  en  paroles  Timpa- 
lience  de  mes  désirs,  car  je  sais  qu'une  amitié  nouvelle  prend 
du  charme  à  mesure  qu'elle  vieillit,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  dans  nos  affections,  ce  sont  celles  qui  prirent  naissance 
sous  les  yeux  de  nos  parents  ;  en  un  mot  je  sais  que  si  vous 
gardez  le  souvenir  de  Camille  (2),  vous  n'oublierez  pas  Enno- 
dius.  C'est  pourquoi,  en  vous  rendant  par  cette  lettre  les 
devoirs  de  mes  salutations,  je  vous  prie  de  faire  au  porteur  des 
présentes,  mon  clerc,  que  ses  affaires  et  l'exécution  de  mes 
ordres  amènent  en  Gaule,  un  accueil  bienveillant.  Ne  manquez 
pas,  à  son  retour,  de  me  donner  par  écrit  de  vos  nouvelles  et 
de  réparer,  par  le  soin  que  vous  y  mettrez,  tout  le  tort  que 
notre  amitié  a  pu  souffrir  de  votre  oubli. 

fidei  memoria  servaretur,  monstraret  frequentia  litterarum  et  insepul- 
tara  caritatem  testis  pectoris  sermo  recluderet.  At  nunc  oblitum  mei 
te  sentio  nec  alîquam  melioris  sœculi  retinere  concordiam,  quando 
nulla  quœ  soUicitudinem  tuam  resignent  scripta  diriguntur.  Sed  ego 
desiderii  inpatientiam  ad  verba  converti,  qui  scio  tune  novellani 
amicitiam  habere  dulcitudinem,  si  annosa  servetur,  et  illud  esse  in 
afTeclione  purius.  quod  nostri  exaniinavcre  majores,  sciens  quia  si 
Camillum  mente  rétines,  Ennodium  non  omittes.  Qua  de  re  saluta- 
tion is  munera  epislolari  cura  persolvens  precor.  ut  bajulum  prœsen- 
tium  clericum  meum,  quem  ad  Gallias  et  suœ  utilitatis  et  meœ 
jussionis  causa  perduxit.  susceptum  habere  digneris.  Quo  remeante 
prospéra  vestra  scriptione  signate,  ut  si  quid  in  amore  damni  fecit 
oblivio,  epistolaris  sollicitudo  restituât. 
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LETTRE  XXVI 

ENNODIUS  A  EUGÈNE  ILLUSTRE 

Eugène  vient  d'être  élevé  à  la  questure.  Ennodius  s'empresse  de  le  compli- 
menter. Il  le  prie  de  lui  continuer  la  bienveillance  de  son  prédécesseur,  d'où 
Von  pense  qu'Eugène  succédait  à  Faustas. 

Que  le  ciel  donne  en  votre  faveur  d'heureux  présages  et  que 
Dieu  éclaire  de  ses  conseils  vos  débuts  dans  une  si  haute 
charge.  Que  par  vous  le  ciel  daigne  gouverner  l'arbitre  de  la 
liberté,  en  sorte  que  de  votre  cœur  comme  d'une  fontaine 
découle  aux  oreilles  du  prince  la  sagesse  descendue  en  vous 
comme  une  bienfaisante  rosée.  Tels  sont,  quoique  exprimés  en 
termes  concis,  les  vœux  que  je  forme  pour  votre  entrée  en 
charge.  Vous,  gardez  le  souvenir  de  l'afTection  promise  et  de 
l'amitié  jurée,  et  que  malgré  ce  changement,  la  Questure  me 
paie  ce  que  j'en  attends.  Continuez-moi  les  bienveillantes  dis- 
positions de  votre  prédécesseur  :  que  son  changement  n'entame 
en  rien  ce  que  me  promettait,  avec  lui,  la  dignité  dans  laquelle 
vous  le  remplacez. 

Que  Dieu  vous  garde  en  bonne  santé  comme  je  Ten  supplie, 
et  pour  célébrer  les  insignes  faveurs  dont  il  vous  comble, 
daignez  agréer  ces  courtes  paroles.  Telle  est  l'habitude  des 
heureux  et  le  naturel  de  ceux  qui  excellent  :  leurs  œuvres  et 
leurs  bienfaits  dépassent  les  ressources  du  langage. 

XXVI 

ENNODIUS  EUGENETI  V.  L 

Faustum  cœlo  omen  adveniens  auspicia  veslra  conroboret  et  tiroci- 
nia  canœ  dignitatis  suis  munîant  divina  consiliis.  Per  vos  supornus 
favor  regat  domînum  libertatis.  ut  ex  pectoris  vestri  fonte  ad  auros 
principis  defluat  quod  in  vobis  a'therius  imber  infuderit.  Ecce  quœ 
debui  vota  rudimentis  licet  coactis  in  artum  sermonibus  enarravi.Vos 
mcmentote  promissi  amoris  et  fœderis,  ut  sine  mutationis  dispendio 
debitum  mihi  quœstura  dissolvat.  Tenete  circa  me  animum  decesso- 
ris  :  dignitatis  veslrœ  poUicitatio  non  frangatur  variata  personis 
domini  mei.  Salvete  pro  desiderio  supplicis  et  in  magna  beneficioruni 
promulgatione  suscipite  parca  conloquia.  Talis  enim  est  usus  felicium 
et  natura  meliorum,  ut  linguœ  copias  rébus  et  prœstitis  antecellant. 
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LETERE  XXVH 

ENNODIUS    A    SENARIUS 

Faoêtus  relevé  de  sa  questure  tardait  à  revenir  de  Ravenne  ; 
Ennodius  inquiet  en  demande  la  cause, 

La  hâte  du  porteur  m'a  forcé  de  vous  écrire  brièvement  et 
lorsque  je  suis  en  si  grande  peine,  je  ne  puis  vous  adresser  que 
peu  de  mots.  Mais  ceci  ne  tire  pas  à  conséquence  auprès  d'un 
homme  qui  sait,  à  travers  le  laconisme  du  discours,  découvrir 
les  pensées  quil  recèle.  Le  retard  de  Faustus  et  la  diversité  des 
opinions  à  ce  sujet  me  mettent  à  la  torture.  De  grâce,  après 
Dieu,  mettez  fin  à  mon  anxiété  par  une  prompte  lettre  car  il 
est  plus  dur  de  souffrir  des  incertitudes  d'un  espoir  mal  assuré 
que  d'apprendre  d'un  ami  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer. 
Adieu,  mon  cher  Seigneur;  tenez  compte  de  mes  désirs  et 
répondez-y  comme  les  circonstances  l'exigent. 


XXVII 

ENNODIUS  SENVRIO 

Festinatio  perlatoris  in  artum  coegit  epistulam  et  dolenleni  magna 
fecil  pauca  dictare.  Apud  eum  tamen  ista  non  gravant,  qui  inter 
sermonum  angustias  interpres  est  sensuum.  Super  tard!  ta  te  enîm 
domni  Fausti  et  opinionum  varietate  discnicior.  Vos  post  deum 
anxietati  meœ  céleri  rescriptione  succurrite,  quia  deterius  est  incerta 
macerari  spe  quam  manifestam  desperationem  indicio  amantis  agnos- 
cere.  Valele,  mi  domini,  et  adverlentcs  quid  cupiam  voliva  vel  neccs- 
saria  promulgate  conloquia. 
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LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  A  AGAPIT 

Ilinifoque  sa  haute  influence  en  faveur  d'un  personnage  en  hutte  à  des  attaques. 

Si  mes  jours  s'écoulaient  au  gré  de  mes  désirs  ce  n'est  pas 
aux  affaires  mais  à  Tamitié  que  je  consacrerais  mes  lettres  ;  je 
ne  détournerais  pas  à  des  emplois  étrangers  ce  qui  devrait 
rester  uniquement  au  service  de  l'affection .  Mais  la  nécessité 
s'impose  et  m'oblige  de  la  servir  au  lieu  de  l'amitié.  Car  un 
homme  sublime  et  magnifique  est  sous  le  coup  des  artificieu- 
ses intrigues  de  ses  ennemis  :  par  mon  intermédiaire  il 
implore  la  protection  de  votre  équité,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
permis  à  des  machinations  malhonnêtes  d'attaquer  sa  répu- 
tation et  de  lui  faire  supporter  les  conséquences  de  faux  bruits 
mis  à  plaisir  en  circulation. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  adressant  mes  salutations  les 
plus  empressées  je  vous  conjure  de  mettre  en  œuvre  toute  la 
vigueur  que  l'on  vous  connaît  pour  faire  obtenir  dans  une 
juste  mesure  ce  qui  vous  est  ainsi  demandé. 

XXVIII 

ENNODIUS  AGAPITO 

Si  mihi  ex  sententia  dies  fluerent,  non  negotiosis  operam  paginis 
potius  quam  obsequentibus  exhiberem  nec  munus  carîtatis  ad  officia 
peregrina  transduccrem.  Sed  coactus  rem  diligentiae  necessariis  com- 
mulavi.  Sublimis  enim  et  magnificus  vir  pro  dolosis  inimicorum 
laborat  insidiis.  qui  per  me  ajquitalis  vestra;  inplorat  patrocinium,  ne 
prava  concinnatio  opinionem  ejus  permittatur  incesscre  et  fabricati 
rumoris  ferat  forte  conpendium.  Domine  mi,  salulationem  largissi- 
mam  dicens  deprecor,  ut  ille  qui  in  vobis  notus  est  vigor  adsurgat  cl 
quod  a  partibus  vestris  poscitiir  mei  sermonis  obsequio  ad  inpelratio- 
nem  congruam  perducatur. 
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LETTRE  XXIX 

ENNODIUS  AU  PAPE 

Lettre  de  compliments  au  pape  Symmaque  ;  allusion  à  Sélection  de  Vévéque 
d'Aquilée  et  aux  brigues  auxquelles  elle  donna  lieu  (\,  1). 

La  providence  céleste  conduit  les  événements  selon  Tintérêt 
de  ceux  qui  lui  sont  fidèles  ;  Dieu  accorde  à  qui  le  mérite  des 
faveurs  inattendues  :  sa  bonté  dispense  môme  des  dons  que 
riiumanité  n'ose  demander.  Les  adversaires  de  votre  siège  ont 
pu  apprendre  de  quelle  main  leur  vient  la  défaite  ;  ce  que 
notre  rédempteur  a  montré  récemment  à  Tégard  du  person- 
nage d'Aqnilée.  Aussi  parmi  les  faveurs  divines  celle  que  je 
demande  par  excellence  c'est  que  votre  couronne  ne  dédaigne 
pas  de  se  souvenir  de  moi.  Au  reste  c'est  inviter  les  autres  à  se 
reconnaître  en  foule  comme  vos  serviteurs  que  de  donner, 
malgré  féloignement,  des  témoignages  d'affection  à  celui  qui 
vous  est  respectueux  et  soumis.  Adieux. 

XXIX 

PVP.E  ENNODIl  s 

Cœlestis  utilitateni  sequacium  cura  disponit  :  inauspicata  bene  de 
I)eo  merentibus  dona  tribuuntur  :  ingcrit  superna  dispensa tio  eliam 
quod  supplicarc  hunianitas  non  proîsuniit.  Agnoverunt  adveisarii 
scdis  vcslra;  que  propugnante  vincantur,  quod  proxinie  de  Aquileiensi 
redemplor  nosler  persona  rescravit.  Et  ideo  inter  cxcellentia  mune- 
rum  divinorum  peto,  ut  mei  corona  vestra  meminisse  non  abnuat. 
Invitai  enim  ad  famulanduni  plurimos  qui  quamvis  longe  positum 
diligit  obsequenleni.  Vale. 
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LETTRE  XXX 

A    EUGÈNE    ILLUSTRE    ENNODIUS 

fMtre  d'amitié.  La  Joie  rend  éloquent. 

Mes  premières  lettres  ont  produit  l'edet  que  j'en  espérais 
(obtenir  une  réponse)  ;  aussitôt  mettant  fin  à  mon  long  silence, 
j'ai  donné  libre  carrière  à  ma  parole.  Les  succès  excitent  à  parler 
môme  celui  qui  manque  de  l'érudition  qui  forme  le  style.  A 
défaut  de  l'étude,  souvent  la  joie  rend  éloquent  :  que  la  gaité 
vienne  dissiper  les  nuages  sombres  de  la  tristesse,  aussitôt  les 
paroles  jaillissent  étincelantes.  Ainsi  ou  bien  la  joie  nous  fait 
paraître  parfaits  orateurs,  ou  bien  l'adversité  nous  laisse  sans 
parole.  Vous  môme,  cher  Seigneur,  vous  fournissez  la  confir- 
mation de  tout  cela.  Je  profite  donc  de  ce  temps  qui  m'est 
favorable  pour  vous  rendre  l'affectueux  hommage  de  mes 
salutations  et  j'espère  que  la  noble  promesse  dont  je  dois  la 
faveur  à  votre  parfaite  bienveillance,  comme  pour  s'affirmer 
davantage,  me  sera  renouvelée.  Adieu. 

X\X 

ELGEiNETl  V.  L  ENNODIUS 

Post(|uam  prima  spei  niea;  cfTectuni  dedere  conloquia,  ad  usuni 
sernionis  ora  diu  feriata  laxavi  :  animatur  enim  successibus  etîam 
oui  per  conscientiam  non  subpetit  Latiaris  eruditio.  Cessantibus 
stiidiis  sœpc  facundum  gaudia  reddiderunt  ;  mœroris  nubila  si  hila- 
ritas  dépeint,  mox  rutilantia  per  sudum  verba  discurrunt.  Itaque  aul 
pcrfectos  nos  lœtitia  monstrat  aut  infantes  facit  adversitas.  Ha?c,  nii 
domine,  vobis  eliani  adstipuiantibus  confirniantur.  Ergo  tempus 
prosperitatis  amplexiis  rcddo  debendaî  salutationis  afrectum,  sperans 
ut  circa  me  nobilis  promissio,  qiiœ  a  plenitudine  gratiœ  sumpsit 
exordium,  quasi  increraentis  egena  geminetur.  Vale. 
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LFTTRE   XXXI 

ENNODIUS  \  AVITUS 
Uèvê'ine  dWqnUèe  est  mort  ;  il  faut  élire  pour  lui  succéder  un  digne  sujet. 

IVwn  que  la  lettre  de  votre  Crandeur,  tout  en  m'annonçant 
iiuo  nouvelle  si  lamentable,  me  fut  l'occasion  d'une  grande 
joie  et  qu'en  me  faisant  part  du  deuil,  votre  disccours  me  fut 
|>articulièrement  agréable,  les  larmes  cependant  l'ont  emj)orté 
sur  le  plaisir  et  les  charmes  de  votre  entretien  n'ont  pu  dissi- 
per entièrement  la  tristesse  de  mon  ame.  La  mort  d'un  si 
prrand  pontife  plonge  mon  C(Eur  dans  l'affliction,  même  a  la 
suite  de  vos  entretiens  si  désirés,  car  il  est  dans  la  nature  des 
rlioses  que  la  joie,  quelle  quelle  soit,  cède  a  l'angoisse  nu^me 
la  pluë  minime; 

Mais  pourquoi,  pî#  ces  souvenirs,  raviver  les  émotions  qui 
ont  accablé  notre  ame?  Je  vous  promets,  avec  Taide  de  Dieu, 
de  m'associer  à  vos  vœux,  pourvu  toutefois  que  celui  dont 
j'apprendrai  l'élection  soit  tel  que  notre  seigneur  le  Pape  (Dieu 
le  garde  en  bonne  santé)  auquel  incombe  la  charge  de  notre 
ame,  n'ait  pas  à  rougir  de  le  louer.  C'est  un  crime  que  d  en- 
traîner hors  du  droit  chemin  celui  qui  se  confie  à  vous  et  que 
d'égarer  celui  que  l'affection  lie  à  vos  pas. 

XXXI 

ENNODIUS  AVITO 

Liret  multam  nobis  per  Ji Itéras  magnitndinis  tuaî  ocrasioncm 
gaudii  lamenta  pepererunt,  cuni  ad  hilaritatis  obscquiuni  index  funeris 
sermo  militasset,  non  tamen  par  lacrimis  jucunditas  contigit  nec 
niaToris  turbiduni  o\  toto  alloqiiii  serona  depulerunt.  Hetinct  adflic- 
tioneui  mens  de  tanti  decessione  pontificis  etiam  post  desiderata 
conloquia,  ob  hoc  quia  natura  rernm  est,  ut  quœlibet  hvlitia  vel 
modici  angoris  conlatione  superetur.  Sed  quid  nova  commemoralione 
facinms  quœ  animum  clandeslina  hactenus  jaclatione  domuerunt  ? 
Votis  vestris  cum  Dei  adjutorio  comitem  me  promitto,  dummodo 
salva  domni  papae  nostri  incolumitate  talem  vos  clegisse  cognoscam, 
quem  eum,  cul  animœ  cura  est,  laudare  non  pudeat.  Nefas  est  enim 
credeniem  ad  obliqua  provocare  et  quem  affectu  obligastis  per  incerta 
deducére.  Vale. 
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LETTRE  XXXIl 

ENNODIUS  A  EUGÈNE 
Lettre  d'amitié. 

Je  ne  crois  pas  que  les  témoignages  d'attachement  puissent 
devenir  fastidieux  ni  qu'on  taxe  de  bavardage  des  entretiens, 
aliment  de  l'amitié.  Que  l'on  excuse  le  silence  de  ceux  qu'occu- 
pent des  charges  publique,  soit;  mais  l'homme  laissé  aux 
loisirs  de  la  vie  privée  ne  saurait  se  justifier  de  ne  pas  écrire 
assidûment.  C'est  avouer  au  grand  jour  n'avoir  nul  souci  de 
l'amitié  que  de  négliger  d'écrire  lorsqu'on  le  peut  :  les  lettres 
sont  l'aliment  de  l'afTection.  L'homme  inoccupé  est  inexcusable 
de  laisser  languir  par  sa  négligence  à  écrire  une  intelligence 
qu'il  sait  avide  d'entretiens.  Mais  demêm#qu'il  nous  convient 
d'ôtrc  assidus  à  cultiver  la  religion  de  l'amitié,  nous  qui  sommes 
totalement  dégagés  des  soucis  séculiers,  ainsi  votre  Grandeur 
méconnaîtrait  ses  propres  intérêts  si  elle  négligeait  de  répon- 
dre, car  son  silence  serait  comme  le  désaveu  d'une  bonne 
action  :  si  la  vertu  n'est  pas  récompensée,  qui  donc  ne  sera 
dégoûté  de  travailler  pour  elle. 

Voici  donc  qu'après  avoir  exposé  brièvement,   comme  je 

XXXIl 

ENNODIUS  EUGENETI 

Non  œstimo  rem  obsequii  frequentia  posse  rancescere  nec  culturam 
diligentia)  vitio  garrulitatis  adscribi.  Suppetat  forte  de  abstinentia 
tabellarum  excusatio  illis,  qui  publicœ  utilitatis  muniis  occupantur  : 
veniam  non  meretur,  si  ab  scriptionis  adsiduitate  temperet  absolutus. 
Liquido  confitetur  amoris  neglegentiam  qui  cum  possît  epîstulas,  in 
quibus  est  affectionis  pabulum.  non  minîslrat  :  error  otiosi  est,  si 
bene  conperla  mens  per  linguœ  ferias  desideratis  adtenuetur  inpasta 
conloquiis.  Sed  sicut  nos  religionem  gratiœ  fovere  convenit  curis 
saecularibus  nil  debentes,  ita  nîsi  magnitudo  vestra  partibus  suis 
adfuerit  promulgatione  responsi,  damnatis  probe  facta  reticendo,  quia 
si  iollantur  virtutîbus  pra3mia,  quem  laborasse  non  pudeat?  Ecce, 
quantum  sestimo,  brevi  elocutus  utrorumque  proposituin  animo  meo 
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len visage,  ce  que  nous  avons  chacun  à  faire,  je  dois  avouer 
que  je  suis  tout  décontenancé  de  ce  qu'ayant  chargé  Montana- 
rius  d'une  lettre,  il  me  revient  les  mains  vides  ;  dette  dont 
j'exige  au  nom  delà  justice  le  paiement,  et  que  la  pudeur  vous 
fait  un  devoir  d'acquitter  deux  fois. 

El  maintenant  adieu,  cher  seigneur  ;  j'attends  de  vos  bon- 
nes nouvelles  en  vous  donnant  des  miennes  et  je  prie  Dieu, 
s'il  se  souvient  de  moi,  d'ajouter  à  votre  bonheur. 


LETTRE  XXXIIl 

ENNODIUS    A    SENARILS 

//  recommande  à  Senarius,  alors  en  charge  dans  le  palais  de  Théodoric,  un 
noble  ciloyen  qui  se  rendait  à  Ravenne  pour  s'y  défendre  contre  de  puissants 
ennemis.  Il  reproche  à  Senarius  son  silence  obstiné. 

Si  l'affection  subissait  la  loi  de  la  pudeur,  si  les  élans  de 
l'amitié  devaient  se  modérer  d'après  les  lois  qu'impose  la 
réserve,  je  devrais  m'abslenir  de  vous  écrire  et  adopter  à  votre 
exemple  le  parti  de  me  taire.  La  moindre  perspicacité  ne 
devrait-elle  pas  en  effet  me  faire  comprendre  que  puisque  vous 
n'y  donnez  pas  de  réponse,  ces  lettres  ne  vous  sont  pas 
agréables  et  que  la  façon  la  plus  élémentaire  de  faire  entendre 
à  quelqu'un  qu'il  n'a  qu'à  cesser  d'écrire,  c'est  le  silence  ?  Les 

maie  esse  confiteor,  quod  remeante  Montanario,  cum  dedisseni  pagi- 
nas, non  recepi,  quod  debitum  posco  loge  rostitui,  pudore  gcminari. 
Nunc  vale,  mi  domine,  et  vestram  qiia}rens.  propriam  nuntians 
sospitatem  Deum  prccor,  ut  si  inei  niemor  est,  prospéra  vestra  niulti- 
plieel. 

XXXIII 

ENNODIUS  SENARIO 

Si  amer  pudori  adquiesceret,  si  caritatis  inpatientia  verecundiic  legc 
leneretur,  a  paginalibus  ofQciis  tcmperarem  et  silentii  fornian  vestri 
imitator  adsumerem,  non  inprovidus  œslimalor  coniciens  illa,  quibus 
reinuneratio  a  vobis  subtrahitur,  non  amari  nec  suaderi  facilius 
tabellarum  abstinentiam  quam  tacendo,  viros  comitalensis  exercitii 
per  linguœ  ferias  clamare  quid  respuant.  Sed  non  ita  est  magnitudo 

18 
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hommes  en  charge  au  palais  ont  une  manière  à  eux  de  signaler 
ce  qui  ne  leur  agrée  pas  ;  c'est  de  se  taire.  Mais  votre  Grandeur 
a  beau  se  couvrir  d'un  masque,  le  voile  dont  elle  se  couvre  est 
impuissant  à  la  dérober  aux  regards  d'un  ami.  Malgré  l'enve- 
loppe des  vêtements  la  pensée  d'un  ami  plonge  jusqu'au  plus 
intime  du  cœur  et  en  découvre  les  secrets.  Ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  pour  déguiser  aux  yeux  des  amis  les  secrets  sen- 
timents que  Ton  a  puisés  à  la  cour  il  suffise  d'en  avoir  pris  les 
usages.  Mais  je  le  sais  bien,  a  mes  plaintes  vous  ne  manquerez 
d'opposer  comme  excuse  toujours  prête  la  nature  de  votre 
charge.  Il  ne  faut  pas  exiger  de  gens  si  occupés  un  tribut  qui 
est  Fapanage  des  oisifs;  il  est  très  difficile  de  se  prêter  à  ces 
devoirs  de  déférence  lorsque  Ton  est  attaché  aux  emplois  de  la 
cour.  Souvent,  en  effet,  j'ai  entendu  formuler  de  pareilles 
excuses,  mais,  je  l'avoue,  je  ne  les  ai  pas  admises,  car  on  voit 
tous  les  jours  que  les  nécessités  de  ce  genre  ne  sont  point  un 
obstacle  à  ceux  qu'animent  de  sincères  désirs  et  toujours  la 
crainte  le  cède  à  l'affection.  Elle  est  coupable  la  volonté  qui 
pour  se  justifier  doit  alléguer  des  motifs  si  recherchés.  Mais 
j'en  ai  assez  dit,  mon  cher  Seigneur,  pour  vous  faire  entendre 
combien  je  souffre  de  votre  silence,  tout  en  vous  rendant  le 
devoir  de  mes  salutations.  J'\  joins  la  recommandation  du 
porteur ([ui  la  mérite  doublement  pour  sa  probité  et  sa  noblesse. 
Je  désire  (jue  grâce  à  votre  Grandeur  l'insolence  de  ses  ennemis 
succombe  écrasée  sous  ses  propres  machinations.  Adieu. 

tua  lineis  quadrata  fabrilibus,  ut  quolibet  tecta  vclamine  amantis 
oculôs  possit  effugere,  quia  sine  obstaculo  vestium  penetralia  respicit 
mens  amici.  Nemo  œstimet  quod  latcntis  interna  consilii  apud  caros 
aulicis  excoria  fornacibus  colct  ui'banitas.  Sed  credo,  quereiis  nieis 
illud  ordinis  voslri  aptuni  excusationibus  gcnus  opponas  :  non  recte 
ab  occupatis  oliosoruni  niunia  postulari.  vix  ad  hwc  ofRcia  posse 
descendere  obsequiis  principalibus  adh<Trentes.  Audivi  quidem  saepe 
talia,  sed  confiteor  non  recepi,  quia  fréquenter  nécessitâtes  desideria 
transcendunt  et  sine  intcrmissionc  timor  cedit  affectui.  Voluntas  in 
culpa  est,  quœ  ronrinnala  e\cusalione  defcndiiur.  Ecce,  nii  domine, 
quani  magna  dolcani,  en  m  officio  salutationis  adserui,  perlatoi^m 
utrimquc  carum  pro  lidc  sua  cl  nobilitatc  commendans,  ut  beneficio 
culminis  vestri  inimiconim  ejus  insolentia  tecbnis  suis  oppressa 
subjaceat.  Vale. 
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LETTRE  XXXIV 

ENiNODIUS  A  HORMISDAS 

Lettre  d'amitié. 

Voici  que  les  exigences  de  vos  affaires,  en  vous  amenant 
proche  de  moi,  me  promettaient  déjà  la  réalisation  de  mes 
plus  ardents  désirs,  mais,  loin  de  là,  votre  esprit  n*a  fait  que 
s'éloigner  et  lorsque  vous  touchiez  presque  la  Ligurie  de  la 
main,  vous  avez  imposé  silence  à  votre  langue.  Vous  ne  vous 
eussiez  pas  permis  cela  lorsque  d'immenses  espaces  tenaient 
votre  Sainteté  éloignée.  S*il  nous  était  impossible  de  nous 
voir,  nous  trouvions  une  compensation  dans  les  entreliens 
d'un  commerce  épistolairo  régulier,  remède  souverain  aux 
maux  dont  peut  souflfrir  l'amitié  ;  et  grâce  à  cet  échange  de 
bons  offices  la  distance  qui  nous  séparait  ne  diminuait  en  rien 
notre  affection.  Mais  vous  avez,  je  crois,  pour  principe  de  ne 
donner  à  vos  amis  que  ce  qui  vous  coûte  beaucoup  et  vous  ne 
croiriez  pas  m'obliger,  étant  si  proche,  que  de  me  faire  jouir 
de  vos  entl'etiens.  Quant  à  moi  j'apprécie  autrement  les  choses 
et  je  me  désole  à  la  pensée  que  votre  béatitude  fait  désormais 
trêve  aux  compliments  pour  ne  m'accorder  que  ce  à  quoi  j'ai 
droit  et  qu'il   faut  attribuer  aux   circonstances,   non   à   son 

XXXIV 

ENNODIUS  HOR\flSD.E 

Postquara  votiva  mihi  nécessitas  veslra  beneficio  proximitatis  desi- 
derii  spondere  cœpil  efTectum.  animo  ad  longiora  transistis  et  nim 
Liguriam  paenc  manu  contingilis,  linguani  feriis  depntastis.  Minus 
licuil  absentia?,  dum  sanclitatem  vestram  prolixa  viarum  inlervalla 
lenuenint  :  pensabat  confabulatio  dispendia  visionis  et  in  remediis 
provisa  diligentias  litterarum  commercia  prœslabanlur,  per  quœ 
officia  inter  habitatione  discrètes  nil  peribat  afTeclui.  Sed  credo  eligitis 
amicis  ditliciliora  tribuere,  non  putanles  boneficiuni,  si  pascar  in 
lanla  vicinitate  conloquiis.  At  ego  casum  nieum  versa  a^stimalione 
«uspiro,  ne  beatitiido  tua  reluleril  ad  judicium  quod  exhibait  blandi- 
mentts.  dum  quod  prœcessit  adscribit  tenipori  non  amori.  Facessat  a 
noslro  in  amicitiis  frons  picta  propos ito  :  nos  ad  hanc  fabricam  nuUa 
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amilié,  les  témoignages  que  j*en  ai  précédemment  reçus. 
Mettons  de  côté,  de  grâce,  dans  nos  relations  d'amitié  toute 
façon  empruntée  ;  nous  n'avons  point  été  formés  à  pareille 
école  ;  nous  savons  exposer  en  toute  franchise  les  sentiments 
qui  nous  portent  à  nous  unir.  Les  civilités  entre  amis,  nous 
les  repoussons  comme  la  peste. 

Donc,  mon  cher  seigneur,  agréez  mes  salutations  et  imitez 
en  ceci  votre  ami  :  cultivez  son  amitié  par  de  fréquentes  lettres 
et  parlez-lui  à  cœur  ouvert  comme  il  le  désire. 


LETTRE  XXXV 

ENNODIUS   A  APRONIANUS  ILLUSTRE 

Lettre  d'amitié.  Le  titre  d'Illustre  fait  supposer  qu'Apronianus  occupait  quel- 
que charge  importante.  Nous  savons  par  Cassiodore  (m  Var.,  53)  qu'il  fat 
Comte  des  Largesses  Privées  (Cornes  Privatarum,  Introd.  p.  64). 

Il  est  d'usage  parmi  les  hommes  que  distingue  l'éclat  de 
leur  vie,  d'alimenter  la  religion  de  l'amitié  par  le  culte  des 
rapports  épistolaires  ;  car  sous  l'influence  de  la  conversa- 
tion, les  germes  de  la  sympathie  prennent  vie  et  les  fruits  de 
l'union  des  cœurs  amis  parviennent  à  maturité.  Par  cet 
échange  de  tributs  réciproques  la  vénérable  Providence  a  voulu 
obvier  aux  inconvénients  de  l'absence.  C'est  à  bon  droit  que 

pra3cedentîiin)  studiorum  lima  conposuit  :  nudam  scimus  ad  con- 
junctionem  adferre  concordiam  :  urbanitatem  inter  caros  ut  venena 
rcspuimus.  Ergo,  mi  domine,  salutationem  accipiens  amantem  tuî  in 
hac  potius  parte  sectare,  ut  et  culturam  fidei  per  frequentiam  sermo- 
nis  inpendas  et  ex  secreto  pectoris  infucata  expectanti  verba  concédas. 
Vale. 

XXXV 
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In  usu  est  viris  morum  claritate  fulgentibus  religionem  amicitia; 
per  culturam  nutrire  conloquii,  ut  dum  gratiie  germina  fotuconfabu- 
lationis  animantur,  ad  messem  conjunctio  fœderata  perveniat.  Per 
haec  enim  munia  voluit  senior  providentia  absentiœ  nil  licere.  Merilo 
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le  plus  honnête  des  hommes  monseigneur  Faustus,  rend  de 
vous  le  plus  avantageux  des  témoignages.  Il  est  clair  qu'on  ne 
peut  conserver  le  moindre  doute  sur  la  valeur  d'un  homme  qui 
obtient  les  éloges  d'un  personnage  aussi  qualifié.  Mais  je  dois 
me  restreindre  dans  les  limites  d'une  lettre  et  renfermer  dans 
le  secret  de  ma  pensée  l'éloge  qui  vous  est  dû,  de  rrainte  que 
ces  compliments  dont  il  faut  user  vis  à  vis  des  élraugcrfï,  ne 
vous  paraissent  importuns  et  ne  vous  soient  désagr('ablcs. 

Adieu  mon  cher  seigneur,  agréez  mes  très  humblos  soluta- 
tations  :  Je  prie  Dieu  de  prolonger  longuement  votre  prospérité 
et  de  m'assurer  à  moi-même,  par  le  fait  du  bonheur  de  mes 
amis,  un  surcroit  de  félicité.  Adieu. 


de  vobis  emendatissimus  hominum  domnus  Faustus  prirdtcat  singii- 
lare  testimonium.  Sine  nube  datur  agnosci  nihil  de  eo  dubilandimi 
quem  probatus  attoUit.  Sed  nunc  ad  epîstulœ  angustias  me  rediiccns 
secretis  debîtam  laudem  claudo  penetralibus,  ne  quod  ayniâ  exlernos 
faciendum  est  apud  vos  inportunîtate  rancescat.  Vale,  mi  domine, 
salutationem  obsequentisstmam  accipiens  :  Deum  precor,  ut  prospéra 
vestra  in  longum  producens  mihi  quoque  secundis  amicorum  succes- 
sibus  spondeat  auctionem.  Yale. 


NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME 

I.  Allusion  à  la  précédente  lettre  à  Jean  (ii,  Ictt.  18). 
a.  Père  d'Ennodius. 


LIVRE  CINQUIÈME 


LETTRE  I 

ENNODIUS  AU  PATRICE  LIBÉRIUS 

Celte  remarquable  lellre  fut  écrite  par  Ennodins  au  nom  du  pape  Symmaque 
au  patrice  Liber  tus  alors  préfet  du  prétoire  d'Italie,  à  propos  de  l'élection  de 
Vévèque  d'Aquilée.  Certains  manuscrits  ajoutent  à  la  conclusion  de  cette 
lettre  :  «  Donnée  le  dix-huit  des  calendes  de  novembre,  indiction  VllI,  »  date 
que  Sirmond  rapporte  à  l'an  U99  et  liaronius  à  l'an  ûOO.  S'il  faut  admettre 
que  Liber  lus  est  le  consul  inscrit  à  l'an  ùOO  dans  la  ctironique  de  Cassiodore 
sous  le  nom  de  Patricius  (le  Patrice),  la  date  de  Sirmond  paraît  préférable 
puisque  la  suscrlption  de  la  lettre  n'induiue  pas  cette  dignité. 

Celte  lettre  fournit  de  précieux  détails  concernant  la  discipline  observée  au  com- 
mencement du  VI*  siècle  dans  l'élection  des  évêques.  Malgré  son  immense 
crédit  qui  lui  eut  permis  d'imposer  un  candidat  de  son  cfioix,  le  Patrice  voulut 
s'adjoindre  un  collègue  pour  l'examen  de  l'élu.  Il  y  avait  donc  examen  de 
l'élu.  Des  contradicteurs  se  firent  entendre  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
Marcellinfut  agréé  (i).  Libérius  écrivit  au  pape  une  relation  de  toute  l'affaire 
et  le  pria  de  confirmer  l'élection  ;  ce  que  Symmaque  fit  par  cette  lettre. 

Ennodius  resta  lié  avec  le  nouvel  évêque  d'Aquilée  (vi,  17). 

Vous  nous  adressez  au  sujet  de  Téleclion  de  l'évêque  d'Aqui- 
lée votre  rapport  écrit  selon  la  rectitude  d'une  conscience 
honnête  et  votre  langage,  en  parfaite  connaissance  de  ce  qui 
concerne  le  culte  divin,   est  tout  en  faveur  de  l'élu   qui  doit 


LIBER  QLINTUS 
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ENNODILS  LIBERIO  PATRICIO 

Dum  pro  venerandîc  religione  conscienliœ  verba  dirigitis  in  Aqui- 
leiensis  electione  pontilîcis  et  divinis  initiala  cultibus  lingua  militât 
consecrando,  in  ignoti  nos  diligentia  sermonum  vincla  tenuerunt^ 
quia  nihil  superat  judiciis.  quotiens  aliquid  probatus  extulerit.  Quid 
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être  consacré  :  l'empire  de  votre  parole  nous  incline  comme 
forcément  à  aimer  cet  inconnu.  Il  n'y  a  plus  lieu  à  jugement 
dès  lors  qu'une  proposition  émane  d'un  homme  dont  l'autorité 
est  indiscutable.  Si  ce  personnage  dont  nul  ne  saurait  contes- 
ter la  décision,  est  fidèle  observateur  de  la  jusiice,  dès  lors 
qu'il  s'est  prononcé,  ses  inférieurs  pourraient-ils  encore  songer 
à  émettre  leur  sentiment  ?  Et  cependant  ce  que  vous  pouviez 
presque  imposer  de  votre  autorité,  vous  avez  voulu  le  con- 
duire en  toute  conscience  et  selon  les  règles.  L'homme  le  plus 
éminent,  plus  grand  encore  par  l'humilité,  s'adjoignit  un 
collègue  pour  l'examen  du  vénérable  Marcelin,  et  afin  de  ne 
pas  donner  lieu  à  la  malignité  d'attribuer  à  l'influence  du  pou- 
voir le  choix  qui  serait  fait,  il  modéra  les  éloges  qu'il  fai- 
sait de  l'élu  et  l'estime  qu'il  lui  portait  pour  lui  laisser  plus  de 
valeur  personnelle.  Vous  parûtes  ne  l'apprécier  que  médiocre- 
ment de  crainte  que  l'on  ne  tint  pour  suspecte  la  recomman- 
dation d'un  personnage  si  élevé.  Pour  que  les  témoignages 
rendus  par  des  personnages  haut  placés  aient  quelque  poids, 
ils  doivent  éviter  toute  exagération.  Heureux  épiscopat  ainsi 
mis  en  lumière  par  une  intelligence  si  éclairée  !  Heureuse  vie 
qui  n'a  été  soumise  aux  rigueurs  d'un  examen  que  pour  en 
acquérir,  sous  la  garantie  d'un  si  grand  homme,  un  nouvel 
éclat  !  Elle  n'eut  point  fait  goûter  la  saveur  du  triomphe  si  elle 
n'eut  été  exposée  aux  incertitudes  du  combat.  Toujours  pour 

enim  sententiaj  sequacium  derelinquat,  quando  justitiœ  obsequitur 
cujus  in  examen  definitio  non  vocatur  ?  Agitis  bono  conscienliœ  quod 
vcstro  vîx  negaretur  imperio.  Exhibuit  inter  arbitres  Marcellini  vene- 
rabllis  collegam  maximus  hominum  humilitate  sublimior,  et  ne 
potes tati  favor  per  obliquos  adscriberetur  interprètes,  quod  de  pro- 
prio  decerpsit  genio  laudati  junxit  ad  pretium.  Egistis  mediocrem, 
ne  prœcelsi  esset  suspecta  prœdicatio.  Clarissimorum  testimonîa  ut 
vires  accipîant,  culmina  castigantur.  Félix  sacerdotium.  cui  facem 
prsetulit  plena  mens  luminis.  Beata  conversatio,  quœ  idcirco  in 
discussionem  deducta  est.  ut  tanto  viro  adstipulante  superaret.  quœ 
non  didicisset  saporem  victoriae.  nisi  subjacuisset  incertis.  Semper 
innocentibus  gloriam  adversa  pepererunt  :  providet  defensores  fortissi- 
mos  mediocris  inpugnatio.  Sed  quid  epistulœ  termines  loquacitate 
produxi.  coactas  lege  paginas  in  humana  concinnatione  transgressus  P 
Jungo  et  ego,  ampUssimi,  partibus  vestris  pro  module  exiguitatis 
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les  innocents  la  gloire  rejaillit  des  incriminations  auxquelles 
ils  sont  en  butte.  Lorsqu'on  pressent  des  défenseurs  très  forts 
Tattaque  est  faible.  Mais  pourquoi  prolonger  par  notre  bavar- 
dage rétendue  de  cette  lettre  et  dépasser  les  limites  imposées 
par  Tusage  ?  A  notre  tour,  très  puissant  seigneur,  nous  ajou- 
tons à  votre  choix  ratifié  dans  le  ciel,  selon  la  petitesse  de 
notre  personne  et  retendue  de  notre  pouvoir,  notre  propre 
assentiment  et,  ce  qui  paraîtra  merveilleux  entre  des  hommes, 
en  considération  de  vous,  nous  sommes  inclinés  à  l'amour.  Il 
nous  plaît  d'aimer  d'une  affection  qu'un  autre  nous  inspire  et 
de  garder  cet  amour  au  fond  de  notre  cœur  tandis  que  celui 
que  nous  aimons  vit  loin  de  nous.  Cependant  que  la  grâce  du 
ciel  seconde  vos  désirs,  que  vos  vœux  soient  comblés  et  que  le 
pontificat  le  trouve  digne  ou  le  rende  tel. 

Adieu  mes  chers  seigneurs  ;  que  vos  entretiens  viennent  fré- 
quemment réconforter  celui  qui  vous  aime.  Si  nous  n'avons 
pas  de  fréquentes  occasions  de  nous  écrire  pour  affaires, 
faisons-le  du  moins  par  amitié. 

propriœ  caelo  vobis  obsequente  consensum  et,  quod  mirabîle  inter 
homines  habetur,  considéra tione  veslri  adlrahor  ad  amorem.  Inspirata 
mihi  per  alterum  placet  affectio,  dum  manet  caritas  imis  inserta 
visceribus  peregrinante  pcrsona.  Comitem  se  tamen  cœlestis  gratia 
desideriis  jungat  et  dum  cupitis  datur  effeclus,  aut  inveniat  bonum 
pontîfîcatus  aut  faciat.  Valele,  mi  domini,  et  amantem  vestri  crebris 
relevale  conloquiis,  ut  si  non  exigat  negotiosas  frequentia  paginas, 
prcestentur  affectui. 
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LETTRE  ir 
ENNODIUS  A  MARCIANUS 

H  félicite  ce  jeune  avocat  de  ses  talents,  Vexhorte  à  se  perfectionner  dans  l'art 
de  la  parole  et  lui  montre  les  honneurs  auxquels  il  peut  prétendre. 

Mon  esprit  partagé  entre  Tespérance  et  la  crainte  n'était 
point  sans  inquiétude  à  votre  sujet,  mais  voici  qu'un  spécimen 
de  votre  éloquence  vient  nous  fournir  la  preuve  évidente  de 
votre  succès  et  que,  fidèle  à  votre  origine,  héritier  de  la  science 
de  vos  ancêtres,  vous  maintiendrez  la  réputation  oratoire  de 
votre  maison.  Le  talent  oratoire,  à  ce  que  je  vois,  ne  dégénère 
pas,  et  rhéritage  de  science  suit  à  bon  droit  la  même  ligne  que 
celui  du  patrimoine.  Je  m'imaginais  que  dans  Tordre  scienti- 
fique les  dons  purement  intellectuels  ne  se  tenaient  point  de 
la  famille  et  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  la  race  ce  qui  ne 
s'acquiert  que  par  un  travail  continu  et  d'incessants  efforts. 
Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  l'éloquence  suit  la  loi  de  l'hérédité,  el 
la  pompe  du  langage  dont  les  ancêtres  furent  doués,  passe  à 
leur  descendance  :  le  cours  de  la  science  est  comme  celui  des 
fleuves  :  les  torrents  de  l'éloquence  s'écoulent  dans  leur  lit 
accoutumé.  Vous  avez  hérité  de  l'érudition  de  votre  père  en 
même  temps  que  de  sa  fortune  et  les  qualités  de  son  fils  font, 
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Dum  inter  spem  et  metum  animus  meus  anxio  de  te  jactaretur 
incerto,  solida  profectus  tui  indicia  conloquii  melle  reserasti,  quia 
domesticam  originî  tuœ  facundiam  fidelis  doctrinœ  hères  insequeris. 
Non  dégénérât,  ut  video,  vena  linguarum  et  peritiœ  successio  illo  quo 
patrimonia  jure  discurrit.  Putabam  scientiœ  dotes  rem  tantum  inge- 
niorum  esse  non  familîo)  nec  duci  per  stemmata  quod  labor 
continuus  et  indefuessus  sudor  adipiscitur.  Sed,  quantum  apparet. 
ordines.  suos  servat  eloquentia  et  oris  pompa,  quœ  exundavil  in 
veteribus.  migrât  ad  posteros  :  concordat  scientiae  cursus  et  flumi- 
num,  per  consuetos  alveos  et  dicendi  unda  praelabitur,  Venit  ad  te 
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malgré  le  tombeau,  revivre  Astérius.  Jusqu'à  ce  jour,  je 
Ta  voue,  je  jalousais  les  années  d'autrefois  et  le  temps  où  il 
vécut  m'arrachait  des  soupirs  de  regret.  Incapable  par  mon 
peu  de  réflexion,  d'apprécier  justement  les  bienfaits  du  ciel, 
j'avais  pu  désespérer  un  instant  de  voir  se  renouveler  les  fruits 
de  la  toge  (2)  alors  que  l'arbre  qui  les  porta,  survivait  dans 
sa  racine  !  Mais  la  divine  Providence,  pour  donner  du  prix  à 
ses  bienfaits,  accorde  à  Timproviste  ce  qu'elle  donne  et  comme 
elle  dépasse  ainsi  les  vœux  qui  lui  ont  été  adressés,  sa 
puissance  éclate  dans  sa  libéralité. 

Certes  la  Ligurie  n'est  pas  inféconde  en  hommes  de  mérite  î 
Elle  nourrit,  pour  le  Forum,  des  jeunes  gens  auxquels  volon- 
tiers la  Curie  ouvrira  ses  portes.  On  sait  qu'il  n*y  a  pas  loin 
de  l'avocat  au  sénateur:  A  ceux  qui  honorent  la  toge,  la 
tunique  palmée  (3)  sourit  et  leur  ouvre  ses  plis. 

Adieu,  très  aimable  ;  tournez  tous  vos  efforts  vers  ce  but 
élevé.. Donnez-vous  tout  entier  aux  études  sérieuses;  hâtez- 
vous  de  porter  la  main  à  la  moisson  que  recueillait  votre 
père  ;  corrigez  votre  langue  par  la  lecture  des  maîtres  et  vos 
mœurs  par  l'imitation  des  bons. 


cum  censu  patris  eruditio  et  bono  subolis  Asterium  sepulcra  resti- 
tuunl.  Invidi  fateor  hactenus  annis  senioribus  et  œtatem,  cui  illc 
concessus  fuerat,  suspiravi,  beneficiorum  cœlestium  neglegens 
œstimator,  quando  potui  desperare  de  toga;  fructibus  radicis  manente 
substantia.  Sed  superna  dîspensatio  ut  del  genium  beneficiis.  improvi- 
sum  facit  esse  quod  tribuit  et  dum  vota  transgreditur,  potentiam 
suam  liberalitate  manifestât.  Non  est  bonis  partubus  infecunda  Ligu- 
ria  :  nutrit  foro  germina,  quœ  hibenter  amplectatur  et  curia.  Nota 
proiimitate  sociantur  causidicus  et  senator  :  bis  qui  bene  toga  usi 
fuerint  reseratis  susceptura  sinibus  palmata  blanditur.  Vale.  dulcis- 
sime,  et  ad  haec  décora  multus  incumbe  :  totum  te  studia  honesta 
suscipiant  :  festina,  ut  ad  messem  patriam  venias,  Hnguam  lectionis 
sarculo,  mores  bonorum  imitatione  purgando. 
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LETTRE  III 

ENNODIUS  A  LILLUSTRE  OPILION 

Objet  mal  défini  :  obtenir  d'Agnetlus  gouverneur  ou  intendant  fiscal  de  la 
province  d*Ajrique  des  cabanes  ou  plutôt  des  lots  de  terrain,  sens  donné  aa 
mot  casse  par  le  spécialiste  Innocentius.  Agnellus  faisait  de  belles  promesses 
mais  attendait  un  bon  prix,  iv,  i8. 

Je  dois  répondre  à  vos  lettres  et  quand  même  mon  goût  ne 
m'y  porterait  pas,  Tamour-propre  me  ferait  une  loi  de  vous 
payer  de  retour,  sauf  que  mon  style  de  provincial  ne  vous 
déplaise.  J'ai  à  craindre  en  effet  que  l'honneur  que  je  vous 
rendrais  en  vous  épargnant  l'ennui  de  me  lire  ne  vous  inspirât 
du  regret  de  m'avoir  écrit.  C'est  bien  notre  faute  à  nous  si  les 
hommes  éminents  élevés  au  faîte  des  honneurs  s'en  souvien- 
nent trop,  puisque  Ton  voit  même  les  humbles  atteints  de  ce 
vice.  Car  si  les  personnages  comblés  d'honneurs  n'ont  d'autre 
moyen  de  s'élever  encore  que  Tabnégation  et  s'ils  ne  peuvent 
ajouter  aux  dignités  du  siècle  dont  ils  sont  ornés  que  parle 
renoncement  et  la  modestie,  on  peut  juger  de  cqque  les  petites 
gens  ont  à  soufi*rir  au  point  de  vue  moral,  d'une  condition 
qu'ils  estiment  trop  inférieure.  Qu'il  suffise  donc  à  votre 
Grandeur  d'entendre  l'aveu  de  mon  erreur  lorsque  après  vos 
deux  lettres  je  persistai  dans  mon  silence.  Mais  je  craignis,  je 

III 

ENNODIUS  OPILIONI.  V.  I. 

Debeo  cquidera  prîoribus  rcsponsa  conloquiis  et  in  obsequio  pro- 
positi  vel  pudoris,  nisi  pagina  rusticante  displiceam,  accepta  gemi- 
nare.  ne  potioris  dignatio  ad  pœnitentiam  redeat  de  abjuratione 
fastidii.  Nostro  enîm  vitio  in  culmine  constituti  supercilii  memoriam 
non  amîttunt,  si  illud  mali  genus  sectari  et  humiles  suspicentur.  Gum 
enim  eminentissimos  adtollat  castigatio  sua  et  honorum  plénitude 
saBCularium  hoc  solo  artificio  patiatur  augmenta,  considerandum  est 
quid  abjectts  detrimenti  pariât  status  angustia  non  metiti.  Ergo 
sufficiat  magnitudini  vestrœ,  quod  post  duplicem  scriptionem  senUo 
quid  per  silentium  erroris  încurrerim.  Sed  timui  conflteor,  ne  ad 
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le  confesse,  de  tomber  sur  un  écueil  en  voulant  éviter  l'autre 
et  que  ma  lettre ^  destinée  à  vous  plaire,  ne  réussit  au  contraire, 
par  sa  rusticité,  qu'à  vous  être  désagréable.  J'ai  redouté  le 
frisson  que  donne  aux  ignorants  l'occasion  de  se  mettre  en 
évidence.  Aussi  j'avoue  que  je  reconnais  avoir  reçu  et  aussi 
que  j'ai  conscience  de  mon  incapacité  à  rendre.  Il  reste,  ô  le 
plus  parfait  des  hommes,  et  je  saurai  à  l'accueil  qui  sera  fait 
à  ma  lettre  si  vous  en  êtes  satisfait,  il  reste  que,  jusqu'ici,  je 
n'ai  pas  rendu  ce  que  j'avais  reçu.  La  sincère  considération  de 
nos  moyens  nous  fournit  l'indice  sûr  de  ce  que  nous  pouvons 
faire;  et  s'il  en  est  ainsi  pour  nos  autres  facultés,  il  faut  sur- 
tout l'observer  lorsqu'il  s'agit  de  la  pauvreté  de  la  langue  ;  c'est 
la  sauvegarde  de  la  réputation,  car  si  la  modestie  donne  du 
relief  au  mérite  de  l'éloquence,  facilement  on  qualifie  de 
prudence  le  silence  d'un  ignorant  qui  sait  se  taire. 

J'attaquerai  à  fond  l'affaire  dont  vous  m'avez  chargé  et,  tout 
en  exécutant  vos  ordres,  je  vais  de  l'avant  sans  me  préoccuper 
de  l'opinion.  Agnellus  m'amuse  de  belles  promesses  relative- 
ment aux  lots  de  terrain  ;  ce  ne  sont  que  des  façons  et  ce  qu'il 
veut  en  réalité  c'est  que  vous  lui  offriez  un  gros  prix.  Mais 
vous  connaissez  l'homme  et  vous  savez  qu'il  est  d'une  cupidité 
insatiable,  vice  qui  ne  se  peut  guérir  que  par  le  mépris  de 
l'argent. 

vitium  me  duceret  fuga  culparum  (a)  et  sermo  deputatus  ad  gratiam, 
dum  nulla  peritiae  lima  comerelur.  inveniret  offensam.  Refugi  horro- 
rem,  qui  ignaris  de  parendi  occasione  gênera tur.  Ecce  asserui 
habuisse  me  et  animan  depositum  confitentis  et  bene  de  viribus 
conseil  in  restitulione  verecundiam.  Restât  autem,  cmendatissimi 
hominum,  et  illud  placerc  vobis  allegationis  mea;  inspectione  cognos- 
cam,  quod  hactenus  accepta  non  reddidi.  Fida  enim  index  est  possi- 
bilitatis  nostrœ  consideratio  et  sicut  in  omnibus  praîcipua,  ila  famam 
muniens  circa  linguœ  macieni  custodita,  quia,  si  crcscit  eloqucntium 
dos  pudore,  facile  prudentiœ  nomen  adipiscitur,  cum  per  ipsum 
conticescat,  infantia.  Causa;  tamen,  quam  injunxistis,  jacturam 
frontis  exhibée  et  dum  imperata  exsequor.  opinionem  ad  incerta 
transmitto.  Agnellus  de  casis  per  varias  proniissionum  mihi  inludit 
elTigies,  volens  a  vobis  sumniam  pretii  designari.  Sed  mali  hominis 
ardorem  insatiabilem  esse  didicistj^,  qui  nisi  conteniptu  pecunia^  non 

a.  Cf.  Hor.  A.  p.  V8.  3i. 
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Cher  seigneur,  je  vous  salue  et  vous  prie  d*ôtre  religieuse- 
ment fidèle  à  me  garder  votre  aflfection. 


LETTRE  IV 

ENiNODlLS  A  HÉLISÉA 

L'élection  de  Vévéque  d'AquUée  donnait  lieu  à  des  brigues  en  faveur  d'un  sujet 
qui  ne  paraissait  pas  digne  de  l'épiscopat.  Hétiséa  et  son  fils  AvUus  en 
écrivirent  à  leur  cousin  Ennodius.  Celui-ci  les  encourage  à  lutter  pour  écarter 
Vindigne  candidat. 

Enfin  se  réalise  ce  que  je  désirais  depuis  longtemps  :  pour 
donner  du  prix  à  ses  faveurs  il  ne  faut  les  accorder  qu'après 
les  avoir  fait  longtemps  attendre.  La  parenté  survit  en  n'im- 
porte quel  lieu  du  monde  ;  Téloignement  des  corps  ne  rompt 
point  les  liens  du  sang  ;  la  distance  des  pays  n'amoindrit  nul- 
lement Taflection  dès  lors  qu'entre  ceux  qui  vivent  éloignés 
les  uns  des  autres,  la  vivacité  de  Tamitié  supplée  à  la  présence. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  tout  puissant  de  ce  qu'à  Toccasion  des 
intérêts  de  la  religion  il  vous  a  remis  en  mémoire  les  devoirs 
de  rafleclion  et  vous  a  fait  ressouvenir  de  votre  parenté.  Dieu 
m'en  est  témoin,  depuis  que  dame  Cynégie  m'eut  fait  con- 
naître le  mérite  de  votre  personne,  je  désirai  ardemment  vous 
voir  ol  je  faisais  des  veux  pour  en  trouver  l'occasion. 

sanelur.  Domine  mi,  saluto  et  rogo,  ut  religio  circa  rac  pii  amoris 
ser\ctur  et  fœderis. 

IV 

KNXODILS  HELISRE 

Diu  qiiti'silus  desidoriis  meis  evenit  elTcctus  :  ut  aelur  genius  benc- 
ficiis,  transmissa  in  longum  cxpccUitione  Iribuunlur.  Vivit  in  qun- 
ciimquc  lerrarum  parte  proximitas  :  scquestratione  corporum 
^angiiinis  c^alcna  non  nimpitur  :  per  discrela  regionum  caritas  damna 
non  sentit,  qnando  inlcr  eos  qui  habitatione  separantur  prœsentia» 
\icc  tcneturafTectio.  Deo  omnipotenti  gratias  rcfero,  quia  vos  niemo- 
res  fecit  esse  pictatis  et  prosapiaî  sub  religiosa  occasione  reminisei, 
Teste  Deo  postquam  iniliî  domna  Cynegia  meritum  veslrœ  con- 
versutionis  exposait,   visionem    vestram   speciali    ardore   requisivi. 
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Madame,  tout  en  vous  rendant  riiommagc  de  mes  salu- 
tations, je  vous  promets  le  concours  de  ma  dévotion  pour 
raffairc  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  ;  car  c*est  tout 
profil  pour  notre  ame  que  de  nous  employer  à  procurer  les 
biens  spirituels.  Je  dois  en  toute  sincérité  vous  avouer  que 
jamais  je  n'ai  aimé  celui  qui  vous  est  si  antipathique,  et 
qu'une  de  mes  craintes  était  de  voir  cet  homme  funeste,  en- 
traîner pour  le  succès  de  sa  cause,  jusqu'à  voire  suffrage.  Que 
Dieu  nous  prête  assistance  pour  écarter  d'une  si  haute  dignité 
ecclésiastique  un  homme  qui  n'y  fut  nullement  préparé  par 
une  bonne  éducation. 


LETTRE  V 

E.NNODILS  A  AVITIJS 

Ménie  sujet  que  la  précédente   lettre  à  Uéliséa,   mère  d'Avitus.   L'élection  de 
Vévêque  d'Aquilée,  et  les  brigues  aujrqueltes  elle  donnait  lieu. 

11  y  aurait  de  quoi  souhaiter,  si  ce  n'était  pas  me  charger 
la  conscience,  de  voir  se  prolonger  la  cause  qui  m'a  valu  de 
recevoir  fréquemment  des  lettres  d'un  ami.  Car  ces  lettres 
d'affaire  que  vous  m'écrivez,  sont  les  messagères  de  votre 
affection.  Mais  entre  gens  prudents  et  qui  se  comprennent,  il 
suffit  de  peu  de  mots.  Je  n'ai  point  de  goût  à  rechercher  les 

si  votis  copiam  optata  dedisset  occasio.  Domina,  salutalionis 
reverentiam  dicens  in  désignât©  litteris  vcstris  negotio  ministe- 
rium  devotionis  spondeo,  quia  tantum  praistatur  anima?,  quantum 
sanctis  exhibetur  stiidiis.  Vere  dico  me  numquain  dilexisse  qiiem 
delestamini  et  veritum,  ne  ad  diri  honiinis  profectum  vcster  quoque 
inclinaretur  adsensiis.  Adsit  Dens,  no  ad  orclcsiastiram  dignitatem 
veniat  nnlla  bona;  inslitiilionis  incude  forma  tus. 

V 

ENNODIL'S  AVITO 

Vellem  produci  causam.  si  propositum  non  gravarem,  per  quam 
frcquentia  amantis  scripta  promenii.  Dam  enim  negotiosas  paginas 
destînatis,  miaîsterium  pra^belis  affectui.  Sed  apud  prudentes  et  ani- 
morum  conscios  sufficiunt  parca  conloquia.  Urbanus  in  promissio- 
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élégances  du  langage  pour  faire  une  promesse,  ni  à  mettre  en 
jeu  les  raffinements  du  style  pour  complimenter  ceux  aux- 
quels je  dois  jusqu'à  ma  vie.  Quant  à  vous,  persévérez  seule- 
ment dans  ce  que  vous  avez  entrepris  et,  soumis  aux  ordres 
du  ciel,  empêchez  l'homme  pervers  que  vous  dites,  d'arriver  à 
ses  fins.  Il  me  convient  de  montrer  mon  zèle  plus  par  des 
actes  que  par  les  promesses,  car  j'ai  confiance  que  ce  que  je 
puis  donner  me  sera  sans  retard  largement  restitué. 

Mon  seigneur,  vous  adressant  le  plus  complet  hommage  de 
mes  salutations,  je  vous  prie  de  rendre  grâces  pour  moi  à 
dame  Héliséa,  notre  commune  mère,  de  ce  qu'elle  a  daigné, 
par  sa  lettre,  montrer  les  liens  de  parenté  qui  nous  unissent. 


LETTRE  VI 

ENNODIUS  A  L'ABBÉ  LÉONCE 

L'abbé  Léonce  avait  dépéché  à  Ennodius,  encore  retenu  dans  le  monde,  quel- 
ques-uns de  ses  moines  porteurs  d'une  lettre  où  il  s'informait  de  sa  santé. 
Comme  Ennodius  songeait  sérieusemement  à  se  donner  tout  entier  à  Dieu,  on 
en  peut  conjecturer  quil  s'agit  ici  de  l'époque  de  transition  qui  s'écoula  de 
sa  grande  maladie  à  son  ordination  au  diaconat. 

Les  bienfaits  célestes  à  mon  égard  s'élèvent  bien  au  delà 
de  ce  que  je  mérite  et  lorsque  je  ne  suis  digne  que  de  châ- 
timent, j'ai  la  joie  de  recevoir  la  récompense  des  justes.  C'est 

nibus  esse  non  sapio  nec  eis,  quibus  animam  debeo,  fucata  fronte 
blandiri.  Vos  tantum  cœptis  insistite  et  manda tis  cœlesUbus  obse- 
quentes  malum  hominem,  quem  dicîtis,  a  desiderîis  deducatis.  Me 
convenît  plus  rébus  ostendere  quam  sermone  polliceri,  quia  quod 
tribuo  hoc  mihi  restitul  incunctanter  expecto.  Domine  mi,  saluta- 
tionem  plenissimam  dicens  rogo,  ut  domnœ  Heliseœ  communi 
matri  pro  me  gratias  agas,  qua)  dignata  est  litteris  suis  vincula  proxi- 
mitatîs  ostendere. 

VI 

LEONTIO  ABBA'n  EISNODIUS 

Supra  meritum  meum  summa  circa  me  beneficii  ccelestis  adolevit, 
dum  qui  pœna  dignus    sum  justorum  pnemia  consecutus  exulto. 
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donc  en  vain  que  le  désespoir  multiplie  les  dangers  et  précipite 
les  pécheurs  aux  abîmes  extrêmes  I  Que  ceux  qui  tomberont 
dans  les  bas-fonds  de  Terreur  remontent  à  l'espérance  au  sou- 
venir de  mon  exemple.  Je  ne  sais  quelle  œuvre,  quelle  in- 
nocence m'a  vallu  de  recevoir  le  bienfait  de  votre  lettre.  Com- 
ment nion  âme  qui  ne  peut  étaler  d'autre  richesse  que  celle  de 
la  multitude  de  mes  fautes,  a-t-elle  été  rassasiée  du  miel  des 
dons  célestes  ?  11  faut  croire  que  celui  qui  a  pris  nos  blessures 
pour  souffrir  à  notre  place,  renversant  Tordre  des  mérites, 
châtie  à  coups  de  bienfaits  ceux  qui  lui  paraissent  mériter  des 
peines  et  tandis  qu'il  comble  de  faveurs  les  âmes  des  coupables, 
il  les  corrige  en  les  couvrant  de  confusion,  C'est  donc  grâce  à 
ce  mystérieux  dessein  de  Dieu  que  j'ai  goûté  les  douceurs  de 
votre  entretien.  Il  vous  a  inspiré  ce  souci  de  la  santé  de  mon 
corps,  lui  qui  par  les  médecins  spirituels  oblige  mon  âme  à 
revenir  à  Tétat  de  santé  parfaite.  Vous  vous  informez  avec  une 
religieuse  sollicitude  de  Tétat  de  mon  corps  :  sans  souci  de 
Tâme  qui  vivifie  ses  membres,  ce  corps  est  encore  tout  entier 
sous  le  joug  de  ce  monde.  Procurez-moi  par  votre  prière  de 
devenir  tel  que  me  font  vos  compliments,  car  votre  intelli- 
gence éclairée  et  qui  ignore  la  flatlcrie,  en  me  proclamant  bon 
avant  même  ma  conversion,  annonce  ce  que  bientôt  je  dois 
être.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  procurer  autant  qu'il  dépendait 

Frustra  delinquentcs  periculi  mater  desperatio  ad  extrema  prœcipi- 
tat.  In  errore  maximo  constituti  meo  ad  spem  solidani  reparentur 
exemplo.  Nescio  de  quo  opère  rnihi,  de  qua  innoccntia  epislolarum 
vestrariim  fructus  accesserit  et  anima  m  peccati  uberlale  lociipletem 
ca?lesiis  boni  melle  satiarit,  nisi  quia  ille  qui  vulnera  noslra  suscepit 
et  pro  nobis  doluit  muiata  nierilorum  condicione  quos  flagellis 
dignos  viderit  castigat  niuneribus  et  versa  vice  nuxiuruui  animas  dum 
secundis  replet,  pudore  nieliorat.  Superni  ergo  seereti  dignaliune 
confabulationis  vestra)  fruges  elicui.  Vos  de  corporis  luei  sanitate 
sollicitos  ille  reddidit,  qui  animai  luav  curam  per  spiritides  medicos 
ad  sLilum  indulta)  valitudinis  redire  compellit.  Qua^  sit  in  nie  subs- 
tanlia  niembromm.  religiosa.»  sollicitudinis  invesligalione  pcrquirilis, 
quorum  status  animée  partem  neglegens  toto  mundi  istius  gravatur 
imperio.  Agite  oralione  me  taleni  fieri,  qualeni  adseritis  blandinien- 
tis,  quia  fuci  nescia  i)ropositi  vestri  claritudo  queni  bonuni  esse 
pracdicat  ante  tempus  innoccntia?  âdnunliat  mox  fuluruni.  Tralribus 
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de  moi,  maïs  non  pas  autant  que  je  Teusse  désiré,  à  mes  frères 
vos  serviteurs  que  vous  m*avez  dépéchés,  un  agréable  repos. 
Il  vous  reste  d'agréer  mes  hommages,  vous  et  toute  la  com- 
munauté à  laquelle  vous  présidez,  et  je  vous  conjure,  par  la 
miséricorde  du  Dieu  tout  puissant,  de  multiplier  pour  moi  les 
prières  afin  que  j'obtienne,  par  vos  suffrages,  la  confiance 
des  justes  à  laquelle  mes  œuvres  ne  me  donnent  aucun  droit. 


LETTRE  VII 

ENNODIUS  A  EUPRÉPIE 

Ennodias  avait  déjà  composé,  aussitôt  après  la  mort  de  Cynégie,  femme  de 
Faustus,  une  épitaphe  destinée  à  orner  son  tombeau  fvii,  28,  at)).  A  la  prière 
de  sa  sœur  Euprépie  il  en  écrivit  une  seconde  moins  laconique.  Faustusdrjà 
consolé  ]>ar  la  première  destinée  au  grand  public,  ne  figure  pas  dans  celled. 
Ce  poème  fat  écrit  en  moins  d'une  heure.  Les  vers  de  celte  seconde  épitaphe 
sont  plus  simples,  mais  aussi  plus  tendres  et  plus  expressifs. 

Vous  avez  maintes  fois  constaté  la  stérilité  de  mon  génie  et  I 

malgré  cela  vous  n'hésitez  pas  de  courir  le  risque  de  mettre  ' 

aux  abois  ma  musc  dont  la  pauvreté  vous  est  bien  connue,  en  ' 

m'en  voyant  l'ordi-e  d'écrire  sans  retard.  Moi,  je  ne  puis  rien 
refuser  à  quelqu'un  qui  m'aime  et  si  je  n'ai  pas  le  mérite  de 
l'éloquence  j'aurai  du  moins  celui  de  la  condescendance. 
Quoiqu'ils  procèdent  tous  du  même  auteur,  les  dons  du  ciel 


nieis  et  conservis.  quos  dircxUlis,  quantum  exhibere  solacîi  potui 
veto  potius  quam  re  idoneus  non  negavi.  Superest  ut  accipienles 
obsequia  mea  cum  universo  cul  pneestis  concilio  per  Dei  omnipo- 
tentis  misericordiani  conjurati  deo  pro  parvitate  mea  prccibus  insiv 
tatis,  ut  oui  deest  per  actiones  suas  fiducia  bonorum  per  suffragia 
vestra  contingat. 

VII 

EUPREPLE  E.NNNDIUS 

Quauivis  SiTpe  ingcnii  niei  macieni  cognovisscs,  periclitari  tamen 
jejunia  oris  olim  probati  jussionis  céleri tate  voluisti.  Sed  ego  non 
abnuo  obœdire  diligent i.  ut  si  facundia;  deest  meriium,  gralia  sub%c- 
niat  obseciuendi.  Varitt*  sunt  donorum  ciulestiuni,  licet  ab  uno  auctore 
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8onl  d'espèces  très  variées.  L*un  se*  recommande  par  des  qua- 
lités qui  en  font  une  perfection,  Tautre  par  une  disposition  à 
faire  ce  qu'on  lui  demande  sans  le  moindre  retard.  J'ai  com- 
posé avec  une  rapidité  qui  ne  m'a  pas  permis  de  la  limer  à 
loisir,  répitaphe  de  madame  Cynégie,  car  j'eus  à  peine  une 
lieurepour  y  travailler.  Yojez  si  c*élait  insuffisant  pour  exposer 
les  mérites  si  éminents  de  celle  femme.  Que  cette  sainte  âme 
pardonne  à  ma  stérilité,  et  qu'elle  ait  pour  agréable,  sinon  le 
poème  si  imparfait,  du  moins  le  zèle  sans  conteste  de  celui  qui 
Ta  dicté.  Et  vous,  ma  chère  dame,  recevez  ma  lettre  comme  si 
c'était  moi-même  et  priez  que  son  esprit  ne  soit  point  attristé 
des  rudesses  de  mon  style. 

EPITAPHE 

Ni  son  sexe  ni  le  tombeau  ne  l'amoindrissent,  ni  les  ciseaux 
des  Parques  dont  le  doigt  trompeur  file  le  fil  léger  de  nos 
jours  : 

Unie  à  Dieu,  cette  femme  survit  par  ses  œuvres  à  ses  funé- 
railles, œuvres  viriles  dont  se  compose  sa  vie  de  femme. 

Sang,  honneur,  génie,  probité,  constance,  beauté,  ont  en 
elle  vaincu  la  mort  par  la  gloire  qui  les  couronne. 

Par  ses  mœurs  elle  affirma  rilliistrc  lignée  de  ses  ancêtres  ; 
la  beauté  de  son  intelligence  révéla  sa  noble  race. 

progrediantiir.  species  :  alium  commendat  perfectio,  alterum  insinuât 
quod  sine  tarditate  alîqua  vult  parère.  Domnœ  meœ  Cynegiœ  epita- 
phium  vix  una  hora  habens  tractandi  spatium  inelimata  velocitate 
conposui.  Vide  nécessita tem,  ut  illani  tantorum  meritorun  feminain 
verborum  saltibus  explicarem.  Parcat  sterilitati  mcie  venerabilis  anima, 
suscipiens  pro  schemate  dictionis  studium  sine  nube  dictoiis.  Tu,  mi 
domina,  epistolam  pra^sentia?  nieaj  vice  conpieclens  ora.  ut  spiritus 
illius  âcabridis  nequaquam  la^datur  ofTiciis. 

EPITAPHILM 
Nil  sexus  nec  biisla  nocent.  nil  fila  sororiim 

Ultima,  fallaci  pollice  quie  tenuanl  : 
Mixta  Deo  mulier  vivit  posl  fanera  factis, 
Mascula  feinineo  tramite  gesta  ferons. 
Sanguis  honor  genius  probitas  constantia  vultiis 

Vicerunt  tantis  exitium  pretiis. 
Moribus  adseruit  magnorum  stemina  parcntuni 
Indicium  gêner is  mens  cui  clara  fuit. 
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Elle  initia  ses  fils  aux  secrets  d'une  vie  sereine,  leur  ensei- 
gnant par  ses  exemples  à  toujours  aimer  Dieu. 

LETTRE  VIII 

ENNODIUS  A  PIERRE 

Pierre  venait  d'être  élevé  à  une  charge  qu'Ennodius  appelle  «  germe  des  hon- 
neurs »  ;  cette  charge  allait  le  conduire  auprès  de  la  célèbre  fontaine  thermale 
d'Apone,  aux  environs  de  Padoue.  Ce  fut  pour  Ennodius  le  sujet  d*une 
poétique  description  qu'il  joignit  à  sa  lettre.  V.  appendice  B. 

La  justice  de  notre  vénéré  Prince,  en  considération  des 
mérites  personnels  qu'il  a  reconnus  en  votre  Grandeur  et  pour 
récompenser  vos  vertus,  vous  a  honoré  d'une  charge,  germe 
de  futurs  honneurs,  et  vous  vous  taisez,  et  vous  gardez  un 
silence  que  j'ose  qualifier  d'impie  :  vous  avez  péché  et  à 
regard  de  votre  éloquence  et  à  l'égard  de  mon  amitié  :  l'élo- 
quence s'élève  naturellement  dès  lors  qu'elle  s'appuie  sur  les 
grandeurs  et  qu'elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  des  succès. 
L'élocution  devient  abondante  à  mesure  que  les  honneurs 
s'accroissent  :  lorsqu'il  s'agit  de  publier  leurs  succès,  les  gens 
instruits  savent  parler  en  conséquence.  Or  le  détestable  abus 
que  vous  faites  du  silence  vous  a  fait  manquer  l'occasion  d'être 
éloquent  et  me  prive,  moi,  du  plaisir  que  j'y  aurais  pris.  Vous 

Instituit  natos  vitam  servare  serenam. 

Dum  docet  exemplis  semper  amare  Deum. 

VIII 

ENNODIUS  PETRO 

Postquam  venerabilis  justilia  principis  periclilatis  moribus  magni- 
tudinis  tuaî  donavit  te  hononini  gerraine  pro  messe  virtutum,  per 
lingu£e  ferias  fovens  inreligiosa  silentia  et  in  eloquentia  tua  et  în  meo 
amore  peccasti,  quia  naturalibus  adolescit  elocutio  munita  superci- 
liis,  quotiens  prosperorum  famulatur  indicio.  Gopiosîor  facundia 
honorum  militât  incrementis  :  profectus  sucs  non  inparibus  signifi- 
cant  peritorum  ora  successibus.  Ecce  itiamabilts  taciturnitas  et  vobts 
dicendi  abstulit  genium  et  mihi  lœtitio)  invidit  effectum.  Referatîs 
forsitan  :  posses  me.  amice,  de  ignoratione  culpare,  si  quid  tibi  de 
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objecterez  peut-être  :  vous  auriez  le  droit,  cher  ami,  de  me 
reprocher  Tignorance  où  je  vous  laisse,  si  les  bruits  de  la 
renommée  populaire  ne  vous  avaient  parfaitement  renseigné 
sur  mon  élévation.  Mais,  quant  à  moi,  je  ne  puis  supporter 
d'apprendre  de  la  rumeur  publique  les  honneurs  obtenus  par 
ceux  qui  me  sont  chers  et  de  recueillir  de  l'opinion  si  incons- 
tante les  témoignages  de  leur  joie.  J'avais  pu  comprendre 
quelle  espérance  d'intime  liaison  m'avait  permis  de  concevoir 
le  simple  titre 'd'érudit  :  je  croyais  n'avoir  sur  ce  point  qu'à 
laisser  mon  esprit  voguer  à  pleines  voiles  sous  le  souffle  de 
vents  favorables  ;  mais  ce  n'était  qu'une  illusion  puisque  vous 
ne  faisiez  rien  de  ce  qui  pouvait  me  rendre  heureux.  J'espérais 
même  pouvoir  surpasser  à  la  course  la  rapidité  de  votre  style 
emporté  dans  son  vol  par  des  miliers  d'ailes,  pour  ne  pas 
laisser  à  un  autre  l'avantage  de  me  .prévenir  et  de  vous  offrir 
l'hommage  qu'un  ami  a  le  droit  d'attendre.  Ainsi  donc,  mon 
cher  seigneur,  recevez  l'honneur  de  mes  salutations  et  main- 
tenant que  vous  connaissez  les  causes  de  mes  douleurs,  ne  me 
refusez  pas  de  prompts  remèdes,  car,  autant  qu'il  m'est  permis 
d'en  conjecturer,  vous  ne  manquez  ni  de  la  fidélité  dans 
l'amitié,  ni  du  talent  de  parfait  écrivain. 

Or  non  content  de  vous  être  fâcheux  en  un  genre  littéraire, 
j  ai  joint  à  ma  prose  un  poème  :  ainsi  après  avoir  bu  aux 
Sources  d'Anténor  (4)  dont  les  effets  sont  heureusement  cor- 

apice  meo  promiscuis  dedicata  nuntiis  fama  suppressit.  Sed  ego 
agnoscere  carorum  culmina  rumore  non  patior  et  manifesta  gaudii 
colligere  de  opinionis  inconstantia.  Noveram  quam  mihi  devinctionis 
spem  simplex  eruditi  dudum  fecisset  allegatio  :  credebam  frustra  me 
in  illa  parle  serenis  animum  auris  committere,  unde  tu  me  esse  hila- 
rem  non  jubebas  :  ilam  ipsam  mille  alarum  fabricatam  remîgiis  (a) 
scriptionis  tuaî  a)stimabam  pedibus  potuisse  superari,  ne  amantl 
expeclata  bona  tibi  fructum  prœripiens  aller  ingereret.  Ecce.  mi 
domine,  honorem  salutali  accipiens  agnilis  dolorum  causis  remédia 
properata  non  deneges,  quia,  quantum  praesumo.  nec  fides  in  dili- 
genlia  nec  ad  unguem  duclus  sermo  vos  deserit  in  loquela.  Non 
contentus  tamen  uno  dicendi  génère  displicere  carmen  adjeci,  ut  post 
epulas  Antenorei  gurgilis,  quas  lavacra  Aponi  coacla  in  artum  carnis 

a.  Cf.  Virg,  ^.  I,  3oi. 
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rigés  par  les  bains  salutaires  de  TApone,  de  sorte  que  Teau 
resserre  et  dessèche  ce  qui  était  dilaté  par  le  produit  des 
humeurs,  moi  aussi,  qui  n'ai  jamais  touché  aux  flots  de 
THélicon,  je  commence  à  me  môler  de  poésie.  Recevez  donc 
ces  vers  qui  vont  vous  faire  sourire  et  content  de  connaître 
seul  votre  Glovidenus  (5),  épargnez-moi  la  rigueur  du  public, 
car  si  mes  vers  présentent  quelque  agrément,  votre  suffrage 
me  suffit  ;  s'ils  prêtent  à  la  critique,  j'estime  que  vous  êtes  lié 
par  la  loi  du  secret  sur  ce  que  vous  savez  des  défauts  d'un  ami. 
Ils  méritent  aussi  votre  indulgence  parce  que,  malade  des 
yeux,  j'ai  pu  écrire  des  vers  boiteux  :  privés  du  secours  des 
yeux,  comment  des  vers  marcheraient-ils  d'un  pas  assuré? 
Lisez  donc  la  description  des  eaux  chaudes  que  vous  allez 
visiter. 

Une  colline  en  pente  douce  déroule  le  plateau  qui  la  couronne 
sur  une  éminence  légèrement  élevée.  Son  sommet  n'offre  rien 
qui  ressemble  aux  cîmes  orgueilleuses,  ni  ses  pentes  aux 
gouffres  des  vallées  profondes.  Là  coule  de  larges  canaux  et 
se  répend  à  flots  l'Apone  fumeuse  ;  dans  ses  flancs  le  feu 
s'unit  aux  eaux  en  un  mélange  harmonieux.  L'onde  conserve 
les  brasiers,  la  flamme  n'absorbe  pas  l'eau  :  la  fontaine  sacrée 
inonde  le  foyer  et  jaillit  en  bouillonnant.  Ces  flots  brillants 

lege  castîgant,  dum  illud,  quod  aquarum  fetibus  distenditur,  aqua 
desecat,  ego  quoque»  qui  Heliconis  fluenta  non  tetigi,  poeta  novus 
admicear.  Acipe  ergo  risum  motuia  poemata  et  Glovidenum  tuura  te 
solum  agnovisse  contentus,  a  publico  rigore  me  subtrahe,  quia,  si  est 
quod  forte  placeat,  sententia  mihi  vestra  sufficit,  si  quod  morsu 
dignum  sit,  secretum  puto  quod  de  amici  culpis  agnoveris.  Dabis 
ctiam  veniam,  quia  oculorum  pressus  angore  poemata  fortasse  clauda 
conposui  :  non  enim  possunt  esse  versuum  solidata  vestigia  luminis 
ofRcio  destituta.  Lege  ergo  aquas  calidas.  quas  invises. 
Tollitur  adclini  tellus  subnixa  tumore, 

Leniter  elato  fulta  supercilio. 
Verticibus  nuUis  caput  adniovet  illa  superbuni 

Nec  similis  pressis  vallibtis  ima  petit. 
Fumifer  hic  patulis  Aponus  fluit  undique  venis, 

Pacificus  mixtis  ignis  anhclat  aquis. 
Unda  focos  serval,  non  sorbit  flamma  liquorem  : 
Infuso  crépitât  fons  sacer  inde  rogo. 
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offrent  à  tout  le  monde  un  remède  et  les  vapeurs  humides  qui 
s'en  dégagent  dessèchent  les  corps  affligés  d'humeurs.  Au  fond 
de  ce  gouffre  brûle  un  brasier  ;  aux  flots  se  mêlent  les  étin- 
celles :  l'union  de  ces  deux  éléments,  ennemis  mortels, 
procure  la  vie. 

Pour  échapper  à  la  mort  Vulcain  s'est  plongé  dans  ces 
fontaines  ;  Tharmonie  de  ces  éléments  contraires  rompt  les 
lois  de  la  nature. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  recommande  dans  cette  lettre  et  les  trois  suivantes  son  neveu  Parthénius 
qui  va  étudier  à  Rome. 

Que  Dieu  favorise  des  désirs  purs  ;  qu'il  accorde  d'heureux 
auspices  à  une  entreprise  juste  ;  qu'il  soutienne  de  nobles  in- 
tentions en  les  couronnant  de  succès.  C'est  donner  un  gage 
de  son  honnêteté  que  d'aspirer,  avec  le  secours  d'en  haut,  aux 
études  libérales  :  l'amour  des  beaux  arts  est  incompatible  avec 
des  instincts  pervers  ;  les  beautés  de  l'éloquence  ne  séduisent 
que  ceux  dont  les  mœurs  sont  irréprochables. 

Animé  de   ces   hauts  sentiments   notre  Parthénius,    fils  de 

Ebrius  hic  cunctis  niedicinam  suggerit  ardor. 

(^orpora  desiccans  rore  vaporifero. 
Hic  pyra  gurgitibus,  scintillis  fluctuât  umor  : 

Vivitur  alternœ  mortis  amicitia. 
Ne  pereat,  nymphis  Vulcanus  mcrgitur  illis, 
Fœdera  naturce  rupit  concordia  pugnax. 

IX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Secundet  desideria  honesta  dîvinitas  :  felix  auspicium  bonis  non 
negelur  studiis  :  ingenuœ  intentiones  prosperorum  fructibus  conva- 
lescanl.  Votorum  obsidem  tradidit  honestati  qui  ad  libérales  adspirat 
superis  faventibus  disciplinas  :  bonarum  aflectus  artium  dirum  dedi- 
gnatur  ingenium  :  ad  eloquentiœ  ornamenta  non  tendunt  nisi  mori- 
bus  instituti.  His  Partenius  noster  germanae  filius  incitatus  stîmulis 
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ma  sœur,  se  hâte  d'aller  voir  Rome,  foyer  naturel  de  l'éru- 
dition. Je  lui  ai  assuré  qu'il  serait  de  la  part  de  votre  Gran- 
deur, Tobjet  de  faveurs  toutes  paternelles.  Ma  supplique  ne 
tend  qu'à  donner  à  votre  Eminence  ce  qui  doit  faire  son 
ornement  puisque  nous  ne  demandons  que  ce  que  l'usage 
exige,  comme  celui  qui  croirait  obtenir  par  sa  prière  de  faire 
lever  le  soleil  ou  couler  un  fleuve.  Ce  n'est  plus  un  bienfait 
dès  lors  que  c'est  dans  Tordre  :  puisque  tout  le  monde  y  est 
tenu  c'est  la  loi  de  la  coutume.  Et  moi,  sur  cette  route  de 
laquelle  vous  ne  vous  écartez  jamais,  je  viens  à  votre  rencontre 
bien  assuré  d'obtenir  quelque  chose.  L'accueil  que  recevra  la 
personne  que  je  vous  adresse,  donnera  la  juste  mesure  de  la 
valeur  de  mes  mérites.  Les  autres  peut-être  se  contentent  d'une 
recommandation  à  laquelle  du  reste  ils  n'avaient  pas  droit  ; 
pour  les  parents,  il  n'y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  resle  un  obs- 
tacle à  surmonter. 

Cher  seigneur,  tout  en  vous  présentant  l'hommage  de  mes 
salutations  et  après  vous  avoir,  en  peu  de  mots,  parlé  du  por- 
teur et  de  son  aflîiire,  il  me  reste  à  connaître  de  quel  crédit 
jouit  auprès  de  vous  ma  personne,  la  cause  que  je  plaide,  ma 
parenté. 

Romam.  in  qua  est  naturalis  eruditio,  festinat  invisere,  cui  magniUi- 
dinis  vestraî  suffragia  sum  paterna  pollicitus.  Datur  culmini  vestro 
per  supplicantêm  genius,  dum.  quod  usus  exigit,  precibus  inplora- 
mus,  ceu  si  quis  credat  se  ortuni  solis,  cursum  fluminis  oratione 
promereri.  Non  est  beneficium.  ubi  ordo  servatur  :  niori  obsequitur 
quod  obligat  universos.  Ego  tamen  supra  cursum.  a  quo  nequaquam 
disceditis.  aliquid  accepturus  occurro.  Dircxi  personam,  in  qua 
meritorum  meorum  status  œstimetur.  Alias  forcitam  conmiendalio 
juvet  indcbita  :  parentibus  minus  est  quicquid  superarc  non  possu- 
mus.  Domine  mi,  servitia  salutationis  reprajsentaps,  porlitoreni 
paucis  ejusque  negotium  elocutus,  restât  ut  agnoscam  quid  merealur 
persona,  causa,  proximitas. 
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LETTRE  X 

ENNODIUS  AU  PAPE  SYMMAQUE 

Portée  par  le  jeune  Parthénias,  neveu  d'Ennodius,  qui  va  étudier  à  Rome, 
cette  lettre  le  recommande  au  pape. 

Tandis  que  la  sollicitude  de  votre  couronne  gouverne  le 
siège  apostolique  et  que  vous  tenez  en  main  le  sceptre  du 
royaume  du  ciel,  mes  parents  se  flattent  de  profiter  de  ce  que 
vous  êtes  fidèle  à  ce  qui  fut  promis  en  reconnaissance  de  mes 
services.  On  peut  espérer  sans  ombre  de  crainte  lorsqu'on  a 
fidèlement  servi  un  homme  ferme  dans  ses  résolutions.  C'est 
donner  un  grand  éclat  à  sa  munificence  que  d'attribuer  à  plu- 
sieurs la  récompense  qu'un  seul  a  méritée.  On  agit  comme 
Dieu  lui-même  lorsque  Ton  fait  bénéficier  toute  une  famille  de 
ce  qu'a  fait  une  seule  personne,  Ainsi  le  peuple  d'Israël  échappa, 
à  cause  de  David,  au  châtiment  que  méritaient  ses  prévarica- 
tions ;  la  nation  dut  son  salut  à  la  sainteté  de  ce  roi  disparu  et 
la  fidélité  d'un  seul  homme  suffit  ou  bien  à  tirer  le  peuple  de 
l'erreur,  ou  bien  à  lui  faire  trouver  grâce.  C'est  dans  cette  con- 
fiance que  Parthénius,  fils  de  ma  sœur  et  porteur  des  présentes, 
a  été  adressé  à  votre  couronne.  Il  est  obligé  d'aller  à  Rome 
étudier  les  arts  libéraux.  C'est  une  sainte  chose  que  les  études 
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Dum  sedem  apostoHcam  coronaj  vestrœ  cura  nioderatur  et  cœlestis 
imperii  apicem  regitis,  blanditur  profectibus  parentum  quod  meis 
promissum  tenetur  oflîciis.  Spein  sine  labe  obtinet  apud  conslantem 
virum  fideliter  obsecutus.  Grandis  est  pompa  praîstanlis,  quotiens 
quod  unus  meruit  plurimis  repensatur.  Superorum  instituta  sectan- 
tur  per  quos  generatio  recipit  quod  persona  condiderit.  Sic  Israelitici 
delicta  populi  propler  David  pœna  non  tetigit,  dum  genti  opitulata 
est  pr®cessoris  integritas,  et  fides  hominis  aut  eripuit  de  errore  popu- 
lum  aut  juvit  in  gratia.  Partenius  igitur  prœsentium  portitor  germa- 
nœ  iilius  hac  ad  coronam  vestram  fiducia  animante  directus  est, 
quem  sollicitudo  liberalis  Roman  coegit  expetere.  Sancta  sunt  studia 
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littéraires  :  on  y  apprend  à  fuir  les  vices  avant  d'en  faire  la 
pernicieuse  expérience.  Par  elles  pénètrent  jusques  au  cœur  de 
l'enfant  les  sages  conseils  des  vieillards,  car  ce  que  leur  âge 
leur  refuse  ils  le  trouvent  dans  les  leçons.  Veuillez  donc  le 
protéger  :  en  apprenant  quelle  est  sa  parenté,  vous  savez 
pourquoi  il  vient.  Vous  l'avez  comme  un  otage  et  l'on  verra 
clairement  à  la  façon  dont  vous  le  traiterez,  ce  que  valent  mes 
mérites  vis-à-vis  de  votre  personne.  En  vous  rendant,  Seigneur, 
comme  par  le  passé,  l'hommage  de  mes  salutations  et  de  mon 
respectueux  dévouement  je  vous  prie  d'accueillir  si  favorable- 
ment votre  serviteur,  porteur  des  présentes,  qu'il  ait  lieu  de  se 
féliciter  d'être  appelé  votre  hôte.  D*ailleurs  ce  que  vous  accor- 
derez à  mes  prières  sera  un  nouveau  lustre  ajouté  à  votre  glo- 
rieux pontificat. 


LETTRE  XI 

ENNODIUS  A  LUMINOSUS 

//  lui  recommande  le  porteur,  son  neveu,  le  jeune  Parthénius, 
qui  se  rend  à  Rome  pour  y  étudier. 

Je  verrai  s'il  est  besoin  de  longs  discours  pour  vous  recom- 
mander un  jeune  homme  que  sollicite  l'élude  des  arts  libéraux: 

littcrarum,  in  quibus  anle  incrementa  peritiœ  vitia  dediscuntur.  Hoc 
itinere  cana  ad  annos  puériles  soient  venire  consilia,  dum  quod  œtas 
refugit  norunt  instituta  prœstare.  Fovete  ergo  cujus  veniendi  causas 
patefacla  consanguinitate  didicistis.  Ilabetis  obsidem.  in  quo  dilucide 
meritorum  apud  vos  moruni  qualilas  innotescat.  Domine,  ut  supra 
salutalionis  reverentîam  obsequiorum  devotione  restituens  precor,  ut 
perla  tor  pra3sentium  famulus  vester  fclici  sorte  peregrini  apud  vos 
nomen  excipiat.  quia  quod  ad  tribu tum  fuerit  precibus  meis  vestrum 
supra  dotes  suas  ornai  ofïîcium. 

XI 

ENNODIUS  LUMINOSO 

Videro  apud  quos  plurimis  adserendus  est  quem  instituti  liberalis 
cura  sollicitât  :  vos  patronos  meruit  causa  commuais.   Non  ignari 
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VOUS  êtes  tout  désigné  pour  prendre  en  main  la  cause  du 
public.  Vous  savez  ce  que  c'est  de  recevoir  les  étrangers  et 
d'encourager  ceux  qui  viennent  s'instruire  ;  et  parce  que  vous 
avez  fait  vous  môme  Texpérience  du  besoin  qu'ils  ont  d'être 
encouragés,  vous  vous  plaisez  a  leur  tendre  la  main,  à  diriger 
leurs  pas  mal  assurés,  à  leur  prodiguer  vos  sages  conseils,  à 
leur  inspirer  le  goût  de  Téloquence.  L'exemple  est  la  plus 
efficace  des  leçons  ;  l'étranger  la  prend  auprès  des  personnages 
puissants,  le  débutant  auprès  de  ceux  qui  touchent  à  la  per- 
fection de  l'art.  Cette  double  qualité  (d'étranger  et  de  débu- 
tant) convient  au  fds  de  ma  sœur  Parlhénius.  11  vient  à  Rome 
étudier  et  pour  se  sentir  éperonné  il  lui  sutTira  de  vous  voir. 
S'il  est  homme  comme  tout  le  monde,  à  la  vue  de  votre  subli- 
mité il  se  sentira  porté  à  la  vertu  par  vos  exemples  plus  encore 
que  par  vos  avis.  Rien  n'excite  au  labeur  comme  d'ambition- 
ner des  louanges,  surtout  losqu'on  en  voit  comblé  quelqu'un 
que  l'on  sait  avoir  été  de  même  condition  que  nous.  Donc,  si 
je  vous  tiens  au  cœur,  que  ce  jeune  homme  retrouve  auprès  de 
vous  son  père  ;  notre  commune  amitié  s'en  réjouira  et  je  me 
considérerai  comme  payé  en  sa  personne  de  tout  le  travail  que 
je  dépensai  autrefois  pour  l'éducation  de  votre  Grandeur. 

En  vous  adressant  l'hommage  ordinaire  de  mes  salutations 
j'ai  pensé.  Monseigneur,  qu'il  sufTisait,  pour  vous  recommander 
le  porteur,  de  vous  faire  connaître  qui  il  est.  On  use  de  lon- 
gues prières  lorsqu'on  craint  de  ne  pas  obtenir.  Celui  qui  n'a 

peregrinos  suscipitis  nec  erudiendos  animatis  :  expertis  manus 
necessitatibus  fréquenter  adhibetur,  dum  ad  eloquentia?  palmam 
feriato  ore  eos  qui  titubant  invitatis.  Excmplis  hortatur  ex  peregrino 
polens,  ex  incipiente  perfectus.  Utraque  Partenio  germana)  meœ  filio 
pars  convcnit.  cui  ad  venerabiles  disciplinas  Romani  pctenti  pro  ferra- 
lis  calcaribus  sufficit  vos  videre.  Si  ab  hunianitate  non  discrepat. 
subiimitateni  tuam  gerens  ante  oculos  rébus  ad  virtutem  potius  quam 
monitis  excitatur.  Magistra  laboris  est  laudis  ambitio,  prœcipue 
quando  in  illo  exuberat,  quem  similis  retineas  fuisse  fortunoî.  Sed  si 
vobis  cordi  sum,  circa  memoratum  patrem  reddite.  ut  amor  mutuus 
de  vicaria  inpensione  gratuletur.  ut  quicquid  in  magnitudine  tua 
dudum  laboris  exhibui  mihi  per  alterum  reformelur.  Domine,  ut 
supra  salutationis  obsequia  dependens  salis  esse  ad  conimandatio- 
nem  credidi.   si  qui  esset  porlilor  non  lateret.  Precum  prolixitale 
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aucun  titre  à  être  écouté  prolonge  sa  demande.  Ce  serait  faire 
injure  à  votre  caractère  et  amoindrir  le  renom  de  votre  libé- 
ralité que  de  vous  exposer  en  de  longues  requêtes  des  besoins 
auxquels  vous  êtes  prêt  à  subvenir  sans  retard. 


LETTRE  XII 
ENNODIUS  A  FAUSTUS  JUNIOR 

Le  surnom  de  Junior  est  donné  à  Faustus  qui  fut  œnsul  en  itdOy  pour  le  distin- 
guer du  Faustus  qui  fut  consul  sans  collègue  en  i$83.  Dans  les  fastes  consu- 
laires, ce  surnom  vise  non  l'dge  de  celui  auquel  il  est  donné,  mais  Vépoque 
de  son  consulat  plus  récent.  —  Cnnodius  recommande  à  Faustus,  le  porteur, 
son  neveu  Parthénius,  qui  va  étudier  à  Rome. 

Je  commence  par  rendre  grûces  à  Dieu  d'avoir  dissipé  les 
brouillards  qu'une  douleur  inexplicable  avait  répandus  sur 
mes  yeux.  C'est  justice  de  reconnaître  ses  bienfaits,  car  c'est 
lui  qui  m'avait  donné  la  vue  et  me  l'a  rendue.  Après  de  si 
longs  jours  de  souffrance,  c'est  à  peine  si  je  crois  à  ma  guéri- 
son  et  si  je  respire.  Or  tout  cela  concorde  avec  l'absence  pro- 
longée de  votre  éminence  :  n'était-il  pas  naturel,  lorsque  mon 
Génie  m'avait  abandonné,  de  n'y  plus  voir.^  Mais  il  est  en  la 
puissance  de  celui  qui  ôta  les  voiles  de  mes  yeux  corporels,  de 
faire  succéder  la  sérénité  à  la  tristesse.  Après  ces  nouvelles  de 

utitur  de  inpetratione  diflidens  :  argumentum  est  nil  merentis  diu 
rogare.  Facessat  a  moribus  tuis,  ut  perdas  beneficiorum  genium.  dum 
longa  suppHcatione  produritur  de  erTertu  ccleri  sublevandus. 

Xll 

ENNODIUS  FAUSTO  JUNIORI 

Dec  gratias  prœfalus,  qui  oculorum  meorum  quas  inexplicabîlis 
dolor  pepererat  nubes  abstersit.  jure  ad  ipsum  bénéficia  sua  referons, 
qui  lumen  dcdit  et  reddidit.  Vix  enini  post  innumeros  dics  sanitaiis 
fiducia  animante  respire.  Et  hoc  ad  absentiam  culminis  veslri  polixio- 
rem  respicit,  ut  quem  genius  suus  de  vicinitate  deseruit  nil  videret  : 
sed  potens  est  ille,  qui  corporis  tulit  nebulas,  rerum  serenitate  mutare 
tristitiam.  Post  elocutionem  necessitatis  ad   negotium  redeo,  quod 
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ma  personne,  je  reviens  à  l'affaire  qui  m'oblige  de  vous 
écrire.  Vous  aimerez,  je  Tespère,  le  porteur;  le  motif  qui 
l'amène  à  Rome  vous  le  fera  connaître.  Parthénius,  fils  de  ma 
sœur,  aspire  à  se  montrer,  par  les  études  libérales,  digne  de  sa 
noble  origine  :  il  désire,  si  je  ne  me  trompe,  obtenir  le  témoi- 
gnage de  votre  savoir.  Donc  que  votre  (Grandeur  fidèle  au 
passé,  attentive  au  présent,  l'œil  ouvert  sur  l'avenir,  reçoive  le 
porteur  sur  ma  recommandation  et  que,  par  vos  soins,  au 
bonheur  de  vous  voir  que  je  lui  envie,  s'agoute  pour  lui  l'avan- 
tage d'ignorer  les  rigueurs  de  l'exil. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  rendant  les  devoirs  que  je  vous 
dois,  je  vous  prie  de  profiter  au  moins  de  la  commodité 
qu'aura  Parthénius  de  nous  expédier  de  là-bas  les  lettres 
qu'on  lui  remettra,  pour  me  faire  jouir  souvent  de  vos  chers 
entretiens. 


LETTRE  XIII 
ENNODILS  A  IIORMISDAS 
Il  réclame  les  chameaux  prêtés  au  pape  durant  les  affaires  du  schisme. 
Nous    savons   que  l'innocence  et  la  bonne  foi   tiennent  à 

coacliim  inpetravit  adloquium.  Amabitis.  ut  spero.  bajulum,  quem 
adserit  causa  venicndi.  Partenius  sororis  meaî  filius  per  libcralis 
studii  disciplinas  ingenuus  vuU  videri  :  optât,  ni  fallor,  peculii  vestri 
habere  testiinonium.  (Magnitude  igitur  vestra  piaïteritorum  tenax, 
memor  pra?sentîum,  prudens  lïituri,  perlalorem  pro  mea  conmienda- 
tione  suscipiat,  et  qui  erit  per  visionem  vcstram  scribenle  felicior 
pcregrinationis  non  patiatur  adversa  sentire.  Domine  mi,  debitum 
senitium  reddens  preror,  ut  vcl  per  hanc  occaslonem,  qua  illinc 
Partenius  susccptas  polerit  paginas  destinaïc,  dcsiderati  nniltiplice- 
tur  forma  conloquii. 

XIII 

ENNODIUS  HORMISD-E 
Scinius  religiosi  sacranienta  propositi  ab  obnoxia  pcccalis  mullitu- 
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récart  de  la  multitude  adonnée  aux  vices  ceux  qui  ont  em- 
brassé les  saintes  austérités  de  la  vie  religieuse,  et  que  les 
titres  attachés  à  un  emploi  sacre  doivent  être  Tornement  des 
mœurs  plutôt  qu'un  vain  décor  de  la  personne.  Qui  donc 
demandera  aux  hommes  d'agir  en  conscience,  s'il  faut  appli- 
quer aux  conventions  consenties  par  les  pontifes,  les  rigueurs 
juridiques  en  usage  dans  le  monde,  si  les  engagements  pris 
par  les  prêtres  ne  sont  tenus  que  parce  qu'ils  sont  appuyés 
d'une  caution  ?  On  ne  peut  dire  de  quelqu'un  qu'il  eut  jamais 
une  volonté  fermement  arrêtée,  dès  lors  qu'il  ne  lui  fut  pas 
loisible  de  faire  autrement  [qu'il  n'avait  promis.  Dans  le 
commerce  du  siècle  on  est  tenu  par  la  crainte  des  lois  ;  les 
serviteurs  de  Dieu  doivent  se  porter  au  bien  non  par  crainte 
mais  par  amour.  Il  y  a  quelques  temps,  alors  que  nous  étions 
sous  le  coup  d'une  vive  anxiété,  incertains  de  la  clémence  de 
notre  pieux  roi  et  du  jugement  qu'il  porterait  sur  les  accusa- 
tions dont  le  pape  était  chargé,  j'abandonnai  à  Votre  Révérence 
mes  nombreux  chameaux  pour  être  donnés  au  Seigneur 
Pape,  avec  cette  condition  que,  si  les  animaux  mêmes 
n'étaient  pas  nécessaires  (et  qu'il  y  eut  lieu  de  les  aliéner),  il 
me  serait  rendu  à  leur  place  un  juste  prix.  D'ailleurs  Votre 
Sainteté  sait  fort  bien  que,  selon  notre  pouvoir,  nous  avons, 
à  votre  demande,  subvenu  aux  nécessités  de  la  sainte  Eglise 
romaine.  En  retour,  rendez-moi  maintenant  le  service  de 
rappeler  au  Pape  la  vérité  sur  cette  affaire.  Je  vous  demande 

dine  innocenlia  et  fide  sépara  ri  et  titulos  vonerabilîs  oflicii  niorcs 
potins  insignircquam  corpora.  Qais  bonum  conscientiaî  inter  homincs 
quajrat,  si  mundi  adhibenda  est  circa  pontificum  statuta  nécessitas, 
si  sacerdotum  proniissio  circumspecta  caulione  servabiiur  ?  num- 
quani  habuil  in  affectu  constant iam  cui  facere  aliud  de  poUicitatione 
non  licuit.  Sieculi  conversatro  legiim  metu  relinetur  :  Dei  famulos 
quod  bonum  est  exhibere  convcnit  non  formidini  sed  amori.  Duduni 
dum  nobis  metus  instaret  et  de  clementia  pii  régis  dubip  meritorum 
aestiniatione  penderemus  incerlo,  camelos  nostros  tôt  dandos  domno 
papic  tali  reverentiaî  vestn-e  conditione  tradidimus,  ut,  si  nobis  ani- 
malia  ipsa  non  essent  necessaria,  justumpro  ipsispretium  mitterelur. 
et  quia  novil  optime  sanctitas  vestra,  nos  dum  potuimus  per  allegatio- 
nem  luam  utilitates  sanctœ  Romante  ecclesiae  sublevasse,  nunc  vicissi- 
tudine  facite  de  veritate  beneficium.   Quœsumus   etiam  salutalione 
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aussi,  après  vous  avoir  salué,  de  me  faire  connaître  le  résultat 
de  vos  délibérations.  J'ai  la  confiance,  en  eflet,  que  ni  le 
Ponlîfe  du  Siège  apostolique,  ni  vous,  qui  remplissez  Toffice 
crintermédiaîre,  ne  méditez  rien  que  de  conforme  à  nos  con- 
ventions et  à  la  justice. 


LETTRE  XIV 

ENNODIUS   A   SERVILION 

Servilion  avait  servi  de  maître  à  Ennodias  dans  tes  sciences  sacrées;  son  étève 

t'invite  à  te  venir  voir. 

Les  disciples  qui  désirent  la  présence  de  leurs  maîtres, 
téiiioigrient  par  là  qu'ils  ont  conscience  d'avoir  profité  de  leurs 
leçons  ;  c'est  montrer  cluirement  que  l'on  se  croit  instruit  que 
d'inviter  un  docteur  à  venir  jouir  des  fruits  de  son  talent.  U 
n'y  a  que  des  esprits  éclairés  qui  soient  poussés  du  désir  de 
posséder  ceux  qui  les  instruisent.  Pour  rechercher  son  profes- 
seur il  faut  avoir  étudié  avec  succès.  C'est  ainsi  que  moi-même, 
animé  de  l'amour  de  votre  sainteté,  bien  que  je  n'aie  pas  Tau- 
dace  de  me  vanter  d'être  savant,  je  désire  jouir  de  la  présence 
de  mon  maître,  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  avoir  confié  à 
un   fils  dégénéré  le  germe   des  sciences    ecclésiastiques.    Ma 

prœfata,  ut  quid  super  bac  parte  deliberatio  vestra  habeat  indicetis, 
quia  credimus  nec  pra:fatuui  sedis  apostoUcaî  praîsuleni  nec  vos,  qui 
mediatores  existitis,  aliud  cogitare,  nisi  quud  et  proposito  et  justitiaj 
sine  dubilatione  conveniat. 

XIV 

ENNODIIS  SERVILIONI 

De  perfectione  confidunt  discipuli.  quotiens  magistrorura  prœsen- 
tiam  prsestolantur  :  spes  eruditionis  manifesta  est,  ut  fruatur  genio 
8UO,  invitare  doctorem  :  rlara  sunt  ingénia,  quaî  instruentum  agitan- 
tur  desideriis  :  monitorem  rcquirunt  qui  felici  sorte  didicerunt.  Sic 
ego  sanctitalis  tuai  adfectione  possessus,  quamquani  me  de  peritia 
jactare  non  audeam,  vultum  taaien  praeceptoris  expecto,  ne  degeneri 
te  credas  ecclesiasticuin  germon  filio  coamisisse,  quiaquamvis  mémo- 
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mémoire,  il  est  vrai,  ne  se  prête  pas  à  produire  au  centuple, 
mais  elle  sait  pourtant  rendre  à  celui  qui  la  cultive  ses  semen- 
ces multipliées.  Venez  donc  assister  en  personne,  comme  un 
bon  agriculteur,  à  la  récolte  de  votre  moisson.  Que  Dieu  nous 
préserve  de  l'envie.  Sous  l'action  de  votre  culture  cette  plante 
ecclésiastique  a  poussé  de  telles  racines  qu'elle  peut  défier  les 
coups  des  plus  violentes  tempêtes.  Je  ne  veux  point  par  des 
éloges  anticipés  influencer  le  sentiment  de  votre  sainteté; 
vous  vous  rendrez  compte  par  vous-même  de  ce  que  je  vous 
écris.  Apres  vous  avoir  salué,  il  me  reste  à  vous  presser  de 
venir  jouir  de  votre  bonheur,  car  les  bienfaits  divins  nous 
viennent  toujours  par  degrés  et  les  faveurs  qui  nous  sont 
accordées  nous  en  font  espérer  de  meilleures. 


LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  SÉNAIUUS 

Sénarius  est  revenu  d'une  lointaine  légation  ;  Ennodius  salue 
son  heureux  retour. 

Jamais  Dieu  ne  laisse  sans  eflbt  une  prèire  ardente  ;  auprès 
de  lui  les  larmes  nous  préparent  la  jubilation,  elle  chagrin  se 
change  en  allégresse. 

ria  mea  ad  centenos  se  non  valeat  fructus  extollere,  scit  tamen  seniina 
multiplicata  redhibere  cultori.  Veni  ergo,  ut  coram  positus  segelem 
tuam  boni  agricolaî  vice  respicias.  Deus  imocuI  avertat  invidiam.  lia 
vomeribus  tuis  ecclesiastica?  fecunditatis  planta  convaluit,  ut  nulla 
sœvientis  procelIa3  possit  inpulsione  subverti.  Nolo  prœjudicio  laudis 
sanctitatis  tua?  gravare  conscicntiam  :  inspicies  quœ  litterarum  testi- 
monio  declarantur.  Superest  salutatione  prailata,  ut  ad  gaudialua 
jam  properes,  quia  divina  bénéficia  gradibus  semper  accedunt  et 
quibus  bona  conferunt  nicliora  pollicentur. 

XV 

ENiNODlUS  SENARIO 

Numquam  apud  Dcum  fusa  deprecatio  votivo  nudatur  effectu,  apud 
quem  liilaritas  lacrimis  obtinetur  et  mœror  transit  in  iœtîtiam  adfuit 
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Dieu  vous  a  protégé  selon  mes  désirs,  vous  la  majeure 
partie  de  mon  âme,  et  sa  miséricorde  vous  a  ramené  de  ces 
contrées  lointaines.  En  vérité  je  ne  puis  vous  écrire  longue- 
ment; les  larmes  m'en  empêchent;  larmes  par  oîi  s'épanche 
Texcès  de  ma  joie.  Ne  me  faites  rien  perdre,  cher  Seigneur,  de 
la  plénitude  de  ce  don  céleste.  Habitons  Tun  et  l'autre  sous  le 
même  toit  et  ne  craignez  pas  que  nos  appartements  se  trouvent 
exigus  alors  qu'un  même  cœur  suflit  à  nos  deux  âmes. 


LETTRE  XVI 

ENNODILS  A  PAMFROMLS 

Tandis  que  SénarUis  revient  heureusement  d'un  tong  voyage  (v,  i\),  Pam- 
fronius  entre  au  Palais  où  it  obtient  une  charge  importante  qu'Ennodius 
avait  sollicitée  pour  lui  {i\,  16). 

Lorsque  la  joie  commande,  on  ne  peut  lui  résister  :  la  jubila- 
lion  ne  sait  point  se  contenir  et  n'a  pas  de  repos  qu'elle  ne  se 
manifeste  par  la  parole.  Il  est  enfin  venu  ce  jour  si  ardem- 
ment désiré,  ce  jour  que  mes  prières  appelaient  non  en  vertu 
de  mes  mérites  mais  uniquement  en  implorant  la  divine 
bonté,  ce  jour  oii  votre  Grandeur  est  entrée  aux  honneurs.  Kh 
ce  jour  votre  sang  et  votre   vertu   retrouvent  dans  ce  posic 

divinîtatis  auxiliuin  desideriis  meis  et  te,  aniiniaî  meœ  major  portio, 
de  prolixis  gentiuni  ûnibiis  misericordia  duce  rcvoravit.  Vere  non 
possum  cpistulam  in  multa  vcrba  diffundere  inpeditus  llelibiis,  quos 
gaudia  in  cumulum  adducta  pcpererunt.  Fac,  mi  domine,  parvitali 
meaîc^lestis  doni  plenitudinem  non  perire.  L  numiitcrqiio  habcamus 
hospitium  nec  de  parictum  anguslia  sollicitndo  generctiir,  quando 
unum  pectus  suiTicicns  animabus  nostris  pra^stat  habilaculum. 

XVI 

ENNODIUS  PAMFRONIO 

Magna  sunt  imperia  gaudiorum  :  cxpers  est  continentiaî  hilaritas 
et  in  vocem  gestit  erumpere.  Venit  optatus  desideriis  dies  et  ille, 
quem  numquam  de  meritis  meis  sed  semper  de  superna  pietale 
postulavi,  magnitudini  twe  splendor  accessit  :  redditus  est  generi  et 
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élevé  le  moyen  de  produire  sans  crainte  en  pleine  lumière 
rintégrité  d'une  conscience  droite.  Dieu  bon,  gardez-nous  ce 
que  vous  avez  accorde,  ajoutez-y  de  nouveaux  accroissements; 
faites  en  faveur  de  votre  serviteur  que  ce  degré  si  élevé  ne  soit 
pour  lui  que  le  premier,  J*ai  le  ferme  espoir  que  ce  que  je 
demande  arrivera  :  les  faveurs  qui  nous  viennent  par  Tinter- 
vention  du  ciel,  ne  s'arrêtent  pas  au  seuil  de  la  porte.  On 
s'élève  sans  cesse  par  de  nouveaux  accroissements  vers  le 
sommet  dès  lors  que  la  faveur  céleste  a  ouvert  la  carrière. 
Quel  homme,  dans  tout  le  cours  de  son  existence,  même 
parmi  ceux  qui  savent  tenir  leur  vie  à  l'abri  de  tout  nuage,  a 
jamais  eu  le  bonheur  de  voir  en  un  même  jour,  comme  moi, 
vous,  entrer  aux  honneurs,  et  mon  cher  Sénarius  revenir  des 
extrémités  du  monde  ?  Dans  le  court  espace  de  quelques  heures 
vous  êtes  né  au  palais  et  Sénarius  lui  a  été  rendu.  Je  le  dis  en 
vérité  et,  assuré  de  la  miséricorde  divine,  je  m'en  porte  garant; 
c'est  un  double  appui  que  le  ciel  accorde  à  ma  faiblesse.  Ce 
qui  vous  est  accordé  m'est  garanti  à  moi-même.  Mon  cher 
Seigneur,  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  salutations,  je 
vous  prie,  si  j'ai  quelque  place  dans  votre  cœur,  d'obtenir  par 
vos  instances  du  Seigneur  de  mon  ûme  Sénarius,  qu'il  prenne 
chez  moi  son  logis.  Vous  réussirez,  sinon  vous  amoindrirez  de 
beaucoup  le  comble  de  ma  joie. 

moribus  tuls  apex,  per  quem  conscientia?  fidelis  în  lucem  prodîre 
non  forniidet  inlegritas.  Deus  bone,  indulta  custodi,  auge  succcssibus 
quod  dcdisti,  fac  circa  serviim  tuum  primum  esse  gradum  qui 
suninius  est.  Pra^cipio  spe  futura  qna)  deprecor  :  nesciunt  in  foribus 
ha^rcre  qiiaî  ra'Io  auctore  tribuntiir.  Semper  incrcnientis  ad  culmen 
ascenditur,  iibi  siipernus  favor  prœstat  exordiura.  Quis  hoc  in  viU 
hominiuii  vel  eorum,  qui  conversationem  siiam  nulla  custodiunt  nube 
sordentcm,  acccssisse  sibi  die  una  gratuletur,  le  honorum  auspicia 
ingressum  et  dulce  meum  Senarium  ab  ultimis  terranim  partibus 
restitutiim  ?  Brevis  horarum  cursus  interfuit,  ut  et  tu  palatio  natus  et 
ille  sit  rcdditus.  In  veritatedico  et  de  Dei  miscricordia  mihî  securus 
spondeo,  fragilitati  meœ  pnesidia  caîlo  obsequentc  concedi.  Spondctur 
mihi  quod  vcvbis  est  pra»stituui.  Domine  n)i,  salutationis  obsequia 
suscipiens  rogo,  ut,  si  qiiid  amori  meo  tribuis,  domnum  anima?  raea» 
Senarium.  ut  apud  me  maneat,  cxorare  pleniter  non  omittas.  Quod 
nisi  ohtinueris,  multum  mihi  de  hilantatis  cumulo  decerpsisti. 
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LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Aviênas  pria  Ennodius  de  vouloir  bien  Vaveriir  de  ce  qu*H  pourrait  recon- 
naître en  lui  de  déjectueux,  —  Ennodius  s'estime  à  peine  capable  de  se 
corriger  soi-même. 

Votre  Grandeur,  fidèle  à  ce  qu'exigent  d'elle  et  son  origine 
et  sa  iiaute  vertu,  sait  très  bien  appliquer  sans  le  moindre  dé- 
lai la  correction  aux  erreurs  qu'elle  peut  commettre  et  sitôt 
que  la  sagesse  lui  découvre  quelque  faute,  avant  même  qu'un 
autre  en  ait  eu  connaissance,  elle  s'en  est  détournée.  Qui  donc 
croira  qu'avec  un  tel  empressement  à  vous  corriger,  vous 
puissiez  jamais  tomber  en  faute  ?  On  ne  peut  guère  considérer 
comme  susceptible  de  donner  en  quelque  excès,  un  Iiomme 
qui  a  constamment  la  main  tendue  en  avant  pour  écarter  les 
fautes.  Voilà,  mon  cher  Seigneur,  ma  réponse  à  ce  que, 
sous  l'inspiration  de  votre  bienveillance,  vous  avez  daigné 
m'écrire.  Au  reste  la  charge  de  mes  propres  actes  me  rend 
chaque  jour  plus  humble  ;  je  me  sens  une  telle  misère  intel- 
lectuelle que  c'est  à  peine  si  je  me  trouve  capable  de  corriger 
mes  écrits. 

Mon  cher  Seigneur,  tout  en  vous  présentant  Thommage  de 
mes  salutations,  je  prie  Dieu  de  payer  de  retour  votre  Emi- 

xvn 

AVIENO  ENNODIUS 

Bene  magnitudo  vestra,  dum  origini  et  morîbus  prœstat  obsequîum, 
emendationem  stne  intervallo  conjungit  errori  et  quod  peccatum 
sapienfer  intelligit,  priusquam  altero  denuntietur,  avertit.  Quis 
credat  deliquisse  in  correclione  velocissinmm  ?  Pêne  non  vocandus 
est  seclator  excessuuin  qui  obviam  manum  ponit  in  subrcptione 
culpanim.  Hœc,  nii  domine,  ad  ca,  quîc  es  dignalns  scribere,  gralia 
vestra  duce  rcspondeo.  Ceterum  humiliorem  me  proposito  actuuni 
meonim  pondéra  reddiderunt  :  vix  miseria  reniansi  idoneus  refor- 
mate conloquîa.  Domine  mi,  salutationis  obsequia  praîscnlans  Deum 
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nence  pour  la  considération  dont  vous  ne  dédaignez  pas  d'ho- 
norer ma  bassesse. 


LETTRE  XVIII 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Allusion  au  séjour  fait  précédemment  à  Ravenne  par  Faustas.  Ennodius  se 
plaint  amèrement  du  silence  de  son  ami  revenu  à  Rome  ;  il  est  en  proie  à  un 
chagrin  mortel. 

Il  est  fort  difficile  qu'au  sein  de  la  félicité  nous  ayons  la 
prévision  de  malheurs  futurs  ;  nous  repoussons  en  effet 
comme  sinistre  présage  tout  ce  que  notre  esprit  prévoyant 
pourrait  nous  découvrir  des  rigueurs  que  nous  réserve  l'avenir. 
Ainsi,  de  crainte  que  la  tristesse  ne  vienne  intempestive  mêler 
son  amtrtume  à  nos  joies,  nous  avons  horreur  même  de  con- 
naître les  ennuis  qui  nous  sont  réservés. 

Cette  Ravenne  que  maintenant  je  trouve  si  désagréable,  me 
paraissait  toute  proche  tandis  qu'elle  était  remplie  de  mes 
trésors  :  jamais  dans  ma  soif  un  fontaine,  jamais  au  fort  de 
la  chaleur  une  fraîche  brise  ne  m'ont  parues  aussi  désirables. 
Mais  maintenant  je  crois  que  Rome  même,  à  cause  de  la  mul- 
titude de  mes  péchés,  a  été  transportée  en  des  pays  lointains. 
Où  est  ce  temps  où  vous  m'honoriez  de  fréquentes  lettres  qui  me 

rogo,  qui  culminibus  veslris  fruclum  pro  hac  qua  humilem  non  sper- 
nitis  consideratione  restituât. 

XVllI 

FAUSTO  ENNODIUS 

Vîx  est  ut  intentus  rébus  felicibus  adversa  prœnoscat  :  velut  sinis- 
trum  enim  omen  répudiât,  si  quid  de  austerirate  futurorum  intellectu 
prœcedente  respexerit  :  certe  ne  et  aliène  tempère  amar«B  se  misceant, 
ipsa  moles tiarum  horret  agnitie.  Nulle  credebam  intervalle  nunc 
inamabilem  Ravennam,  dum  erat  thesauris  meis  plena,  distare  ;  non 
me  sic  sitientem  fons,  œstuantem  aura,  ut  iUa  ad  se  non  lassum 
requies  invitabat.  At  nunc  ispa  Rema  puto  ad  lengiera  pro  peccato- 
rum  meerum  fasce  transalata  est.  Ubi  est  illa  quœ  rara  putabatur 
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paraissaient  pourtant  bien  rares,  où  nous  nous  visitions  cons- 
tamment, où  vous  me  prodiguiez  les  consolations  de  Tamitié? 
En  vérité,  je  plaide  ici  pour  moi-même  :  j'exècre  la  vie  qui 
ninspire  que  du  dégoût  même  à  ceux  que  n*afQige  pas  l'ad- 
versité. Votre  Eminence  alléguera  peut-être  que  par  la 
faveur  d'en  haut  ses  désirs  ont  été  comblés  :  non,  ce  n'est  pas 
une  félicité  parfaite  dès  lors  que  l'un  des  vôtres  souffre  les 
rigeurs  d'un  pénible  isolement.  J'en  atteste  Dieu,  l'objet  de 
ma  désolation  n'est  point  imaginaire  et  si  je  voulais  dépein- 
dre les  angoisses  de  mon  cœur,  ni  le  cadre  étroit  d'une  lettre, 
ni  la  brièveté  de  mon  discours  n'y  pourraient  suffire.  0  Christ, 
maître  du  monde,  viens  à  mon  aide  en  cette  nécessité,  afin 
que  la  faiblesse  humaine  impuissante  à  porter  le  poids  im- 
mense de  douleur  qui  m'accable,  ne  succombe  pas  tout  à  fait! 
Cher  Seigneur,  tout  en  vous  priant  d'agréer  l'hommage  de 
mes  salutations,  je  vous  demande  de  me  continuer  la  faveur  ^ 
de  vos  lettres,  afin  qu'au  moins  ce  remède  procure  à  mon 
âme,  au  milieu  des  ardeurs  qui  la  dévorent,  un  peu  de  sou- 
lagement. 


frequentia  litterarum  ?  ubi  creba  visio  P  ubi  tôt  solacia  diligentias  } 
Vere  pro  meis  partibus  loquor  :  detestor  vitam,  quœ  nec  in  serumna 
constitutis  est  odio.  Adleget  forsitan  culmen  tuum,  sibi  pro  superna 
dispensatione  cupita  contigisse.  Non  est  plena  félicitas,  quando 
vestrorum  aliquis  miseriîs  durae  sequestrationis  adfligitur.  Deo  cré- 
dite, non  sunt  fucata  quœ  defleo  nec  ad  explicandam  cordis  tragœ- 
diam  aut  epistularis  concinnatio  sufficit  aut  sermonis  augustia.  Christe 
rerum  arbiter,  propriœ  «uccurre  necessitati,  ne  humana  fragilitas  ad 
immensi  fascem  doloris  non  sufTIciens  pressa  subcumbat.  Domine 
rai,  salutationis  servitia  dependens  rogo,  ut  paginalis  circa  me  cura 
servetur,  ut  vel  hoc  remedio  inler  œstus  mens  constituta  respiret. 
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LETTRE  XIX 

ENNODIUS  A  PARTHÉNIUS 

Parthénius  envoyé  à  Rome  pour  y  étudier,  n'écrit  pas,  Ennodias  lui  en  Jait 

le  reproche. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  voire  silence,  car  lorsqu^on  n'a 
recueilli  que  de  minces  provisions,  Ton  n'a  rien  à  dépenser. 
Croyez-vous,  par  ce  moyen,  cacher  ce  qu'il  en  est  de  vos  pro- 
grès ?  Le  silence  trahit  le  manque  de  talent  comme  un  style 
informe  indique  que  Ton  ignore  l'art  de  parler.  Aulrefois, 
cependant,  vous  saviez  témoigner  de  la  reconnaissance;  vous 
n'ignoriez  ni  les  exigences  de  l'afTection,  ni  ce  qui  est  dû  à  la 
sollicitude  d'un  ami.  Mais  vous  paraissez  avoir  oublié  toutes 
ces  bonnes  choses  depuis  que  nous  vous  avons  envoyé  à  la 
recherche  de  ce  qui  est  réputé  le  plus  estimable.  Allons,  adieu, 
et  après  avoir  reçu  ces  bons  avis,  écrivez-nous  assidûment 
pour  nous  fournir  les  preuves  de  vos  progrès. 

XIX 

PARTEMO  ENNODIUS 

Non  in  te  admiror  sermopis  abstinentiam,  quia  qui  exigua  condide- 
rit  nil  producit.  Credis  sub  hac  occasione  profectus  tui  latere  substan- 
tiam  P  et  taciturnitas  inperitiam  prodit  et  infabricata  confabulatio 
manifestât  infantiam.  Interea  ante  inops  gratiœ  non  fuisti,  sciens  quid 
diligentîa,  quid  amantis  sollicitudo  flagitaret  :  factus  es  bonarum 
rerum  nescius,  postquam  te  ad  obtinenda  quœ  putantur  sunima 
trasmisimus.  Quod  restât,  vale  et  accipicms  monitoris  verba  meliora- 
tum  te  scriptionis  adsiduitate  divulga. 
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LETTRE  X\ 

ENNODIUS  A  AVITUS 

Un  certain  Boniface  avait  son  Jrère  captif  dans  les  environs  d'Aquilée,  où 
résidait  Avitus.  Il  sollicita  d'Ennodias  une  recommandation  auprès  de  ce 
dernier  dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  secours.  Grande  charité  de  l'aris- 
iocralie  chrétienne  en  ces  temps  cnlamiteuT, 

Tandis  que  raffeclion  cherche  son  remède  et  souhaite  trou- 
ver dans  les  charmes  des  entreliens  l'adoucissement  à  ses  tour- 
ments, il  arrive  au  contraire  que  le  cœur  n'en  est  que  plus 
enflammé  :  ce  qui  parait  l'éteindre  ne  fait  que  raviver  Tincen- 
dic  de  l'amour.  Que  de  fois,  lorsque  j'étais  désireux  de  trouver 
des  porteurs,  il  m'arriva  de  souffrir  de  ce  que  je  pensais  m'ôtre 
si  profitable  ! 

Il  satisfait  donc  à  mes  désirs,  celui  qui  recourt  à  vous 
pour  la  cause  des  siens  :  ces  démarches  entreprises  en  vue 
d'un  intérêt  tout  personnel,  vont  subvenir  aux  nécessités 
d'autrui.  Je  verrai  ce  que,  sur  ma  recommandation,  obtiendra 
Boniface  :  en  tout  cas  ce  qu'à  force  de  prières  il  a  obtenu  de 
mol  concorde  trop  bien  avec  mes  désirs.  Il  tire  son  oripine  de 
bonne  famille,  comme  Tattestc  la  distinction  de  son  esprit. 
Donc  ce  Boniface  affirme  que  son  frère  est  retenu  captif,  dans 
le   voisinage  d'Aquilée  et  il  demande  que  vous  lui  veniez   en 

XX 

VVITO  KNNODILS 

Dum  remédia  sua  qiia»rit  afTeclio  et  a»sluni  solHcUiidinis  ronloquio 
cupit  nicdicanle  relovari.  ardcscit  an i mus  provision is  beneiicio  :  unde 
exlingui  creditur,  goniinatuni  diligentiîe  surgit  inccndiuui.  Sa^pe 
mihi  bajulorum  copiam  perquirenti  inde  œgrescere  contigit,  unde 
opinabar  quod  prodesset  accidore.  Ecce  medetur  desideriis  nicis  qui 
suoruni  ad  vos  causa  properavit  :  fit  adjunientum  neccssitalis  allienœ 
quud  propria;  consideratione  suscipitur.  Videro  qiiîd  roninienda- 
tione  niea  Bonifacius  prornoveat:  intérim  opitulaturstudiis  incis  <}uod 
prolixis  a  me  precibus  inpctravit.  Tlunc  bonis  ortum  natalibus  tostis 
sangiiînis  mens  désignât.  Germanuin  suuin  pnefatus  in  vicinitatc 
Aquileiensis  civitatis  adserit  esse  captivum,  (jui  ut  a  vobis  juvetur 
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aide.  Tout  le  monde  sait  la  coutume  'de  votre  maison.  Votre 
vie  de  bonnes  œuvres  est  un  gage  donné  aux  malheureux  ; 
aux  yeux  de  quiconque  vous  tend  la  main,  vos  aumônes  sont 
comme  une  dette. 

Mon  cher  seigneur,  agréez  Thommage  le  plus  humble  de 
mes  salutations  et  daignez  accorder  à  ma  prière  ce  que  vous 
avez  coutume  de  faire  spontanément,  de  telle  sorte  que  celui 
qui  vous  présente  cette  supplique,  n'ait  pas  à'recourir  ailleurs. 

LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  AVITUS 

Avitns  va  quitter  Aquilée  pour  aller  à  Milan  remplir  une  charge  très  impor- 
tante de  Juge  [y.  20).  Il  a  écrit  à  Ennodius  pour  le  prier  de  disposer  Vopi- 
nion  en  sa  faveur. 

Votre  Grandeur  me  supplie  de  me  porter  son  garant  et  de 
disposer  en  sa  faveur  l'opinion  publique  comme  si  j'étais 
novice  en  amitié  ;  si  ce  n'était  pas  se  faire  tort  à  soi-môme 
que  de  varier  dans  ses  affections  à  toute  occasion.  Les  mœurs 
chrétiennes  ne  sauraient  admettre  que  l'on  change  d*avis  au 
sujet  d'un  ami  :  lorsque  Ton  a  une  fois  donné  des  louanges 
l'on  n'est  plus  libre  de  ne  pas  y  persévérer,  si  Ton  ne  veut 
empester   le    miel  de  ces   précédents   éloges   en    se  laissant 

exposcit.  Sanctœ  domus  vestrœ  consuetudo  vulgata  est  :  talem  vitam 
bonorum  actuum  obsidem  jam  dedistis,  a  qua  velut  debitum  posent 
qui  calamitate  deprimitur.  Domine  nii,  accipîentes  plenœ  salutationis 
obsequium  facile  exorati  quod  sponte  consuestis.  ut  qui  vestris 
supplex  est  alteri  eum  esse  non  liceat. 

XXI 

AVITO  ENNODIUS 

Adstipulatorem  me  opînionis  suœ  fieri  magnitudo  vestra  ita  suppli- 
catione  postulat,  quasi  ad  amîcitias  recenti  adhuc  sim  incude  fonna- 
tus  aut  non  genio  suo  defrudet  qui  propos!  tum  diligentiœ  sub 
quacumque  occasione  commutât.  Facessat  a  Christlanis  moribus  varia 
de  amante  sententia  :  qui  ofBcium  oris  sui  dedicaverit  laudibus 
liberum  non  habet  incboata  deserere,  ne  devenustet  prœfati  mella 


LIVRE  CINQUIÈME  3l3 

• 

entraîner  aux  bassesses  du  dénigrement.  J*en  vois  qui  pensent 
se  donner  de  la  distinction  en  changeant  fréquemment;  pour 
moi,  de  même  que  je  suis  lent  à  choisir  mes  amis,  de  même 
je  leur  garde  une  immuable  fidélité. 

Au  reste  c'est  à  mon  propre  avantage  que  je  porterai  jusques 
aux  nues  votre  réputation;  auprès  de  ceux. qui  ne  nous  con- 
naissent pas,  c'est  au  prix  de  nos  amis  que  nous  sommes 
estimés.  Je  l'avoue  donc,  j'ai  répandu  largement  la  renommée 
de  votre  intégrité  ;  avant  l'arrivée  de  votre  Grandeur  ma  parole 
a  fait  connaître  à  la  Ligurie  votre  mérite.  Grâces  à  Dieu  qui  a 
mis  le  public  d'accord  avec  moi  sur  ce  point.  Pourquoi  faut-il 
que  je  rougisse  d'être  si  pauvre  en  éloquence  I  Vos  mérites  sont 
de  beaucoup  supérieurs  à  tous  les  éloges  que  ma  langue  pour- 
rait en  faire.  Dans  mon  indigence  oratoire  tout  ce  que  j*ai  jugé 
propre  à  relever  votre  gloire,  je  l'ai  tenté.  L'éclat  de  votre 
génie  a  démontré  ma  parfaite  bonne  foi.  Dieu  me  garde  à 
jamais  de  couvrir  de  mon  témoignage  la  fragilité  ennemie  des 
grandes  vertus.  La  trame  de  votre  passé  fut  si  sagement  ourdie 
que  je  n'y  trouve  aucune  cause  d'erreur  à  relever  :  et  s'il  s'en 
fut  rencontré  quelqu'une,  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  de  bien  la  couvrirait  du  voile  de  l'oubli. 

Au  reste,  mon  cher  Seigneur,  portez-vous  bien,  et  tandis 
que  nos   vœux  vous  accompagnent  le  long  de  la  route  qui 


pra^onii  vîlitate  sequentium.  Videro  qui  ingenuum  credat  esse  sectarî 
novitatem  :  ego  ut  tarde  amicos  eligo,  ita  in  his  indemutabiliter 
persevero.  Mihi  adsum,  quotiens  opinionem  vestram  astris  œquavero, 
quia  apud  quos  ignoti  sumus  moribus  nostris  de  sodalibus  aestîma- 
mur.  Vere  fateor  splendorem  conscientiaî  vestrœ  famœ  vice  copiosus 
effudi  :  ente  adventum  culminis  tui  obsequio  sermonis  meî  in 
Liguria  quanti  essetis  innotuit.  Deo  gratias,  qui  cum  sententia  mea 
generalitatem  fecit  habere  concordiam.  Utinam  me  non  humiliaret 
{Miupertsts  eloquii  !  Plus  habent  vota  de  mentis  tuis,  quam  proférât 
Hngua  de  laudibus  :  inops  facundiœ  per  quoscumque  strepitus  quœ 
gloriœ  tuœ  potuenint  convenire  non  tacui.  Facta  est  lux  genii  vestri 
conscientiœ  meœ  demonstratio.  Procul  avertat  divinitas,  ne  umquam 
i  testiinonîo  meo  fragilitas  claris  moribus  inimica  subripiat.  Nulla  est 

,  quam  opime  texuistis  in  vobis  erroris  causa,  quam  recolam,  et  si  pro 

meis  meritis  extitisset,  bonorum   veterum   recordatione  sopiretur. 
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VOUS  amène  près  de  nous,  que  le  souvenir  de  mon  affection 
vous  soit  une  compensation  à  mon  absence. 


LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  VENANTIUS 

Il  invite  ce  parent  à  un  fréquent  commerce  épistolaire. 

Les  liens  du  sang  invitent  à  s'aimer  ;  je  cède  volontiers  à 
ce  doux  empire  de  l'affection  et  je  suis  heureux  de  prendre  le 
premier  la  parole,  de  vous  écrire  le  premier  et  ainsi  d'ouvrir 
la  voie  à  un  agréable  commerce  épistolaire.  Longtemps  j'ai 
vainement  attendu  vos  lettres,  me  renfermant  dans  un  pénible 
silence,  mais  mon  esprit  n'a  pu  résister  davantage  à  l'aiguil- 
lon de  l'affection  et  j'ai  dû  prendre  l'initiative  de  vous  écrire. 
A  moi  donc,  si  je  ne  me  trompe,  appartient  le  mérite  d'aimer 
le  plus,  puisque  après  un  silence  si  obstiné  de  votre  part,  le 
premier  je  vous  adresse  la  parole  et  si  moi-même  je'me  suis 
tu,  ce  n'est  qu'à  mon  extrême  modestie  qu'il  le  faut  attribuer. 

Et  maintenant,  de  crainte  que  ma  lettre  ne  dépasse  une  juste 
mesure  et  ne  fasse  tort  à  son  auteur,  je  m'acquitte  du  devoir 
de  vous  saluer  et  si  vous  ne  m'en  jugez  pas  indigne,  je  viens 

Quod  restât,  valete,  mi  domini,  et  iter  meum  votorum  benignitate 
prosecuti.  cari  ta  lis  recordatione,  absentiœ  meae  damna  pensate. 

XXII 

VENANTIO  ENNODIUS 

Si  proxiniitas  sanguinis  ad  diligentiam  mentes  invitât,  pii  amoris 
obsecutus  imperiis  gestio  me  prœvium  prœstitisse  sermonem  et 
orditum  paginas  amplectendis  viam  reserasse  conloquiis.  Diuquidem 
cassa  expectatione  maceratus,  dum  operior  paginas  non  emisi,  sed 
calcaribus  suis  animum  meum  fodit  affectio  et  ad  tabellanim  munia 
priorein  fecit  accedere.  Habeo  prserogativam,  si  bene  conicio,  plus 
aniantis.  qui  et  post  productum  silentii  vestri  studium  loquor.  et 
debeo  verecundia  commendare  quod  tacui.  Nunc  tamen,  ne  epislula- 
ris  concinnatio  transgressa  terminum  devenustet  auctorem,  salula- 
tionis  servitia  dependo  et.  si  mereor,  digniationi  vestrœ  conciliandus 
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m  attacher  à  vous,  car  la  sublimité  des  grands  se  communique 
à  ceux  qu'ils  admettent  dans  leur  intimité  et,  d'autre  part,  la 
faveur  faite  aux  inférieurs  relève  celui  qui  l'accorde  du  haut 
de  sa  grandeur. 


LETTRE  XXIII 

ENISODIUS  A  CONSTANTIUS 

Constanlius  esl  à  Rome,  sans  doute  dans  quelque  charge,  ou  pour  plaider 
quelque  grosse  affaire  qui  exige  un  séjour  prolongé.  H  n'écrit  plus  ;  Enno- 
dius  s'en  plaint  et  lui  demande  de  prier  pour  lui  au  tombeau  des  Saints 
Apôtres. 

SU  était  permis  d'entrer  avec  vous  en  discussion  sur  le 
même  pied,  si  les  honneurs,  Tûge,  le  mérite  dont  vous  êtes 
décoré  ne  nous  plongeaient  dans  l'ombre,  j'aurais  mille  raison 
d'adresser  à  votre  Eminence  le  reproche  de  ne  plus  écrire  : 
depuis  votre  départ  pour  Rome  vous  ne  m'avez  pas  fait  le 
plaisir  du  moindre  mot  de  souvenir.  Mais  voyez  donc  comme 
en  ordonnant  toute  chose,  la  Providence  a  doté  la  vieillesse  de 
prudence  et  l'a  munie  des  artifices  du  langage  :  on  cherche 
querelle  à  l'innocence  et  pour  l'empêcher  de  faire  entendre 
ses  plaintes  et  de  manifester  sa  douleur,  on  l'accuse  elle-même 
pour  qu'elle  n'accuse  pas.  C'était  donc  là  ce  que  vous  m'aviez 

occuro,  quia  potiorum  sublimitas  communione  geminatur  et  facem 
prasfert  eminentissimo  gratia  concessa  subjectis. 

XXIII 

CONSTANTIO  ENNODIUS 

Si  liceret  cum  magnitndine  vestra  œqua  sorte  contendi,  si  honores 
œtas  meritum  quod  vobis  facem  prœtulit  nos  non  in  umbram  cogeret  : 
ego  potius  culmen  vestrum  de  tabellarum  abstinentia  jure  culparem. 
qui,  postquam  adurbem  Roman  profecti  estis,  nuUa  me  recordationis 
fnige  sublevavit.  Sed  vide,  per  rerum  providentiam  quam  cauta  est 
scniorum  dispensatio  et  fabricatis  plena  sermonibus  :  praevcnitur 
querelis  innocentia  et,  ne  dolorem  suum  in  lucem  producat,  arguitur  : 
fit  rea,  ne  faciat.  Ergo  hœc  mihi  digrediens  promissa  contuleras  ? 
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promis  à  votre  départ  ?  Cette  belle  confiance  que  m'inspiraient 
vos  embrassements  ne  devait  donc  aboutir  qu'à  me  faire 
croire  que  vous  m'oublieriez  ?  Les  lettres  ont-elles  un  autre 
but  que  de  manifester  par  la  parole  les  secrets  des  cœurs? 
Mais  je  m'abstiens  de  prolonger  ma  lettre  pour  éviter  de 
devenir  trop  fastidieux.  Je  reviens  aux  devoirs  de  mes  salu- 
tations, et  je  vous  demande  de  prier  pour  moi  au  tombeau  des 
Apôtres  de  Dieu,  afin  que  par  leur  bienfait,  je  puisse  remonter 
la  pente  qui  porte  au  mal  notre  pauvre  nature  mortelle  et  me 
réjouir  de  marcher  dans  le  pur  sentier  des  célestes  comman- 
dements. 

LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  LACONIUS 

Cause  matrimoniale  ;  une  nièce  d'Ennodius  est  demandée  en  mariage,  en  Bour- 
gogne, par  un  de  ses  parents  à  un  degré  éloigné.  Instruit  de  ce  cas  et  consulté 
par  Laconius,  ministre  de  Gondebaud,  Ennodius,  bien  que  persuadé  qu'à  ce 
degré  de  parenté  le  mariage  soit  licite,  en  réfire  au  pape,  dont  il  trans- 
mettra la  décision, 

La  divine  Providence  donne  satisfaction  à  nos  légitimes 
désirs  et  voici  qu'à  l'occasion  de  rapports  d'affaire,  elle  ravive 
la  fraternelle  amitié  qui  nous  lie.  Ainsi  ce  qui  pourrait  paraî- 
tre imposé  par  les  circonstances,  se  trouve  répondre  à  nos  plus 

hac  deosculatum  liducia  sublevasti.  ut  crederem  mei  inmemores  vos 
futures  P  An  ad  aliud  adtributo;  sunt  paginœ,  nisî  ut  sécréta  pectorum 
oris  clave  manifestent  ?  Sed  abstinco  prolixitate  paginai! ,  ne  grandio- 
reni  generet  confabulatio  producta  rancorem.  Ad  salutationis  obsequia 
me  reduco  rogans,  ut  pro  me  apud  apostoios  Dei  preces  elTundas,  ut 
eorum  beneficiis  mortalis  augustiœ  superetur  obscenttas  et  de  puro 
mandatorum  cajlestium  tramite  mens  serena  gratulelur.   • 

XXIV 

LAGONIO  ENNODIUS 

Bene  cupitis  supema  dispensatio  dédit  effectum  et  de  negotiosi 
occasione  conloquii  fraternam  refovens  diligentiam  quod  putabatar 
necessarium  fecit  optabile.  Hinc  cœlestis  cura  neptî  meœ  procum  non 


f 
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rifs  désirs.  Donc  le  ciel  a  voulu  que  ma  nièce  fui  demandée  en 

mariage  par  un  prétendant  qui  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  à 

notre  consanguinité,  pour  que  Tobligation  où  vous  vous  trouves 

de  prendre  conseil,  fournit  à  notre  sainte  amitié  un  aliment. 

Je  supportais  avec  peine,  je  Tavoue,  le  long  silence  que  vous 

vous  imposiez,  mais  j'avais  l'indulgence  de  penser  qu'il  fallait 

mettre  au   compte  de   la  crainte  ce  qu'y  perdait  l'affection. 

Grâces  à  Dieu  d'avoir  ramené  votre  fraternité  à  m'écrire,  et  à 

me  témoigner  sa  bienveillance.  Of  soyez  assuré  que  les  lois 

divines  tolèrent,  dans  le  mariage,  le  degré  de  parenté  marqué 

dans  la   table  que  vous   m'adressez.    Toutefois,  je  fais  sans 

retard  partir  pour  Rome  des  exprès,  chargés  de  demander  sur 

ce  point  l'avis    du   vénérable    pape.    Votre   conscience  sera 

pleinement  rassurée  par  l'autorité  de  cette  souveraine  décision. 

Recevez,  mon  cher  Seigneur,  comme  précédemment,  mes 

salutations  les  plus  cordiales,  et  croyez  bien  que  notœ  saint  et 

commun  Père  émettra  un  avis  conforme  au  mien.  Si  le  ciel 

nous  fait  la  faveur  d'en  recevoir  une  lettre,  je  vous  l'enverrai 

par  mon  exprès,  avec  le  rescrît  du  siège  apostolique. 

omnino  a  sanguine  nostro  peregrinantem  jussit  accedere.  ut,  dum 
consulendi  instat  opporlunitas.  sancto  amori  pabula  prœstarentur.  Vix 
sustinebam  faleor  procurati  studia  longa  silentii,  sed  interpres  mitior 
putabam  adplicandum  timori  quod  subducebaturaflectui.  Dco  gratlas, 
qui  ad  usum  stili  fraternitatem  vestram  reduxit  et  gratia;.  Divinis 
tamen  legtbus  cognationem  indiculo  conprehensam  in  matrinionio 
licere  sociari  sine  dubitatione  noveritis.  Sed  contînuo  ad  urbeni 
Roman  homines  mecs  dirige,  exacturus  a  venerabili  papa  super  liac 
parle  responsum,  ut  animum  vestrum  potioris  pra^cepti  firniet  aucto- 
ritas.  Domine,  ut  supra  salutationem  plenissimam  accipientes  sanctum 
quoque  et  communem  palrem  parilis  noveritis  esse  scntentiœ,  cujus 
ad  vos  per  hominem  meum,  si  divinus  favor  adnuerit,  cum  scdis 
apostolico?  apicibus  litter^s  destinabo. 
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.      LETTRE  X\V 

ENNODIUS  A  AVITUS 

Avitus  est  à  Milan  où  i7  remplit  apparemment  une  importante  charge  Judi- 
ciaire. Ennodius  lui  écrit,  peut-être  en  qualité  d'avocat  comme  semblerait 
l'indiquer  la  citation  de  Virgile  où  le  poète  dépeint  la  mort  d'Anthores  qu'un 
trait  de  Mézence,  lancé  contre  Enée,  mais  écarté  par  le  iMuclier  du  Troyen,  a 
frappé  mortellement  au  flanc,    ^ 

Qu'il  nous  arrive  souvent  de  porter  le  poids  des  fautes  des 
autres  et  de  nous  voir  imputé  ce  dont  nous  ne  sommes  en 
aucune  manière  les  auteurs  I  J*apprends  à  mes  dépends  que 
les  paroles  des  anciens  sont  toujours  vraies  et  que  des  faits 
nouveaux  viennent  sans  cesse  «donner  de  Tactualité  aux  cita- 
tions des  vieux  poètes.  C'est  bien  de  moi  qu'il  fut  dit:  il  tomba, 
te  malheureux,  frappé  d'un  irait  destiné  à  un  autre  (6).  C'est  du 
fils  de  Sabinus  d'illustre  mémoire,  que  je  veux  ici  parler. 
Retenu  par  la  maladie,  s'il  a  violé  les  règlements  c'est  tout  à 
fait  malgré  lui  et  sans  qu'il  y  eut  faute  de  sa  part.  Je  l'avoue, 
en  présence  de  l'impérieuse  affirmation  de  votre  Grandeur 
mon  esprit  confondu  se  reconnaissait  presque  coupable  et  je 
considérais  comme  personnelle  cette  faute  que  ma  conscience 
ne  pouvait  me  reprocher.  Or  à  peine  fut-il  revenu  en  santé 
qu'il  se  rendit  en   toute  diligence  à  Milan.   Je  ne  crois  pas 

XXV 

AVITO  ENNODIUS 

Qiiani  sœpe  aliéna  peccata  nos  ingravant  et  quod  a  nobis  non  oritur 
jure  nosiro  inputatur  exccssui  !  ex  nie  didici  Odem  veterum  non 
perire,  duni  per  negotia  novella  cana  poelaruni  reparalur  adnuntia- 
tic.  De  nie  dictum  œstimo  :  décidait  infelix  alieno  vulnere  (a).  Super 
expectandœ  memoriœ  viri  Sabîni  filio  exibetur  prœfata  concinnalio. 
qui  hactenus  {egritudinis  tentus  obstaculis  sine  vitio  suo  constilula 
violavit.  Fateor  pœne  animum  meuni  reum  fecerat  magnitudinîs 
vestra)  dives  adsertio  et  credebam  culpam  esse  propriam,  quam  con- 
scientîa  non  habebat.  Ecce,  ut  primun  in  bonani  valitudînem  reduc- 

a.  Virg.  CEn.  x,  781  sleriïtlur  infelix  alieno  Vulniere. 
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nécessaire  de  vous  en  dire  d'avantage,  car  recommander  aux 
hommes  de  haute  condition  de  garder  la  justice,  n'est-ce  pas 
leur  faire  le  reproche  d'oublier  l'équité? 

Je  vous  adresse,  mon  seigneur,  Phommage  de  mes  très 
humbles  salutations  et,  pour  ce  qui  reste,  je  vous  demande 
que  votre  bienveillance  à  mon  endroit,  quoique  parfaite,  soit 
néanmoins  forcée  de  prendre  encore  de  l'accroissement. 


LETTRE  XXVI 

ENNODIUS   A  AGAPIT 

La  solution  d'une  affaire  avec  un  évêque,  probablement  celui  de  Milan,  avait 
été  remise  à  Varbitrage  d'Agapit.  Au  jour  marqué  Vévéque  fit  défaut,  mais 
il  acceptait  un  nouveau  rendez-vous.  Il  semble  qu'en  cette  affaire  Ennodius 
n'agisse  que  pour  le  compte  de  Faustus. 

Nos  péchés  sont  un  obstacle  a  la  réalisation  de  nos  désirs  et 
pour  que  les  pécheurs  reconnaissent  ce  qu'ils  méritent,  lors- 
qu'il leur  semble  tenir  déjà  ce  qu'ils  désirent  ils  en  sont 
frustrés.  Nous  éprouvons  un  plus  vif  chagrin  de  voir  nous 
échapper  ce  qui  nous  était  comme  offert  ;  le  malheureux 
dévoré  par  la  soif  et  qui  ne  peut  qu'effleurer  de  ses  lèvres  les 
ondes  limpides,  en  a  ses  tourments  redoublés;  on  ne  garde  pas 
le  cuisant  ressentiment  de  refus  qui  furent  essuyés  de  prime- 

tus  est,  Mediolanum  cum  sunima  properalione  commeavit.  Cœtera 
apud  vos  alleganda  esse  non  credidi.  quia  qui  comnicndat  magnis 
viris  justitiam  oblivioneni  videur  a^quitatis  opponere.  Domine  mi. 
salutationis  plenîssinia;  munus  exhibeo  et.  quod  superest.  quœso  ut 
status  circa  me  gratia;  vestrœ.  quanivis  sit  plenissimus,  adhuc  tamen 
recipere  cogatur  augmenta. 

XXVI 

AGAPITO  ENNODIUS 

Resistunt  pcrcala  desideriis  et  ut  meriloruni  status  delinquentibus 
innolescat,  a  labiorum  proxiniitate  cupita  subtrahuntur.  Arrius 
adfligunt  oblata.  cum  pereunt  :  potier  sitis  est,  quam  undarum  gustus 
exaggerat  :  non  urunt  memoriam  prima  fronte  negata  bénéficia  :  quis 
ferat  ingestam  oculis  ajquo  animo  se  perdidisse  dulcedinem  ?  Sed 
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abord  ;  mais  qui  supportera  sans  chagrin  de  voir  s'ëvanouir 
une  joie  qui  déjà  se  présentait  à.  ses  yeux  ?  La  sagesse  nous 
conseille  de  nous  en  rapporter  pour  toutes  ces  choses  à  la 
divine  Providence.  Il  lui  plaît,  dans  la  mystérieuse  économie 
des  faveurs  célestes,  de  prendre  le  contre-pied  des  dispositions 
humaines,  mais  c'est  pour  exaucer  nos  vœux. 

Le  saint  évoque,  votre  Père,  avait  promis  d'obtempérer 
volontiers  à  l'injonction  de  votre  Grandeur  d'avoir  avec  moi 
une  entrevue;  mais  les  affaires  urgentes  de  son  Eglise,  à  ce 
qu'il  dit,  l'ont  occupé  ailleurs.  C'est  ce  qu'il  déclare  dans  la 
lettre  qu'il  vous  a  adressée.  Il  parait  cependant  disposé  à 
accepter  de  nouveau,  relativement  à  la  susdite  affaire,  l'arbi" 
trage  de  votre  Grandeur.  Cette  conférence  fera  paraître  au 
grand  jour  que  mon  concours  est  nécessaire  pour  le  proût  de 
votre  frère,  le  Patrice  Faustus,  auquel  l'évêque  se  croit  obligé 
de  ne  rien  refuser. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'agréer  mes  humbles  hom- 
mages et  je  demande,  au  créateur  des  cieux,  qui  a  daigné 
inspirer  à  votre  éminence  le  souci  de  ma  petitesse,  de  vouloir 
bien,  par  vous,  mettre  ordre  à  la  suite  de  cette  affaire. 


recte  ista  ad  supernam  remittuntur  providentiam,  qua  cœlestis  dis- 
pensa tio  mysteriî  idcirco  humanis  dispositionibus  manus  opponit,  ul 
votorum  proestet  effectum.  Sanctus  patcr  vester  libenter  se  pariturum 
jussioni  magnitudinis  vestrœ  fuerat  de  mea  occursione  pollicitus,  sed 
animum  ejus  in  diversam  partem  pro  utilitate,  quantum  dicit,  eccle- 
sioï  supervenientia  rapuere  consilia,  sicut  prœfati  pagina  ad  vos  directa 
declaravit.  Prœstolatur  tamen  super  negotio  desigaato  magnitudinis 
veslrae  seconda  conloquia,  quo  manifestius  in  fratris  vestri  Fausti 
patricii  utilitate  me  esse  necessarium  reseretur,  cujus  gratio)  nihil  sibi 
œstimat  liberum  denegare.  Quod  restât,  obsequii  mci  humilitate 
suscepta  precor,  ul  cœli  opifex,  qui  culmini  veslro  parvitatis  meœ 
curam  est  dignatus  infunderlf  ipse  per  vos  sequenda  disponat. 
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LETTRE  XXVII 
ENNODIUS  A  EUGÈNE 

Autrefois  Eugène  écrivait  fréquemment  ;  maintenant  il  n'écrit  plus  : 
Ennodius  s'en  plaint  affectueusement.  Il  désire  lui  être  présenté. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  afifecté  de  ce  que  vous  vous 
obstinez  malgré  tout  à  garder  le  silence  et  quoique  mon  esprit 
soit  pleinement  rassuré  de  ce  côté,  je  ne  puis  sans  tristesses 
me  voir  privé  d'entretiens  où  par  Torgane  de  la  parole  se  ma- 
nifestent en  vives  images  les  secrets  du  cœur.  J'admets  que 
parfois  Ton  simule  dans  les  lettres  de  faux  sentiments  d'aflec- 
tion  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  lorscju^on  aime  on  se  puisse 
passer  d'écrire.  Votre  Grandeur  objectera  peut-être  que  les 
soucis  de  ses  fonctions  publiques  ne  lui  laissent  pas  le  loisir 
d'écrire  des  lelti-es  d'amitié.  Mais  la  situation  était  la  même 
lorsque  précédemment  votre  éminence  nous  accordait  de  fré- 
quents entretiens,  et  bien  qu'elle  fut  attacliée  au  Palais,  sa 
charge  ne  la  pressait  pas  au  point  de  lui  faire  perdre  le  sou- 
venir de  l'amitié  promise.  Quel  sycophante  s'est  glissé  dans 
l'ombre  pour  mêler  au  miel  le  poison  de  ses  médisances,  à 
l'onde  pure  la  fange  de  ses  calomnies  ?  Ou  bien  n'auriez-vous 
retranché  quelque  chose  de  l'afifectioji  que  pour  le  reporter  sur 
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EUGENETI  ENNODIUS 

Supra  modum  me  sollicitant  procurati  sludia  indefessa  silentii  et 
licet  animus  in  statione  sit  positus,  contristat  sermonis  abstinentia, 
qui  vivis  imaginibus  secretum  pectoris  oris  clave  manifestât.  Palier 
quidem  interdura  caritatem  sub  paginarum  promulgatione  simulari, 
numquani  tamen  credo  his  muniis  abstinere  qui  diligunt.  Referai 
forte  magnitudo  veslra  publica)  occupationis  curam  locum  scriptis 
familiaribus  non  dédisse.  Sed  idem  status  erat,  cum  praîcedente 
tempore  conloquia  culmen  vestrum  creba  prœstabat  nec  ita  aulicis 
depulalus  preniebatur  excubiis,  ut  promissi  amoris  memoriani  non 
haberet.  Quis  favis  toxica,  quis  cœnum  fontibus  clandestinus  susurra- 
tor  admiscuit?  aut  forte  quod  fuerat  de  aflectione  subreptuni  ad 
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la  justice  ?  Mais  je  ne  veux  pas  différer  davantage  de  vous  faire 
tenir  ma  lettre  afin  que  stimulé  par  le  souvenir  de  vos  pro- 
messes à  mon  égard  et  pressé  par  mon  bavardage,  vous  re- 
preniez sagement  l'usage  d'autrefois. 

Mon  cher  Seigneur,  vous  payant  en  toute  humilité  le  tribut 
de  mes  salutations,  je  vous  déclare  que  je  suis  très  désireux 
de  vous  être  présenté,  si  du  moins  votre  réponse,  conforme 
aux  sentiments  qui  vous  animent  et  dont  je  ne  doute  nulle- 
ment, m'y  autorise. 


judicium  rettuHstis  ?  Sed  ego  occupare  vos  paginarum  pramulgationc 
non  differo,  ut  ad  usum  veterem  cessantibus  promisse  digniationis 
stimulis  vel  garmlitatis  mea)  provocati  fruge  redeatis.  Domine  mi. 
obsequium  salutationîs  plena  humilitate  persolvens  indico  me  vestris 
cupidum  esse  aspectibus  prœsentari,  si  tamen  faciendum  perpensis 
quaj  vobis  cordi  esse  non  dubito  rescribalis. 


NOTES  DU  LIVRE  CINQUIÈME 

1.  Deux  ans  plus  tard  (ooa),  dans  une  réponse  provoquée  par  saint  Césaire 
d'Arles,  le  pape  Symmaque  interdisait  d*cmployer  la  brigue  pour  se  faire 
élire  à  Tépiscopat  ;  de  s'assurer  à  prix  d'argent  l'appui  d'électeurs  influents, 
de  contraindre  par  des  menaces  ou  d'amener  par  des  promesses  les  clercs  et 
les  citoyens  à  donner  leur  vole.  Le  décret  d'élection  devait  être  rédigé  en 
présence  du  Visiteur  qui  pourrait  témoigner  de  l'unanimité  du  clergé  et  du 
[Kîuple  (Labbe.  Condl.  in-fol.  iv,  col.  latjS). 

2.  Robe  de  l'avocat  romain. 

3.  La  tunique  palmée  était  i-ésenée  aux  consuls  et  autres  hauts  digni- 
taires. 

f\.  Nom  d'un  prince  Troycn,  fondateur  de  Padoue. 

5.  Nom  de  quelque  méchant  poète  auquel  Ënnodius  fait  également 
allusion  dans  l'envoi  d'une  poc»sie  à  Faust  us  (1.  carm.  vu). 

G.  Virg.,  (Du.,  X.  781. 
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LETTRE   PREMIÈRE 

ENNODIUS  A  PARTHÉML  S 

Parthénius  n'avait  pas  accepté  de  gailé  de  cœur  tes  monitions  de  son  oncle  et 
ces  sentiments  perçaient  dans  sa  dernière  lettre.  Ennodius  ne  se  laisse  point 
toucher,  au  contraire  il  revient  à  la  charge. 

Si  je  ne  vous  aimais  passionnément  et  si  mon  affection  pour 
vous  n'était  basée  sur  d'inébranlables  fondements,  je  pourrais 
céder  à  la  peine  que  je  reçois  de  vos  injures  et  m'émouvoir 
sôit  de  vous  voir  en  colère  comme  un  entant,  soit  de  vous 
entendre  m'adresser  d'arrogantes  supplications.  Je  ne  connais 
rien,  en  effet,  de  plus  arrogant  qu'une  humilité  feinte.  Je  pré- 
fère les  injures  à  d'hypocrites  obséquiosités.  Il  est  une  chose 
pire  que  l'amertume,  c'est  la  douceur  feinte.  Vous  n'avez  pas 
à  recourir  aux  supplications  si  vous  avez  l'intelligence  des 
devoirs  qui  vous  lient.  Qu'ils  demandent  grâce  pour  leurs 
excès  ceux  qui  ont  la  liberté  de  ne  pas  obéir  1  La  volonté 
céleste  a  fait  à  nos  serviteurs  une  condition  telle  que  de  quel- 

LIBER    SEXTLS 

I 

EXNODILS  PARTENIO 

Nisi  te  efflictim  diligcreni  et  pii  amoris  solidilas  indeniulabili 
radiée  conslaret,  possem  injuriaruni  dolore  provocatus,  vel  cum 
pueriliter  irasceris  vel  cum  adroganter  supplicas,  connioveri  :  nihil 
enim  invenio,  quod  sit  fabricata  humilitale  superbius.  Pnefero 
contumelias  fucatœ  frontis  obsequiis  :  transit  aniaritudinem  diilcedo 
simulata.  Non  opus  est  deprccalionibus,  si  qua»  tccatena  necta  inlelle- 
gis.  Poscant  pro  excessibus  veniam  quibus  est  liberuni  non  parère. 
Ita  famulos  nobis  judicii  cœlestis  claritudo  deputavit,  ut  in  quacum- 
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que  côté  que  se  porte  notre  pensée,  c'est  pour  eux  une  nécessité 
de  s'y  conformer.  On  peut  attendre  sans  inquiétude  lorsque 
Ton  est  à  même  de  repousser  une  autorité  qui  cherche  à 
s'imposer.  Sachez  donc  que  je  ne  vous  laisserai  pas  vous 
écarter  de  cette  règle  et  que  je  maintiendrai  l'autorité  que  Dieu 
m'a  donnée  sur  vous.  Vous  avez  à  souhaiter  qu'après  avoir 
célébré  ma  mansuétude,  une  juste  considération  de  ce  que 
vous  méritez  ne  vous  oblige  à  déchanter  ;  que  la  voie  de  la 
piété  où  vous  devez  marcher,  ne  devienne  pour  vous  l'infâme 
sentier  du  vice.  Bien  que,  si  je  ne  me  trompe,  ce  soit  une 
miséricorde  que  le  châtiment  s'attache  à  celui  qui  pèche  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  patience  meilleure  que  celle  qui  n'ouvre 
pas  la  porte  aux  vices,  je  souhaite  cependant  que  notre  indi- 
gnation n'ait  pas  lieu  de  s'exercer  à  votre  égard,  car  si  vous 
donnez  en  des  écarts,  ce  ne  sera  point  une  douleur  secrète 
et  gardée  au  fond  du  cœur  par  une  fausse  indulgence  qui  sera 
votre  châtiment,  mais  vous  sentirez  les  verges. 

Et  maintenant  vous  n'avez  qu'un  moyen  de  cicatriser  les 
blessui'cs  que  m'ont  faites  vos  paroles  intempestives,  c'est  de 
vous  montrer,  par  votre  science,  à  la  hauteur  de  votre  rang. 
Vous  n'obtiendrez  grâce  qu'à  ce  prix  :  je  saurai,  s'il  le  faut, 
changer  la  nature  que  l'on  me  connaît  portée  a  l'indulgence 
et,  vis  â-vis  d'un  paresseux,  ne  rien  relâcher  de  ma  sévérilé. 
Au  reste  je  prie  Dieu  de  vous  garder  en  bonne  santé  et   que, 


que  mens  parte  deflcxerit  illorum  nécessitas  inclinetur.  lUe  expectal 
cleniens,  qui  destrictum,  si  velit,  refutare  possit  imperium.  Haud 
procul  te  ab  hoc  ordine  cvagari  potestas  mihi  a  Deo  adtributa  patie- 
tur.  Optarc  te  convenit,  ne  mansuctudinem,  quam  in  me  pra»dicas, 
mcritoruni  tuorum  considcratio  jus  ta  devenus  te t  et  pietatis  trami- 
tcm  culparuni  multitudo  depretiet.  Licet,  ni  fallor.  miscricordiler 
vindicta  coniitatur  erranlem  nec  uUa  est  potior  patientia  nisi  quœ 
viliis  aditum  non  recludit,  a  te  tamen  facessat  indignatio  nostra,  quia 
quod  dcliqucris  non  inclusus  dolor  et  gratia  fallente  servatus  sed 
verbera  castigabuut.  Nunc  uno  modo  in  cicatricem  cogère  vulnera 
intemperatis  scrmonibus  ingesta  pnevalebis,  si  te  per  culmina  libe- 
ralis  studii  ingenuuni  doctrina  monstraverit.  Veniam  nisi  perilia 
sulTragante  non  exiges  :  mutata  qua  notus  sum  lege  parcendi  circa 
dcsidcm   saivitiani  sub    pcrcnnitalc    servabo.    Quod    restât,  Deum 
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par  sa  favcnr,  s'accroîssent  les  espérances  que  vos  vers  nous 
ont  déjà  fait  concevoir. 


LETTRE  II 

EXNODIUS  A  FAUSTUS 

Vn  voyageur  recommandable  par  son  honnêteté  s'est  arrêté,  en  Ligurle, 
chez  Ennodins  ;  il  l'adresse  à  Faustiis  chargé  de  ce  billet. 

C'est  le  comble  de  la  joie  que  de  trouver  roccasion  d'un 
porteur  qui  se  met  au  service  de  Tamitié  et  tout  en  servant 
ses  propres  intért^ls  donne  satisfaction  au  désirs  des  autres. 
Celui-ci  se  recommande  par  son  honnêteté,  et  une  délicatesse 
que  l'on  chereherait  en  vain  chez  ceux  qui  pratiquent  le  né- 
goce, m'engage  à  remployer.  Ajoutez  qu'à  la  confiance  qu'ins- 
pire sa  probité  vient  se  joindre  qu'il  est  connu  de  votre 
Emîncnce.  Car  par  son  intermédiaire  j'ai  savouré  les  délices 
de  votre  honorée  correspondance.  Je  restitue  donc  le  dépôt, 
lie  parle  devoir  professionnel  et,  après  l'avoir  reçu  et  gardé  en 
Ligurie  selon  la  faible  mesure  de  mes  moyens,  je  l'envoie, 
muni  de  ma  lettre,  se  placer  sous  le  plus  puissant  des  patro- 
nages. 

Pour  ce  qui  reste,  je  fais  hommage  à  votre  Révérence  de 

precor,  ut  valeas  et  de  versibus  tuis  cœlesti  favore  comitatus  spem 
augeas,  quam  dedisti. 

II 

ENNODIUS  FAUSTO 

Summa  gaudiorum  est  opportunilas  perlatoris,  qui  ministcr  dili- 
gentiœ  per  nécessitâtes  suas  desideriis  obsequium  prœstat  alienis. 
Hune  quidem  honestas  commendat  et  peregrinus  ab  officio  mercato- 
ris  pudor  insinuât.  Jungitur  quod  ei  notitia  culminis  vestri  ad  fidem 
probitatis  accessit.  Nam  scriptionis  vencrandaî  frugibus  ipso  com- 
meante  satiatus  sum.  Refundo  ergo  depositum  oflîcii  lege  constrictus 
et  quem  in  Liguria  posilum  pro  virium  mediocritate  suscepi  ad 
potîssima  patrocinia  tabella  proscquentc  trasmitto.  Quod  superest, 
reverentiiB  vestrœ  quicquid   habet  humilitas   devotionis  offerimus. 


SaC  LETTRES   D'E?ÎNODrcS 

tout  ce  que  je  puis  avoir  d*humble  dévouement  et  je  voun 
supplie  de  m'honorer  de  vos  lettres,  au  moins  en  échange 
de  mon  assiduité  à  vous  écrire. 


LETTRE  III 

ENNODILS  A  EUPRÉPIE 

//  a  enfin  obtenu  de  sa  sœur  une  lettre  dont  il  est  rmn,  Spirituatité  de  Vâme  et 
sa  distinction  essentielle  du  corps  d'après  le  système  de  Platon  (vu,  8).  Leur 
mutuelle  affection  inaltérable. 

Toute  chose,  dans  son  évolution,  subit  l'empire  des  âmes; 
les  corps  ne  font  qu'obéir.  L'âme  tire  cette  prérogative  de  sa 
nature  céleste;  sa  condition  terrestre  impose  au  corps  l'infé- 
riorité.  Selon  l'ordre  établi  par  le  ci'éateur,  le  corps  n'est  pas 
libre  de  refuser  d'obéir  ni  de  ne  pas  suivre  l'âme,  n'importe  où 
il  lui  plaît  de  se  porter,  pas  plus  que  le  soldat  n'est  libre  de 
résister  aux  ordres  du  général.  Aussi  Crispus  a-t-il  assuré  que 
nous  avons  quelque  chose  de  commun  avec  les  dieux  et  quel- 
que chose  de  commun  avec  les  bêtes.  En  raison  de  ce  mystère, 
nous  rejoignons  les  absents  et  sans  la  moindre  fatigue  de  nos 
membres,  nous  brûlons  des  feux  de  l'amitié.  Grâce  à  ces  liens. 


supplicans,   ut  litteras  vestras  vel  pro    mcarum    adsiduitate    jam 
merear. 

III 

EUPREPLE  ENNODIUS 

Kenim  omnium  cursus  obsequiis  corporis,  animarum  constat 
imperio  :  aliud  nobîlitat  cœlestis  adfinitas  (a),  aliud  abjectio  terrena 
summittit.  Nec  libcrum  est,  ut  quo  mens  parente  Deo  conlata  deflexe- 
rit  quod  de  uHimis  adsumptum  est  non  sequatur,  nec  licet  mllî- 
teni  obviam  manuni  decretis  imperatoris  adferre.  Ilinc  Crispus 
adseruil  aliud  nobis  cum  dis,  aliud  cum  beluis  esse  com- 
mune (6).  IIujus  sccreti   ratione  cum  absentibus   peregrinamur  et 

a.  Cf.  Sallust.  CkiL  c.  i . 
6.  Sallust.  Cat..  c.  i. 
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nulle  distance  ne  nous  sépare  et  maigre  réloignemenl  de  nos 
habitations,  nos  cœurs  sont  réunis. 

Vous  savez,  vénérable  sœur,  vous  dont  l'amabilité  à  mon 
égard  a  surpassé  toute  douceur,  vous  savez  à  quelle  occasion  je 
vous  écris  ce  préambule.  Je  vais  maintenant  vous  aborder  sans 
détour  et  vous  parler  sans  périphrase.  J'eus  peine  à  supporter 
vos  pi'emiers  compliments.  Après  avoir  reçu  mes  observations, 
vous  avez  versé  dans  vos  lettres  tant  de  miel  que  j'en  fus  ému 
jusqu'au  plus  profond  de  mon  cœur,  et  que  mon  âme  se  sentit 
comme  détachée  de  son  corps  et  emportée  de  force  auprès  de 
vous.  Combien  je  crains  de  voir  votre  aflection  retomber  dans 
rindiffércnce  et  qu'après  avoir  donné  à  pleines  voiles  dans 
l'immensité  de  l'amour,  voti'c  ame,  comme  le  vaisseau  qui  fuit 
les  tempêtes  hivernales,  ne  se  réfugie  en  quelque  retraite  ! 
Vous  savez  cpie  mon  esprit  ne  peut  farder  la  vérité,  ni  adopter 
cette  politesse  de  forme  incompatible  avec  l'amitié.  Je  dois 
m'atlendre  à  du  changement;  c'est  dans  l'ordre  de  votre  sexe 
et  de  la  nature  et  comme  le  dit  le  plus  sage  des  hommes, 
Salomon  :  l'âme  rassasiée  foule  aux  pieds  les  rayons  de  miel 
(prov.  xxvH,  7).  Le  témoin  et  le  juge  de  mes  paroles  sait  que 
j'ai  résolu,  à  moins  que  je  ne  m'abuse  de  l'attrait  trompeur  de 

salva  membrorum  valitudine  amantum  fobribus  a'stuannis  :  por 
hœc  vincula  nulla  itincrum  interjcclione  dividimur  et  segrefçali  liabi- 
laculis  in  ununi  studiis  convenimus.  Nosti.  soror  venerabilis  ot 
onmem  apud  me  transgressa  dulcedinem.  quœ  praîfationeni  exej^nsset 
occasio.  Nunc  aperla  tecum  et  prodiga  pudoris  fronle  congrediar. 
Vix  quœ  ante  direxeras  blandimenta  sustinui  :  post  admonitionem 
meani  duplicia  in  lilleris  mella  fudisti.  quœ  tota  pecloris  secrcla 
conculerent  et  ad  desiderium  tui  captivam  animam  relicta  corporis 
sede  Iransferrent.  Quam  timeo  ne  rursus  ad  incerlum  remittalur 
aflectio  et  cum  Iota  mens  diligcnliœ  vêla  laxaverit,  subducta  pericu- 
lum  statione  patiatur  !  Animus  meus  quia  fuci  sit  nescius  cognovisli 
nec  destabilem  inter  amantes  urbanitatcm  possit  adsumere.  Tua 
nirsus  divcrsum  sexus  et  natura  polHcetur.  ut  dicit  sapientissimus 
Saloraon  :  anima,  qave  in  saturitate  est.fatns  inludH{a),  Scil  verboruni 
meorum  teslis  et  judex  disposuisse  me,  nisi  forte  subdolo  gralia* 
sapore  decipiar  et  degnstatœ  carilatis  sitienti  pocula  oblala  submoNO- 

a.  Prov.  XXVII,  7. 
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voire  amabilité,  el  qu'après  avoir  approché  de  mes  lèvres  alté- 
rées la  coupe  de  Famitié,  vous  ne  la  retiriez  lorsque  j'y  goûte 
à  peine,  j'ai  résolu  de  nous  unir,  non  point  en  apparence, 
mais  par  de  véritables  noces  spirituelles.  Tandis  qu'entre  nous 
il  n'y  aura  plus  qu'une  volonté,  nous  offrirons  à  tous  les  yeux, 
à  tous  les  esprits  le  spectacle  de  vertus  qui  serviront  à  l'édifi- 
cation des  bons  et  porteront  les  mauvais  à  se  corriger.  Quant 
à  vous,  promettez  seulement  de  garder  une  constance  ferme  el 
immuable  contre  toute  attaque  inspirée  par  la  jalousie.  Donc, 
adieu,  ma  chère  dame;  contentez-vous,  sur  un  sujet  si  élevé 
de  ces  courtes  réflexions  et  parce  que  le  cadre  d'une  lettre  ne 
permet  pas  d'y  donner  plus  d'étendue,  et  aussi  parce  que  le 
papier  est  trop  indiscret  pour  lui  confier  nos  secrets.  Si  vos 
vœux  sont  en  harmonie  avec  les  propositions  que  je  vous  ai 
faites,  donnez-en  le  témoignage  écrit  de  votre  main. 

ris,  spiritalis  conjugii  non  simulacrum  sed  ipsam  implere  veritalem 
et  dum  inter  nos  unum  velle  et  unum  nolle  constiterit  (a),  vel  quod 
bonos  ad  imitationem  stimulet  vel  quod  malos  adfîciat  omnium  oculis 
et  mentibus  exhibcre.  Tu  tantum  Deo  medio  adversus  omnem  qwïe 
ex  invidia  nascitur  inpugnalionem  firmam  promitte  et  indemutabilera 
servandam  esse  constantiam.  Quocirca  vale,  mi  domina,  et  brevi  pro 
maximis  admonitione  contenta,  quia  nec  cpistolaris  concinnatio  plura 
patitur  nec  ratio  penetralium  paginis  debcre  commilti,  si  ad  haec 
qua5  indicata  sunt  voto  et  fide  respondes,  propriœ  scriptionis  lestimo- 
nio  pollicere. 

a.  Cf.  Sallust.  CaL  c.  20. 
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LETTRE  IV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

H  est  affligé  d'an  mal  aux  yeux. 

Je  vous  écris,  non  pour  vous  attrister  par  le  douloureux 
récit  de  mes  maux,  mais  pour  obtenir  de  votre  sollicitude  le 
secours  de  vos  prières.  Je  n'étais  pas  encore  revenu  en  parfaite 
sanlé  lorsque  j'ai  été  atteint  aux  yeux  d'un  mal  qui  m'a  ôté 
complètement  l'usage  de  la  vue.  Il  me  suffit  de  vous  indiquer 
ce  que  je  souffre.  A  vous  d'obtenir  de  Dieu  ma  guérison  par  le 
mérite  de  vos  prières  et  d'accorder  à  celui  qui  vous  prévient 
de  ses  lettres  la  faveur  de  fréquents  entretiens.  Cher  Seigneur, 
plaise  à  Dieu  que  vous  ayez  à  m'annoncer  des  nouvelles  qui 
me  soient  agréables. 

IV 

FAUSTO  ENNODIUS 

Non  scripsi,  ut  amaro  incommoditatis  meaî  indicio  vos  gravarem. 
sed  ut  sollicitudinem  vestram,  qua tenus  insistât  orationibus,  conve- 
nirem.  Maie  oculos  meos  ante  receptaj  valitudinis  substantiam  inpo- 
situs  labor  accepit  :  omne  a  me  vobiscum  lumen  abscessit.  Sat  est 
significasse  quod  patior.  Vestrum  est  prosperitatem  meam  a  Dec, 
quem  precibus  placatis,  exigere  et  reseranti  litteranim  fores  crebris 
opem  ferre  conloquiis.  Domine  mi,  Deum  quœso,  ut  illud  a  vobis 
indicari  faciat  quod  me  delectet  agnoscere. 
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LETTRE  V 

ENNODIUS  A  AURÉLIEN 

Cette  lettre,  la  première  qu'Ennodius  paraît  lui  avoir  écrite  puisqu'il  s'y  félicite 
d'avoir  fait  sa  connaissance^  ne  permet  pas  de  décider  si  déjà  Aurélien  était 
prêtre.  Dans  les  troubles  de  la  guerre,  une  bonne  partie  de  son  patrimoine 
lui  amil  été  enlevé.  Pour  se  le  faire  restituer,  ou  obtenir  une  juste  indem- 
nité, il  eut  recours  au  roi  Tfiéodoric  et  fit  intervenir  son  cousin  Ennodius, 
qui  disposait  à  la  cour  des  plus  hautes  influences. 

Ma  confiance  n'est  point  vaine  et  repose  sur  la  connaissance 
que  j'ai  déjà  d'iieureux  succès.  C'est  un  ami  sur  lequel  on  peut 
compter,  celui  dont  je  me  suis  moi-même,  dans  une  juste 
appréciation,  garanti  la  fidélité  à  garder  le  souvenir  de  ceux 
qui  l'aiment.  Grâces  vous  soient  rendues,  divine  Providence, 
qui  dans  le  cours  des  choses  humaines,  savez  des  plus  grands 
maux  faire  sortir  la  prospérité  et  ne  voulez  pas  que  la  tristesse 
demeure  sans  lendemain.  J'ignore  quelle  part  de  votre  riche 
patrimoine  la  criminelle  rapacité  de  l'ennemi  a  ravie  à  votre 
Grandeur  :  mais  elle  vous  a  de  ce  chef  très-heureusement  pro- 
curé la  faveur  de  notre  invincible  maître.  C'est  un  grand 
avantage  que  de  perdre  la  fortune  lorsque  à  ce  prix  on  arrive 
à  se  faire  connaître  d'un  ilhistre  prince  :  il  ne  faut  pas  redou- 
ter l'abandon  de  ses  biens,  si  par  là  on  obtient  de  se  faire 
aimer    du   souverain    qui   dispose    en   maître   de   toutes  les 


AURELIANO  ENNODIUS 

Non  est  fiducîa  mea  praîcognitis  nudata  successibus.  Validus  in 
afiFeclione  est  quem  anime  meo  diligentiœ  memorem  jusla  sum  œsti- 
nialione  pollicitus.  Gratias  tibi,  superna  dispensatio,  quœ  humania 
rébus  prosperorum  fructum  de  adversîtatis  occasione  largiris  nec 
pateris  in  ordine  suo  tristia  permanere.  Nescio  quid  magnitudini 
vestne  hostilîs  malitia  de  patrimonii  uberlate  decerpserit  :  tamen  sub 
hoc  titulo  invictissimi  domini  multum  locuplelem  gratiam  compara- 
vit.  Bona  est  jactura  substantiœ,  si  incHtî  notitîa  principis  dispendiis 
invenitur  :  non  est  facultatum  formidanda  decessio,  si  per  eam,  qui 
omnes  vincat  divitias.  summi  domini  amor  adquiritur.  Hue  accedit 
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richesses.  A  cela  s'ajoule  que  ce  désastre,  en  devenant  une 
source  de  fortune  et  la  voie  qui  vous  mène  aux  lionneurs,  n'a 
pu  entamer  le  fonds  de  votre  humilité.  Ainsi  les  larcins  de 
Tennemi  se  trouvent  réparés  de  telle  sorte  que  vous  avez  le 
droit  d'attendre  tout  ce  qui  peut  combler  vos  joies.  Il  ne  vous 
reste  à  acquérir  que  ce  qui  n'est  qu'en  espérance,  puisque 
pour  le  présent  votre  émînence  touche  au  sommet  de  la  for- 
tune. A  toutes  ces  faveurs  du  ciel  nous  devons  joindre  le  bien- 
fait de  nous  être  connus  et  de  nous  être  unis.  Comment 
eussè-je  eu  le  bonheur  de  connaître  un  si  grand  homme,  sans 
les  événements  dont  j'ai  parlé  ?  Mais  que  le  ciel  ajoute  encore 
à  ce  qu'il  vous  accorde  et  que  les  soins  de  la  Providence  nous 
conduisent  au  terme  de  nos  désirs. 

Il  me  reste,  mon  cher  Seigneur,  à  vous  saluer.  Favorisez 
votre  ami  de  fréquents  entreliens,  et  croyez  que  si  le  cadre 
de  ma  lettre  ne  m'imposait  les  limites  d'usage,  le  plaisir  que 
j'ai  de  vous  écrire  me  ferait  étendre  longuement  mon  bavar- 
dage. 

quod  nec  illa  inminutio,  dum  facta  est  lucri  mater  et  honorum  via, 
inpacUehumilitatîs  potuît  tenere  substantiam.  Sic  reparata  suntquœ 
inimîcus  eripuit,  ut  adhuc  gaudiorum  cumulum  praesloleris.  Super- 
sunl  quîc  in  spse  habeantur,  cum  culmini  tuo  contigerit  maxima  jam 
tenere.  His  beneficiis  cœlo  auctore  conlatis  notitiso  et  communionis 
nostro;  bona  jungamus.  Quando  milii  tantum  virum  nîsi  per  illa 
qua5  prœfatus  sum  contigisset  agnoscere?  Sed  augeant  superna  qua3 
tribuunt  et  ad  qua?  desideria  porriguntur  divina  nos  cura  perducat. 
Quod  restât,  vale,  mi  domine,  et  amantem  tui  crebris  fove  conloquiis. 
quia  nisî  epistularis  concinnatio  teneret  termînum  lege  prœscriptuni, 
gaudia  me  in  multa  verba  difTunderent. 
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LETTRE  VI 

ENNODIUS  A  BOÊCE 

Celte  lettre  est  postérieure  en  date  à  la  lettre  XIII  du  livre  VU*.  L'ane  et 
Vautre  furent  écrites  avant  Vélévation  de  Boèce  au  consulat  fiôiOJ.  La  pre- 
mière était  une  réponse,  celle-ci  est  un  témoignage  gratuit  damitié. 

Il  sufflsait,  il  est  vrai,  de  faire  à  Tunique  lettre  de  votre 
Grandeur  une  simple  réponse  et  rien  ne  m'obligeait  à  vous 
écrire  de  nouveau  ;  si  je  m'y  suis  déterminé,  ce  n'est  point  par 
ignorance,  mais  pour  prendre  les  devants.  De  mes  deux  lettres, 
en  effet,  la  première  répond  à  une  dette,  Tautre  est  la  messa- 
gère de  mes  sentiments  affectueux.  Veuillez  le  croire,  j'ai 
pensé  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  rendre  avec  usure  ce 
qu'une  auguste  intelligence  m'avait  donné  la  première.  Il  est 
plus  doux  de  donner  des  témoignages  d'amitié  avant  d'en 
avoir  reçu  l'exemple,  et  c'est  montrer  moins  de  force  ou  moins 
de  cœur  que  de  ne  marcher  que  second  dans  le  sentier  des 
affections.  On  ne  peut  en  peu  de  mots  exiger  pour  soi  de  la 
bienveillance  dès  lors  que  l'on  est  prévenu  de  marques 
d'amitié  qui  doivent  servir  de  modèle.  C'est  de  rimpertînence 
que  ne  pas  répondre  à  l'affection,  lorsque  d'ailleurs  rexcellence 
de  la  race  se  manifeste  d'elle-même.  Tout  cela,  je  vous  l'écris 
à  la  hâte,  car  le  courrier  me  presse.  Plus   tard  je  m'étendrai  à 

VI 

BOETIO  ENNODIUS 

Par  quidem  fucrat  unis  litteris  magnitudinis  tuœ  respondisse  sîm- 
pliciter  nec  geminare  debere  conloquia  semel  obnoxium  :  sed  cau- 
tione  ad  hoc.  non  inscitia  dévolu  lus  sum.  De  utrisque  enim  epistulis 
una  obsequitur  debito,  altéra  prœstatur  affectui.  Crédite,  nefas 
putavi  non  cum  fœnore  suo  restituere  quod  mens  venerabilis  prima 
contulerat.  Dulciora  sunt  ante  exemplum  bona  diligentîœ,  nec  lan- 
tum  habet  virium  aut  genii  qui  amicitiarum  callem  secundus  ingre- 
titur  :  summatim  sibi  gratiam  non  potest  vindicare  cui  in  amoro 
forma  prœstatur  :  impudentiœ  est  non  respondere  caritati,  cum 
manifestet  res  bene  orta  virtutem.  Hœc  in  festinatione  perlatoris  celer 
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loisir  et  j'oublierai,  en  considération  de  vos  mérites,  la  pau- 
vreté de  mon  génie,  si  du  moins  vous  accordez  à  mes  désirs 
de  m*écrire  fréquemment. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  payant  le  tribut  de  mes  saluta- 
tions très  empressées,  je  vous  demande  qu'à  l'assiduité  de 
notre  correspondance  on  connaisse  que  nous  ne  sommes  pas 
oublieux  de  la  parenté  qui  nous  lie. 


LETTRE  VII 
ENNODILS  A  AVIÉNUS 

H  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Ennodius  était  encore  laïque  :  une  allusion  à  la 
communion  pascale  permet  de  supposer  qu'il  ne  communiait  alors  que  rare- 
ment; d'ailleurs  Cynéyie,  mère  d^Aviénus,  vivait  encore.  Celte  lettre  est  donc 

•  antérieure  à  la  grande  maladie  qui  survint  après  la  mort  de  Cynéyie  et 
détermina  Ennodius  à  entrer  dans  les  ordres.  Grands  sentiments  de  piété 
quil  nourrissait  même  encore  dans  le  monde. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'en  proie  à  des  désirs  dont  je  ne 
puis  me  distraire,  je  n'ai  d'autre  aliment  inteliecluel  que  le 
commerce  épistolaîre  :  Il  me  semble,  en  effet,  tant  que  je 
m'entretiens  avec  votre  Grandeur,  que  je  ne  suis  pas  absolument 
privé  de  votre  chère  présence.  Mais  les  remèdes  que  recherche 
un  esprit  plongé  dans  l'affliclion  ne  font  qu'aggraver  son  mal, 
et  Taliment  trompeur  présenté  à  un  cœur  dévoré  du  besoin 

scripsi  :  latius  posthac  verba  difTundam  nec  maciem  ingenii  mei,  dum 
mérita  vestra  respiciuntur,  aspiciam,  si  tamen  desideriis  meis  tabel- 
lanim  frequentiam  commodetis.  Domine  mi,  salulationis  uberrimaî 
servitia  dependens  quœso,  ut  memoriam  proximitatis  vos  habere 
resignent  promulgata  sine  intetmissione  conloquia. 

YII 

ENNODIUS  AVIENO 

Diu  est  quod  desideriis  veracibus  suspensus  solo  lillcrarum  pascor 
ofûcio  :  dum  enim  magnitudinem  veslram  alloquor,  votivo  me 
aestimo  non  déesse  conspectui.  Sed  remediis  suis  animus  œgrescit 
adDicti,  et  quod  diligentia;  pabulum  invcnitur,  hoc  magis  macérât  do 
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d'aimer,  ne  peut  qu*augmenter  la  faim  qui  le  consume.  En 
vérité,  Seigneur,  que  Dieu  vous  garde  saints  et  saufs,  vous  qui 
m'êtes  plus  chers  que  mes  yeux  ;  car  je  vous  l'assure  si  mes 
forces  me  l'eussent  permis  et  que  le  départ  du  Seigneur  (Faus- 
tus)  n'eut  pas  été  si  prompt,  je  me  fusse  transporté  à  Ravenne 
de  toute  la  force  de  mes  désirs.  Mais,  s'il  plaît  à  Dieu  et  qu*il 
nous  conserve  mon  seigneur  votre  père  et  madame  voire 
mère,  après  Pâques,  muni  du  secours  d'en  haut,  je  viendrai 
vous  voir  et  retrouver  près  de  vous  de  nouvelles  forces  et 
l'espoir  de  vivre. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  adressant  mes  salutations  les 
plus  empressées  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  employer 
très  instamment  à  faire  prier  pour  moi  toutes  les  saintes  âmes. 


LETTRE  VIII 

ENNODIUS  A  SÉNAUHJS 

Lettre  d'amitié.  Le  mot  de  la  fin  ferait  supposer  que  Sénarius  était  à  Rome. 

Quoique  pour  mes  péchés  même  la  consolation  de  vos  lettres 
me  soit  refusée,  je  ne  veux  point  oublier  la  dette  que  dans 
votre  bienveilUance  vous  m'avez  imposée  au  nom  de  Dieu  : 
je  suis  exact  à  vous  récrire  dans  l'espoir,  seigneur  Sénarius, 


amoris  fruge  jéjunum.  Vere,  domne,  sic  vos,  lumina  mea,  Deus 
sorvet  incohimes,  quîa  si  aut  vires  corporis  mei  sinisscnt  aut  feslina- 
lio  donini,  Ravennam  tolis  intentionis  mea?  viribus  expetisseni.  Sed 
si  Deus  vohierit,  salva  vila  domni  mei  patris  veslri  et  domna;  mains 
post  pascha  cum  adjutorio  superno  veniam.  ut  vobis  visis  ad  spem 
vitœ  revalescam.  Domine  mi,  salutationem  uberrimam  dicens  precor, 
ut  omnes  sanctos  orare  pro  me  instantissimc  procuretis. 

VIII 

E»ODiLS  SENARIO 

Quamvis  pro  peccalis  meis  etiam  lillerarum  vestrarum  solacia 
subducanlur,  ego  iamen  memor  debiti,  quo  nie  per  gratiam  vcstram 
ut  Dei  memores  obligastis,  scribere  non  omitto,   sperans,   domne 
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qu  en  pensant  à  Dieu  à  mon  occasion,  vous  m'accorderez  la 
faveur  de  fréquentes  lettres. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  salue  longuement  avec  la  révé- 
rence accoutumée  et  je  vous  supplie  en  grâce,  dans  Taffliction 
qui  m'oppresse  de  ne  pas  cesser  de  prier  Dieu  pour  moi  dans 
toutes  les  basiliques  des  Saints. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  lui  recommande  un  évéque. 

Bien  que  l'auréole  d'innocence  dont  l'épiscopat  est  comme 
revêtu  suffise  à  couvrir  le  pontife  et  que  tout  secours  humain 
paraisse  inutileàcelui qui  s'est  élevé  par  la  sainte  profession  au- 
dessus  de  l'humanité,  j'ai  cependant  donné  cette  lettre  de 
recommandation.  Mais  Dieu  tout  puissant  sait  que  j'ai  dû  céder 
à  l'ordre  impérieux  du  saint  évèque  qui^en  est  le  porteur. 

Longtemps  j'ai  résisté,  craignant  qu'il  ne  parût  contraire 
aux  dernières  convenances  qu'un  simple  ministre,  et  encore 
le  plus  modeste,  recommandât  un  pontife  auprès  d'un  person- 
nage aussi  pieux.  Mais  la  perfection  de  l'obéissance  consiste  à 
obtempérer  en  tout  ce  que  prescrit  un   supérieur.    Et  voilà 

Senari,  ut  Deum,  quem  in  me  cogitasti,  semper  attendas  et  fréquenter 
mihi  litterarum  vestrarum  munus  inpertias.  Domine  ini,  salulo 
plurimum  reverenlia  consueta  et  imploro,  ut  per  omnes  sanctonim 
basilicas  pro  adflictione  mea  Deum  rogare  non  desinas. 

IX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Quanivis  ad  tutelam  pontificis  innocentia  ofiicii  ejus  comes  adsistat 
nec  opus  sit  humanis  solaciis  ei,  qui  humanitatem  professione  supe- 
ravit,  scit  tamen  omnipotens  Deus  me  sancti  episcopi  portitoris 
praesentium  jussioni  exactum  inpendissc  conloquiuni.  Diu  eniin  reni- 
SU8,  sum,  ne  arrogans  videretur,  si  minislcr  antistitem  et  apud  sanc- 
tissiniam  conscientiam  potisstmum  vix  mediocris  adsereiet.  Sed 
perfecta  obcBdientia  est  quicquid  summus  exigit  non  negari.  Et  ideo 
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pourquoi,  après  vous  avoir  adressé  rhommage  de  mes  respec- 
tueuses salutations,  je  vous  demande  de  venir  en  aide  à  cel 
évêque  en  butte  à  de  nombreuses  attaques.  Faites  cette  bonne 
œuvre  par  excellence  et  ne  laissez  pas  plus  longtemps  ce  digne 
prêtre  sous  les  coups  de  chagrins  immérités. 


LETTRE  X 

ENNODIUS  A  FAUSTIS 

//  le  prie  de  lui  faire  expédier  une  pièce  réditjée  pour  Laurent  notaire  à 
Corne,  que  dans  une  autre  lettre  (iv,  Lctt.  xii)  i7  nous  fait  connaître  conwie 
un  excellent  honvne,  —  //  l'intéresse  à  la  cause  d'une  pauvre  femme  aveugle 
à  laquelle  le  fermier  Martin  qui  relevait  du  Comte  du  Patrimoine,  avait  en- 
levé son  esclave. 

Que  Dieu,  qui  vous  a  mis  au  cœur  Tamour  des  bonnes  œuvres, 
vous  accorde  de  longues  années  de  bonheur  à  le  servir  ;  C'est 
le  vœu  que  lui  adressent  pour  vous  ceux  que  vous  comblez  de 
bienfaits,  car  quoique' Tinnocence  de  votre  vie  vous  mérite 
constamment  cette  protection  du  ciel,  néanmoins  vos  obligés 
ne  peuvent  ne  pas  faire  monter  vers  Dieu  pour  vous  les  prières 
qui  vous  sont  dues  :  ne  pas  rendre  grâces  pour  les  bienfaits 
reçus  est  une  ingratitude,  dont  Dieu  fait  homme  lui-même  a 
eu  horreur.  Ah  I  que  ne  puis-je  vous  dire  tout  ce  que  je  sens 

prœlato  debitœ  salutationis  obsequio  precor,  ut  ad  consolationem 
multis  inpugnationibus  praegravati  subsidîum  conferatis,  quatenus 
singularis  boni  rem  facientes  non  patiamini  immeritum  sacerdotem 
diuturnœ  subjacere  mœstitiœ. 

X 

ENNODIUS  FAUSTO 

Deus,  qui  bonorum  openim  animo  vestro  insérait  afTectum,  ipse 
obsequentem  sibi  longa  felicissimum  aîtate  tueatur,  quiaquamvis  inno- 
centia  quam  fovetis  indestnentes  pro  vobis  ducat  excubias,  obligatî 
tamen  beneficiis  vestris  non  possunt  qua3  pro  vobis  Deo  debent  vola 
conprimere,  quia  pro  inpensis  gratias  non  referre  et  Deus  in  carne 
constitutus  exhorruit.  Utinam  tantum  valerem  pro  rébus  verborum 
teibuere,  quantum  sentio  me  debere  !  His  tamen,  quod  ad  aliam 
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VOUS  devoir  !  A  toutes  vos  bontés  je  vous  prie  d'en  ajouter  une 
nouvelle,  c'est  de  me  faire  expédier,  dès  qu'elle  sera  complète, 
la  pièce  que  vous  avez  rédigée  pour  la  cause  de  Laurent,  le 
notaire  de  Côme.  Je  vous  prie  encore  pour  cette  femme  aveu- 
gle, qu'opprime  Martin,  fermier  de  la  couronne  à  Modicia, 
d'obtenir  du  Comte  du  Patrimoine  des  lettres  enjoignant  à  ce 
rustre  de  restituer  sans  délai  à  cette  femme  l'esclave  qu'il  lui  a 
enlevé  ;  car  il  s'est  jusqu'ici  audacicusement  moqué  des  ordres 
qu'il  en  a  reçus. 


LETTRE     XI 

ENNODIUS     A    AVIÉNUS 

Seules  les  lettres  de  Faustus  et  d'Aviénas  peuvent  le  consoler  de  leur  absence. 

Depuis  que  notre  commun  seigneur  s'éloigna  de  Milan,  la 
seule  consolation  qui  me  reste  c'est  d'écrire.  Tandis  que  je 
vous  adresse  ma  causerie,  j'ai  comme  une  illusion  de  votre 
présence  qui  me  tient  sous  le  charme.  Je  vous  supplie,  mes 
chers  seigneurs,  de  faire  souvent  de  môme,  bien  persuadé 
que  votre  absence  ne  peut  être  suportable  que  grâce  à  votre 
assiduité  sur  ce  point.  Que  d'autres,  trop  heureux,  vous  pos- 
sèdent, pour  moi,  lorsque  je  considère  mes  fautes  à  expier, 

mercedem  veslram  pertineat.  snggererenon  omitto,  ut  cartam,  quam 
in  causa  Laurenti  tabularii  Comensis  fecistis,  inpletam  mihi  trans- 
mitli  jubeatis  et  pro  illa  caîca  muliere,  quam  Marlinus  conductor  de 
Modicia  obprimit,  comitis  patrimonii  liiteras  tollatis,  quibus  jubeatur 
quod  ei  abstulit  mancipium  sine  dilalione  reformare,  quia  quod  in 
prœsenti  in  mandatis  accepit,  facere  pro  rustica  lemeritate  contemnit. 

XI 

ENNODIUS  AVIENO 

Digresso  de  Mediolanensi  urbe  commuai  domino  sola  in  consola- 
lionc  remanserunt  solacia  litterarum,  quia  dum  sermo  ad  vos  dirigi- 
tur,  aliqua  prœsentiee  vestrae  desideriis  meis  imago  blanditur.  Quod 
et  a  vobis  domnis  meis,  ut  crebro  faciatis,  exposée,  cogitantes 
absentiam  vestram   bac  sola  posse  adsiduitate    sustineri.   Ilabeant 
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je  comprends  que  le  commerce   épistolaire  avec  vous   doit 
me  suffire. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  prie  d'agréer  mes  salutations  les 
plus  empressées  et  aussi  de  ne  point  vous  lasser  et  de  faire 
monter  vers  Dieu  les  prières  de  ses  saints,  et  de  lui  rendre  grâ- 
ces pour  les  bienfaits  absolument  inespérés  dont  il  me  favorise. 


LETTRE    XII 

A  LIBÉRIUS.   EUGÈNE.    AGAPIT.    SÉNARIUS.   ALBINLS 
Le  diacre  Etienne  est  chargé  des  commissions  qu'il  est  inutile  d'écrire. 

Il  est  nécessaire  d'écrire  plus  longuement  lorsqu'on  ne 
peut  compter  sur  le  porteur  ;  avec  le  diacre  Etienne,  mon 
ami  et  qui  vous  est  tout  dévoué,  il  suffit  de  quelques  mots. 
Comme  il  passait  par  ici,  il  s'est  chargé  de  vous  dire  une  foule 
de  choses  qu'il  eût  été  nécessaire  d'écrire  très  longuement 
pour  vous  les  mander  par  lettres.  D'ailleurs  il  sera  fidèle  à  ne 
rien  vous  celer  de  ce  que  nous  tenons  à  vous  faire  savoir.  Au 
reste,  en  vous  donnant,  grâce  à  Dieu,  de  bonnes  nouvelles  de 
ma  santé,  je  vous  en  demande  de  la  vôtre  et  vous  prie  d'agréer 
le  parfait  hommage  de  mes  salutations,  avec  la  confiance  que 


felicissîmi  votivam  prajsentiam,  mihi  delicta  mea  cogitant!  epistula- 
ns  cura  sufficiet.  Domine  mi,  salutem  uberrimam  dicens  precor,  ut 
et  per  sanctos  Dei  pro  me  preces  fundere  minime  desistatis,  et 
domino  gratias  referre,  cujus  circa  me  bénéficia  etiam  insperata 
tribuntur. 

XII 

LIBERIO.  EUGENETI,  AGAPITO,  SENARIO,  ALBINO 

Uberioribus  opus  est  paginis.  ubi  fides  claudicat  perlatoris  :  per 
amantem  mei  cultorem  vestrum  Stephanum  diaconum  sufficit  parca 
conlocutio,  qui  transgrediens  spistulas  in  multa  verba  diffusas 
prœfert  afiluentibus  necessaria,  dum  conpendio  fidelis  arcani  alle- 
ganda  non  subprimit.  Quod  restât,  valere  me  Dec  auspice  nuntians 
prosperitatis    vestrœ    bona  disquiro  et  plénum   reddo  salutationis 
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VOUS  daignerez  me  garder  dans  son  intégrité  toute  votre  bien- 
veillance. 


LETTRE  XIII 

ENNODIUS  A  AVITUS 

//  semble  t^u'il  s'agisse,  Sabinus  étant  mort,  de  Ventrée  en  possession  de  son  fils 
encore  mineur,  réclamée  par  lui  contre  le  fidéjusseur  et  l'exécuteur  testamen- 
taire, pour  cause  d'utilité.  Ennodius  invoque  le  devoir  professionnel  et  paraît 
agir  comme  avocat. 

La  nécessité  d'autrui  va  me  rendre  importun,  mais  je  ne 
puis  refuser  de  parler  pour  celui  qui  me  le  demande.  Le  de- 
voir professionnel  me  fait  une  loi  de  ne  pas  marchander  mon 
intervention.  Ce  serait  aggraver  le  fardeau  qui  charge  ma 
conscience  que  de  fermer  l'oreille  à  de  telles  supplications. 

Le  61s  de  Sabinus  de  digne  mémoire,  s*est  présenté  au  jour 
fixé,  dans  l'attente  de  la  sentence  :  mais  le  voici  obligé  de  ré- 
clamer la  jouissance  de  son  champ  pour  cause  d'utilité,  parce 
que  au  jour  marqué  et  le  fidéjusseur  et  l'exécuteur  (testamen- 
taire) ont  fait  défaut. 

Tandis  que  je  vous  écrivais  sur  cette  affaire,  le  porteur,  par 
ses  instances,  m'a  contraint  à  y  mettre  si  peu  de  soin  que  j'ai 
fait  courir  après  lui  pour  l'obliger  à  revenir.  Je  tiens  à  vous  le 
marquer. 

obsequium  deprecatus,  ut  fiduciam  meam  incorrupta   dignationis 
vestrœ  non  denudet  integritas. 

XIII 

AVITO  ENNODIUS 

Inportunum  me  facit  aliéna  nécessitas,  quia  debeo  pro  deprecante 
sermonem.  Lex  propositi  intercessionis  réfutât  avaritiam.  Nam  ad 
conscientiœ  meœ  sarcinam  jungitur,  si  respuam  supplicantem.  Expec- 
tandœ  memoriae  Sabini  filius  ad  diem  constitutum  sententiam 
praratolatunis  occurit  :  sed  agellum  suuni  utilitatis  consideraiione  est 
coactus  expetere,  quia  et  fidejussor  et  exsecutor  definita  die  defue- 
mnt.  Abjurantem   me  de  pra^fati  negotio  ultra  vtlescere   bajulus 
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Et  maintenant,  en  vous  adressant  Thommage  de  mes  salu- 
tations, je  prie  votre  Grandeur  de  se  souvenir  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  montrer  dans  la  cause  du  susdit  ce  que  Ton  doit 
attendre  et  de  la  justice  que  vous  protégez  et  de  la  confiance 
que  vous  avez  inspirée. 


LETTRE  XIV 

ENNODIUS  A  AVITUS 

Même  objet  que  la  précédente  lettre  :  Ennodius,  avocat  du  fils  de  Sabinus, 
se  défend  d'avoir  cherché  à  soustraire  son  client  à  l'arrêt  du  juge. 

Je  sais  qu'auprès  de  vous  mon  silence  môme  est  entendu  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  secret  que  vous  n'en  soyez  instruit.  Je 
n'ai  pas  voulu  cependant  négliger  de  vous  écrire  pour  bien 
vous  certifier  que  je  ne  prétends  nullement  soustraire  par 
dliabiles  manœuvres  le  fils  de  Sabinus,  de  sublime  mémoire, 
à  Tarrct  de  la  justice.  Ce  qu'il  a  souffert  de  violences  au  sujet 
de  son  petit  champ,  fait  dire  qu'il  a  eu  jusqu'ici  affaire  à  des 
barbares.  Croyez-moi,  il  se  présentera  en  toute  sécurité  pour 
soumettre  sa  cause  à  votre  examen;  il  voudra  sans  aucune 
appréhension  recevoir  cl  accepter  votre  décision. 

Mon  Seigneur,  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  saluta- 
tions, je  vous  prie  de  tenir  ma  personne  en  telle  estime,  que 

inpulit,  ut  ad  eum  nuntios,  quatenus  rursus  occurerel,  deslinarem, 
qnod  me  fecisse  significo.  Nunc  sahitationis  meaî  dicens  obsequia  in 
potoslate  est  culminis  vcstri,  in  pra»dicti  causa  quid  justilia  quam 
fovctis,  quid  fiducia  quam  dedislis  merealur,  ostendere. 

XIV 

AVITO  ENNODILS 

Scie  mea  apud  vos  clamare  silentia  nec  quicquam  fieri  quod  non 
sécréta  interpretatione  teneatur.  Ego  tamen  ab  scriptione  non  destîtî 
nec  sublimis  memoriœ  viri  Sabini  filium  fabricato  ingenio  a  judica- 
lione  subtraxi,  qui  violenlias  in  agcllo  suo  perpessus  haclenus  operam 
dicitur  navasse  cuni  barbaris.  Crédite  mihi,  aderit  securus  examini 
et  disceptationem  vestram  sine  aliqua  formidine  veniet  ingressurus. 
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VOUS  daigniez  me  réconforter  en  vous  souvenant  de  raCTec- 
tion  que  je  vous  ai  vouée  depuis  si  longtemps. 


LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  lai  recommande  le  jeune  Simplicianus  qui  se  rend  à  Rome  pour  y  compléter 
ses  études  et  auquel  il  adressera  plus  tard  une  belle  lettre  d'éloges 
(vu,  lett.  xix). 

C'est  une  bonté  de  la  divine  Providence  à  mon  égard  que 
lorsque  j'ai  quelque  faveur  à  demander,  ce  soit  pour  moi  une 
heureuse  occasion  de  trouver  les  porteurs  que  je  désire.  Loin 
de  moi  de  refuser  aux  autres  ce  que  je  m'accorde  moi-même 
et  de  garder  par  une  avarice  sordide  ce  qui  est  tout  profit  pour 
celui  qui  le  donne.  Simplicianus,  porteur  des  présentes,  jeune 
homme  de  très-haute  noblesse,  obligé  de  se  rendre  à  Rome, 
sanctuaire  de  la  science,  a  cru  que  ce  lui  serait  un  très 
grand  avantage  s'il  pouvait,  muni  d'une  lettre  d'introduction, 
être  admis  à  faire  la  connaissance  de  votre  Eminence.  Je  n'ai 
certes  pas  voulu  lui  refuser  ce  qu'il  désirait,  sachant  trop  bien 
que  c'est  chez  vous  une  habitude  d'accorder  ce  que  l'on  n'ob- 
tient des  autres  qu'à  force  de  prières.  Agréez  donc,  cher  Sei- 


Domine  mi,  salutati  reverentiam  dicens  precor,  ut  personam  meam 
lanti  habeatis  insito;  dudum  affectionis  recordatione  fulcire. 

XV 

FAUSTO  ENNODIUS 

Bene  providentia  superna  disponit,  ut  dum  a  me  bénéficia  postu- 
lantur,  sic  soUicitudo  mea  votives  inveniat  perlatores.  Facessat  negare 
alliis  quod  mihi  tribuo  et  illud  avaritia  sordenle  conlinere  quod 
sublevat  largientem.  Simplicianus  prœsentiuni  bajuhis  adulescens 
nobilissimus  natalem  scientiaD  sedem  Romam  conatus  expetere  hoc 
sibi  credidit  pro  singulari  evenire  conpendio.  si  ad  notitiam  culminis 
vestri  duce  pagina  perveniret.  Gui  ego  nequaquam  volui  cupita 
subtrahere,  sciens  consuetudinis  vestrœ  esse  quod  reliqui  faciunt 
exorati.  Nunc,  mi  domine,  servitia  salutationis  accipientes  facite,  ut 
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gneur,  rhommage  de  mes  salutations  et  faites  que  le  susdit  ne 
souffre  pas  trop  des  rigueurs  de  l'éloignement  ;  quant  à  moi, 
tout  ce  que  je  désire  c'est  de  continuer  à  jouir  toujours,  comme 
maintenant,  des  charmes  de  vos  fréquentes  lettres. 


LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A   LUMINOSUS 

Il  réclame  de  nouveau  le  remboursement  des  sommes  empruntées  pour  le  pape, 
sous  sa  caution,  durant  les  affaires  du  schisme,  m,  lo  ;  iv,  1 1  ;  ti.  33. 

Nous  ne  devrions  pas  consacrer  aux  affaires  des  entretiens  que 
Taffection  a  inventés  comme  remèdes  à  ses  ennuis,  ni  détourner 
ce  fruit  de  Tamitié  aux  exigences  des  discussions  intéressées. 
Comme  il  serait  doux  de  ne  s'écrire  que  pour  rendre  plus 
étroite  l'union  des  cœurs  et  de  ne  pas  transformer  en  instru- 
ment de  profit  une  chose  qui  devrait  uniquement  appartenir  à 
l'amitié.  Mais  nous  en  sommes  venus  à  ce  point  que  si  la 
vieille  amitié  qui  se  forma  entre  nous  dès  notre  entrée  dans  la 
vie  et,  depuis,  n'a  fait  que  croître  jusques  à  sa  parfaite  florai- 
son, ne  se  lève  à  l'appelde  ma  lettre  pour  me  venir  en  aide, 
j'éprouverai  de  graves  dommages  que  je  n'ai  nullement  mé- 
rités. 

prœfatum  peregrinationis  dura  non  onerent  meque  crebra  scrîp- 
tionis  vestrœ  per  hanc  inpetratam  frequentiam  relevare  munia  non 
désistant. 

XVI 

ENNODIUS   LUMINOSO 

Non  deberent  esse  negottosa  conloquia,  quœ  pro  remedio  sibis  amor 
invenit,  nec  religionis  stipendium  ad  necessaria  nos  oporteret  evocare 
commercia,  quia  dulce  esset  epistularum  munia  soli  militare  concor- 
diœ  nec  rem  diligentiœ  in  aucupia  transferre  conpendii  !  Sed  res  ad 
hoc  rediit,  ut  nisi  senior  caritas,  quœ  inter  nos  ab  ipso  vitœ  limine 
sumpsit  exordium  et  per  varias  profectuum  vires  messem  gratis 
perduxit  ad  aream,  conpulsa  pro  meis  partibus  stimulo  scriptionis 
adsurgat,  grandi  ingratitudinis  et  detrimentorum  sterilitate  percutiar. 
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Votre  Grandeur  se  souvient  de  l'entretien  qu'elle  eut  avec 
mon  évêque  au  sujet  des  avances  faites  par  lui  à  Ravenne  au 
profit  du  siège  apostolique,  sous  ma  garantie  d'être  remboursé. 
Vous  promîtes  alors  que  ce  remboursement  se  ferait  à  bref 
délai,  mais  en  punition  de  mes  fautes,  je  ne  sais  quel  mauvais 
destin  y  a  mis  obstacle  ;  or  Tévêque  se  tourne  vers  moi  avec  de 
telles  instances,  qu'il  me  laisse  à  peine  le  temps  de  dépêcher  à 
la  ville  sainte. 

Maintenant,  après  Dieu,  l'affaire  est  en  vos  mains  ;  vous 
pouvez  m*épargner  et  d'entrer  en  une  fâcheuse  contestation 
avec  mon  évêque  et  de  subir  un  grave  dommage.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  puisse  dire  que,  seul,  pour  avoir  pris  en  main  la  cause 
de  la  foi,  je  suis  en  butte  à  Tadversilé. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  payant  le  tribut  de  mes  saluta- 
tions, je  prie  Dieu  d'incliner  sans  retard  votre  esprit  à  prendre 
en  considération  mes  intérêts.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  pu 
trouver  à  faire  de  plus  que  de  vous  adresser,  avec  cette  requête 
si  expresse,  un  porteur  fidèle. 


Meminit  amplitudo  vestra  quœ  de  expensis,  quœ  apud  Ravennam 
episcopus  meus  feceral,  me  ei  redhibitionem  promiltente,  pro  sedis 
apostolicœ  utilitate,  vobiscum  fuerit  conlocutus  :  de  qua  restituenda 
celerem  promisera  lis  effectum.  Sed  pro  peccatis  meis  nescio  qui 
casus  manus  opposuit.  De  qua  ad  me  praedicti  antistitis  se  convertit 
intentîo,  ut  vix  indutias  ad  sacratissimam  urbem  tribuerit  destinandi. 
Nunc  post  Deum  in  vobls  causa  est,  qui  potestis  et  personam  meam 
offensione  pontificis  et  detrimentis  eripere,  ne  offîcium  fîdei  mihi  uni 
peperisse  videatur  ad  versa.  Domine  mi,  salutationis  munera  persol- 
vens  Deum  precor,  ut  animum  vestrum  ad  utilitatis  meœ  considera- 
tionem  incunctanter  invitet.  Ego  quid  amplius  facerem  invenire 
non  potui,  nisi  ut  cum  allcgatione  manifesta  fidum  mihi  dirigerem 
perlatorem. 
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LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  MARCELUN,  ÉVÊQUE 

Ennodius  était  entré  en  relation  avec  Vévêque  Marcellin  en  écrivant  au  nom  da 
pape  Symtnaque,  au  sujet  de  son  élection  au  siège  d'Aquilée,  une  lettre  (v,  i) 
au  patrice  Libérius.  Emploi  du  titre  corona  vestra,  lorsqu'on  parlait  à  m 
évéque. 

Je  dois  à  robligeance  de  votre  fils,  le  noble  personnage 
Sléphanion,  la  faveur  de  faire  par  lettre  une  visite  à  votre 
béatitude.  Grâce  à  son  voyage  raffectîon  ne  perd  rien  de  ses 
droits  et  ce  qu'elle  ne  peut  faire  par  une  entrevue  elle  le  com- 
pense par  la  correspondance.  En  rendant  par  les  présentes  à 
votre  apostolat  les  hommages  que  je  lui  dois,  je  vous  demande 
de  m'assister  du  secours  de  vos  prières  et  qu'ainsi  de  même 
qu'une  greffe  profite  de  la  sève  d'un  tronc  vigoureux,  je  puisse 
heureusement  participer  aux  mérites  de  votre  sainte  vie  ;  car 
je  ne  doute  point,  que  votre  couronne  ne  réponde  à  ma  con- 
fiance. 

XVII 

ENNODIUS  MARCELLINO  EPISCOPO 

Magnifie!  viri  domni  Stephanioni  filii  vestri  facit  dignatio,  ut 
beatitudini  vestrœ  legendus  occuram,  cujus  bénéficie  itineris  caritas 
detrimenta  non  patitur  et  quod  prœsentia  non  valet  sermone  conpen- 
sat.  His  ergo  servi tia  apostolatui  vestro  débita  reprœsentans  quœro. 
ut  me  orationum  sufl'ragio  sublevetis,  qua tenus  insertus  venerabili 
conscientiœ  de  omni  merear  dignationis  vestrœ  fruge  gratulari,  quia 
fiduciœ  meas  coronam  vestram  non  ambigo  responsuram. 
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LETTRE  XVIII 

ENNODIUS  A  DOMINICA 

Réponse  affectueuse  à  une  lettre  de  cette  cousine,  qui  habitait  un  pays  éloigné, 
probablement  la  Provence, 

Votre  Grandeur  a  fait  ce  qu'elle  doit  et  à  la  sainteté  de  ses 
mœurs  et  à  son  sang  en  ne  laissant  pas  s'affaiblir  par  un  si- 
lence prolongé  le  souvenir  de  sa  parenté.  En  quelque  lieu 
du  monde  que  nous  vivions,  le  sang  maintient  ses  droits,  et 
les  distances  ne  séparent  point  ceux  qu'unissent  les  liens  de 
parenté.  Croyez-moi,  une  affection  sainte  ne  s'amoindrit  pas 
avec  la  longueur  des  routes  et  la  nature  n'y  perd  rien. 

Or  vous  saurez  que  votre  gendre  me  témoigne  une  affection 
telle  que  je  ne  crois  pas  possible  de  jamais  complètement  le 
payer  de  retour.  Au  reste,  ma  chère  dame,  en  échangeant 
l'hommage  de  nos  affectueuses  salutations,  je  prie  Dieu  qu'il 
daigne,  pour  notre  mutuelle  félicité,  me  procurer  l'occasion 
de  vous  voir  et  de  vous  entretenir  ;  ce  serait  le  comble  de  mes 
vœux. 


XVIII 

ENNODIUS  DOMINICiE 

Fecit  magnitudino  vestra  quod  et  sanctis  moribus  suis  débet  et 
sanguini,  ut  propinquitatis  memoriam  silentli  non  patiatur  torpore 
languescere.  In  quacumque  terrarum  parle  vivit  adfinitas,  nec  sepa- 
rantur  regionibus  parentelaD  catena  sociati.  Crédite  mihî,  dilectio 
sancta  non  dépérit  nec  ullum  patîtur  par  divisiones  itinerum  natura 
dispendium.  Nam  generum  vestrum  tantum  mihi  noveritis  caritatis 
inpendere,  quantum  ad  vicissitudinem  nulla  satisfactio  existât  idonea. 
Quod  superest,  domina  mi,  accipientes  debitœ  salutationis  affectum, 
Deum  precor.  ut  in  bono  mutuœ  felicitatis  videndi  vos  occasionem 
confère  dignetur,  quatenus  sub  confabulatione  votiva  pia  desideria 
subleventur. 
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LETTRE  XIX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Après  un  séjour  de  quelque  temps  auprès  deFaustus  à  Ravenne. 

Maintenant  que  malgré  mes  ardents  désirs  la  faculté  de  vous 
voir  ne  m*est  plus  donnée,  il  me  faut  revenir  aux  lettres  :  je 
suis  obligé  de  recourir  au  commerce  épistolaire  que  j'avais 
abandonné  ;  mon  âme,  nourrie  auprès  de  vous  de  mets  si  dé- 
licats, en  est  réduite  à  s'alimenter  de  cette  nourriture  grossière. 
0  qu'il  est  douloureux  de  se  voir  ainsi  emporté  par  la  néces- 
sité des  circonstances  et,  jouet  d'une  liberté  fugitive,  d'être 
jeté  dans  une  situation  toute  nouvelle  I  Les  maux  les  plus  durs 
s'adoucissent  par  la  durée  ;  les  plus  lourds  fardeaux  sont 
allégés  avec  le  temps  ;  la  condition  la  plus  lamentable,  dès 
lors  qu'elle  doit  durer,  laisse  encore  former  des  souhaits  ;  des 
chagrins  qui  n'ont  pas  de  trêve,  unissent  par  s'adoucir.  Pour 
l'expiation  de  mes  péchés  le  comble  de  mon  malheur  est 
d'avoir  goûté  aux  biens  dont  je  me  vois  privé.  Mais  passons. 
Il  faut  s'en  remettre  à  Dieu  des  choses  auxquelles  la  sagesse 
humaine  est  impuissante  à  porter  remède. 

Et  cependant,  tout  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes 
salutations,  je  n'ai  pas  voulu  négliger  de   vous  donner  des 

XIX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Postquam  desideriis  mets  videndi  vos  facultas  elapsa  est.  iterum  ad 
litteras  mens  revertît  :  cogitur  abjuratum  poscere  paginale  subsidium 
et  institutam  meliorîbus  copiis  animam  quasi  vilioris  cibi  alere  aul 
sustentare  conmercio.  0  quam  grave  est,  quotiens  variis  necessitati- 
bus  obsequentem  fugitiva  libertas  ad  nova  instituta  transducit  !  Quœ 
dura  sunt  continua  tione  franguntur  :  multum  de  gravita  te  oneris  usus 
incidit  :  flebilis  condîcio  ad  optata  quœ  non  sunt  mansura  perducit  : 
levior.  sors  est  curis  jugibus  occupati.  Hoc  sum  infelicior  peccatorom 
fasce,  quod  de  bonarum  rerum  sapore  gustavi.  Sed  hinc  alias.  Dec 
relinquenda  sunt  quae  humano  remediura  nesciunt  habere  consilio. 
Vobis    intérim    reverentiam    salutationis    inpendens    reditus   mei 
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nouvelles  de  mon  retour,  n'ayant  moi-même  rien  tant  à  cœur 
que  de  goûter  également  le  plaisir  de  recevoir  des  vôtres. 


LETTRE  XX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  n'a  connu  le  charme  de  son  séjour  à  Ravenne  auprès  de  Faustus  (vi,  igj, 
qu'après  l'éloignement  de  celui-cL  AUusion  à  des  affaires  dont  il  attend  la 
solution,  sans  doute  comme  avocat. 

Tant  que  nous  sommes  dans  la  prospérité,  nous  en  ignorons 
les  douceurs;  c'est  à  peine  si  nous  savons  apprécier  les  bien- 
faits du  ciel  tant  que  nous  en  jouissons;  après  seulement  que 
nous  les  avons  perdus,  les  biens  les  plus  ardemment  désirés 
nous  apparaissent  avec  tous  leurs  charmes  ;  nous  ignorons  le 
prix  de  l'objet  de  nos  désirs  tant  qu'il  est  en  nos  mains.  Oui, 
je  l'avoue,  tant  que  Ravenne  vous  posséda,  je  considérai 
comme  une  chimère  d'envisager  les  tourments  dont  je  souffre 
aujourd'hui.  Au  comble  du  bonheur,  j'aurais  cru  ne  pas  en 
comprendre  l'étendue  si  la  perspective  des  maux  qui  devaient 
me  venir  de  votre  absence  m'eût  arraché  des  soupirs.  Je  ne 
pouvais,  sans  cette  séparation,  comprendre  ce  que  je  mérite  ni 
savoir  que  ce  qui  fait  la  joie  du  pécheur  est  fugitif. 

Mais  pourquoi  laisser  ma  lettre  dépasser  les  bornes  d'une 

facere  indicîa  non  omisi,  cupiens  pari  scriptionis  vestrœ  hilaritate 
relevari. 

XX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Ignoratur  bonorum  sapor  in  prosperis  :  vix  dinoscitur  superni 
qualitas  beneficii.dum  tenetur  ;  post  migrationem  cupita  dulcescunt  : 
desiderii  pretia  in  manibus  constituta  nescimus.  Vere  fateor,  quamdiu 
Ravenna  vos  habuit»  sinistrum  omen  credidi  cogitare  quœ  patior  nec 
inter  res  secundas  quasi  malignus  propriœ  felicitatis  interpres  quae 
per  absentiam  vestram  cvenire  poterant  suspiravi.  Non  debui  mérita 
naea.  si  ab  homine  non  separarer.  agnoscere  nec  intellegere  fugiti- 
vum  esse  quod  sectanti    peccata   blanditur.   Sed    quid    epistolaris 
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diction  justement  mesurée  P  Que  celui  à  qui  seul  tout  obéit 
porte  le  remède  à  mes  maux. 

Quant  à  moi,  et  c'est  pour  vous  en  faire  part  que  je  vous 
écris,  je  suis  en  bonne  santé  et  j'attends,  en  retour,  avec  l'aide 
de  Dieu,  que  vous  me  donniez  de  vos  bonnes  nouvelles.  Agréez 
donc  mes  hommages,  et  s'il  survient  quelque  heureux  dénoue- 
ment relativement  aux  affaires  que  j'ai  sur  les  bras,  comme 
vous  savez,  donnez  m'en  avis  sans  ombre  de  dissimulation. 


LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Ennodius  est  à  Ravenne  d'où  Fauslus  est  parti  (vi,  lett.  \\).  Probablement  U  y 
était  venu  remplir  son  emploi  d'avocat.  Sa  lettre,  aa  reste,  paraît  une  ré- 
ponse à  une  lettre  par  laquelle  Faustus  lui  avait  annoncé  le  &o/i  succès  des 
affaires  dont  il  s'était  occupé  à  sa  demande  et  auxquelles  il  est  fait  peut-être 
allusion  dans  la  précédente  lettre  {vi,  ao).  Le  domestique  de  Faustus  qui 
avait  apporté  sa  lettre^  rapporta  la  réponse  d'Ennodius. 

Je  saisis  l'occasion  que  me  procure  la  personne  d'un  por- 
teur de  chez  vous  et  j'en  use  pour  vous  payer  l'humble  tribut 
de  mes  hommages.  Je  profiterai  ainsi,  au  gré  de  mes  plus 
ardents  désirs,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  un  con- 
cours actif  aux  affaires  des  autres.  Je  l'avoue,  il  m'était  dur, 
maintenant  que  je  me  trouve  rapproché,  de  ne  plus  vous 

concinnalio  castigata)  lerminum  dictionis  excedit  ?  Ferai  his  rébus 
medelam  cujus  imperio  universa  famulantur.  Ego  tamen,  propier 
quod  adtribuUe  sunt  paginœ,  valeo  substantia  corporali  et  per  hœc 
munia  sub  Dei  ope,  ut  prosperitas  vestra  nuntietur,  expeclo. 
Accipite  ergo  obsequia  mea,  et  si  quid  inter  hœc,  quae  mecum  geri 
didicistis,  eventus  dexter  adtulerit,  sine  dissimulationis  obstaculo 
nuntiate. 

XXI 

ENNODIUS  FAUSTO 

In  occasione  rapui  solvendœ  humilitatîs  personam  domestici  perla- 
toris.  Desideriis  meis  militabit  quod  in  aliorum  negotiorum  efficada 
providistis.  Fateor,  durum  credidi  vicinior  litteras  denegare,  qui 
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écrire,  alors  qu'étant  au  loin,  je  n'avais  jamais  pu  me  priver 
de  vos  entretiens.  Car  en  vérité,  depuis  que  mes  occupations 
me  retiennent  à  Ravenne,  il  me  semble  dans  ma  pensée  que 
je  n'ai  pour  ainsi  dire  qu'à  tendre  la  main  pour  atteindre  votre 
Grandeur. 

Aussi,  cédant  à  mes  désirs,  je  vous  écris  ces  lettres  afin  que 
par  la  lecture  des  vôtres  je  puisse  suppléer  aux  entretiens  de 
vive  voix  qui  me  manquent.  Je  vous  prie  donc,  tout  en  vous 
rendant  l'honneur  de  mes  salutations,  de  m'accorder,  chaque 
fois  que  la  commodité  s'en  présentera,  des  consolations  de 
cette  sorte,  unique  remède  aux  ennuis  que  nous  cause  l'ab- 
sence de  nos  amis.  Vous  savez  comment  se  guérit  la  langueur 
que  cause  Taffection  :  il  vous  appartient  de  ne  pas  refuser  aux 
cœurs  malades  le  remède  efficace. 

LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  EUGÈNE 

Billet  d'amitié. 

L'affection  nous  fait  multiplier  les  lettres.  Votre  révérence 
est  cause  que  je  ne  puis  m'aj^stenir  d'écrire.  Ma  parole  ne  peut 
se  dispenser  de  s'élever  pour  témoigner  la  joie  que  me  cause 
la  bonne  nouvelle  de  votre  santé.  Adieu. 

numquam  potui  in  longinquo  constitiilus  abstincre  conloquiis.  Visus' 
enim  mihi  sum  Ravcnnatibus  occupatus  excubiis  magnitudinem 
voslram  (juadain  mentis  doxtera  contigissc.  Idcirco  ad  Icvamen 
desiderii  scripla  prorogavi,  ut  quod  vivis  subtrahebatur  aflatibus 
lectione  pensarem.  Ergo  honorem  salutati  exhibons  rogo,  ut  me 
hujusmodi,  quotiens  opportunitas  ingesla  fuerit,  remediis  sublevetis, 
in  quibus  absentia  unicum  habet  diyina  provisione  subsidium. 
Agnovislis  quaî  sit  curatio  afTectione  languenti  :  veslrum  est  mede- 
lam  aegris  animis  non  negare. 

XXII 

ENNODIUS  EUGENETI 

Diligentia  est  muUiplicîum  causa  paginarum.  Reverentiœ  vestraî 
debetur  quod  ab  srriptione  non  lempero.  Testis  gaudii  non  patitur 
vox  defectum,  quia  statuni  valitudinls  vestrae  lœtus  excepi.  Valete. 
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LETTRE   XX III 

ENNODIUS  A  PARTHÉNIUS 

//  complimente  le  jeune    étudiant  de  ses  premiers  succès  littéraires,  ei  ki 
recommande  le  travail  et  la  fuite  des  mauvaises  compagnies. 

Qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  les  prémices  que  m'offre  votre 
affection  prennent  de  l'accroissement.  Vous  avez  montré  par 
le  style  de  vos  lettres  que  vous  êtes  l'hôte  de  la  ville  où  fleu- 
rissent les  arts  libéraux  :  c'est  à  peine  si  vous  y  entrez  et  déjà 
vous  envoyez  des  compositions  qui  surpassent  les  exigences  de 
l'amour  paternel.  Je  ne  veux  point  me  montrer  sévère  dans  la 
critique  de  votre  diction  et  n'aurai  garde  de  dédaigner  comme 
imparfaites  vos  présentes  compositions  qui  nous  font  conce- 
voir pour  l'avenir  les  plus  flatteuses  espérances.  Lorsque  nous 
labourons  la  terre,  l'espoir  de  la  récolte  qui  en  proviendra 
relève  notre  courage;  à  voir  les  blés  en  herbe,  le  laboureur 
expérimenté  augure  de  la  moisson  ;  il  suffit  au  paysan  intelli- 
gent de  considérer  les  fleurs  pour  déjà  mesurer  les  fruits. 
Loin  de  nous  les  fléaux  et  tout  ce  qu'engendrent  les  péchés! 
Votre  petit  discours,  il  est  vrai,  ne  revêt  pas  dans  son  allure 
la  splendeur  de  la  grande  éloquence,  mais  on  trouve  au  style 
la  saveur  de  la  pure  latinité.  Le  discours  a  coulé,  non  sans 
harmonie,  mais  demande  d'être  nourri  de  sérieuses  lectures. 

XXIII 

ENNODIUS  PARTENIO 

Dec  auspice  dilectionis  tuœ  primordia  convalescant  :  adsit  deside* 
riis  communibus  per  quem  vires  studia  sortiuntur.  Declarasti  le 
scriptionis  luce  urbem  amicam  liberalibus  studiis  jam  tenere  : 
prcemisisti  in  foribus  quod  avara  parentum  vota  superaret.  Non  sura 
dictionis  tua?  rigidus  «cstimator  nec  respuo  tenuitatem  prœsentiura, 
cui  secutura  blandiuntur.  Quotiens  vomeribus  terram  scribimus, 
animas  de  spe  venturœ  frugis  elevatur  :  semper  de  herbis  aristArum 
divitias  amicus  arationis  intellegit  :  diligens  rusticandi  adhuc  in 
cano  flore  pomorum  populos  jam  metitur.  Facessat  adversitas  el 
quicquid  pariunt  peccata  discedat.  Ductus  mihi  oratiunculœ  tus!  etsi 
eloquenliœ  nitore  non  subsistit,  Latiaris  tamen  venœ  sapore  radiavit  : 
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Mais  après  qu'un  juge  si  compétent  a,  comme  vous  me  récri- 
vez, favorablement  accueilli  votre  œuvre,  que  pensè-je  de  ve- 
nir, comme  une  oie  après  des  cygnes,  faire  entendre  ma  criti- 
tique  P  Quiconque  a  son  suffrage  peut  sans  crainte  affronter  le 
crible  de  Topinion  ;  recevoir  de  lui  des  éloges  est  une  faveur 
que  Ton  met  au-dessus  même  des  compliments  qu'on  pourrait 
obtenir  d'un  ennemi.  Travaillez  donc  pour  que  de  si  bons  dé- 
buts soient  couronnés  du  succès  ;  appliquez-vous  à  fréquenter 
assidûment  les  gens  vertueux  ;  quant  à  ceux  dont  le  contact 
vous  serait  une  souillure,  au  nom  de  l'obéissance  que  vous 
devez  à  mes  conseils,  fuyez-les  comme  on  fuit  une  coupe  em- 
poisonnée. Et  puisque  je  suis  si  désireux  d'être  tenu  au  cou- 
rant de  vos  progrès,  ne  manquez  pas  de  m*en  fournir  le  moyen 
en  m'écrivant  toujours.  Au  reste,  adieu,  et  que  les  faveurs  cé- 
lestes dont  vous  êtes  comblé  vous  aident  à  vous  montrer  par 
vos  talents  digne  de  votre  famille. 

LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  ARGHOTAMIA 

Simple  entrée  en  connaisscuice  avec  sa  cousine  d'Arles  qu'Ennodius 
n'avait  jamais  vue. 

Les  liens  de  l'affection  que  resserre  la  loi  de  la  consangui- 

fluxit  sermo  non  absonus,  Icctionis  tamen  opibus  ampliandus.  Sed 
quid  ego  post  tantum  judicem,  cujus  auribus  operis  tui  concinnatio- 
nem  placere  signasti,  quasi  post  olores  anser  strepui  ?  Illi  quicumque 
placuit  examen  securus  ingreditur  :  facundia  ab  îllo  prœdicata 
praevalet  favorem  etiam  ab  inimicis  exigere.  Labora  ergo,  ut  felix 
bene  cœpta  eventus  extoUat,  honestorum  te  obsequiis  indesinenter 
inpende  :  eos  qui  consortio  te  suo  polluunt  debens  monitis  nostris 
reverentiam  velut  veneni  poculuum  fuge  :  profectum  tuum  paginis 
8cire  cupido  semper  adnuntîa.  Quod  superest,  vale  et  omnibus 
superni  favoris  jutus  auxiliis  familiœ  tuœ  de  peritia)  messe  responde. 

XXIV 

ENNODIUS  ARGHOTAMIiE 
Quamvis  jus  affectionis  consanguinitatis  lege  constrictum  regionum 
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nité  ne  sont  point  brisés,  il  est  vrai,  par  suite  de  Téloigne- 
ment  ;  la  distance  qui  sépare  les  terres  ne  divise  point  la 
chaîne  de  parenté  qui  unit  les  âmes  ;  il  faut  cependant  à 
l'amitié  un  aliment  et  cet  aliment  ne  se  trouve  que  dans  la 
vue  de  celui  que  vous  aimez  ou  dans  les  entretiens  qui  vous 
tiennent  en  relation.  Comment  seraient  connus  les  secrets  des 
âmes,  si  la  langue  ne  les  révélait?  L'antiquité  établit  ces 
usages  pour  ne  pas  laisser  caché  ce  que  renferment  les  coeurs. 
Quant  à  moi,  ces  Gaules  qui  me  revendiquent  tout  entier  à 
cause  de  vous,  si  je  ne  les  contemple  pas  des  yeux,  mon  affec- 
tion leur  reste. 

Il  faut  remercier  des  présentes  le  porteur  :  ce  voyage  que  la 
nécessité  lui  impose,  me  fournit  heureusement  l'occasion 
tant  désirée  de  trouver  le  porteur  qui  voulut  bien  prêter  son 
précieux  concours  à  l'échange  de  nos  pensées.  Aussi,  après 
vous  avoir  rendu,  comme  je  le  dois,  l'hommage  de  mes  salu- 
tations, je  vous  prie  de  faire  que  le  porteur  reçoive  la  juste 
récompense  du  service  qu'il  nous  rend  et  qu'en  retour  de  la 
joie  qu'il  m'a  procurée,  il  ait  lieu  de  se  croire,  sur  ma  recom- 
mandation, au  comble  de  ses  désirs. 


prolixitate  non  pereat  nec  catena  generis,  quœ  animas  nectit,  terra- 
rum  separatione  dividatur,  attamen  pabulum  caritatis  est  aut  videre 
aut  oflîcio  sermonis  appellare  quem  diligas  :  nescirentur  secreta 
mentium  nisi  proditionelingarum.  Hœc  in  usu  vocavit  antiquitas,  ut 
îlla»  quae  pectoribus  dosa  sunt,  non  laterent.  Ego  Gallias,  quae  totum 
me  propter  vos  sihi  vîndicant,  si  oculis  non  inspicio,  alfectione  non 
desero.  Gralias  tamen  praîsentium  perlatori.  qui  necessitatis  suœ 
orcasione  desideriis  meîs  prœstitil.  ut  inter  aestus  animorum,  quibus 
bajulus  deerat,  optatum  prœberet  offîcium.  Salutans  ergo  servitio 
debito  prccor,  ut  portitor  beneficii  sui  vicem  recipiat  et  qui  in 
gaudio  meo  opitulatus  est  suis  votis  restitutum  per  me  credat 
efifectum. 
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LETTRE    XXV 
ENNODILS    A    FAUSTLS 

Il  recommande  un  homme  de  lettres, 

^  otre  Grandeur  sait  que  les  amis  des  arts  libéraux  m'hono- 
rent d*une  estime  qui  va  jusques  au  préjugé  et  rérlament  de 
moi,  comme  une  chose  à  laquelle  ils  ont  droit,  des  billets  de 
recommandation.  Il  est  maintenant  d'usage  que  vous  octroyiez 
des  bienfaits,  moi  des  paroles,  et  quVn  définitive  le  postulant 
obtienne  au  delà  de  ses  désirs.  Si  je  me  refusais  à  rendre  ces 
services,  bien  vite,  malgré  tout  ce  rpie  j'ai  pu  jusqu'ici  faire 
obtenir  de  vous,  on  cesserait  de  bénir  ma  bienveillance. 

Le  porteur  des  présentes,  Pertinav,  se  fera  suffisamment 
connaître  de  vous  par  l'éclat  de  la  modestie  (pii  rehausse  l'il- 
lustration de  sa  naissance.  Il  vous  apportera,  selon  votre  dé- 
sir, des  nouvelles  de  ma  santé  et  je  souhaite  qu'il  reçoive  lar- 
gement de  votre  obligeance  les  faveurs  qu'il  en  attend  ;  et 
chaque  fois  que  vous  aurez  l'occasion  d'un  courrier,  ne  man- 
quez pas,  de  grâce,  pour  ma  consolation,  de  m'adresser  les 
réponses  aux  lettres  que  me  réclame  votre  affection. 

XXV 

EWODILS  FAliSTO 

Scit  niagnitudino  vcstra  (pio  nie  honorent  pnrjndicMo  slndiomni 
liberalinni  serlatores  taniqnani  rorn  sihi  d(»l)itani  connnrndalioiiis 
ineaî  scri[)la  posrentes.  In  usn  est  vos  hcMicficia,  nie  verl)a  confcrro  et 
niagnitudineni  reruni  desiderinni  NÎFiccre  pnslulanlis.  Si  ah  his 
inuniis  lemperem,  salvo  numerum  veslrornni  «^'enio,  ego  >otnm  honi- 
voli  non  liaheho.  Pcrlator  pra^sentinni  Pcrtinav  teste  ajuid  vos  nala- 
liuni  snonnn  j)ndore  vulgahilnr,  (pii  in  adstipnlationc  steniniatis 
usnnis  est  hono  verecundia',  per  qneni  indiciis  valitudiiils  inea?  pro 
vestro  desiderio  factis  precor,  ut  fiducicu  sua»  fructnni  (•ai)iat  ex.digna- 
tionis  vestrœ  messe  locupleteni,  et  quoliens  votivus  connneantuni 
cursus  accesserit,  ad  sublevanduni  nie  quas  in  amoris  solacio  acripilis 
paginas  destinatc. 
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LETTRE  XXVI 

ENNODIUS  A  EUPRÉPIE 

//  lui  donne  des  nouvelles  de  son  fils. 

Il  serait,  il  est  vrai,  nécessaire  de  garder  le  silence,  mais 
raffection  me  force  à  écrire  ;  la  crainte  (du  public)  conseille 
de  négliger  ce  soin,  mais  elle  doit  parfois  céder  aux  exigen- 
ces de  Tamitié.  Il  n'est  guère  d'obstacles  capables  de  retenir 
un  cœur  aimant  :  il  brûle  de  répondre  aux  avances  de  l'amitié, 
surtout  lorsque  cela  lui  est  interdit. 

Je  vous  ai  dit  d'abord  quels  motifs  il  y  aurait  pour  moi  de 
surseoir  à  vous  payer  ce  tribut  ;  je  laisse  à  votre  conscience 
de  vous  dicter  ceux  qui  doivent  vous  faire  condescendre  à  mes 
désirs.  Or,  après  avoir  prié  Dieu,  je  vous  informe  que  je  suis 
en  bonne  santé  ainsi  que  notre  Lupicin,  et  mon  désir  est  de 
recevoir  de  vous  pareille  nouvelle.  N'allez  pas  mettre  voire 
esprit  à  la  torture  au  sujet  de  ce  fils  éloigné  de  vous.  Rap- 
portez-vous-en à  ma  conscience  :  je  me  crois  plus  lié  par  le 
devoir  à  lui  donner  mes  soins  que  vous  ne  pourriez  l'être 
vous-même  par  la  nature.  Nous  devons  surtout  désirer  que  le^ 
dons  du  ciel  améliorent  son  naturel.  Je  le  dis  en  vérité,  de- 
puis votre  départ  en  pays  lointain,  je  me  sens  vis-à-vis  de  ce 

XXVI 

ENNODIUS  EUPREPLE 

Debentur  quidem  necessitati  silentia,  sed  scripta  diligentiœ  :  exigit 
metus  abstinentiam  tabellarum,  sed  interdum  cedit  affcctui.  Vix 
aliquibus  adqiiiescit  obslaciilis  mens  amantis  :  fervet  ad  redhibenda 
gratia3  stipendia  potius  cum  vetatur.  Ecce  praîlocutus  quas  me  causa 
ab  his  muniis  suspenderet  relinquo  conscienliœ  vestrœ  quaî  faciat 
obsequentem.  Deum  tamcn  precatus  in  bona  me  valitudine  vel 
Lupicinum  nostrum  esse  significo,  hoc  de  \obis  cupiens  quaî  a  me 
sunt  prorogata  cognoscere.  Nolo  tamen  curam  vestrara  sequeslrali 
pignoris  fasce  deprimalis.  Crédite  conscientiœ  meîB,  plus  illi  per 
studium  debeo  quam  ipsa  exhiberc  poleras  per  naturam.  Utinani 
ngenium  illius  bénéficia  superna   meliorent.   Vere  dico,  vobis  adi 
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cher  enfant  la  double  sollicitude  de  père  et  de  mère,  que  nous 
avons  partagée  avec  émulation  lorsque  nous  habitions  sous  le 
même  toit. 

Je  vous  adresse,  ma  chère  dame,  le  plus  complet  hommage 
de  mes  salutations  et  vous  prie  de  m'accorder  le  suffrage  de 
votre  affection  et  de  vos  prières  autant  que  vous  me  savez,  par 
expérience,  prêt  à  répondre  à  tous  vos  désirs. 


LETTRE    XXVII 

ENNODIUS  A  SÉNARIUS 

Allusion  à  une  affaire,  probablement  un  procès,  qui  devait  se  vider  à  Ravenne 
et  dans  lequel  Ennodius  devait  plaider,  à  la  demande  de  Sénarius, 

Que  votre  conscience  reçoive  du  ciel  en  abondance  les  fa- 
veurs qu'elle  mérite;  qu'à  la  prière  de  ma  petitesse,  le  Très- 
Haut  vous  rende,  vous  qui  fûtes  toujours  fidèle  à  vos  amis,  ce 
qull  sait  bien  que  vous  avez  donné.  C'est  être  entré  dans  un 
port  à  l'abri  des  tempêtes  que  d'avoir  une  fois  conquis  l'affec- 
tion de  votre  cœur.  Vous  êtes  ainsi  fait  que  vos  faveurs  dé- 
passent tout  ce  que  vos  amis  peuvent  espérer. 

Je  désire  un  second  avis  pour  entreprendre  le  voyage  qui 
m'est  imposé.  Tendez  à  mon  humilité  votre  main  si  heureuse 

longiora  digredîentibus,  utriusque  parentis  sollicitudo  me  respicit, 
quam  potuimus  in  unum  positi  cum  ambitione  partiri.  Domina  mi, 
salutationem  plenissimam  dicens  precor,  ut  tantum  mihi  caritatis  et 
orationis  suffragium  concedatis,  quantum  me  ad  desiderii  vestri 
affectum  tendere  conprobastis. 

XXVII 

ENNODIUS  SENARIO 

Uber  conscientiam  vestram  pro  superna  dispensatione  vicissitudo 
comitetur  :  reddat  pro  parvitate  niea  altissimus  quod  agnoscit  a 
vobis,  qui  semper  amantibus  fidèles  extitistis,  fuisse  conlatum. 
Certus  portus  est  pectoris  vestri  invenisse  diligentiam  :  estis  hac 
conversatione  praediti,  ut  amicorum  spem  beneficii  conlatione  vincatis. 
Secundam  admonitionem  desidero,  ut  injunctum  iter  adripiam  :  date 
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et  laissez-moi  prendre  une  part  de  vos  succès.  Mon  cher  sei- 
gneur, en  vous  offrant  l'hommage  de  mes  salutations,  je  vous 
prie  de  me  faire  savoir  si  le  Maître  (i)  demeurera  heureuse- 
ment à  Ravenne,  de  telle  sorte  que  je  puisse  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  exécuter  vos  ordres. 


LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  A  GUDILEVUS 
Homme  heureux  et  puissant  dont  Ennodius  tient  à  recevoir  des  lettres. 

11  est  d  usage  que  ceux  qui  ont  reçu  de  la  divine  Providence 
le  bonheur  et  la  puissance,  consolent  le^  humbles  de  leurs 
lettres  et  font  partager  leur  prospérité  en  en  donnant  des  nou- 
velles. Longtemps  j'ai  attendu  de  vous  cette  aimable  faveur, 
mais  votre  silence  obstiné  me  fait  juger  nécessaire  de  ne  plus 
me  taire  afin  d'obtenir,  selon  le  texte  de  l'Evangile,  par  l'im- 
portunité  ce  que  l'affection  est  impuissante  à  me  procurer. 

Mon  cher  seigneur  en  vous  adressant  mes  salutations  les 
plus  empressées  je  vous  demande,  moi  votre  vieil  ami,  de  me 
témoigner  cette  affection  qu'autrefois  vous  m'aviez  promise  et 
de  me  donner,  par  vos  lettres,  des  nouvelles  de  votre  pros- 
périté. 

fcliccni  dexleram  humilitatî  nieœ  et  prospéra  mecam  vestra  dividile. 
Domine  mi,  salutationis  obsequla  prœsentans  qua^so,  ut  si  rerura 
dominas  apud  Havennam  féliciter  commorabitur  indicetis,  quatenus 
sine  ambiguo  prajcepta  vestra  perficiam. 

XXVIII 

ENNODIUS    GUDILEVO 

Soient  quibus  félicitas  et  potentia  Deo  ordinante  conceditur  humiles 
consolari  oflîcio  litleraruni  et  prospéra  sua  paginarum  promulgalione 
partiri.  Ego  multo  tcmpore  ut  his  sublevarer  muniis  expectavi,  sed 
ccssanlibus  vobis  necessarium  credidi  non  tacere,  ut  quod  anior  non 
exigit  juxta  evangclicam  leclionem  mereatur  inportunitas.  Domine 
mi.  salutationem  plenissiman  dicens  qua;so.  ut  me  antiquura  cullo- 
rem  vestrum  illo  fovealis  quo  olim  promisistis  affectu  et  prospéra 
vestra  paginarum  me  faciatis  directionc  cognoscere. 
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LETTRE  XXIX 

ENNOWUS  A  FAUSTUS 

Billet  d'introduction  auprès  de  Faustus  délivré  à  Sabinus,  personnage 
d'un  haut  rang  qui  se  rend  à  Rome. 

J'aurais  pu  me  dispenser  de  vous  écrire,  et  charger  Sabi- 
nus, sublime  personnage  de  toute  honnêteté  qui  se  rend  à 
Rome,  de  vous  dire  fidèlement  tout  ce  que  je  puis  avoir  à 
consigner  dans  une  lettre,  mais  mon  extrême  sollicitude 
m'oblige  à  user  des  d^jeux  moyens  de  correspondre  avec  vous, 
afin  que  le  porteur  trouve  dans  la  lettre  qu'il  doit  vous  re- 
mettre, une  entrée  en  matière  naturelle.  Il  me  suffit  donc  de 
ces  trois  mots  ;  je  reviens  à  Tobjet  principal  de  nos  lettres. 
Ma  santé  corporelle  est  excellente  et  je  prie  Dieu  que  la  nou- 
velle de  votre  prospérité  vienne  relever  l'état  moral  de  mon 
âme. 


XXIX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Quamvis  sublimi  viro  et  omni  inlegritate  prœdito  Sabino  Romam 
properante  tute  paginarum  oflîcia  commisissem,  ut  resignanda  per 
litteras  fidelis  relator  adsereret,  attamen  sollicitudini  nieas  debui 
duplicibus  magnitudinem  vestram  indiciis  informare,  ut  perlator  ex 
litteris  securus  principium  narrationis  adsumat.  Hœc  scripto  degus- 
tala  sufficiant  :  ad  illud  revertor.  propter  quod  cpistolœ  destinantur. 
Valere  me  corpore  nuntio  Deo  supplicans,  ut  statum  animœ  de  vestra 
faciat  prosperitate  reparari. 
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LETTRE    XXX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

//  adjure  Faustus  de  lui  écrire  pour  dissiper  la  tristesse  qui  l'accable, 
malgré  ses  grandes  occupations. 

Ma  langue  se  trouve  impuissante  à  exprimer  la  peine  infinie 
que  j'éprouve  de  ce  que  les  porteurs  des  pièces  relatives  à 
Taffaire  ont  été  expédiés  en  Ligurie  sans  une  lettre  de  vous.  Je 
ne  puis  croire  cependant  que  vous  ayez  ignoré  leur  voyage, 
car  à  la  manière  dont  est  exposée  la  demande,  j'ai  deviné  l'in- 
tervention de  votre  Grandeur:  il  est  facile,  en  effet,  d'après  les 
dispositions,  de  reconnaître  celui  qui  les  a  prises.  Ce  manque 
de  lettres,  seul  adoucissement  aux  tristesses  qui  m'accablent, 
malgré  mes  pressantes  occupations,  et  que  vous  me  refusez, 
est  un  mal  qui  me  consume.  J'en  reviens  à  l'objet  des  mes 
vœux.  Portez-vous  bien,  mes  chers  seigneurs,  et  faites-moi 
part  en  de  fréquentes  lettres,  des  faveurs  que  le  ciel  vous  mé- 
nage. Car  vos  œuvres  vous  ont  mérité  de  jouir  dans  la  joie, 
au  temps  du  repos,  de  la  riche  moisson  que  vous  avez  semée 
dans  les  labeurs  de  la  vertu. 


XXX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Non  potest  doloris  magnitudinem  eloqui  oris  infantîa,  qui  mibi  de 
illa  re  contigit,  quod  harum  perlatoribus  ad  Liguriam  destinatis  ab 
scriplione  temperastis,  quorum  commeationem  vos  ignorasse  non 
credidi,  et  prœsentiam  magnitudinis  vestrœ  a  petitionis  qualitate 
deprehendi  :  datur  enim  inveniri  a  dispositis  tracta torem.  Me  tamen 
urunt  epistolarum  ferîœ,  quas  ad  levamen  mœroris  mei  etiam  occu- 
patissimi  reppulistis.  Nunc  ad  vota  redeo.  Valete,  mi  domini,  et 
caelestem  circa  vos  gratiam  multiplici  resignate  conloquio.  Partura 
est  enim  aclibus  vestris  quietis  tempore  de  ea  quae  in  laboribus  sala 
est  innocentiœ  messe  gaudere. 
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LETTRE    XXXI 

ENNODIUS  AU  SEIGNEUR   PAPE 

Billet  Joint  à  la  lettre  d*un  évêque  au  pape. 

Votre  Béatitude  toujours  vigilante,  exerce  sa  sollicitude  sur 
tous  ses  serviteurs,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  aussi 
bien  que  si  tous  étaient  en  sa  présence  et  tandis  que,  sans  au- 
cune relûche,  elle  accorde  à  ceux  qui  en  sont  l'objet  la  faveur 
de  sa  bienveillance,  elle  invite  les  autres  à  y  prendre  part. 
C'est  qu'en  effet  la  plupart  se  laissent  séduire  à  la  vue  de  ce 
que  rapporte  le  travail  d'autrui,  et  Ton  apprend  à  s'employer  au 
service  de  quelqu'un  lorsque  l'on  a  sous  les  yeux  les  récom- 
penses réservées  à  son  labeur  et  à  sa  fidélité.  Et  plut  à  Dieu 
que  l'événement  répondit  à  mes  vœux  et  qu'il  me  fut  donné 
de  réaliser  pour  la  religion  tout  ce  que  je  sais  désirer  I  Mon- 
seigneur, en  vous  offrant  l'humble  témoignage  de  mon  dé- 
vouement, je  me  contente,  pour  dire  beaucoup,  de  peu  de 
mots  ;  je  laisse  au  seigneur  évêque  votre  frère  le  soin  de  vous 
etposer  dans  ses  lettres  ce  qu'il  pense  de  l'affaire  dont  vous 
l'aviez  chargé. 

XXXI 

DOMNO  PAP.€  ENNODIUS 

Pervigil  beatitudinis  vestrœ  cura  quasi  coram  positos  in  quocum- 
que  loci  sint  obsequentes  adtendit  et  sine  ullis  feriis,  dum  gratiaî 
suffragium  prœstat  expertis,  invitât  cxtrancos.  Etenim  plures  ex 
spectaculo  fructas  capiuntur  laboris  alieni,  quia  discit  operam  navare 
in  cujus  oculis  redduntur  prœmia  sudoris  et  fîdei.  Alque  utinam  par 
votis  esset  effectus  et  quod  didici  pro  religione  cupere  daretur  implere  ! 
Domine  mi,  famulatus  mei  humilitateni  exhibens  parca  in  maximis 
eloculione  contentas  quid  doinnus  episcopus  frater  vester  super 
directa  legatione  senserit  patefaciendum  prœfati  litteris  derelinquo. 
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LETTRE  XXXII 

E^NODIUS  A  AVIÉNUS 

Ennodius  malade,  accablé  de  chagrin  ci  d'ennui,  n'attend  de  soulagement 
que  d'une  lettre  d'Aviénus, 

Toujours,  entre  amis,  le  commerce  de  lettres  a  de  grands 
charmes,  De  ces  échanges,  lors  même  qu'on  y  userait  d'une 
brièveté  Spartiate,  naissent  au  cœur  des  joies  prolongées,  re- 
mède efficace  au\  maux  que  cause  l'absence  et  particulière- 
ment cher  à  ceux:  que  tourmente  Tinquiétude.  Malgré  lout, 
Tesprit  mal  assuré  de  la  prospérité  de  ceux  dont  son  bonheur 
dépend,  est  constamment  agité  et  ne  respire  que  grâce  à  ce 
remède  :  le  refuser  à  ceux  qui  souffrent  dans  Tanxiélié  parce 
que  Ton  demeure  soi-même  insensible  à  toute  incertitude, 
c'est  montrer  qu'on  ignore  ce  que  c'est  qu'aimer. 

Longtemps  mon  esprit  trouva  dans  les  entretiens  que  lui 
adressait  par  écrit  votre  Grandeur,  un  aliment  délicieux,  bien 
propre  à  le  combler  de  joie.  Aujourd'hui  que  j'en  suis  privé, 
ce  n'est  plus  seulement  pour  moi  la  tristesse,  c'est  la  mort.  Je 
n'exagère  point,  car  ces  lettres  qui  répondaient  si  bien  à  mon 
affection,  avaient  le  don  de  m'apporter  la  santé  :  n'est-ce  pas 
fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'amitié  que  de  me  refuser 
des  paroles  qui  peuvent  me  guérir? 


XXXII 

ENNODIUS    AVIEISO 

Gum  semper  sint  litterarum  in  ter  amantes  jucimda  comniercia  et 
ex  his  muniis,  etiam  si  Spartana  adhibeatur  brevitas,  gaudia  prolixa 
nascantur  sintque  hujusmodi  officia  reniedio  absentibus,  voti>a 
sollicitis,  attamen  a^ger  animus  super  eorum  de  quibus  pendet  pros- 
peritate  jactatur  et  bac  tantum  curatione  respirât,  quam  cum  negat 
anxiis  is,  qui  nullo  labascit  incerto,  résignât  se  diligentia  non  leneri. 
Paverunt  diu  animum  meimi  a  magnitudine  vestra  destinata  colloquia 
et  hilaritati  congrua  pabula  pnestiterimt.  Quorum  nunc  abstinentia 
non  adfert  tristitiam,  sed  cogit  ad  exitium.  Poluit  enim  saluti  openi 
tribuere  q\iod  ante  militavi  affectui  :  abjurata  est  caritatis  religio, 
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Vous  savez  maintenant  quel  effet  résulte  de  votre  silence  ;  à 
vous  d'y  remédier:  il  n'y  a  qu'un  moyen,  si  au  moins  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  oublié  de  vous,  c'est  de  m'écrire. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  adresse  mes  salutations  les  plus 
cordiales  et  je  prie  Dieu  que  dans  les  ardeurs  qui  me  consu- 
ment, il  m'accorde  quelque  faveur  céleste,  et  que  pour 
adoucir  l'amertume  de  mes  chagrins,  il  vous  inspire  de  m'écrire 
des  choses  dont  la  nouvelle  m'apporte  un  peu  de  joie. 


LETTRE   XXXIII 

ENNODIUS   A  HORMISDAS  ET  DIOSCORE 

//  presse  les  deux  archidiacres  de  l'Eglise  romaine  d'obtenir  le  remboursement 
à  son  évéque  de  Milan  des  sommes  prêtées  au  pape  sous  sa  caution,  m,  lo; 
IV,  II  ;  VI,  16. 

Je  sais  qu'une  conscience  religieuse  estime  comme  un  grand 
profit  l'occasion  de  s'employer  au  service  de  quelqu'un,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  gens  que  l'on  sait  avoir  donné  des 
preuves  de  dévotion.  Aussi,  quoique  la  considération  que  je 
vous  porte  soit  pour  moi  le  motif  premier  de  vous  écrire  et 
que  l'exposé  de  mes  intérêts  ne  doive  venir  qu'après  le  témoi- 
gnage de  mon  affection,  on  ne  peut  cependant  empêcher  un 
esprit  en  proie  à  l'inquiétude  de  songer  aux  affaires  plutôt 

quando  profutura  mea3  valitudini  verba  denegantur.  Agnovistis  quid 
feccrunt  silenlia  vestra,  quibus  emendatione  siiccurrite  :  nam  apud 
vos  si  mei  non  dominatur  oblivio,  scriptione  nnitantur.  Domine  mi, 
salutem  largissiman  referens  Deiim  deprecor,  ut  aistibusmeis  superni 
dispensatio  favoris  occurat  et  in  sotacio  maîrorum  meorum  illa  a 
vobis  indicari  faciat,  quœ  delectet  agnosci. 

XXXIII 

ENNODIUS  HORSMlD.fl  ET  DTOSCORO 

Scio  conscientiain  religiosam  grande  œstiniare  compendium,  si 
prœstandi  nascatur  occasio,  bis  maxime  qiios  dcvotos  extitisse  memi- 
nerunt.  Ergo  quamvis  prima  revercntiaî  vcslr^e  causa  sit  scripta 
mittendi  et  utilitatis  adlegatio  sit  subjcicnda   diligentia?,    attamen 
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qu'à  Tamitié.  Votre  fraternité  n'a  pas  oublié  la  promesse  faite 
par  le  seigneur  pape  de  rembourser  les  sommes  que  mon  évé- 
que  avança  pour  son  compte  à  Ravenne  sous  ma  caution.  Or 
voici  que  ce  prélat  m'accorde  à  peine  le  temps  de  vous  envoyer 
un  exprès  et  prétend  que  satisfaction  lui  soit  faite  de  mes  pro- 
pres deniers.  Puisque  la  somme  exigée  n'est  pas  grande,  et  que 
d'autre  part,  ce  sera  m^obliger  infiniment  que  de  me  sous- 
traire à  une  disgrâce,  en  apparence  fort  juste,  obtenez  ce  rem- 
boursement. Dieu  vous  en  tiendra  bon  compte.  Je  le  prie,  mes 
Seigneurs,  tout  en  vous  adressant  mes  salutations  les  plus 
cordiales,  qu'il  daigne  vous  inspirer  ce  qui  peut  me  tirer 
d'affaire.  Quant  à  moi,  j'ai  pourvu  au  mieux  de  mes  intérêts 
en  vous  adressant,  avec  l'exposé  des  ennuis  qui  fait  l'objet  de 
ma  lettre,  un  porteur  de  toute  confiance  pour  recevoir  de  vous, 
et  m'apporter  sans  y  toucher,  ce  que  vous  daignerez  lui  confier. 


anxius  animas  sœpe  necessaria  pra)ponit  affectai.  Retinet  fraternitas 
vestra  domnum  papam  de  expensa,  qaam  episcopas  meus  apud 
Ravennam  pro  ejus  utilitate  me  spondente  fecerat.  restitutionem 
fuisse  pollicitam.  Sed  actum  est,  ut  vix  âd  vos  dîrigendi  prœstarct 
indutias,  et  de  mea  sibi  satisfaciendum  esse  substantia  proleslatur. 
Nunc  quia  grandis  summa  non  est  quœ  reposcitur  et  summun  est 
beneficium  me  ab  îngratitudine  ejus,  quœ  videtur  justa,  subtrahere, 
ordinate  quod  vobis  retribu  lio  superna  compenset.  Domini  mi,  salu- 
tem  abundantissimam  reddens  Deum  quaeso,  qui  animis  vestris  quod 
me  sublevare  possit  inspiret.  Ego  autem  adfui  partibus  mèis,  qui  cum 
con testa tione  mœroris  pcr  paginas  indicati  direxi  fidelissimum  perla- 
torem,  qui  nobis  perferenda  sine  inminutione  suscipiat. 
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LETTRE  XXXIV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS  ALBUS 

H  lai  dépêche  an  exprès  pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Allusion  aux  troubles 
qui  marquèrent  à  Rome  le  schisme  de  Laurent, 

Par  son  long  silence,  votre  Grandeur  montre  assez  que  je 
suis  oublié  et  puisqu'elle  me  refuse  le  tribut  de  ses  lettres  c'est 
qu'elle  a  perdu  le  souvenir  de  son  fidèle  ami  ;  malgré  tout  la 
divine  Providence  ne  permet  pas  que  le  bonheur  qui  vous 
arrive  me  soit  caché,  et  par  diverses  indications  elle  m'a  fait 
connaître  vos  heureux  succès.  Mais  ce  qui  vous  touche  me 
lient  si  fortement  au  cœur  que  je  vous  expédie  un  porteur 
spécial  chargé  de  vous  voir  en  personne  et  de  me  rapporter  ce 
dont  il  aura  été  le  témoin.  Croyez,  Seigneur,  que  je  vous  suis 
très  étroitement  attaché,  et  que  mon  cœur  n'a  pas  un  instant 
de  repos  dans  l'ardent  désir  que  j'ai  de  vous  voir.  Il  faut  pour 
cela  que,  la  paix  rétablie  dans  l'église  de  Rome,  une  occasion 
se  présente  de  vous  rencontrer. 

Mon  cher  Seigneur,  en  adressant  à  votre  révérence  mes 
salutations  les  plus  profondes  je  vous  prie  d'accueillir  avec 
bienveillance  les  paroles  de  mon  porteur  et  de  vouloir  bien 
l'instruire  de  ce  qui  touche  à  votre  bonheur  comme  de  ce  qui 

XXXIV 

ENNODIUS  FAUSTO  ALBO 

Quamvis  magnitudo  vestra  per  longum  silentium  oblivionem  moi 
fuerit  contestata  et  dum  ab  epistolaribus  muniis  tempérât,  memoriam 
obsequentis  abjecerit,  attamen  providenlia  cœlestis  desideriis  meis 
prospéra  vestra  non  patitur  occultari  et  variis  indiciis  successum 
circa  vos  résignât  optatum.  Nunc  tamen  animas  meus  usque  ad  hoc 
devinctione  productus  est,  ut  proprium  ad  vos  dirigerem  perlatorem. 
qui  vivis  pastus  aspectibus  bona  ad  me  manifesta  perducat.  Crédite, 
domini,  magna  me  vobis  esse  obligatione  contrictum  nec  ullas  pec- 
tori  meo  ferias  dari,  quibus  visionem  vestram  non  plena  intentione 
disquiram.  Superest,  ut  reducta  in  ecclesia  Romana  concordia  occur- 
rendi  vobis  contingat  occasio.  Domine  mi,  salutationem  reverentise 
Yestr»  plenissimam  dicens    deprecor,   ut  suggestionem    portitoris 
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intéresse  toute  votre  maison  pour  qu'il  puisse  me  rapporter 
votre  entretien. 


LETTRE  XXXV 

ENNODIUS  A  DOMINICA 

//  écrit  à  sa  cousine  pour  se  consoler  et  se  recommander  à  ses  prières  et  à  celles 
d'autres  personnes  de  sa  maison,  ses  filles  sans  doute. 

Au  milieu  des  soucis  et  des  ennuis  auxquels,  pour  Texpia* 
tion  de  mes  péchés,  je  me  trouve  en  butte,  j'ai  cherché  un 
secours  exceptionnel  ;  c'est  de  vous  écrire,  mes  chères  dames, 
dans  l'espoir  que  par  vos  prières  tout  me  serait  propice,  mes 
noirs  soucis  se  dissiperaient  et  je  retrouverais  le  calme  et  la 
joie.  La  première  cause  de  ma  tristesse  n'est  autre  d'ailleurs 
que  cet  éloignement  oîi  vous  vivez  et  qui  me  permet  à  peine 
d'avoir  de  vos  bonnes  nouvelles  ;  c'est  la  source  de  tous  mes 
maux. 

Prêtez-moi  donc,  je  vous  en  supplie,  le  secours  de  vos 
prières  et  que  les  suffrages  des  saints  procurent  à  mon  esprit 
malade  un  remède  salutaire.  Ma  chère  dame,  en  vous  rendant 
le  devoir  de  mes  salutations,  je  vous  prie  et,  au  nom  de  Dieu 
que  vous  honorez,  je  vous  conjure  de  me  recommander  au 

hominis  mei  grato  suscipiatis  auditu  et  de  felicitate  vestra  vel  totius 
domus  statu  recurrenti  nos  instruatis  alloquio. 

XXXV 

ENNODIUS   DOMIN.E 

Inter  curas  et  molestias,  quibus  pro  peccatorum  fasce  subicior. 
elegi  singulare  subsidium,  ut  ad  vos  domnas  meas  litteras  destina- 
rem,  quarum  precibus  omnia  mihi  secunda  contingerent  et  ad  serena 
lœtitias  depositis  angustiarum  nubibus  reformarer.  Prima  enim  mae- 
roris  causa  est,  quod  prospéra  vestra,  dum  in  longinquo  degitis,  vix 
datur  agnosci.  ex  qua  nascitur  circa  personam  meam  omnis  adversi- 
las.  Adeste  ergo  supplici  precibus  vcstris,  ut  per  sanctorum  Dei 
sufTragia  œgro  animo  medela  tribuatur.  Domina  mi,  servitium  salu- 
tationis  inpendens  dcprecor  et  per  Deum  vos,  quem  colitis,  obtestor, 
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Seigneur  par  des  supplications  et  des  larmes  continuelles  qui 
font  violence  au  royaume  des  cieux.  J'attache  à  cette  faveur  un 
prix  inestimable  ;  il  n'est  rien  au  monde  que  je  lui  préfère. 


LETTRE   XXXVI 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  ARDÉODAT 
//  se  recommande  instamment  à  ses  saintes  prières  et  te  salue  en  Jésas-Christ, 

La  divine  Providence  ne  refuse  jamais  d'accéder  aux  pieux 
désirs  ;  elle  se  hâte  de  nous  accorder  ce  que  nous  souhaitons 
avec  de  sincères  sentiments  de  piété.  Or  comme  je  désirais  sol- 
liciter par  lettre  les  suffrages  de  vos  prières,  mes  vœux  ont 
fait  surgir  un  porteur  domestique.  Mon  écriture  sera  donc 
là  comme  un  aiguillon  pour  vous  exciter  à  prier  pour  l'âme  de 
votre  client,  car  la  voix  du  docteur  des  nations  nous  cric  : 
Priez  les  uns  pour  les  autres.  Il  n'est  rien  en  eflTet  qu'un  ami  de 
Dieu  ne  puisse  obtenir,  même  pour  les  pécheurs.  Efforcez-vous 
donc  de  me  procurer  ces  secours  spirituels  promis  depuis 
longtemps  et,   par  vos  larmes,  méritez-moi  des  joies.  Que  je 

ut  continuis  me  postulationibiis  et  lacrimis.  quibiis  regniim  cœleste 
vim  patitur,  domino  commendelis,  quia  hoc  munus  spéciale  conputo 
et  omnibus  commodis  anlepono  (a). 

XWVI 

ENNODIUS  ADEOI)\TO  PRKSBYTERO 

Calestis  dispensatio  religiosis  dcsidcriis  nuniquani  negal  elTectum  : 
nam  quod  pie  cupimus  iiialuro  pnustat  studio.  Desideranli  enim 
mihi  per  litteras  orationum  vestrariim  postulare  suffragia  perlatoreni 
domesticum  vota  pepererunt,  ut  stinuilo  scriptionis  adinoniti  pro 
suscepti  anima  supplicetis,  quia  doctor  gentiuni  clamât  :  orate  pro 
invicem  {h).  Nihil  enim  est  quod  Deum  diligens  etiani  pro  delinquen- 
libus  optinere  non  possit.  Laborate  ergo  promissis  dudum  patrociniis 
et  gaudia  mihi  per  lacrinias  compara  te  :  veniat  ad  me  fructus  inno- 

a.  Cf.  Mallh.  xi.  la, 

b.  lac.  5,  i6. 
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bénéficie  des  fruits  de  rinnocence,  puisque  je  suis  sans  mé- 
rites. 

Voilà  ce  que  j'ai  eu  la  présomption  de  rappeler  au  saint  de 
Dieu.  Je  craindrais  de  prolonger  davantage  cet  entretien  ;  lors- 
qu'une chose  est  nécessaire,  il  faut  la  demander  en  peu  de 
mots.  Et  maintenant,  mes  chers  seigneurs,  adieu  en  Jésus- 
Christ;  que  je  reconnaisse  à  ses  heureux  effets  le  bienfait  de 
votre  intercession. 


LETTRE  XXXVII 

ENNODIUS  A  JEAN 

Sollicitations  pour  obtenir  des  lettres. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  Tamour  réponde  à  l'af- 
fection, qu'il  y  ait  entre  les  âmes  des  communications  muettes, 
que  les  sentiments  intimes  se  trahissent  par  les  sens,  et  que 
si  nous  donnons,  nous  avons  droit  à  recevoir  dans  une  juste 
mesure  ?  Les  antres  des  montagnes  renvoient  l'écho  des  voix 
et  les  êtres  muets  mômes  répondent  à  ceux  qui  leur  parlent  : 
Mais  ta  Grandeur,  en  mépris  de  ma  personne,  trouve  bon  de 
répondre  à  mes  lettres  par  le  silence  et,  par  sa  persistance  à 
ne  pas  écrire,  d'étouffer  mon  opiniâtre  bavardage.  C'est  fouler 

centiaB  miritis  ignoratus.  Haec  sunt,  de  quîbus  sanctum  Dei  admonere 
praîsumpsi.  Timeo  enim  facere  prolixa  conloquia,  quia  res  necessaria 
strictis  est  postulanda  sermonibus.  Nunc  in  Christo  valete.  mi 
domini.  etsenlire  me  deprecationis  vestraj  munera  prosperis  indicate. 

XXXVII 

ENNODIUS  JOHANNI 

Ergo  falso  creditur  amorem  reddi  diligentiœ  et  tacitis  animas  se 
inierrogarc  colloquiis.  fidcm  mentium  sensus  adsercre,  ut  quod 
inpendimus  vicaria  nobis  relatione  debeatur  ?  Vocem  montium  secrela 
restituunt  et  in  obsequio  humanitatis  muta  fabulantur  :  sed  magnitu- 
dinem  tuam  in  contemptu  mei  contigit  silentium  pro  scriptione 
redhibere  et  in  astipulationc  artificis  genii  temperando  a  paginis 
pertinaciam  garrulitatis  obprimere  naturaî  lege  calcata.  Facessal  a 
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aux  pieds  la  loi  de  la  nature.  Dieu  me  garde  de  tomber  dans 
un  défaut  que  je  déplore  et  d'atténuer  des  fautes  en  les  imitant. 
De  nouveau  je  te  provoque  à  rompre  ce  silence  obstiné  ;  je  te 
poursuis  de  mes  invectives  multipliées,  car  je  n'ai  pas  oublié 
tes  promesses  d'amitié.  En  t'offrant  mes  salutations  les  plus 
affectueuses,  je  t'en  supplie,  mon  cher  Seigneur,  qu'au  moins 
mon  importunité  m'obtienne  la  faveur  qui  m'est  due,  d'au- 
tant que  mes  longues  lettres  donnent  à  tes  propres  désirs 
toute  satisfaction. 

LETTRE  XXXVIII 

ENNODIUS    A   FIRMINA 

Firmiiia  est  une  de  ces  illustres  matrones  qui  Jont  le  plus  bel  ornement  du  cer- 
cle d'amis  d'Ennodius.  Cette  lettre  est  ta  seule  à  Firmina  qui  nous  ait  été  con- 
servée. Ailleurs  Ennodius  donne  à  cette  grande  dame  le  titre  d'Illustre,  peut-être 
parce  que  son  mari  le  portait  officiellement.  Il  lai  adresse  deux  épigrammes  qui 
sont  deux  bijoux  littéraires,  Vune  sur  son  collier  (11,  Car  m.  4t>)»  l'autre  sur  son 
anneau  (n  Carm.  98).  Le  collier,  appelé  Murène  (2),  du  nom  du  poisson,  était 
excessivement  fin  et  léger.  «  Ce  n'est  plus  de  l'or,  c'est  un  soujfle  qui  voltige, 
insaisissable  ;  le  métal  travaillé  touche  à  peine  aux  blanches  épaules  ;  il  a 
pour  ainsi  dire  laissé  tout  son  poids  dans  la  fournaise.  »  A  propos  de  l'anneau, 
Ennodius  se  joue  à  en  décrire  les  divers  usages  :  c'est  un  sceau  toujours  ga- 
rant de  la  vérité  ;  c'est  l'attache  qui  retient  le  molosse  et  permet  au  lièvre 
d'échapper  à  sa  dent  sans  prendre  la  fuite  ;  passé  au  doigt  et  montré  aux 
ours  farouches,  il  tes  charme  et  fait  tomber  leur  fureur;  porté  à  la  main,  il 
adoucit  la  colère  du  lion;  il  est  te  signe  distinctif  qui  fait  reconnaître  la 
maîtresse  ;  cette  maîtresse  qui  charme  les  fauves  et  nourrit  la  foule  des  indi- 
gents. 

Lorsque  une  chose  vivement  désirée  nous  arrive  tout  à  coup, 

morîbus  mais  sequi  quod  admissum  doleo  et  sublevare  culpas  imi- 
lando.  Ecce  iterum  appello  linguœ  ferlas  foventem  et  in  longioribus 
perscquor,  habens  promissœ  caritatis  memoriam.  Domine,  ut  supra 
salutationcm  largissimam  oflerens  quaîso,  ut  debitum  gratiaî  vol 
nunc  exigat  inportunitas,  dum  providetur.  qualenus  ardorem  desi- 
derii  prolixis  satietis  alloquiis. 

XXXVIII 

ExNNODlUS  FiRMINJE 
Quotiens  votiva  rcs  repente  conligerit,  pretium  de  ispsa  temporis 
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cette  soiidainelé  même  lui  donne  un  prix  nouveau.  Ainsi  c'est 
le  propre  des  faveurs  célestes  d'être  accordées  d'une  façon  tout 
à  fait  subite,  pour  que  la  longueur  de  l'attente  ne  diminue  pa,s 
le  plaisir  qu'apporte  la  bonté  du  donateur.  Quel  est  l'homme. 
en  effet,  qui  voyant  lui  arriver  tout  à  coup  ce  qu'il  désire  le 
plus  ardemment,  n'en  éprouve  pas  poiir  cet  heureux  événement 
un  sentiment  plus  vif  d'admiration  ?  C'est  ainsi  que  les  lettres 
de  votre  Grandeur,  dont  j'étais  si  avide,  me  sont  arrivées  sur 
le  moment  de   mon    départ.   Je   me    désolais,   je  l'avoue,  et 
j'avais  une  peine  extrême  de  ne  pas  trouver  un  porteur  pour 
vous  adresser  mes   hommages  et  d'être  obHgé  de  partir  sans 
nouvelles  de  votre  état.  Et  voici  qu'une  bonne  fortune  me  met 
en  main  ces  deux  choses  :  j'ai  re^u  les  nouvelles  que  je  dési- 
rais et  dans  le  même  temps  je  vous  fais  savoir  que  je  suis  de 
retour  des  Alpes  Cottiennes  et  sur  le  point  de  partir  pour  Ra- 
venne.  Priez  pour  qu'au  milieu  des  nombreux  ennuis  où  me 
jettent  les  affaires  que  j'ai  sur  les  bras,  j'obtienne  des  célestes 
bénédictions  la  patience  dont  j'ai  besoin.  Quant  à  moi,  pénétré 
de  l'éclat  de  vos  mérites  et  du  prix  de  votre  bienveillance,  je 
proteste  qu'il  serait  plus   facile  aux   fleuves  de  remonter  vers 
leurs  sources,  aux  poissons  de  quitter  les  eaux  pour  s'élever 
dans  les  airs,  qu'à  ma  mémoire  de  laisser  s'effacer  de  pareils 


brevitate  sortilur.  Cœlestis  enim  ut  crescat  beneficii  genius,  subitum 
facit  esse  quod  tribuit,  ne  devenuslct  sperantum  prolixistas  miseri- 
cordiam  largitoris.  Quis  enim  affectuni  desidcrii  repente  suscipiens 
non  avidius  inipctrata  \eneretur?  Sic  liltcras  niagnitudinis  \cslrtT 
siliens  teinpore  prolectionis  accepi.  Dolebani  fateor  et  vehcnienler 
angebar,  dum  nec  obscciuiorum  nicoruniperlator  exisleret  ncc  sospita- 
tis  vestne  digressurus  boua  cognoscereni.  Eccc  utrunique  frons  bona 
concessit  :  accepi  pari  1er  indicia  opta  la  quie  rcfero  et  uno  codcrnque 
lempore  regressum  nie  de  Alpibus  (^oltiis  et  Uavennate  signifiro  iler 
adrepturuni.  Orale  iil  variis  laborum  jactato  inconunodis  palienliam 
superncC  bencdictionis  nnmus  infundat.  Me  auteni  quod  ad  ciislodiani 
graliie  culniiuis  veslri  splendor  horlalur,  facilius  credo  cursus  llumi- 
nuni  in  (li\ersa  revocari  et  relictis  fluentoruni  alimoniis  aHher 
vacuum  pisces  expctcrc  (a),  quani  lanloruui  me  inniemoreui  delicla 

a.  Cf.  Virg.  Ecl.  I.  69. 
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souvenirs.  Au  reste,  adieu,  ma  chère  dame,  et  ne  cessez 
d'adresser  au  Rédempteur  vos  supplications  pour  Thumblc 
personne  de  votre  client. 


restituant.  Quod  superest,  valete,  mi  domina,  et  redeniptori   noslro 
pro  persona  suscepti  incessabiliter  supplicate. 


NOTES  DU  LIVRE  SIXTKMR 


I.  Le  roi  Théodoric  (?) 

a.  Sur  ce  genre  de  collier,  voir  Hieron.  ad  Marc  eU  a  m.  Ep,  i5. 
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LETTRE  I 

BNNODIUS  A  JULIEN 

Julien  Comte  da  Patrimoine  ("introduction,  P,65J  a  chargé  Ennodius  d'instruire 
et  de  Juger  un  différend  qui  relevait  de  son  administration.  Exactions  des 
fonctionnaires  qui  géraient  en  province  les  rewnus  de  la  couronne.  Abus 
du  droit  d'entrée  en  fonction.  Fermiers  royaux  (Cf.  cass.  v,  var.  Zg\  ;  char- 
tiers  {Cod.  JusL,  lib.  XII,  lit.  4i). 

Selon  les  ordres  de  votre  Grandeur,  nous  avons  rempli  la 
mission  dont  vous  nous  aviez  chargé.  Nous  n'avons  fait  en 
cela  que  notre  devoir,  car  c'est  servir  Téquité  que  de  se  prêter 
aux  desseins  d'un  homme  juste.  La  nature  même  des  affaires 
qu'un  ami  de  la  vérité  donne  commission  d'instruire,  arme 
d'une  puissante  garantie  l'esprit  d'un  juge  intègre.  Pour  vous 
aimer  il  nous  eut  suffi  de  l'estime  que  nous  inspire  votre 
Grandeur,  si  notre  propre  attrait  ne  nous  y  eut  incliné. 

Donc  en  l'affaire  qui  se  discute  entre  Bauton,  fermier  de  la 
maison  du  roi,  et  l'archiviste  Epiphane,  nous  demeurions  in- 


LIBER  SEPTIMUS 

I 

ENNODIUS  JULIANO 

Prœceptis  magnitudinis  vestrœ  ministerium  debitionis  exsolvimus, 
quia  fit  œquitati  proximus  qui  justi  viri  monitis  obsecundat.  Ncgo- 
tioruro  qualitas,  quœ  ab  amico  veritatis  agnoscenda  committitur, 
cautione  instruit  animiim  rognitoris  integri.  Adfertionem  infudisset 
nobis  iiiagiiituiiuis  w-u  i  .  :.  - -Ici.»!!".,  ^i  -ItMta  n^'.i  tica.- >ciil.  lu 
negotio  igitur,  quod  inter  Bautonem  regiœ  doinusconducloreui  et  Epi- 
phanium  cartarium  vertitur,  dum  anceps  in  disceptatione  nostra  eventus 


37a  LETTRES   D*E:V!<I0DIUS 

certain  dans  la  difficulté  où  nous  étions  d'établir  une  décision,  { 

car  les  parties  se  heurtaient  de  leurs  prétentions  réciproques  :  i 

Bauton   alléguait  que    s'il   ne    pouvait   restituer   au   fisc  les  ' 

soixante  quatre  sous  d'or  de  la  recette  publique  qu'il  avait  re- 
connu, par  un  billet  de  sa  main,  devoir  au  trésor  en  reste  sur  j 
la  dernière  taxe,  c'était  parce  qu'il  avait,  par  les  mains  du 
noble  Projectus,  fait  tenir  à  Epiphane,  à  titre  de  faveur,  à  son 
entrée  en  fonction  quarante  sous  (i)  ;  mais  il  n'en  avait  reçu 
en  retour  aucun  service  équivalent.  Epiphane  répliquait  que 
s'il  avait  reçu  quelque  chose,  c'était  uniquement  le  salaire  de 
son  travail  ;  jamais  Bauton  ne  lui  avait  rien  avancé  gratuite- 
ment ;  que  l'on  prouvât  le  contraire  et  il  féliciterait  à  jamais 
le  témoin  qu'on  aurait  produit.  Nous  avons  pris  le  parti  de 
citer  le  noble  Projectus  susnommé,  et  de  lui  faire  déclarer, 
sous  la  foi  du  serment,  quel  genre  de  service  Bauton  attendait 
en  retour  de  sa  libéralité,  et  dire  si  ce  service  n'avait  pas  été 
rendu.  Or  la  déposition  de  Projectus  se  trouva  conforme  aux 
revendications  de  Bauton.  En  conséquence,  nous  avons  statué 
qu'Epiphane  restituerait  la  somme  perçue.  Il  appartient  main- 
tenant à  votre  Eminence,  si  elle  le  trouve  bon,  de  conûrmer 
notre  décision. 


nutaret  et  alterna  se  parles  intentionc  conliderent.  adscrente  Bautone 
se  scxaginla  et  quatuor  solides  publicos,  quos  de  reliqua  indictionis 
illius  emisso  chirographo  fuerat  debere  confessus.  Idcirco  non  posse 
restitucre,  quia  per  manus  sublimis  virî  Projecti  quadraginta  solides 
Kpiphanio  sufTragii  nomine  conlulisset.  pro  quibus  nullum  benifi- 
ci  nui  secutum  fuisse  docerclur,  et  replicaret  ipse  Epiphanius,  se  si 
quid  accepisset,  labore  nieruisse  nec  frustra  sibi  a  Baulone  quicquam 
fuisse  conlatum  vol  prolati  lestis  fideui  landibus  incessanter  adtolle- 
ret  :  statuiuius  ut  sub  jurejurando  mihi  nominatus  superius  vir 
nobilis  Projectus  et  spcrati  genus  declararet  beneficii  et  effectum,  si 
ita  esset.  adseret  non  secutum  :  quod  cum  fuisset  inpletum,  Epipha- 
nius  acceplani  pecunia)  refunderet  quantitatem.  Nunc  in  potestate  est 
culminis  veslri  decisioneni  noslram,  si  placet.  autoritate  fulcire. 
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LETTRE   II 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Ennodius  avait  joui  de  la  présence  de  Faustus  en  Ligurie  et,  sans  doute  aussi 
de  celle  de  toute  sa  maison,  comme  le  fait  supposer  la  lettre  suivante  à 
Aviénus,  Un  mal  aux  yeux  qui  le  rend  presque  aveugle  (vu,  4)  le  fait  beau- 
coup souffrir  et  le  plonge  dans  une  profonde  tristesse  dont  seules  les  lettres 
de  ses  amii  peuvent  le  tirer, 

0  combien  le  poids  du  chagrin  s'aggrave  de  Finlerruption  de 
nos  maux  lorsque, comme  pour  nous  faire  endurer  des  tourments 
plus  raffinés,  l'adversité  fait  place  un  instant  à  de  trompeuses 
apparences  de  bonheur.  Qui  donc  jamais  se  sentit  d'autant 
plus  accablé  de  son  malheur  qu'il  le  voyait  interrompu.  Ah  ! 
Qu'une  longue  habitude  m'avait  bien  formé  à  souffrir  de  votre 
absence,  à  tel  point  que  je  m'étais  fait  à  ne  plus  même  désirer 
ce  que  je  n'avais  pas  le  bonheur  de  posséder  !  Et  voilà  que  de 
nouveau  mes  souffrances  se  ravivent  et  que  j'éprouve  le  déchire- 
ment de  mes  anciennes  douleurs:  la  cicatrice  à  peine  fermée, 
se  rouvre  sous  le  coup  d'une  blessure  encore  plus  cruelle.  A 
votre  départ  je  vous  avais  prié  en  grâce  de  suppléer  par  vos 
lettres  à  ces  conversations  qui  faisaient  ici  mon  bonheur  et 
dont  j'allais  être  privé.  Vain  espoir,  hélas  1  je  n'ai  pas  mérité 

II 

ENNODIUS  FAUSTO 

Quantum  ad  fascem  mœroris  adjungit  interrupta  Iribulatio. 
quando  ut  acrius  urat  adversitas,  prosperorum  muta  tic  ne  blanditur  ! 
Ad  cujus  umquam  onus  accessit,  quod  continuatœ  sarcinam  calami- 
talis  abjecit  ?  Quam  bene  me  ad  patientiam  absentiœ  vestrœ  longus 
temporum  usus  aptaverat,  dum  hoc,  quod  félicitas  non  habebat, 
didicerant  nec  vola  prœsumere  !  Ecce  iterum  de  inveteratis  doloribus 
passio  novella  me  lacerai,  et  obductam  cicatricem  rescindil  ictus 
aculior.  Imploraveram  a  discedente  miscricordiam,  ut  quod  de 
priesenli  confabulatione  perdebam,  litleris  pensaretur,  nec  hanc 
frugem  omnibus  desideriis  jejunus  emerui.  Ego  consuetudinis  meœ 
non  neglegens  inter  lacrimas  scripta  concinno,  quibus  de  adflictione 
mea  credidi  nil  polius  indicandum,  inlustris  viri  domni  Pamfroni 
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celle  faveur.  Quanl  à  moi,  fidèle  à  ma  coulume,  j'écris  au 
milieu  des  larmes.  C'est  assez  vous  entretenir  ainsi  de  mon 
affliction  puisque  Tillustre  seigneur  Panfronius  vous  donnera 
de  vive  voix  de  mes  nouvelles. 

Et  maintenant,  cher  seigneur,  daigner  agréez  les  humbles 
hommages  de  votre  serviteur  et  portez  aux  angoisses  de  son 
âme  le  remède  accoutumé. 

LETTRE  III 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Aviénm,  selon  toute  apparence,  avait  accompagné  son  père  Faustus  en  Ligarie 
(vu,  a).  Ennodius  rappelle  à  son  ami  les  promesses  d'écrire  échangées  à  son 
départ,  ^ 

Je  pourrais  à  bon  droit  rappeller  à  votre  Grandeur  les 
prières  que  je  vous  adressai  au  moment  de  votre  départ,  mais 
je  ne  veux  pas  faire  cette  injure  à  votre  mémoire,  car  adresser 
à  un  ami  des  reproches  au  sujet  de  promesses  récentes,  n'est-ce 
pas  lui  reprocher  un  oubli  fâcheux  qu'un  honnête  homme  ne 
doit  pas  se  permettre.  C'est  en  effet  le  propre  de  l'amitié  de 
porter  ceux  qu'elle  unit  à  se  procurer  mutuellement  ce  qui  fait 
l'objet  de  leurs  désirs  et,  comme  aliment  de  leur  affection,  de 
s'employer  activement  à  hâter  la  réalisation  de  leurs  vœux  ré- 
ciproques.  Si  vous  voulez   bien   considérer  ce  que  réclame 

relatione  contentas.  Nunc,  mi  domine,  obsequia  famuli  vestri  dîgnan- 
ter  accîpite  et  animas  in  angustiis  constitutae  remédia  consueta 
prœstate. 

III 

ENNODIUS  AVIENO 

Quibus  magnitudinem  tuam  discedentem  precibus  inploravi,  mé- 
rite retexerem,  nisi  memoriae  vestrœ  inrogare  contumclias  evilarem. 
Nam  qui  amantem  de  his,  quœ  recens  sunt  acla.  convenerit.  fugien- 
dam  bonis  oblivionem  importunus  opponit,  cum  hoc  sit  peculiare 
conjunctis,  ut  sub  quadam  prœscientia  mutuo  sibi  cupita  sufficiant 
et  ad  substantiam  caritatis  efQcaci  dispensatione  quod  votis  posccn- 
dum  est  effectu  seniore  concilient.   Cœlestis  dispensatio   facienda 
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ramîtîé,  vous  avez  reçu  du  ciel  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  répon- 
dre. A  tout  cela  s'ajoute  que  sur  le  moment  de  votre  départ 
vous  avez,  en  multipliant  vos  promesses,  adouci  le  cuisant 
chagrin  dont  mon  âme  était  consumée  :  vous  disiez  alors  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  me  ménager  l'aliment  de  vos 
lettres,  à  moi  qui  suis  privé  de  Tusage  de  mes  yeux.  Or  voici 
que  votre  promesse  demeure  sans  effet  et  que  moi-même,  sé- 
duit par  de  vaines  espérances,  je  me  consume  en  regrets  super- 
flus. La  confiance  que  j'avais  de  recevoir  un  prompt  remède 
m'a  fait  plus  difficilement  supporter  mes  maux.  Maintenant, 
mon  cher  seigneur,  agréez  Thommage  de  mes  salutations,  et 
puisque  je  vous  ai  fait  connaître  le  mal  dont  souffre  mon  es- 
prit, empressez-vous  de  me  procurer  la  guérison  :  il  suffit  pour 
cela  que  vos  lettres  si  désirées  m'apportent  des  nouvelles  de 
l'état  de  voire  santé  et  de  la  faveur  dont  vous  jouissez  à  la 
cour. 


LETTRE  IV 

ENNODIUS  A  AGNELLUS 

Tendres  plaintes  d'ami. 

D'ordinaire  les  lettres  servent  à  échanger  des  témoignages 
d'affection.  Aujourd'hui  ma  peine  requiert  leur  concours  pour 

suggerit,  si  quid  amer  optât  inquiras.  His  jungitur  quod  œstuanti 
animée,  dum  iter  adriperes,  multus  in  promissionibus  subvenisti 
dicendo  sustentandum  me  esse  paginis,  qui  propriae  lucis  privarer 
absentia.  Ecce  et  pollicitatio  fide  claudicat  et  spe  inritatus  ardesco. 
Egit  veniens  de  remedii  prajsumptione  fiducia.  ut  didicilius  dura 
tolerentur.  Sed  nunc,  mi  domine,  honorera  salutationis  accipiens, 
postquam  apud  vos  quod  maie  est  animo  declaravi.  curatio  properata 
subcurrat,  ut  qui  salutis  vestrae  status  est  vel  gratiae  principalis  expec- 
tatis  reseretur  alloquiis. 

IV 

ENNODIUS  AGNELLO 
Semper  famulantes  diligentiœ  paginas  nunc  in  proditione  sui  dolor 


376  LETTRES   D*£NNODnJS 

se  manifester  et  fait  servir  ces  messagères  de  la  joie  à  révéler 
rinjure.  Elle  ne  peut  accepter  de  cacher  sous  le  voile  d'une 
dissimulation  polie  les  secrets  du  cœur,  ni  de  donner  le  change 
par  de  faux  compliments.  Ce  n'est  point  que  j'ignore  Tari  de 
feindre,  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'en  use  et,  en  toute  fran- 
chise, c'est  à  front  découvert  que  je  m'abouche  avec  mes  amis. 

Qu'est  donc  devenue  cette  liaison  jurée  entre  nous  au  nom 
de  Dieu,  pour  qu'à  votre  départ  vous  m'ayez  laissé  comme  un 
inconnu,  sans  me  saluer,  et  que  je  sois  demeuré  sans  la  possi- 
bilité de  vous  dire  ce  que  j'avais  de  plus  urgent  à  vous  com- 
muniquer? Vous  avez  voulu,  je  crois,  rendre  tout  à  fait  aveu- 
gle votre  ami,  déjà  si  malade  de  ses  yeux,  et  vous  ne  m'avez 
pas  permis  de  retrouver,  dans  la  présence  d'un  ami,  cette 
lumière  du  jour  que  mes  yeux  clos  ne  peuvent  voir.  Si  c'est  par 
négligence  que  tout  cela  s'est  fait,  vous  laissez  deviner  quelle 
place  j'occupe  auprès  de  vous  :  c'est  bien  pis  encore  si  je  dois 
conclure  que  tout  est  à  dessein. 

Et  maintenant,  adieu,  mon  cher  seigneur,  et  puisque  mon 
cœur  s'est  ouvert  à  vous  en  toute  sincérité,  alors  que  l'inno- 
cence, mon  origine,  ma  vocation,  tout  l'invite  à  ne  pas  passer 
outre,  excitez-le  à  s'assurer  une  part  meilleure  encore  de  votre 
bienveillance. 


exigit  et  gaudiorum  ministras  in  vocem  reserandœ  traxit  injuris  nec 
contenta  fuco  dissimulatîonis  urbanaB  sécréta  pectoris  aut  tacitumîtate 
vestîvlt  aut  in  partem  aliam  transtulit  blandimento.  Novi  quidem 
fabricata,  sed  fugio  et  simplicitate  contentus  cum  amantibus  serena 
animi  fronte  congredior.  Ubi  gentium  fuit  sub  obtestatione  Dei  inter 
nos  promissa  devinctio.  ut  proficiscentes  insalutatum  me  velut  inco- 
gnitum  linqueretis  nec  potestatem  remanens  sortirer  necessaria  sugge- 
rendi  ?  Credo  providistis,  ut  imbecillus  oculis  totum  vobiscum  lumen 
amitteret  nec  diem  meum  sub  amici  prœsentia  clausis  orbibus  intue- 
rer.  Hœc  si  per  neglegentiam  contigerunt,  cestimationi  relinquetis 
quem  apud  vos  locum  obtineam  :  ferenda  sunt  acerbius,  si  intellc- 
guntur  accessîsse  per  studium.  Nunc  vale,  mi  domine,  et  animum 
meum  quem  in  statione  consistere  suadet  innocentia  origo  proposi- 
tum,  ad  potiorem  gratiœ  partem,  quia  vobis  sinceritate  patuit. 
invita  te. 
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LETTRE  V 

ENNODIUS  A  SÊNARIUS 

Lettre  d'mnitié  pour  demander  des  nouvelles  de  Sénarius  et  de  Faustus. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  le  souci  de  remplir  avec  la  plus 
absolue  fidélité  vos  hautes  fonctions,  vous  absorbe  tout  entier; 
réclatante  intégrité  de  vos  mœurs  vous  fait  prendre  une  telle 
part  aux  affaires  publiques  qu'il  ne  vous  est  plus  loisible  de 
goûter  les  douceurs  du  repos;  je  ne  crois  pas  néanmoins  que 
toutes  ces  obligations  doivent  à  tel  point  l'emporter  sur  la 
religion  de  l'amitié  que  vous  ne  puissiez,  avec  l'aide  de  Dieu, 
sans  manquer  à  ce  que  vous  devez  aux  ordres  du  souverain, 
rendre  à  l'affection  ce  à  quoi  elle  a  droit.  Vous  savez  très  bien 
ce  qu'exige  la  cour,  ce  que  demande  l'amitié,  et  dans  le  même 
temps  vous  arrivez  à  satisfaire  et  le  souverain  et  l'amour. 
L'intégrité  de  votre  âme  chrétienne,  loin  d'être  divisée  par  ces 
divers  devoirs  qui  la  sollicitent,  s'en  trouve  raffermie.  Quant  à 
moi  je  trouve  à  mes  soucis  un  allégement  dans  ces  soins  qui 
entretiennent  en  nos  rapports  une  habitude  sacrée.  Je  les  dé- 
sire autant  comme  je  souhaite  que  les  faveurs  de  notre  Dieu 
comblent  les  vœux  de  votre  Grandeur. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  les  devoirs  de  mes  salu- 
tations, j'ai  l'espoir  que  j'aurai  le  plaisir  de  recevoir  par  vos 


ENNODIUS  SENARIO 

Quamvis  te  dominum  meiim  per  internera tae  documenta  fidei  prin- 
cipalis  sibi  cura  conjungat  et  morum  claritudo  ita  publicis  rébus 
misceat.  ut  amabilis  a  te  saporem  quietis  excludat,  non  credo  lamen 
ila  religionem  amicitio)  poslhaberi.  ut  non  salisfaciens  Deo  adjuvante 
regnantis  imperiis  débita  sua  refundas  aflfectui.  Nostis  quid  poscat 
aula,  quid  gratia  et  uno  eodemque  tempore  nec  rerum  deestis  domino 
nec  amori,  quando  Christîanœ  mentis  integritas  per  bas  partes  divisa 
solidatur.  His  ergo  sollicitudinem  meam  credo  relevarî.  quîbus  vene- 
rabilis  consuetudo  servatur  studiis.  Tantum  est,  ut  Dei  nostri  solaciis 
magnitudo  vestra  a^juta  gratuletur.  Domine  mi,  sàlutationis  obsequia 
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lettres  des  nouvelles  de  vous  et  de  votre  ami  le  seigneur  Faus- 
tus.  Je  les  attends  avec  impatience. 


LETTRE    VI 

ENNODIUS  A  FLORUS  ET  DÉCORATUS 

Florus  est  avocat  à  Rorne,  ainsi  que  son  amiDécoratus.  Ils  avaient  tous  les  deux 
quitté  la  Ligurie  où  habitait  Ennodius  ("Sur  Décoratas  voir  iv,  17J. 

J'ai  permis  jusqu'à  présent  à  votre  Grandeur  de  reprocher 
sous  forme  de  spirituelle  satire,  aux  Liguriens,  de  manquer  de 
fidélité;  étranger  à  la  Ligurie  par  mon  origine,  je  vous  laissais 
dire,  et  d'ailleurs  vous  échappiez  vous-mêmes  à  ce  reproche  par 
votre  assiduité  à  tenir  vos  promesses.  Mais  aujourd'hui  éloigné 
de  vous,  je  me  vois,  par  comble  de  disgrâce,  totalement  oublié, 
je  crie  bien  haut  que  nul  n'a  le  droit  de  blâmer  ce  qu'il  prati- 
que lui-même;  le  coupable  ne  peut  sans  rougir  réprouver  les 
excès  d'autrui.  Seuls  les  innocents  ont  droit  de  flétrir  les  vi- 
ces :  qui  pourrait  supporter  d'entendre  un  censeur  réprimer 
de  ses  paroles  ce  que  lui-même  n'évite  pas  ?  L'Evangile  prescrit 
défaire  et  (ï  enseigner  conforméinenl  à  ses  actes  pour  être  jugé 
digne  de  la  grâce  de  Dieu.  Votre  éloquence  ne  tarit  pas  lors- 

praBsentans  spero,  ut  de  vestro  vel  amlci  vestri  domni  Fausti  slalu 
hilarem  me  fieri  votive  litterarum  contingat  indicio. 

VI 

FLOSO  ET  DECORATO  ENNODIUS 

Perniisi  hactenus  magnitudinem  vestram  mobilitatem  Liguram 
urbanœ  fuco  disputationis  incessere,  quia  et  me  origo  reddebat 
alienum  et  vos  ab  eorum  culpis  constantia  promissa  sejunxerat 
Sed  cum  una  sorte  ab  oculis  vestris  et  mente  discessi,  praîconis  voce 
contestor  neminem  damnare  posse  quod  sequitur  nec  salvo  pudore 
sententiam  excessibus  dictare  peccantem.  Fas  est  liberos  a  reatu  vitia 
detestari  :  quis  œquo  animo  feratT  monitorem  quod  verbis  destruit 
actibus  non  vitare  ?  Evangelii  sententia  est  qui  fecerit  et  docuerit 
sic  (a)  dignum  Dei  gratia  posse  judicari.  Vobis  copiosus  sermo  est, 

a.  Matth.  v,  19. 


y 


LIVRE   SEPTIÈME  879 

qu'il  s'agit  de  relever  l'aberration  des  autres  et  vous  savez 
parler  de  leur  négligence  en  termes  exquis.  Vous  avez  donc 
perdu  le  souvenir  des  larmes  que  votre  double  départ  me  fit 
verser?  Voilà  déjà  combien  de  jours  que,  malgré  le  grand 
nombre  des  voyageurs,  pas  le  moindre  billet  ne  m'arrive  ni  de 
mon  seigneur  votre  ami,  ni  de  vous?  En  les  imitant,  vous 
justifiez  les  coupables  ;  non  point  que  les  Liguriens  aient  pour 
cela  renoncé  à  leurs  habitudes  d'infidélité,  mais  parce  qu'ils 
trouvent  ainsi  des  complices.  Je  vous  supplie  quand  même, 
en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  salutations,  de  tenir  enfin 
compte  de  mes  instances  et,  comme  de  bons  amis,  de  me  donner 
par  vos  lettres  des  nouvelles  de  votre  prospérité  et  de  celle  de 
mon  cher  seigneur  (2)  qui  vous  porte  une  si  vive  affection. 


LETTRE  VII 

ENNODIUS   AU   DIACRE    HELPIDIUS 

hxtïi  que  probablement  non  encore  diacre,  Ennodius  avait  déjà  sérieusement 
embrassé  la  vie  chrétienne.  Cette  lettre  donnerait  à  entendre  qu'Helpidius 
avait  contribué  personnellement  à  celte  conversion  par  l'attrait  de  son  talent 
et  l'empire  de  sa  douceur. 

La  parfaite  charité  n'est  point  entamée  par  suite  de  l'absence 

quotiens  error  arguitur,  et  sub  conversationis  neglegentia  puritas 
amplectenda  verborum.  Perdidistis  lacrimarum  mearum  memoriam, 
quam  discedentibus  gemini  doloris  ictus  efludit.  Ecce  quanti  dies 
sunt,  in  quibus  sub  tan  ta  frequentia  commeantum  nulla  neque 
domini  mei  amici  vestri  neque  vestra,  quaj  de  illo  rem  voti  indicent, 
scripta  suscipio.  Absolvistis  imitatione  ciilpabiles,  non  quod  Liguri- 
bus  evenerit  propositum,  quantum  vos  dicitis,  infidelitatis  amittere, 
sed  quod  eos  contigerit  invenisse  in  bis  quœ  sunt  vitanda  consortes. 
Rogo  tamen  servitio  salutationis  exhibito,  ut  tandem  aliquando 
tamquam  boni  domini  precum  mearum  memores  prospcritatem 
veslram  vel  domni  mei  amatoris  vestri  reserelis  muniis  litterarum. 

VII 
ENNODIUS  HELPIDIO  DIACONO 
Perfecta  caritas  corporalis  absentiœ  damna  non  patitur  nec  animo- 
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corporelle,  et  la  séparation  qu'impose  Téloignement  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  sereine  union  des  cœurs.  Ceux  dont  les 
âmes  sont  unies  par  le  Christ  dans  la  charité,  ne  peuvent 
être  séparés  par  les  distances.  Plein  de  cette  confiance  et  assuré 
de  vos  sentiments,  je  vous  parle,  ami,  comme  si  je  vous  tenais 
pressé  dans  mes  bras.  Ne  négligez  pas,  seigneur  Helpidius, 
celui  que,  grâce  à  Dieu,  vous  avez  relevé.  Que  le  monde  se 
garde  ses  faux  airs  et  qu'il  appelle  prudence  sa  coupable 
habileté  à  en  imposer  :  vous,  à  cette  douceur  dont  j'ai  fait 
Texpérience,  ne  mêlez  rien  qui  ne  nous  élève  de  plus  en  plus 
vers  la  parfaite  charité. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  adressant  comme  par  le  passé 
mes  salutations  les  plus  profondes,  je  vous  demande  de  me 
donner  par  de  fréquentes  lettres  des  nouvelles  de  votre  pros- 
périté et  de  celle  de  ceux  qui  vous  aiment. 

LETTRE   VIII 

ENNODIUS  A  EUPRÉPIE 

//  lui  reproche  d'écrire  dans  un  langage  trop  négligé  et  témoigne 
en  avoir  beaucoup  de  peine,  vi,  3. 

O  comme  Thabitude  de  votre  absence  avait  heureusement 
préparé  mon  esprit  à  supporter  l'isolement,    tandis  que  votre 

rum  serena  conjunctio  itinerum  sequestratione  mulcatur  :  quorum 
animœ  Christo  in  caritatem  sociante  conveniunt  nuUa  possunt  sepa- 
rari  interjectione  terrarum.  Hac  ego  spe  vel  securitate  de  conscientia 
vestra  securus  amantem  mei  adloquor  tamquam  in  amplexibus  cons- 
titutum.  Fovc,  domne  Helpidi,  quem  Deo  medio  suscepisti.  Habeat 
suas  mundus  astutîas  et  urbanilatem  fallendi  prudentiam  damnandus 
appellet  :  tu  illi  dulcedini,  quam  probavi  nihil  admisceas,  nisi  qucni 
gradibus  ad  perfectœ  caritatis  nos  bona  perducat.  Domine,  ut  supra 
salutationem  plenissimam  reddcns  quœso,  ut  prosperitatem  vestram 
vel  eorum,  qui  nos  diligunt,  frequentibus  mihi  indîcetis  alloquiis. 

VIII 

ENNODIUS  euprepij: 

Quam  bene  animum  meum  ad  patientiam  sequestrationis  absentiae 
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silence  prolongé  me  forçait  à  oublier  le  charme  de  vos  entre- 
tiens !  La  cicatrice  que  le  beaume  de  votre  tendre  affection 
avait  formée,  vient  de  se  rouvrir.  Je  le  confesse,  vénérable 
sœur,  vos  lettres  écrites  dans  un  style  beaucoup  trop  vul- 
gaire, ont  ravivé  mes  anciens  ennuis.  Voyez  donc  comme 
vous  vous  ingéniez  à  me  faire  souffrir  :  je  ne  puis  obtenir  de 
vous  ni  que  votre  présence  comble  mes  désirs,  ni  que  votre 
silence  me  laisse  vous  oublier.  Celui  dont  le  regard  pénètre 
jusques  au  plus  profond  des  cœurs,  sait  qu'à  la  lecture  de  vo- 
tre écrit,  mon  âme  n'a  pu  rester  dans  sa  demeure  corporelle, 
et  que  poussée  par  Taffection  dont  le  charme  Tenivre,  elle 
s'est  envolée  auprès  de  vous.  Elle  habitait  Arles,  tandis  que  je 
demeurais  enfermé  dans  les  murs  de  Milan  ;  ma  pensée  libre 
prenait  son  essor  pour  aller  jouir  des  douceurs  de  votre  rési- 
dence alors  que  je  restais  prisonnier  de  mon  corps  en  Italie.  O 
si  la  richesse  de  langage  pouvait  sufBre  à  exprimer  tout  ce  que 
mon  esprit  aurait  à  publier,  ou  si  les  lois  de  la  retenue  n'in- 
terdisaient de  dire  tout  ce  que  la  langue  pourrait  exprimer  I 
C'est  un  amour  bien  mince  que  celui  qui  trouve  son  expres- 
sion complète  dans  la  parole;  c'est  confesser  une  affection  bien 
tiède  que  de  ne  pas  rester  à  court  de  mots  pour  en  témoigner. 
Pour  le  reste,  je  prie  Dieu  de  vous  garder  en  bonne  santé  et 
si  en  m'écrivant  vous  fûtes  trop  ingénieuse  à  redoubler  mon 

vcstroî  usas  aplaverat.  dum  prolixa  silentia  contemptuni  dulcedinis 
rcrum  suarani  necessitate  pariebant!  Rescissa  est  cicatrix,  qiiae  ad 
mediciiiam  pii  amoris  accesserat.  Confiteor.  soror  vencrabilis.  ad 
antiquum  inc  desiderium  lileri'aî  tuae  nimis  note  condila?  sapore 
revocarunt.  Ecce  vide  qiia  meriim  arte  contendis.  qui  iiec  salietatem 
de  praîsentia  tua  nec  oblivioneni  de  silentio  paleris  subvenire.  Soit 
inentium  discussor  allissiinus  leclionc  apicum  tuorum  animam 
meam  inler  penetralia  sua  non  potuisse  consistere  et  ad  prœsentiam 
tiiam  diligentiie  evolasse  mcUe  conpulsani.  Habuit  Arelalensis  habita- 
lio,  cum  Mediolanensibus  mûris  includcrer,  et  dum  addulcem  sedem 
libertas  mentis  excurrerel,  intra  Itaham  me  corporis  captivitas  inclu- 
debat.  0  si  suppeteret  sermonis  abundantîa  ad  ea  quo?  cupit  animus 
exponenda  aut  illa,  ad  quae  lingua  suflicit,  non  pudor  eriperet  ! 
Parvus  amor  est  qui  oris  testimonio  suflîcienler  aperitur  :  confessio 
est  tepidae  caritatis,  quotiens  in  ea  non  cedit  oloquium.  Quod  restât, 
Deum  precor,  ut  valeas  et  ad  sublevandum  maerorem  meum,  quem 
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chagrin,  que  du  moins  le  plaisir  de  nous  savoir  Tua  et  Tautre 
en  santé  prospère  me  soit  une  consolation. 


LETTRE  IX, 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

H  est  dans  tm  état  de  tristesse  extrême,  Cestsans  doate  sous  l'impression  de  ce 
profond  chagrin  (ou  à  son  souvenir)  qu'il  écrivit  l'hymne  POUR  LE  TEMPS 
DE  LA  TRISTESSE.  Carm.  i.  ii. 

Vous  avez  beau  fuir  la  pompe  littéraire,  vous  ne  pouveï 
écrire  sans  qu'elle  éclate;  vous  ne  pouvez  parler  sans  étaler 
toutes  les  richesses  de  Tart  oratoire.  C'est  en  vous  l'œuvre  de  la 
nature,  c'est  aussi  le  fruit  de  lectures  assidues,  source  du  ta- 
lent (3).  11  y  aurait  bien  de  quoi  me  réjouir,  mais  il  n'y  a  plus 
à  mes  peines  de  consolation,  tant  que  j'ai  devant  les  yeux  l'af- 
freux tableau  des  châtiments  que  j'ai  mérités,  et  plus  celui  qui 
se  trouve  en  un  rang  élevé  en  est  indigne,  plus  son  indignité  est 
mise  en  évidence.  Pourquoi,  ô  le  plus  illustre  des  hommes,  vous 
efforcer  de  relever  mon  courage  ?  De  cette  vie  toute  pleine  de 
chagrins  que  pourrais-je  ménager  pour  être  en  proie  aux  tri- 
bulations. J'estime  comme  une  faveur  du  ciel  de  voir  Gnir  ces 
tourments,  même  avec  la  vie.  Vous,  cependant,  je  vous  rends 

scriptione  tua  nimis  dœdala  arte  geminasti,  bono  prosperitatîs  mutue 
reserver  is. 

IX 

AVIENO  ENNODIUS 

Pompam  quam  in  litteris  fugitis  optinetis,  nec  aliud  est  loqui 
vestrum  nisi  declamationum  insignia  custodire  :  hoc  in  vobîs  natura. 
hoc  peritiœ  mater  indeficîens  lectionîs  cura  congessit.  Sed  miseriis 
meis  evenire  nulla  consolatio  potest,  quando  ante  oculos  sunl  locala 
quœ  meruî,  et  quantum  prœlatus  indignior  extiterit.  tantum  in 
aperto  (lunt  pcccata  superati.  Quid  animum  meum,  inlustrissime 
hominum,  conaris  adtollcre  ?  Quid  in  vita,  quœ  plena  mœrorîs  est, 
reservare  liceat  tribulationibus  meis  ?  Pro  bono  dispensationis  cœleslis 
finem  vel  cum  vita  constitui.  Vobis  tamen  insuflicientes  refero  gra- 
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de  très  insuffisantes  actions  de  grâces  de  ce  que  vous  me  gardez 
une  aCfeclion  telle  que  vous  n*en  témoignez  pas  de  plus  vive  à 
ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  l'hommage  de  mes  sa- 
lutations, j'espère  que  vous  ne  discontinuerez  pas  de  prier  pour 
moi  et  que  vous  m'adresserez  des  lettres  propres  à  m'apporter 
quelques  consolations  dans  mes  calamités. 


LETTRE  X 

ENNODIUS  A  FLORUS  ET  DÉCORATUS 

Lettre  d'affaire  pleine  d'allusions  voilées.  Il  semble  qu'il  sagisse  d'un  procès 
gagné  par  les  deux  Jeunes  avocats. 

J'ai  assumé  le  rôle  de  compulseur  (4)  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  j'ai  forcé  l'avocat  à  s'exécuter  et  à  payer  aux  avocats 
ce  qu'il  devait.  Dure  profession,  pour  parler  comme  vous  le 
ferez  vous-même  :  C'était  pour  moi  clerc  une  besogne  fort  em- 
barrassante. Jugez  vous-mêmes  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
amener  à  composition  des  esprits  si  opiniâtres  et  forcer  à  ren- 
dre gorge  les  ravisseurs.  J'ai  remis  au  frère  Gaianus,  pour  vous 
l'apporter,  une  livre  d'argent  qu'a  donné  le  frère  Epiphane  ; 
quant  à  la  somme  convenue  que  j'ai  reçue,  elle  reste  déposée 
chez  moi.  Mandez-moi  si  je  dois  vous  l'envoyer  de  même. 

tias,  qui  illam  circa  me  servatis  diligentiam,  qua  potiorem  nec  dignis- 
simis  prœstaretis.  Domine  mi,  salutationis  reverentiam  solvens 
spero,  ut  orare  pro  me  minime  desistatis  et  ad  calamitatum  solacia 
ferentia  opem  scripta  mittantur. 

X 

ENNODIUS  FLORO  ET  DECOR.\TO 

Compulsons  functus  offlcio  ad  redhibitionem  promissionis  sum 
vix  advocatum  coegi,  ut  quod  advocalis  debebat  exsolverel.  Genus 
durœ  professionis,  ut  a  vobis  dicenda  praîveniam  :  ad  verecundiam 
clericus  inclinavi.  Quale  sit  quo  molliumtur  obslinatissimi  cl  quid 
sibi  velit  qui  raptores  spoliât  œstimate.  Argenti  libram,  quam  frater 
Epiphanius  dédit,  fratri  Gajano  ad  vus  pcrferendam  tradidi,  pactis 
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Recevez,  mes  ehers  Seigneurs,  mes  salutations  les  plus  affec- 
tueuses et  daignez  me  faire  la  grâce  d'abord  de  prier  pour 
moi  par  Tintercession  des  saints,  puis  de  présenter  mes  hom- 
mages, avec  l'humilité  dont  vous  me  savez  animé,  à  mes 
seigneurs  vos  amis. 

LETTRE  XI 

ENNODIUS  A  AGiNELLUS 

Reproches  d'ami. 

Il  est  très  pénible  à  mon  esprit  de  ne  rien  recevoir  des 
richesses  de  votre  élequence  ;  votre  génie  en  garde  les  trésors 
fermés  avec  une  jalousie  telle  qu'il  estimerait  un  sacrilège  d'en 
distraire  la  moindre  part.  C'est  toujours  une  honte  que  de 
donner  dans  l'avarice,  mais  n'est-ce  pas  le  comble  que  d'être 
avare  même  de  ses  paroles  ?  Et  puis  il  arrive  souvent,  même 
en  écrivant  fréquemment,  que  l'amitié  se  refroidisse  ;  mais 
a-t-oa  jamais  vu  un  reste  d'affection  à  quelqu'un  qui  observe 
un  silence  perpétuel?  A  travers  les  compliments  du  com- 
merce épistolaîre  peut  germer  le  doute  ;  on  a  la  certitude 
que  celui  qui  garde  le  silence  n'aime  pas.  Voilà  ce  que  je  vous 

tamen  adhuc  apud  me  quœ  suscepi  constitutis.  Restât  ut,  si  tradere 
debeam,  designetis.  Domini  mi,  salutationem  plenissimam  dicens 
rogo,  ut  primum  per  sanctos  pro  me  orare  dignemini,  deinde  dom- 
nis  amatoribus  vestris  obsequia  mea  sub  illa  qua  me  cupere  scitis 
humilitate  reddatis. 

XI 

ENNODIUS  AGNELLO 

Maie  est  animo  meo,  quod  de  facundiœ  suce  dotibus  mihi  abun- 
dantia  vcstra  nil  tribuit  et  ita  eloquentia)  opibus  incubât,  ut  partem 
ex  eis  facere  sacrilegîum  computetur.  Turpis  est  equidem  uni- 
versarum  renim  avaritia  :  contigit  tamen,  si  verba  deneges,  plus 
pudenda.  Sœpe  etiam  evenit  ut  fréquenter  scribentes  minus  diligant  : 
numquam  tamen  accessit,  ut  aliquid  carîtati  reservet  qui  in  perpétua 
taciturnitate  perdurât.  Potest  nasci  de  epistolarlbus  blandimentis 
ambiguitas  :  certa  fides  est  ab  eo,  qui  servat  silentium,  non  amari. 
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écris  en  toute  hâte  au  passage  rapide  du  courrier,  doublement 
aiguillonné  et  par  la  hute  du  porteur  et  par  mon  chagrin. 
Hâtez-vous  donc  d'apporter  le  remède  à  Tennui  qui  m'accable  : 
ainsi  quoique  jusques  à  présent  notre  afTection  ait  manqué 
d'aliment,  on  pourra  reconnaître  que  l'amitié  promise  entre 
nous  tient  toujours  debout. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  adresse  mes  salutations  les  plus 
profondes  et  vous  prie  de  ne  pas  refuser  à  mon  attente  les 
quelques  mots  qui  suffisent  à  un  homme  aussi  expert  dans 
Tart  de  la  parole. 


LETTRE  XII 

ENNODIUS  AU  DIACRE  HORMISDAS 

Réponse  à  une  aimable  lettre  du  diacre  de  Rome.  Ennodius  avocat  couru  des 
citoyens  et  des  clercs. 

Les  ignorants  n'auraient  droit  à  aucune  indulgence  s'ils 
prolongeaient  leurs  discours  ;  seule  la  brièveté  les  rend  recom- 
mandables.  C'est,  chez  un  rustre,  le  comble  de  l'erreur  que  de 
narrer. longuement;  mais  si  l'on  a  exigé  d'un  ignorant  qu'il 
donne  à  lire  longuement,  l'exacteur  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  de  son  ennui.  Qui  jamais  a  voulu  que  ce  qui  ennuie 

Hœc  sunt,  quœ  in  festinatione  perlatoris  celer  scripsi.  gcminis 
stimulis  incitatus  vel  properatione  bajuli  vel  doloris.  Ergo  tœdio 
animi  mei  remédia  incunctanter  adhibete,  ut  quamvis  defncrint 
hactenus  aflectioni  pabula  sua,  in  statione  esse  tamen  promissa 
carilas  innolescat.  Domine  mi,  sahitem  plcnissimam  dicens  qua^so, 
ut  expectationi  meae  quod  sufficil  loquendi  peritissimo  non  negetur. 

XII 

ENNODIUS   HORMISDJE  DIACONO 

Nullus  remaneret  imperitis  locus  veniœ,  si  plura  loquerentur  :  sola 
brevitas  commendat  indoctos.  Supra  errorem  est  prolixa  narratio 
rusticantis  :  quando  ab  ignaro  extortum  fuerit  quod  diu  legatur,  sibi 
rancorem  suum  débet  exactor.  Quisquamne  hominum  in  longum 
Yult  fastidienda  procédera  et  nuUo  sapore  condita  brèves  terminos 

19 
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se  prolonge  et  que  des  discours  dépourvus  de  tout  sel  et  de  tout 
charme  ne  soient  pas  brefs?  C'est  pourtant,  cher  frère,  ce 
qu'avec  votre  subtilité  romaine  et  par  trop  artificieuse  vous 
avez  sollicité.  Mais  ma  simplicité  me  met  au-dessus  de  toutes 
ces  habiletés  et  se  refuse  à  tout  charlatanisme.  Et  en  effet 
quoique  les  charmes  de  votre  lettre  ne  m'aient  pas  trouvé 
insensible,  vous  ne  m'avez  point  fait  oublier  ce  que  je  suis. 
Je  sais  restreindre  ma  page  parce  qu'en  l'écrivant  j'en  apprécie 
le  peu  de  valeur.  Or  sachez  que  je  ne  fais  point  défaut  à  mes 
clients  bien  que  le  citoyen  et  le  clerc  me  confient  leurs  causes. 
Mais  pourquoi  prolonger  une  lettre  que  plus  haut  je  promettais 
brève  ?  Voilà  qui  est  sujet  à  discussion  avec  un  ami  :  c'est  là 
le  fruit  de  la  littérature. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  adressant  mes  salutations  les 
plus  cordiales,  je  vous  demande  instamment  que  par  la  misé- 
sicorde  de  notre  Christ,  tandis  que  vous  vous  informez  de  ma 
santé,  vous  répondiez  à  mes  désirs  en  me  donnant,  par  de 
fréquentes  lettres,  des  nouvelles  de  la  vôtre. 


non  habere  ?  Romana  hoc,  fratcr,  et  nimium  artiQci  subtilitate  flagi- 
tasti  :  sed  nos  contra  fabricatos  munit  simplicitas  nulUs  colorata 
praîstigiis.  Etenim  quamvis  me  delenifîca  epistolaî  tua?  oratione 
produxcris,  moi  immemorem  non  fecisti.  Scio  artare  paginam,  cujus 
pretium  promulgalor  intellego.  Noveris  me  tamen  meis  partibus  non 
déesse,  quamvis  vocet  in  médium  et  urbanus  et  clericus.  Sed  quid 
produco  paginam,  cujus  super ius  angustiam  pollicebar  ?  Hœc  mihi 
cum  amante  concerlatio  :  talis  fruclus  est  litlerarum.  Domine  mi. 
salutem  uberrimam  diccns  precor,  ut  Christi  nostri  tribuente  mise- 
ricodia  crebro  salutem  vestram  votivis  mihi.  dum  meam  quseritis. 
nuntietis  aflatibus. 
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LETTRE  XIII 

ExNNODlUS  A  BOÈGE 

Lettre  écrite  avant  la  VI'  du  livre  VL  Boèce  avait  écrit  le  premier  à  Ennodius 
qui  en  fat  ravi  et  lui  fit  cette  réponse.  Éloge  des  admirables  talents  dont 
Boèce  fat  doué  dès  son  enfance. 

S'il  était  permis  de  dilTiîrcr  ce  qui  s'impose  comme  obli- 
gatoire, j'aurais  la  ressource  de  me  tenir  enveloppé  dans  là 
parure  du  silence  :  car  c'est  pour  ne  m'avoir  jamais  entendu 
que  vous  m'avez  cru  capable  de  parler  un  langage  non  par 
trop  inhumain.  Voyez  donc  ce  que  donne  de  génie  à  la  langue 
le  soin  de  ne  pas  parler  !  Mais  c'est  le  fait  d'un  estomac  vide 
que  d'être  mis  à  l'épreuve  d'une  médecine  et  de  la  rejeter.  Le 
souci  qu'on  se  donne  de  parler  ne  permet  pas  de  tenir  cachée 
son  ignorance  et  le  travail  qu'on  s'impose  fait  perdre  la  gloire 
qu'avait  value  le  repos.  Ainsi  en  est-il  de  moi  ;  comblé  d'éloges 
avant  l'épreuve,  me  voilà  soumis  à  l'examen  et  je  ne  mets  un 
terme  à  mon  oisiveté  que  pour  perdre  le  bénéfice  de  ma  re- 
nommée. Car  tandis  que  l'humilité  me  fait  vous  rendre  mes 
devoirs,  je  laisse  échapper  les  avantages  acquis  par  le  silence. 
Vous  daignez  relever  en  moi  des  vertus,  vous  le  plus  parfait 
des  hommes  I  Encore  presque  enfant,  vous  avez  acquis  la  ma- 
turité du  vieillard,  vous  faites  par  goût  ce  que  les  autres  ne 
font  que  par  nécessité.   Encore  au  matin  de  la  vie,  l'étude 

XllI 

ENNODIUS   BOETIO 

Si  liberum  esset  imperata  differri,  concederetur  mihi  adhuc  orna- 
menta  silentii  non  périra  :  nam  taciturnitatis  munus  est  quod  non 
inhumanum  loqui  me  posse  credidistis.  Videte  quantum  linguœ 
genium  vox  pressa  contulerit.  Sed  res  est  vacui  pectoris  périclita  la 
remédia  non  lenere.  Agit  scrnionis  cura,  ne  promulgantis  celetur 
inscitia,  quando  olii  labor  gloriam  intercipit.  Ecceego  ille  anie  proba- 
tionem  laudatus  subdor  exaniini  et  ferias  meas,  ne  videar  prœdica- 
tione  dignus,  inrumpo.  Nam  dum  humilitas  reddit  obsequiuni, 
impetrata  per  silentiuni  non  habemus.  Tu  in  me,  emendalissime 
hominum,   dignaris  prœdicare   virlules,  quem  in  annis  puerilibus 
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assidue  est  votre  unique  jeu  et  les  fruits  des  travaux  d'autnii, 
vos  seules  délices  ;  en  vous  brillent  des  mérites  dont  l'éclat 
éclipse  tout  ce  que  Ton  connaît  des  anciens  ;  car  ce  que  les 
anciens  avaient  à  peine  acquis  au  terme  de  leur  vie,  vous  en 
êtes  comblé  dès  la  jeunesse.  En  vérité,  c'était  largement  payer 
d'avance  mon  bavardage  et  répondre  à  mes  désirs  que  de  me 
prévenir  par  votre  lettre.  C'est  une  aventure  nouvelle  pour  un 
bavard  que  d'être  mis  à  tel  point  en  demeure  de  parler  qu'une 
lettre  exige  de  lui  une  réponse.  Grâces  à  Dieu  de  vous  avoir 
fait  ressouvenir  par  des  voies  secrètes  de  l'affection  due  à  un 
parent.  Me  voilà  coupable  à  votre  égard  d'une  double  offense  : 
après  m'ôtre  montré  sans  culture  j'ai  l'audace  de  me  dire  votre 
parent. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  rendant  le  devoir  de  mes  salu- 
tations j'espère  que  vous  m'accorderez  fréquemment  la  faveur 
de  vos  lettres.  C'est  un  labeur  auquel  on  est  assidu  quand  on 
aime  et  qu'on  a  le  talent  de  s'exprimer  avec  facilité. 


sine  rctatis  prœjudicio  industrie  fecit  an tiquum,  qui  per  diligentiam 
impies  omnequod  cogitur,  cui  inter  vitœ  exordia  ludus  est  lectionis 
assiduitas  et  delicia)  sudor  alienus,  in  cujus  manibus  duplicato  igné 
rutilât  qua  vetcres  face  fulserunt.  Nam  quod  vix  majoribus  cîrca 
extremitalem  vita5  contigit.  hoc  tibi  abundat  in  limine.  Vere  dedisti 
pretium  loquacitati  meœ,  dum  desiderantem  conloquia  primas 
aggrederis.  Conligit  nova  res  garrulo,  ut  usque  adeo  produceretur, 
doncc  exigèrent  scripla  responsum.  Deo  gratias,  qui  occultis  itincri- 
b  is  de  î^ropinqui  vos  necessaria  afiectione  commonuit.  Eccc  gemina? 
causas  injuria?  jani  tenetis  :  nam  postquam  agrcstis  innotui,  pra?sumo 
dicere  me  parentem.  Domine  mi,  sahitis  officium  diccns  spero,  ut 
circa  littcrarum  munia  frequenliam  commodctis,  in  quo  opère  adsi- 
duitatcm  et  amans  exhibet  et  facundus. 
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LETTRE  XIV 

ENNODIUS  A  ARGHOTAMIA 

Bhge  et  portrait  de  cette  noble  matrone  gallo-romaine  et  de  son  fils,  moine  à 

Lérins. 

L'éclatante  sainteté  de  votre  vîe  éclipse  à  tel  point  Tillustra- 
lion  de  votre  race,  que  même  ceux  qui  ne  vous  sont  pas  liés 
par  la  parenté,  subissent  la  salutaire  influence  de  vos  bonnes 
œuvres.  Qui  donc  ne  serait  prêt  à  révérer  profondément  une 
âme  qui  s'élève  dans  le  culte  de  Dieu  aux  sommets  de  la  per- 
fection ?  C'est  tenir  son  cœur  fermé  à  la  grâce  du  Rédempteur 
que  de  ne  pas  admirer  ceux  qui  servent  Dieu  fidèlement  ;  au 
contraire,  aimer  les  serviteurs  de  notre  Christ  est  l'indice 
d'excellentes  dispositions  :  c'est  toucher  presque  à  la  perfec- 
tion que  d'aimer  ceux  qui  déjà  ont  fait  leurs  preuves  :  vous 
donnez  un  témoignage  incontestable  de  vos  mérites  dès  lors 
que  vous  vous  appliquez  à  louer  sans  relâche  les  parfaits. 
Vous  vous  élevez  presque  au  niveau  des  saints  si  vous  célébrez 
sincèrement  leur  sainteté  :  ne  serait-ce  point  une  honte,  en 
effet,  que  de  ne  pas  chercher  à  imiter  ceux  que  l'on  comble 
d'éloges  dictés  par  l'amour?  Qui  donc  oserait  sans  rougir 
vanter  l'agrément  d'une  route  sans  épines  alors  qu'il  marche 
volontairement  par  des  sentiers  couverts  de  buissons  ?  Il  aurait 

XIV 

ENNODIUS  ARCHOTAMLE 

Ita  supra  claritatem  generis  morum  luce  profçcistis,  ut  quos  etiam 
vobis  non  neclil  popinquitas  actuum  vestrorum  bona  subiciant.  Quis 
enim  non  perfeclam  reverentiam  sit  paratus  inpendere  animœ  in  Dei 
cultura  sublimi  ?  Quia  peregrinum  se  facil  a  redemptoris  gratia  qui 
Dec  non  suspicit  obsequenles.  Indicium  enim  est  conversationis 
praecipuœ  Chrlsti  nostri  amare  cultures  :  proximus  est  emendatissi- 
mis  qui  dilîgit  jam  probatos  :  testimonium  dat  bonorum  sine  dubîta- 
tione  meritorum,  si  studeas  laudibus  prosequi  sub  débita  continua- 
lione  perfectos  :  fit  sanctis  proximus  qui  in  illis  sine  fuco  prœdicat 
sanctitatem  :  quemcumque  diligentia  hortante  prœtuleris,  dispendium 
pudoris  est,  ni  sequaris.  Quis  salva  verecundia  per  spinosa  gradiens 
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SOUS  les  yeux  la  voie  qui  mène  au  salut  et  il  choisirait  le  che- 
min du  vice  ?  C'est  s'aveugler  soi-même  que  de  dédaigner  les 
exemples  de  vertus  que  l'on  a  sous  les  yeux  et  de  ne  pas  s'ap- 
pliquer à  imiter  ce  dont  on  peut  tirer  profit.  Ces  choses,  ma 
chère  dame,  je  les  ai  apprises  à  votre  sujet,  non  par  les  bruits 
incertains  de  la  renommée,  ni  par  les  on-dit  du  vulgaire  ba- 
vard, incapable  de  juger  selon  l'équité  et  qui  a  coutume,  lors- 
qu'il apprécie   les   actions   des  hommes,   de  transformer  en 
incendie  les  étincelles  des  défauts,  tandis  qu'il  étouffe  les  vives 
flammes  de  la  vertu.  C'est  par  les  relations  de  nos  parents  el 
surtout  de  ma  sœur  Euprépie  que  nous  avons  su  non  seulement 
que  vous  êtes  digne  des  plus  grands  éloges,  mais  encore  que 
vous  avez  préparé  à  les  mériter  aussi  votre  vénérable  fils,  au- 
quel avec  l'illustration  de  votre  famille  vous  avez  donné  l'éclat 
d'une  sainte  vie.  Cet  habitant  de  Lérins,  autant  que  j'ai  pu  me 
renseigner,  trouve  en  sa  sainte  mère  le  modèle  à  imiter,  bien 
qu'elle  n'ait  point  quitté  le  monde.  Si  votre  piété  daigne  m'en 
croire,  il  y  a  plus  de  mérite  à  vaincre  le  siècle  de  haute  lutte 
qu'à  le  fuir.  IS'est-ce  point  montrer  de  la  timidité  que  de  fuir 
le  combat  et  quel  fonds  peut-on  faire  sur  la  valeur  d'un  adver- 
saire qui  se  retire  avant  d'en  venir  aux  mains  ?  Il  en  est  bien 
peu  qui  tirent  de  la  conscience  de  leur  force  l'idée  de  se  cacher  ; 
rechercher  le  secret  n'est-ce  point  révéler  sa  crainte?  Si  j'écris 

purgatum  iter  adtollat  et  viam  salutis  aspiciens  calles  eligat  noxio- 
rum  ?  Professio  caecitatis  est  bona  ante  oculos  in  exemplum  locata 
respuere  et  unde  imitatione  proficias  non  tcnere.  Hœc,  mi  domina, 
de  te  non  incertis  fama  nuntiavit  indiciis,  non  loquax  vulgus  per 
îgnara  jadicii  ora  jactavit.  cui  mos  est  de  humants  actibus,  dum 
scintillas  in  rogos  animât,  amplifîcatas  fidelium  flammas  extinguere. 
Hoc  nostrorum  relatione  propinquorum.  prœcipue  tamen  domina  et 
sorore  Euprepia  referente,  percrebult,  non  solum  vos  dignas  esse 
prœconiis,  sed  instituisse  celebrandum  et  venerabili  fîlio  cum  prosa- 
piœ  radiis  facem  conversation is  ingerere.  Habet,  quantum  conperî, 
Lirinensis  habitator  quod  de  sancta  matre  discat,  etiam  quœ  urbana 
domicilia  non  reliquit.  Si  mihi  crédit  pietas  tua,  plus  est  in  acie 
vicisse  sœculum  quam  vitasse  :  résignât  timorem  fuga  certaminis. 
nec  spes  est  uUa  virtutis,  quando  ante  congressionem  declinatur 
adversarius  :  conscientia  roboris  paucis  adquiescit  ad  latebram  : 
hoc  est  secretum  eligere  quod  ostendisse  formidinem.  Haec  ego  non 
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cela  ce  n'est  point  pour  blâmer  monseigneur  votre  fils,  prêtre 
qui  est  Thonneur  de  notre  famille.  J'ai  du  reste  la  conviction 
que,  même  là,  les  combats  ne  lui  manqueront  pas  et  qu'il  en 
sortira  victorieux,  en  ce  lieu  où  il  semble  s'être  réfugié  à  l'abri 
de  la  lutte.  Il  foula  aux  pieds  toutes  les  séductions  du  monde 
lorsque  ni  l'âge,  ni  les  richesses,  ni  la  naissance  ne  purent 
l'enchaîner  et  arrêter  son  départ. 

Mais  vous,  autant  votre  sexe  est  plus  faible,  autant  vous  avez 
plus  de  droits  à  la  louange  pour  avoir  remporté  la  palme.  Peu 
s  en  faut  même  que  ne  vous  revienne  tout  l'honneur  de  sa  réso- 
lution, puisque  déjà  veuve  vous  avez  accepté  de  rester  privée 
de  votre  fils,  plutôt  que  d'amoindrir  ses  mérites  en  le  gardant 
pour  votre  consolation.  Et  voilà  comment  une  femme,  sans 
souci  de  sa  fragilité,  pareille  à  une  citadelle,  met  et  son  mari 
et  son  jeune  fils  à  couvert  des  attaques  de  l'ennemi.  Continuez 
cette  glorieuse  entreprise,  persévérez-y  jusqu'à  ce  que,  si  les 
événements  le  réclament,  ce  fils  mûr  pour  le  combat,  entre  en 
ligne  sur  le  champ  de  bataille  de  ce  monde. 

Je  voudrais,  je  le  confesse,  si  le  cadre  d'une  lettre  le  com- 
portait, m'étendre  davantage  et  raconter  à  mon  aise  quelques- 
uns  des  traits  qui  font  l'ornement  de  votre  vie.  Mais  il  me  faut 
laisser  à  d'autres   le  soin  de   les  écrire.  Qu'il  vous  suffise  de 


dominum  meum  et  familiœ  nostrœ  jubar  presbyterum  arguens 
scribe,  qui  nec  ibi  credo  inpugnationes  déesse,  quas  superet,  in  quo 
loci  visas  est  déclinasse  conflictum.  Tune  enim  universa  sœculi 
blandimenta  calcavit,  quando  ajlatis  opum  natalium  profectionem 
ejus  retinere  catena  non  valuit.  Sed  vobis  quantum  sexus  infimior, 
lanlum  debetur  potissima  de  palmœ  adeptione  laudatio.  Prope  est  ut 
eliam  illius  tu  sis  tutela  propositi,  quœ  mala  viduitatis  et  orbitatis 
paliens  de  venerabilis  filii  mentis  solacii  tui  occasione  pateris  nil 
perire.  Ecce  ubi  femina  fragilitatis  oblita  castelli  vice  et  virum  et 
juvenem  ab  hostili  inpugnatione  subducit.  Hujus  facti  dux  gloriosa 
perdures  et  usque  ad  illud  in  sa»culo  persévères,  quod  illum.  si  ita 
res  poposcerit,  jam  maturum  mundi  istius  campus  accipiat.  Vellem, 
confiteor,  si  epistolaris  pateretur  concinnatio,  in  longum  verba 
producere  et  de  actuum  vcstrovuui  ornanientis  pauca  sub  loquendi 
ubcrtate  narrarc.  Sed  haîc  ad  alios  scribcnda  reserventur.  Suflîcit  vos 
scire,  quia,  quamvis  a  me  numquam  sis  visa,  cognosceris  et  adoran- 
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savoir  que  sans  vous  avoir  jamais  vue,  je  vous  connais  et  que 
je  porte  votre  nom  imprimé  au  fond  de  mon  cœur.  Il  est  écrit, 
vous  le  savez  :  Que  tes  proches  te  louent  (prov.  xxvii,  2).  Com- 
bien je  désirerais  qu'une  occasion  m'obligeât  à  me  rendre  dans 
les  Gaules  I  Alors,  avec  mon  seigneur  prêtre,  nous  vous  baise- 
rions les  mains  et  les  yeux,  et  quelle  que  fut  votre  peine,  nous 
vous  rendrions  heureuse. 

Ma  chère  dame  (c'est  l'objet  premier  des  lettres),  je  vous 
fais  savoir  que  je  suis  en  bonne  santé  et  vous  prie  de  me 
donner  des  nouvelles  de  la  vôtre.  Je  vous  le  demande  et  au 
nom  de  Dieu  je  vous  en  conjure,  ne  me  refusez  jamais  le 
secours  de  vos  prières. 


LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  AGNELLUS 
H  le  félicite  de  son  élévation  aux  honneurs. 

Rendons  grâces  à  Dieu  :  s'il  a  différé  d'exaucer  les  vœux 
que  nous  formions  pour  votre  Grandeur,  il  ne  les  a  cependant 
pas  repoussés.  C'est,  en  effet,  pour  fortifier  la  foi  de  celui  qui 
prie,  que  Dieu  diffère  de  lui  accorder  ce  qu'il  désire  ;  c'est  dé- 
dis inserta  monumentis  radice  animi  jam  teneris.  Scriptum  est, 
meministi  :  laudent  te  proximi  tui  (a).  Vere  sola  mihi  vellem  causa 
existeret  Gallias  expetendi,  ut  cum  domno  meo  presbytère,  utrique 
osculantes  manus  et  oculos  tues,  beatam  te  in  quavis  adflictione 
temporis  redderemus.  Domina  mi,  propter  quod  mittuntur  epistolœ, 
corpore  me  valere  significans  prosperitatis  vestrœ  statum  requiro. 
deprecans  et  per  Deum  conjurans,  ne  umquam  mihi  orationum 
vestranun  adjumenta  denegetis. 
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ENNODIUS  AGNELLO 

Deo  gratias,  qui  circa  magnitudinem  vestram  licet  protulerit  cupila. 
non  reppulit.  Etenim  ne  fides  claudicet  supplicantis,  desideria  diffe- 
runtur,  quia  devenustat  secuturae  hilaritatis  genium  velox  impetratio. 

a.  Prov.  zxYU,  2. 
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florer  le  charme  du  plaisir  qui  doit  en  résulter  que  d'accorder 
promptement  ce  qui  est  demandé.  Quant  à  vous,  il  est  mani- 
leste  que  vous  avez  mérité  les  honneurs  sans  les  souhaiter  ; 
mais  tout  ce  qui  précède  redit  les  vœux  de  ceux  qui  vous 
aiment.  Le  Tout-Puissant  le  sait:  touché  de  l'éclat  de  votre  race 
il  s'est  laissé  incliner  à  vous  favoriser  en  considération  des 
garanties  qu'offrait  votre  vertu.  Et  voilà  que  dans  votre  pros- 
périté vous  arrive  en  première  ligne  tout  ce  que  par  principes 
ou  par  raison  vous  cherchiez  à  éviter. 

Mais  sur  le  pas  de  la  porte  les  entretiens  doivent  être  courts  : 
répondez  à  un  ami  qui  est  inquiet  de  votre  santé  mais  ne  doute 
nullement  de  votre  affection.  Mon  cher  Seigneur,  tout  en  vous 
payant  le  tribut  de  mes  salutations  les  plus  profondes,  je  vous 
recommande  le  porteur,  car  je  l'ai  reconnu  fidèle  et  honnête, 
et  je  suis  heureux  de  manifester  à  tout  le  monde  le  crédit  dont 
je  jouis  auprès  de  vous,  pour  que  ceux  qui  espèrent  quelque 
chose  de  notre  réciproque  bienveillance,   ne  soient  pas  déçus. 


Et  vos  quidem  honores  meruisse,  non  optasse  manifeslum.esl.  Sed 
praecedens  concinnatio  eloquitur  vota  dîligentum.  Novit  omnipotens 
et  generis  veslri  luce  permolus  et  gratiœ  quam  polliciti  estis  invi ta- 
lus fiducia  :  prœcessit  in  prosperis  vestris  quicquid  vos  disciplina  aut 
ratione  cohibetis.  SufQciant  in  foribus  s  trie  ta  conloquia  :  respondete 
de  prosperitate  vestra  sôllicito,  quamvis  de  amore  non  dubio.  Domine 
mi.  salutationis  plenissimm  obsequîa  dépendons  litterarum  porlito- 
rem  commendo,  quia  mihi  fide  et  honestate  conpertus  est,  volens 
universis  quid  dignationis  vestrœ  habeam  non  taceri,  ut  sperantes  de 
commuais  gratiae  messe  pascantur. 
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LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A  AGNELLUS 

//  le  presse  de  lai  écrire, 

La  prospérité,  d'ordinaire,  porte  à  parler  pour  en  répandre 
avec  joie  Theureuse  nouvelle  et  s'il  arrive  quelque  chose 
d*heureux  à  ceux  qui  possèdent  Tart  de  la  parole,  ils  ne  savent 
point  taire  leur  bonheur  et  bien  vite  les  peuples  en  sont  ins- 
truits. Il  est  plus  facile  d'éteindre  avec  la  langue  le  feu  pris  à 
des  bûchers  que  de  se  taire  au  sein  des  succès  désirés.  C'est  la 
loi  de  l'humanité  et  l'ordre  impérieux  de  la  nature  que  la  joie 
de  l'esprit  s'épanche  par  le  moyen  des  lettres  :  aussi  étroite- 
ment que  l'on  tienne  le  bonheur  emprisonné,  il  faut  qu'il  se 
répande.  Mais  en  votre  Grandeur,  de  même  que  déjà  l'âge 
parait  vénérable,  mûri  par  la  modestie  et  la  science,  ainsi  vous 
réfrénez  par  la  modération  les  exubérances  de  la  joie.  Faut-il 
que  la  rigueur  des  principes  soit  poussée  jusqu'au  détriment 
de  l'amabilité  et  que  l'on  enlève  à  TafTection  des  amis  ce  que 
l'on  donne  au  lustre  des  mœurs  ?  Bien  que  vous  déteniez  le 
moule  de  l'éloquence  latine,  il  vous  est  impossible  de  démon- 
trer comment  c'est  à  bon  droit  que,  malgré  mon  attente,  vous 
ne  m'accordez  pas  un  mot.  Convient-il  que  les  bienfaits  du 

XVI 

ENNODIUS  AGNELLO 

Solet  prosperorum  indicia  dispergere  sermonis  jucunda  festivitas« 
dum  quicquid  boni  facundîs  accesserit  germana  gaudiorum  per 
populos  voce  discurrit.  Facilius  est  ignem  in  pyras  animatum  lingua 
comprimere,  quam  silentium  inter  optata  servare.  Humanitatis  lex 
et  naturœ  imperium  hilaritatem  mentis  opibus  scriptionis  effluere  : 
émanant  enim  vel  si  artentur  secunda  conclavibus.  Sed  in  magnitu- 
dine  vestra,  sicut  œtas  cana  est  pudoris  et  scientiœ  dote  maturescens, 
ita  lœtitiam  frenis  moderationis  adstringitis.  Sed  numquid  in  dani- 
num  gratiiB  disciplina  débet  excurrere  et  hoc  minui  amicorum  dili- 
gentîœ,  quod  ad  morum  ornamenta  sociatur?  Quamvis  monetam 
Latiaris  eloquentiœ  teneas,  non  potes  tamen  invenire  quemadmodum 
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ciel  n'arrivent  à  la  connaissance  des  amis  que  par  le  bruit 
public,  et  pensez -vous  que  des  félicitations  ne  soient  pas  trop 
tardives  lorsque  celui  qui  les  reçoit  goûte  depuis  longtemps 
déjà  la  joie  de  son  succès  ?  Et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  dépêché 
un  serviteur,  non  pour  vous  demander  mais  pour  exiger  des 
lettres.  Vous  savez  quelle  est  la  confiance  de  ceux  qui  aiment 
simplement,  surtout  de  ceux  dont  vous  maintenez  Tespérance 
ferme  par  la  promesse  de  vos  faveurs. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  adressant  mes  salutations  les 
plus  profondes  je  vous  prie  de  m'accorder  et  de  fréquentes  et 
de  longues  lettres.  Voyez  ma  confiance  :  je  demande  de  lon- 
gues lettres,  moi  qui  n'en  ai  point  encore  reçu  du  tout. 


LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Il  demande  des  nouvelles  de  la  maladie  de  Cynégie  mère  d*Aviénns,  sa  cousine, 
qui  avait  pour  lui  une  affection  très  vive. 

Si  vous  aviez  quelque  souci  de  ma  petitesse,  vous  ne  me 
laisseriez  pas  si  longtemps  sans  nouvelles,  surtout  alors  que 
la  maladie  de  madame  votre  mère  qui,  d'après  certaines  ru- 
meurs, gérait  sans  remède,  plonge  dans  l'angoisse  le  pauvre 

jure  factum  adseras,  quod  expectanti  mihi  verba  non  tribuis.  Decet 
ergo  bénéficia  superna  sola  amantibus  opinione  nuntiari  et  de  solida 
gratulatione  trepidare  gaiidiis  jam  potitum  ?  Hac  ego  necessitate 
puenim  direxi,  qui  non  reposcat  scripta.  sed  exigat.  Nostis  quœ  sit 
Oducia  simpliciter  amantum,  eorum  prœcipue.  quorum  spem  retine- 
tis  gratiœ  promissione  firmatam.  Domine  mi.  salutationem  plenissi- 
mam  dicens  quœso,  ut  et  fréquentes  et  non  in  artum  coactas  epistolas 
destinetis.  Videte  animi  mei  securitatcm  :  proiixas  posco  paginas, 
qui  adhuc  nuUas  accepi. 

XVII 

ENNODIUS  AVIENO 

Si  vobis  de  parvitate  mea  fuisset  ulla  curatio.  tanti  temporis  silen- 
lium  non  maneret.  maxime  cum  insequalitas  domnœ  mea.»  matris 
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absenl.  Moi,  je  sais  que  la  sainte  femme  n'a  qu'une  chose  à 
se  reprocher  :  c'est  de  me  ténwigner,  à  moi  qui  n'en  suis  pas 
digne,  une  affection  excessive.  Mais  pourquoi  prolonger  ce 
discours  lorsque  la  tristesse  me  suffoque  P  Si  par  une  faveur 
céleste  elle  revenait  en  santé,  hâtez-vous  de  me  l'écrire.  J'ai 
l'espoir  que  l'heureuse  nouvelle  de  sa  guérison  me  sera  salu- 
taire à  moi-même.  Vous  savez  la  causé  de  mon  chagrin,  ne 
différez  pas,  après  Dieu,  de  m'en  donner  le  remède. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  présente  mes  devoirs  de  salu- 
tations et  vous  supplie  d'offrir  pour  moi  de  dignes  hommages 
à  mon  Seigneur  (Faustus). 


LETTRE  XVIII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Un  juge,  le  sublime  Vicarius,  est  victime  d'injustices  de  la  part  de  gens  sans 
aveu.  Ennodius  recommande  sa  cause  à  Aviénas,  D'après  Vogel,  Vicarius 
serait  le  titre  du  vicaire  du  Préfet  du  Prétoire, 

Si  un  juge  est  en  butte  aux  attaques  de  la  part  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil  parmi  le  peuple,  je  me  demande  comment  il 
pourra  défendre  les  autres  de  l'injustice,  puisque  lui-même  en 
est  la  victime.  Il  est  urgent  de  remédier  à  un  mal  aussi  grave. 

vestrsB  per  varios  rumores  sine  remedio  adfligat  absentem.  Scie  enim 
hoc  solo  sanctam  feminam  fasce  prœgravari,  qui  a  îmmodicam 
pietatem  exhibet  non  merenti.  Sed  quid  produco  verba  catenis  obli- 
gata  tristitiœ?  Si  bonam  valiludinem  ejus  œlestis  favor  refudit, 
properato  litteris  nuntîate.  Expecto  enim  ut  tune  mecum  pros- 
péra concilientur,  quando  cum  illa  esse  comperero.  Didicistis 
causam  mœroris,  indififerenter  post  Deum  date  remedii.  Domine  mi, 
salutationis  obsequia  prœsentans  domno  pro  me  supplice  vestro 
obsequia  digna  porrigite. 

XVIII 

ENNODIUS  AVIENO 

Si  judex  vilium  personarum  laboret  injuriis,  nescio  utnim  possit 
ab  hoc  onere  alios  sublevare,  cul  ipse  subcumbit.  Gravibus  medica 
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de  crainte  que,  négligé,  il  ne  pousse  de  profondes  racines.  Le 
sublime  personnage  Vicarius  a  insisté  pour  obtenir  de  moi  ces 
quelques  lignes  ;  mais  du  reste,  le  simple  respect  de  la  justice 
me  faisait  un  devoir  de  ne  pas  les  lui  refuser.  Lui-même  vous 
exposera  ce  qu'il  a  souffert.  Quant  à  moi,  je  sais  une  chose  : 
si  vous  n'y  mettez  la  main,  nous  verrons  se  généraliser  un 
mal  auquel  se  trouve  exposé  sans  défense  celui-là  même  qui 
est  constitué  le  gardien  de  la  morale.  Lorsque  je  vous  dénonce 
un  pareil  désordre,  je  crois  servir  les  intérêts  du  christianisme, 
car  c'est  une  impiété  que  de  bouleverser  ainsi  Tordre  public. 
Daignez,  mon  cher  seigneur,  agréer  mes  salutations  et  écou- 
ler avec  bienveillance  le  suppliant,  afin  qu'après  avoir  porté 
le  poids  de  si  lourdes  épreuves,  il  en  soit  heureusement 
délivré. 


LETTRE  XIX 

ENNODIUS  A  SIMPLICIAaNUS 

Il  félicite  le  jeune  S implicianus  son  protégé  (vi.  i5)  des  succès 
de  sa  première  diction. 

Daigne  la  faveur  divine  affermir  ces  débuts  de  votre  adoles- 
cence :   que  Dieu  fasse  succéder  les  fruits  à  de  si  brillantes 

mamis  est  adhibenda  vulncribus,  ne  inpunitate  morbus  adolescat.  Su- 
blimis  vir  Vicarius  ha;c  a  me,  quamvis  pro  justitiae  consideratione 
deberentur.  tamen  extorsit  alloquia  :  quid  pertulerit,  ipse  manifestet. 
Unum  scie,  quia,  nisi  succurritis.  générale  futurum  est  inalun,  oui 
ipse  est  disciplinœ  tutor  cxpositus.  Hoc  non  est  alienum  a  christia- 
nitale.  cum  defero.  quia  impium  est  rerum  ordineni  sub  bac  per- 
mixtione  confundi.  Domine  mi.  salutationis  honore  prailato  vos  vocem 
suppliais  gratanter  accipite,  ut  qui  tanti  fascem  laboris  adripuit 
œnvalescat  affectu. 

XIX 

SIMPLICIANO  ENNODIUS 

Divini  favoris  ajumento  adulescentio;  tuœ  rudimenta  solidentur  : 
ipse  det  successum  frugibus  qui  contulit  ornamenta  principiis,  ut 
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prémices  et  qu'au  temps  de  votre  maturité  vous  nous  donniez 
ce  que  nous  permet  d*espérer  la  fleur  de  votre  jeunesse.  Oui, 
notre  premier  soin,  dans  cet  éloge  de  vos  débuts,  sera  dV 
dresser  à  Dieu  des  vœux  pour  quMl  amène  à  une  féconde  ma- 
turité ces  semences  d'érudition.  Il  a  fait  germer  cette  moisson 
dans  le  fertile  champ  de  votre  esprit  ;  qu'il  la  conduise  jus- 
qu'au grenier  ;  qu'il  féconde  ce  fonds  et  en  tire  le  froment, 
lui  dont  les  pluies  donnent  à  la  surface  du  sol  la  fécondité.  El 
vous,  savant  jeune  homme,  je  vous  remercie  de  ce  qu'après 
avoir  fait  briller  l'éclat  de  votre  éloquence  et  reçu  déjà  dans 
Rome  les  éloges  que  vous  mérite  votre  science  des  lettres,  vous 
désiriez  y  ajouter  les  miens.  Voici  donc  ce  témoignage  de  mon 
affection,  bien  que  le  suffrage  d'un  rustique  provincial  ne  soit 
pas  de  grand  prix.  Volontiers,  pour  louer  vos  discours,  je  me 
joins  aux  plus  diserts  et  j'unis  à  leur  appréciation  mon  propre 
sentiment  pour  m'enrichîr  de  leur  abondance.  Comment  ne 
pas  attribuer  le  même  mérite  à  ceux  qui  se  montrent  unanimes 
dans  leur  manière  de  voir  :  c'est  en  effet  se  confondre  avec 
les  esprits  sublimes  et  compter  parmi  eux  que  de  tomber 
d'accord  avec  eux  et  de  partager  leur  admiration.  Je  reviens  à 
votre  lettre  et  à  votre  diction  que  j'ai  savourées  comme  un 
miel  délicieux  :  j'y  vois  comme  un  charmant  prélude  de  votre 

quod  in  cano  flore  pra;misisti  in  pomorum  maturitate  non  subtrahas. 
Est  propositi  nostri  prima  curatio,  ut  de  incipientis  laude  soUiciti  ad 
Dcum  vota  mittamus,  quatenus  qiiod  in  bonce  indolis  eruditione 
pra»sumptum  est  de  superna  ope  maturescat.  Ille  ingenii  segetem 
perducat  ad  horrca,  qui  altricem  hominum  herbam  exegit  e  cespile  • 
ipse  de  terreno  lacté  expressam  in  triticum  formet  efligiem,  cujus 
imbre  soli  faciès  maritata  fccundatur.  Tibi  autem,  enidite  puer, 
habeo  gratias,  quod  quamvis  dicendi  splendore  nituisses  et  in  illa 
urbe  litterarum  scientia  adstipulante  lauderis,  mei  quoque  desideras 
adjumenta  prœconii.  Accessit  tibi  fructus  diligentia)  meas,  etsi  nuUa 
tribuuntur  rusticantis  ornamenta  testimonii.  Libens  dicta  tua  cum 
facundissimis  pra3dico,  cum  quibus  sententiam  meam,  ut  bonorum 
ditcscam  societate.  conjungo.  Proximum  est.  ut  non  dividantur 
nieritis  qui  in  qualibet  judicatione  consentiunt  :  unus  est,  nec  enim 
procul  evagatur  ab  arce  sublimium.  qui  ad  hoc,  quod  illi  pronun- 
tiant.  non  dispari  admiratione  concordat.  Ad  epistolœ  tuas  tamen 
dictionisque  mella  me  refero  :  cui  sic  est  blanda  de  prassenti  et 
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tendre  jeunesse  qui  nous  fait  augurer  de  ce  que  donnera  votre 
talent  dans  Tavenir.  Le  fleuve  de  la  parole  Latine  s'arrête  en 
réserves  profondes  dans  les  gouffres  secrets,  tandis  que  s'écou- 
lent le  long  de  son  lit  les  flots  de  Téloquence  Romaine  :  qui 
pourra  dire  où  aboutira  celui  qui  dès  ses  débuts  parait  atteindre 
le  sommet  de  la  perfection  ?  Dès  votre  aurore  vous  avez  brillé 
de  réclat  du  plein  midi.  Que  la  grâce  divine  vous  conserve 
ses  faveurs  et  que  le  Christ,  notre  salut,  vous  inspire  de  cul- 
tiver mon  amitié  par  de  fréquentes  lettres. 


LETTRE  XX 

ENNODIUS  A  MAXIME 

On  est  en  vendanges,  Ennodius  diacre  demande  à  MoTime  de  lui  tracer  les 
règles  des  mœurs.  Allusion  à  sa  séparation  canonique  d'avec  son  épouse. 

Tandis  que  les  serviteurs  des  pressoirs  recueillent  les  pré- 
sents de  l'automne  et,  de  leurs  pieds  agiles,  déchirent  les 
minces  tuniques  du  raisin,  j'ai  tourné  mon  regard  et  dirigé 
mes  paroles  vers  l'homme  éminent  qui  est  mon  parent  et  mon 
frère.  N'est-il  pas.  en  effet,  à  propos,  lorsque  les  vignobles 
versent  abondante  Tenivrante  liqueur,  d'entamer  une  joyeuse 
causerie  avec  le  personnage  le  plus  sobre  du  monde  ? 

tenera  aetate  praefatio,  ut  non  subtrahatur  virtus  et  genius  de  futura. 
CoQstitit  concavatis  Latiaris  elocutio,  dum  per  alveum  suum  Romanœ 
eloquentiœ  unda  prielabitur  :  ad  quaj  se  porrigat,  vix  comprehendit 
œstimatio,  qui  maximus  adparescit  in  foribus.  In  matutina  luce  meri- 
dlano  fulgore  rutilasti.  Tueatur  circa  te  cœlestis  gratia  munus  suum 
et  ut  frequentibus  amantem  epistolarum  colas  muniis,  salus  nostra 
Christus  inspiret. 

XX 

MAXIMO  ENNODIUS 

Dmn  prelorum  famuli  autumni  dotem  conplerent  et  teneras  uva- 
tum  tunicas  prosperata  calce  disrumperent.  ego  ad  summatem  virum 
parentem  fratromque  meum  et  oculos  et  verba  revocavi,  justum  esse 
coniciens,  dum  vineta  uberem  tribuunt  liquorem,  me  sobriam  allo^ 
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Trêve  donc  à  votre  silence  de  Pythagoricien  et  faites-moi 
part  des  trésors  de  votre  savoir  et  de  votre  éloquence.  Que  nos 
heureuses  vendanges  à  nous,  ce  soit  nos  entretiens  ;  que  les 
causeries  plus  douces  que  le  moût,  coulent  à  flots.  Vous,  d*unc 
si  haute  sainteté,  avec  cette  parole  abondante  qui  vous  est 
propre,  que  n*avez-vous  à  dire  à  un  diacre  sur  les  règles  des 
mœurs?  Oui,  lorsque  comme  vous  on  mène  une  vie  ornée  de 
toutes  les  vertus  que  conseille  TEglise,  on  a  Tobligation  de  ne 
pas  se  taire.  Ecrivez-moi  quelle  réserve  sévère  nous  assure  la 
précieuse  chasteté  ;  par  quelle  voie  on  évite  la  hideuse  ava- 
rice ;  comment  on  laisse  de  côté  les  honteux  détours  du  men- 
songe ;  en  un  mot,  enseignez-moi,  sans  rien  dissimuler,  votre 
propre  manière  de  vivre.  Surtout  daignez  m'instruire,  car  je 
désire  ardemment  le  savoir,  par  quelle  règle  de  religion  on 
rejette  les  cajoleries  d'une  épouse  ou  les  attraits  du  siècle.  En 
vous  présentant,  cher  seigneur,  Thommage  accoutumé  de  mes 
salutations,  je  vous  prie  d'avoir  pour  agréables  ces  innocentes 
plaisanteries,  délassement  nécessaire  au  milieu  des  soucis  qui 
nous  accablent. 

qui  cum  jucunda  hilaritate  personam.  Solve  ergo  Pythagoricam 
taciturnitatem  et  mecum  peritiœ  et  facundiœ  tuœ  bona  partire  :  sit 
inter  nos  felicium  vindemiarum  vice  colloquium  :  currant  dulcia 
musta  sermonum.  Habes  quœ  cum  diacono,  sanctissime,  de  institutis 
morum  nota  dicendi  urbertatc  communices.  Nam  qui  ecclesiastica. 
ut  vos,  probitate  subsistunt,  silentii  apud  illos  justa  vitatio  est. 
Scribite  qua  aurea  castitas  districtione  teneatur,  per  quem  callem 
obscena  fugiatur  avaritia,  quibus  modis  turpis  fallendi  declinetur 
obscuritas  :  in  summa»  sine  dissimulatione  docete  quas  geritis  :  illud 
prœcipue  scire  cupidum  dignanter  instruite  qua  sponsœ  vel  blandî- 
menta  sœculi  religionis  districtione  respuanlur.  Domine,  ut  supra, 
salutationis  munera  prœsentans  precor,  ut  gratanter  accipias  quod 
inter  curarum  moles  exigit  fieri  jocorum  non  respuenda  subreptio. 
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LETTRE   XXI 

ENNODIUS    A    MAXIME 

//  se  plaint  vivement  de  ne  pas  obtenir  de  lettres  de  lui  et  laisse  entendre  que  sa 
propre  correspondance  est  destinée  à  circuler  dans  le  public.  Il  termine  par 
trois  distiques. 

OÙ  donc  est  celle  intégrité  de  conscience  dont  vous  avez 
donné  tant  de  preuves  éclatantes,  qui  dès  le  temps  de  votre 
enfance  vous  gagna  le  respect  dû  aux  vieillards  ;  cette  inté- 
grité que  la  fidélité  à  garder  Thonnêteté  entoura  avant  l'âge 
d'une  éclatante  auréole,  en  sorte  qu'ayant  à  peine  effleuré 
l'enfance,  elle  se  manifeste  au  temps  de  votre  jeunesse  par 
des  actes  d'une  complète  maturité?  Est-ce  juste  de  ne  répondre 
à  une  lettre  d'ami  que  par  commission  orale  et  la  parole  d'un 
esclave  peut-elle  être  mise  sur  le  même  pied  que  l'écriture  d'un 
homme  libre?  Estimez-vous  donc  qu'il  convienne  à  un  homme 
de  mœurs  exemplaires  de  ne  psts  condescendre  à  ce  qu'on  lui 
demande,  lorsqu'on  le  pousse  à  remplir  des  devoirs  religieux? 
Ou  bien  vous  interdisez-vous  comme  un  crime  de  répondre  à 
des  lettres,  parce  que,  lorsque  vous  les  avez  reçues,  vous 
n'étiez  pas  plongé  dans  la  débauche  ?  C'est  donc  là  votre  règle 
de  conduite  ?  Ce  n'est  pas  sous  un  tel  aspect  que  le  renom  de 
probité  dont  vous  jouissez,  vous  signale  au  public.  Quant  à 
moi,  je  mettrai  en  jeu  toute  la  loquacité  que  l'on  me  connaît 

XXI 
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Ubi  est  fidcs  splendentis  periciitala  ronscienliae,  qiiam  et  in  annis 
puerilibus  cana  reverentia  non  relinquit.  quam  per  aîvi  prœjudicium 
observantia  honestatis  inradiat,  quœ  in  tempore  juventutis  actibus 
maturescens  infantiam  ingressa  prœlabitur  ?  Numquid  œquum  fuit 
amantis  paginis  tantum  mandata  restitui,  aut  par  fides  est  liberœ 
scriptioni  et  famuli  ?  Numquid  dignum  probatis  nioribus  censuistis 
provocantem  ad  ofiicia  religiosa  non  subsequi,  vel  nefas  putastis 
epistolas  reddere,  quas  vobis  inter  excessus  contigit  non  cepisse  ?  Hœc 
igituresttua  disciplina?  Non  taiem  teprobitas  olim  manifesta  ta  dissé- 
minât. Ego  tamen  loquacitale  qua  notus  sum  indurata  nitor  mutare 
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pour  briser  voire  silence.  La  langue  n'est-elle  donc  pas  chez 
vous  à  la  hauteur  de  votre  naissance  ?  N'attestez- vous  pas  votre 
race  par  la  distinction  de  votre  discours?  Ou  bien  Téclal  du 
langage  vous  fait-il  défaut  parce  que  le  cœur  aride  n'a  rien  à 
dicter?  Non,  cela  ne  signifie  rien  de  bon  que  de  ne  pas  répon- 
dre, lorsqu'on  le  peut,  à  quelqu'un  qui  le  désire.  Or  comme  un 
autre  Silène,  c'est  au  milieu  d'éructations  dues  à  Bacchus  que 
j'écris  ces  lignes.  Sachez  que  votre  nom  est  inséré  dans  mes 
ouvrages  comme  ornement  de  mon  génie.  Ainsi  quand  même 
je  n'obtiendrais  pas  de  réponse,  ce  me  sera,  aux  yeux  du  pu- 
blic, une  sauvegarde  que  de  paraître  écrire  librement  à  dei 
hommes  savants  comme  vous,  quelque  chose  digne  d'être  lu. 

Mon  cher  seigneur,  agréez  l'hommage  de  mes  salutations  et 
rendez  la  réponse  que  vous  devez. 

Puissiez-vous  à  tout  jamais  garder  la  virginité  et  ne  rien 
perdre  de  ce  que  vous  a  valu  une  sainte  vie  ;  puissiez-vous  être 
préservé  du  hideux  contact  d'une  négresse  et  ne  pas  avoir  à 
dormir  à  côté  d'une  si  laide  figure,  si  par  vos  écrits  vous  dai- 
gnez réconforter  de  saintes  paroles  un  ami  avide  de  les  en- 
tendre, et  que  de  vos  fontaines  Teau  coule  abondante  à  votre 
frère. 


silentia.  Numquid  libi  inpar  est  lingua  natalibus  ?  Aut  non  testimo- 
nium  generis  adnuntias  flore  sermonis  ?  Numquid  oslnira  loquendi 
deseritpectoris  fecunda  dicta  tic  ?  Niliil  nisi  malitiam  résignât  quicum 
possit  desideranli  verba  non  Iribuit.  Ecce  inter  ructationes  Lyaw) 
débitas  qualia  Silenus  alter  verba  conpono.  Scribendum  sciatis  nomen 
vestrum  ad  genii  mei  purpuram  et  libellis  propriis  inserendum.  ut, 
etiamsi  nihil  tribues  de  responso.  ego  lamen  arccm  teneam,  quod 
ad  doctos  viros  dirige  sine  trepidatione  aliqua  quod  legatur.  Domine 
mi,  accipc  nostrœ  salutationis  obsequia  reddens  débita  litterarum. 

Sic  tibi  virginitas  mansuro  constet  in  œvo, 
Nec  pereat  quicquid  vita  beata  dédit. 

Sic  tua  non  maculent  nigrantes  membra  puellœ, 
Nec  jaceas  propter  Tarlaream  faciem  : 

Ut  cupidum  sanctis  relevés  per  scripta  loquelis, 
Deque  tuis  fratri  fontibus  unda  fluat. 
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LETTRE  XXII 

ENNODIUS    A    MAXIME 

Le$  distiques  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  la  prose  auprès  de  Maxime  qui 
persévéra  dans  son  silence.  Nouvelles  plaintes  d'Ennodius.  Il  ne  garde  pour- 
tant pas  rancune  et  envoie  à  Maxime  un  canard  qu'il  a  pris,  après  les  ven- 
danges, à  la  chasse  au  faucon.  Plus  tard  cette  sorte  de  chasse  fut  interdite 
aux  clercs,  (Concile  de  Pavie  en  85o). 

tl^s  anlres  des  montagnes,  les  solitudes  des  forêts  reçoivent 
avec  plus  de  loyauté  que  votre  sublimité,  la  voix  qui  leur 
parle  :  par  ordre  de  la  nature  même  les  êtres  muets  répon- 
dent aux  hommes  ;  Técho  des  solitudes  sonores  revient  aux 
oreilles  des  mortels  ;  même  les  forêts  épaisses,  retraite  des 
fauves,  ne  laissent  pas  s'évanouir  les  accents  du  langage 
qu  elles  reçoivent.  Comment  se  fait-il  donc  que  votre  Grandeur 
affiche  ce  genre  de  mérite  et  de  philosophie  qui  consiste  à  ne 
rien  dire  et,  lorsque  de  tous  côtés,  se  font  entendre  de  vagues 
déclamations,  elle  se  renferme  prudemment  dans  le  silence  ? 
Vous  à  qui  la  nature  n'a  point  refusé  le  talent  que  Tétude  a 
porté  à  sa  perfection,  je  crois  que  vous  ne  méjugez  pas  digne 
de  vos  entretiens,  ne  voulant  pas  livrer  vos  précieuses  paroles 
à  la  critique  des  ignorants.  Mais  n'est-ce  point  se  montrer 
riche  en  éloquence  que  de  ne  pas  refuser  même  aux  ignorants 
les  discours  qu'ils  désirent  ?  C'est  un  bien  pauvre   fleuve   que 
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MAXIMO  ENNODILS 

Fidelius  a  sublimitate  tua  vocem  suscîpiunt  aut  interrupta  mon- 
tium  aut  sécréta  silvarum  :  prœbent  hominibus  naturo)  institutione  et 
muta  responsum  :  redit  ad  mortales  vicissitudo  clamosœ  solitudinis  : 
non  périt  quod  linguo?  acceperint  vel  lustra  beneficium.  Quare  islud 
in  magnitudine  tua  laudis  et  philosophie  genus  est  nihil  dicere  et 
silentii  tenere  inler  declamantium  incerta  cautionem  ?  Homo,  quem 
nec  infecundum  natura  protulit.  nec  infabricatum  doctrina  dereliquil. 
Sed,  credo,  me  dedignaris  affatu,  opicis  nolens  pretiosa  dare  verba 
judicio.  Quid  quod  signum  est  divitis  eloquentia  viri  nec  indoctis 
sermonum  cupita  subtrahere  ?  Mendicus  fluminum  cursus  est,  qui 
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celui  qui  ne  peut  dans  son  cours  désaltérer  que  les  plus  nobles  : 
les  pluies  abondantes  pénètrent  môme  les  stériles  rochers.  La 
simple  raison  l'indique  :  c'est  s'avouer  pauvre  que  de  redouter 
une  perte  ;  tout  ce  qui  n'afTIue  pas  en  abondance  est  mesquin. 

Or  je  vous  ai  expédié  un  présent  unique  ;  c'est  un  oiseau 
qu'a  pris  le  faucon.  Car  venus  à  la  campagne  pour  fêter  Bac- 
chus  (à  la  suite  des  vendanges),  nous  avons  mis  la  guerre 
entre  les  oiseaux  :  cette  lutte  sociale  de  la  gent  ailée  a  tourné 
à  notre  profit.  Souvenez-vous  que  nous  vous  avons  envoyé 
uniquement  un  canard  sachant  que  le  nombre  impair  plail  à 
Dieu,  Notre  don  est  une  instruction  :  Recevez,  si  vous  nous 
aimez,  comme  une  leçon,  ce  qui  nous  est  un  jeu.  Faites  que 
le  plaisir  que  j'y  prends  porte  des  fruits.  Si  mon  présent  peut 
vous  inspirer  l'amour  de  la  chasteté  perpétuelle,  ma  langue 
qui  pour  le  moment  s'étudie  à  vous  donner  de  sages  conseils, 
un  jour  s'emploiera  à  faire  votre  éloge. 

Adieu,  cher  Seigneur,  et,  si  je  le  mérite,  répondez  à  cœur 
ouvert  comme  un  savant  à  son  ami. 


tantum  nobilissimorum  satiare  putatur  ardorem  :  ubertas  imbrium 
et  nihil  paritura  saxa  perfundit.  Liquidas  ratiopis  ordo  est,  ut  pauper- 
tatein  resignet  qui  damna  formidat  :  quicquid  non  procurrit  exile  est. 
De  volucribus  tamcn  munus  singulare  destinavi,  quod  ccpit  accipiter. 
>ani  progrcssi  ad  Bromium  et  Bacchi  orgia,  in  1er  aves  bella  commisi- 
nius  :  profuit  quœstui  nostro  cerlamen  sociale  pcnnarum.  Mémento 
quod  solam  anateni  direximus,  scientes  quia  numéro  Deus  inpare 
gaudet  (a).  Dona  nostra  institutio  est  :  sumc,  si  diligis,  pro  dogmate 
quod  jocamur.  Fac  mcam  frugiferam  esse  lœtitiam.  Si  tibi  perpetuœ 
diligentiam  castitatis  indixerit,  laborabit  in  laudibus  tuis  lingua,  qu(e 
modo  exercetur  in  monitis.  Vale,  domine,  et  amanti  ut  doclus,  si 
niereor,  sequestrata  dissimulatione  responde. 


a.  Virg.  Ecl.  vni,  75. 
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LETTRE  XXIII 

ENNODIUS  A  MAXIME 

Maxime  à  dii  renoncer  au  célibat  ;  le  mariage  lui  a  été  pour  ainsi  dire  imposé 
et  le  is)ici  en  fêtes  de  noces  auxquelles  Ennodius  malade  n'a  pu  assister. 
Mais  de  sa  retraite  il  s'y  est  uni  par  la  composition  d'un  épithalame,  chef- 
d'œuvre  du  genre  (1  carin.,  ^),  qu'il  annonce  à  son  ami  et  qu'il  s'était  pro- 
posé, ce  semble,  de  lire  à  la  noce,  s'il  y  avait  pris  part  (viii,  lo).  Nous  avons 
analysé  ce  poème  dans  nos  Etudes  sur  Saint  Ennodius,  p.  laô. 

Votre  grandeur  prolonge  longtemps  les  fêtes  de  ses  noces  : 
et  tandis  que  vous  parachevez,  en  lui  donnant  toute  la  durée 
convenable,  cette  chose  h  laquelle  vous  fûtes  contraint,  la  né- 
cessité qui  vous  tient  éloigné  excite  nos  regrets.  Va-t-on  s'at- 
tarder éternellement  à  une  affaire  dans  laquelle  ont  fut  engagé 
malgré  soi  ?  Ainsi  vous  avez  renoncé  à  Tamour  de  la  béatitude 
gardée  jusque  là,  comme  si  vous  n'aviez  consacré  un  si  long 
temps  qu'à  apprendre  à  devenir  époux.  Trente  jours  se  sont 
joyeusement  écoulés  et  vous  restez  encore  é^oigné  de  notre 
cité,  loin  de  ma  vue,  et  vous  me  faites  languir  de  cette  longue 
attente.  En  vérité,  faites  ce  qu'il  vous  plaira  :  Si  je  vis,  je  ne 
vous  tairai  point  ce  que  j'ai  écrit  pour  vous  le  lire.  Agréez 
cependant  l'honneur  de  mes  salutations  et  les  quelques  gout- 
telettes que  je  vous  envoie  pour  goûter,  recevez-les  comme  il 
convient  à  un  frère  qui  reçoit  de  son  frère.  Et  puis  rougissez 
de  ne  vous  être  point  informé  de  ma  maladie,  pas  plus  que 
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Producit  magnitude  tua  nuptiarum  festa  temporibus  :  dum  rem, 
ad  quam  coactus  es,  sub  diuturnitate  prosequeris,  subito  nécessitas 
tua  facta  est  desiderium.  Aliquis  negotio  illi  perenniter  incumbat,  ad 
quod  descendit  invitus  }  Sic  recessisti  a  custoditœ  beatitudinis  dlligen-^ 
tia,  quasi  prolixis  temporibus  didicisses,  qualiter  institueretur  uxo* 
rius.  Triginta  féliciter  dies  abierunt,  et  te  civitati  adhuc  (et)  meis 
oculis  longa  me  macerans  expectatione  subducis.  Vere  quicquid  vis 
facias  :  si  vtxero,  quœ  tibi  dicenda  texui,  non  tacebo.  Tamen  honore 
9alutatiouis  accepto  guitum  de  guttulis,  ut  fratrem  decet  a  fratre. 
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VOUS  ne  m'avez  écrit  sur  les  fêtos  de  votre  mariage  pour  me 
distraire  de  mon  ennui. 


LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  ETIENNE 

A  la  demande  de  MarceU  Ennodias  écrit  à  son  père  pour  lui  donner  dw  nou- 
velles des  succès  du  jeune  étudiant.  Marcel  fréquentait  sans  doute  les  écoles 
de  Milan,  peut-être  l'auditorium  du  rhéteur  Deutérius. 

Les  instances  de  notre  fils  commun  Marcel,  qui  vous  a  éié 
donné  par  la  nature  et  à  moi  par  Taflection,  m'obligent  d'en 
venir  à  vous  écrire  le  premier  et  à  vous  accorder,  vaincu  par 
l'amitié,  la  satisfaction  du  commerce  épistolaire,  que  les  an- 
ciens ont  toujours  considéré  comme  le  souverain  remède  aux 
maux  que  cause  l'absence.  Ainsi  vous  me  devez  double,  lors 
même  que  vous  aurez  donné  à  ma  lettre  une  réponse, parceque 
j'ai  le  preniier  commencé.  ÎS'est-ce  pas  ouvrir  la  porte  à 
l'amitié  que  de  fournir  le  modèle  des  entretiens  ?  On  n'a  pour 
y  répondre  qu'à  garder  la  formule  déjà  employée.  Donc,  avec 
l'aide  de  Dieu,  je  vous  adresse  une  lettre  qui  donne  des  nou- 
velles de  notre  bonne  santé.  J'y  ajoute  pour  votre  joie,  ce  qui 
fera  tressaillir  de  bonheur  votre  cœur  de  père,  que  votre  fils 

directa  suscipile.  Erubesce  tu,  quia  nec  œgrum  requiris  nec  de  nuptia- 
libus  deliciis  quœ  possent  fastidium  relevare  transmittis. 

XXIV 

ENNODIUS  STEPHANO 

Exigit  a  me  filii  communis  Marcelli  adhortatio,  quem  natura 
vobis,  mihi  dédit  affectus,  ut  ad  scriptionis  munia  prœvius  adspira- 
rem  et  solacium  litlerarum,  per  quod  vetustas  voluit  abscntiœ  nil 
licere,  amore  victus  inpendercm.  Jam  debes  mihi  duplicem  gratiani, 
etsi  responsa  restitueris,  ob  hoc  quod  primus  incepi.  Ule  dileclionis 
januam  pandit,  qui  in  conloquiis  priEstat  exemplum  :  proposilara 
custodiunt  formulam  qui  scripta  restiluunl.  Ergo  auctore  Deo  nun- 
tiam  prosperitatis  nostrœ  epistolam  destinamus.  Ulud  ad  gaudium 
yestrum,    quo  uberius  paterna  mens  exulte^,    adjungimus,   fihum 
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donne  déjà,  dans  les  éludes  libérales,  les  preuves  de  sa  noblesse 
et  se  montre  tel  à  les  poursuivre  qu'il  dépasse  les  aspirations 
les  plus  exigeantes  de  ses  parents. C'est  donner  Tespoir  d'attein- 
dre un  jour  à  la  perfection  que  de  fournir  dès  Tadolescence  un 
honnête  début,  et  c'est  toucher  prCvSque  à  l'érudition  que  d'ac- 
quérir dès  le  principe  la  renommée  d'un  homme  instruit.  Je 
vous  salue  donc  avec  l'affection  que  je  dois,  et  j'espère  qu'elle 
me  vaudra,  dès  la  première  occasion,  le  plaisir  de  recevoir  de 
vos  bonnes  nouvelles. 


LETTRE  XXV 
ENNODIUS    A    SYMMAQUE 

PORTÉE  t»AR  URSUS  LUI-MÊME 

L'illustre  personnage  auquel  est  adressée  cette  lettre  d'ami  est  le  patrice 
Symmaque,   beau-père  de  Boèce. 

Nous  avons  eu  de  la  peine  à  faire  accepter  une  loi  que  nos 
désirs  ont  dictée.  L'affection  obligée  de  se  plier  à  de  trop  ri- 
goureuses exigences,  ne  concilie  pas  toujours  la  bienveillance, 
malgré  qu'elle  soit  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  arrive  souvent 
qu'un  écart  ne  rende  que  plus  aimable  et  que  la  licence  prise 
donne  le  privilège  de  plaire  davantage.  On  trouve  à  la  présomp- 
tion je  ne  sais   quelle  saveur  qui    fait  pardonner  la  faute.  Je 

vestrum  in  studiis  liberalibus  ingenuitatis  testimonium  jam  lenere 
et  talem  se  in  liac  cura  pra»stare,  ut  avara  suorum  vota  trans- 
cendât. Spcs  perfectionis  est  boncsta  in  adulescente  inchoalio.  nec  ab 
erudito  distat  qui  inler  exordia  boni  gloriam  occupât  instituti.  Salu- 
tans  ergo  adfectione  qua  debeo  spero,  ut  reparata  opportunitate  de 
bono  me  faciat  veslrœ  prosperitatis  adtolli. 

XXV 

ENNODIUS  SYMMACHO 

Lex  desideriis  scripta  vix  creditur  :  inpatiens  rigidioris  pra»cepti 
diligentia  non  jugiter  dignum  facit,  rcprehensione  quod  libéra  est. 
Redditur  sa3pe  amabilior  de  reatu.  cum  per  effrenationem  sortitur 
genium  plus  placendi  :  nam  delictum  suum  quodam  ipsius  prœsump- 
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prends  soin  de  me  couvrir  d'un  préambule  parce  que  j'ai 
l'audace  de  vous  écrire  le  premier.  Il  reste  à  la  discrétion  de 
voire  grandeur,  si  vous  acceptez  de  supporter  mon  bavardage, 
de  ne  pas  vous  taire  et  de  me  nourrir  du  lait  qui  coule  de  la 
fontaine  de  Symmaque.  Adieu  en  notre  Christ,  vous  qui  in- 
carnez tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  la  Nation  romaine  et, 
si  vous  m'en  croyez  digne  par  mes  mœurs  et  ma  naissance, 
faites-moi  l'honneur  de  me  tenir  pour  votre  client  et  votre 
serviteur. 


LETTRE   XXVI 

ENNODIUS  A  AGNELLUS 

Agnellus  avait  promis  un  cheval  à  Ennodius  et  ne  se  trouvant  pas  en  mesure 
de  tenir  au  jour  dit  sa  promesse,  il  lui  écrivit  pour  lui  assurer  qu*H  n'y  avait 
pas  de  sa  part  mauvaise  volonté,  Agnellus  avait  été  chargé  d'une  légation  en 
Afrique  :  il  est  donc  à  croire  que  c'est  un  de  ces  excellents  chevaux  de  Nami- 
die  qu'il  avait  promis  à  son  ami  (bj. 

Selon  mes  désirs,  vous  m'avez  écrit  longuement  pour  éclair- 
cir  des  choses  qui  ne  sont  nullement  obscures.  La  défense  est 
bien  facile  dès  lors  que  nous  plaidons  pour  l'innocence  et  nous 
sommes  toujours  assurés  du  succès  lorsque  nous  prêtons 
l'assistance  de  notre  parole  à  ceux  dont  le  bon  droit  éclate  de 
soi  à  tous  les  yeux.  II  vous  est  facile  de  démontrer  l'éclat  d'une 

tionis  molle  commendat.  Ego  a  prœfatione  me  tueor,  quia  ad  episto- 
las  primus  adspiro.  Restât  in  potestate  celsitudinis  vestrœ,  si  sustinere 
eligetis  garrulum»  non  tacere  et  de  originario  Symmachiani  fontis 
lacté  me  pascere.  Vale  in  Christo  nostro,  Romanœ  gentis  nobili- 
tas,  et  me  jam  ut  clientem  et  famulum  pro  morum  et  naturae  luce 
dignare. 

XXVI 

ENNODIUS  AGNELLO 

Pro  vote  meo  produxistis  epistolam,  dum  res  nuUa  fuscatas  nube 
purgatis.  Felicîssima  defensionis  sorte  adsumus  innocentiœ  et  dextro 
semper  omine  per  se  splendentibus  usuram  vocis  inpendimus.  Facile 
ejus  lucem  qui  nitet  adfirmas,  nec  deest  sermo  qui  commodetur 
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lumière  qui  brille  «l  l'on  ne  court  pas  le  risque  d'être  à  court 
d'arguments  dès  lors  qu'on  plaide  pour  des  absouts.  En  vérité,  au 
sujet  du  cheval  promis,  vous  vous  êtes  mis  en  frais  d'éloquence, 
comme  si  jamais  vous  aviez  eu  Tignoble  habitude  de  mentir. 
Sur  mon  âme,  je  croirais  plutôt  les  pontifes  sacrés  capables 
de  tomber  dans  cet  abîme.  Les  vices  ne  dégradent  les  hommes 
mûrs  qu'autant  qu'ils  en  furent  infectés  dès  leur  jeunesse  : 
ce  n'est  pas  de  prime  abord  qu'un  homme  prend  le  parti  de 
nier  une  dette.  Tout  ce  qui  est  dans  nos  mœurs  a  des  antécé- 
dents et  se  continuera. 

Adieu  donc,  vous  en  qui  brille  de  tout  son  éclat  l'éloquence 
latine  ;  rendez-moi  l'aflFection  que  je  vous  porte  et  qu'en  com- 
pensation du  retard,  il  m'arrive  un  cheval  digne  de  votre 
munificence. 


LETTRE  XXVII 

ENNODIUS  A  PROBUS 

Durant  son  séjour  à  Rome,  Ennodius  avait  du  entrer  en  relation  avec  Probus, 
personnage  non  moins  recommandable  pour  sa  science  que  pour  sa  vertu 
(vn,  ai)  ;  rentré  en  Ligurie  il  s'enhardit  à  lui  écrire. 

Je  préfère  paraître  effronté  que  d'encourir  le  reproche  de 
manquer  de  fidélité,  car  je  sais  qu'il  est  plus  facile  de  réparer 

absolutis.  Sic  de  Caballo  promisso  processistie  adfatibus*  quasi  vobis 
aliquando  obscena  mentiendi  fuisset  adfectio.  Vere  per  animam  meam 
facilîus  sacres  crederem  labi  in  hanc  foveam  posse  pontifîces.  Vitia 
matures  nesciunt,  nisi  quos  primcevos  inbuerint  :  infitiatio  in  homi- 
nibus  nova  non  germinat  :  quicquid  in  moribus  nostris  est,  et 
sequitur  et  praecessit.  Proinde  valele,  ostrum  Latiaris  eloquii,  et 
mihi  vicîssitudinem  amando  restituite,  illud  providentes.  ut  pro 
conpensatione  tarditatis  dignus  mihi  munere  vestro  equus  suc- 
currat. 

XXVII 

ENNODIUS  PROBO 

Elîgo  jacturam  pudoris,  ne  subeam  dedecus  non  amantis,  sciens 
facilius  sarciri  posse  frontis  damna  quam  fidei.  Indoctum  esse  infeli- 
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un  excès  d'audace  qu'un  manquement  à  sa  foi.  Vivre  dans 
l'ignorance  n'est  qu'un  malheur  ;  ne  pas  aimer  les  vertus  dont 
s'honore  votre  maison  serait  un  crime.  On  peut,  sans  être 
coupable,  rester  étranger  aux  arts  libéraux  ;  nul  n'a  le  droit  de 
faire  fi  des  bonnes  mœurs.  Pourrais-je  me  dispenser  d'écrire 
pour  rendre  hommage  aux  mérites  accumulés  en  votre  Gran- 
deur? Comment  ne  pas  m'arrêter  à  contempler  cet  éclat  na- 
turel dont  brille  votre  race  et  qui  se  trouve  encore  amplifié 
par  l'étude  et  la  vertu  ?  C'est,  à  mon  avis,  s'approcher  déjà  de 
l'honnêteté  que  de  fréquenter  des  gens  vertueux,  et  Ton  croit 
généralement  que  chacun  s'attache  à  ce  qu'il  aime.  Pour  lors, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  portez-vous  bien  et,  si  mon  zèle  vous  est 
agréable,  accordez  à  celui  qui  vous  aime  la  faveur  de  vos 
lettres. 


LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  ADÉODAT 

Il  lai  envoie  l'épitaphe  de  Cynégie,  le  charge  de  la  faire  graver  avec  soin,  et  le 
prie  de  s'employer  auprès  du  Pape  pour  obtenir  le  règlement  dune  affaire. 
Il  revenait  de  Rome  et  se  trouvait  à  trois  Journées  de  la  Ville  lorsque  Cynégie 
lui  apparut.  H  avait  aussitôt  composé  Vépitaphe  au  passage  du  courrier. 
Vers  5o5,  après  le  schisme  de  Laurent. 

L'occasion   qui   m'oblige  à  vous  écrire  comble  mes  vœux. 
Car  le  charme  de  l'entretien  supplée  à  la  présence  et  celui  qui 

citatis  est.  virtutes  familiae  vestrae  odisse  res  criminîs.  Potuimus 
disciplinis  liberalibus  defuisse  non  delinquentes  :  nuUi  suflicit,  unde 
mores  excussit.  Ego  in  amplitudine  vestra  coacervata  epistolari 
sermone  bona  non  vénérer  ?  Ego  non  illud  generis  lumen  arapliiîca- 
tum  studiis  et  probilate  suspiciam  ?  Videtur  mihi  non  longe  ab  honcs- 
tate  dcsciscere  qui  colit  eraendatos.  dum  creditur  quicumque  seclari 
posse  quod  diligit.  Proinde  vale  per  gratiam  Dei  et  studium  meum 
adprobans  amantcm  tui  amplifica  muniis  litterarum. 

XXVIII 

ENNODIUS  ADEODATO  PRESBYTERO 
Voto  meo  obsequitur  quae  ministra  ad  vos  scriptionis  existit  occa- 
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écrit  en  attend  autant  en  retour.  Les  hommes  les  mieux 
élevés  croiraient  déroger  à  toute  leur  vertu  si  quelqu'un  les 
devançait  dans  le  témoignage  de  Taffection  et,  si  on  leur  en 
donne  Texemple,  ils  considéreraient  comme  un  déshonneur 
de  ne  pas  en  tenir  compte.  Les  saints  ont  ainsi  vécu  en  une 
telle  communion  que  par  l'intimité  qui  unissait  leurs  ûmes 
inconvénient  de  la  distance  disparaissait.  Il  en  sera  de  même 
pour  nous,  Seigneur,  si  vous  acquiescez  à  mon  désir.  Donc 
avant  tout  je  vous  salue,  puis  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  moi  afin  que  vos  suflrages  me  fassent  recouvrer  de  la 
grâce  divine  ce  que  ma  négligence  me  fait  perdre. 

Or  je  vous  le  raconte  en  toute  vérité,  la  troisième  nuit 
après  mon  départ  (de  Rome),  ma  sainte  dame  Cynégie  m'ap- 
parut  au  lever  du  jour  sous  un  aspect  sévère  et  me  reprocha 
vivement  la  précipitation  de  mon  voyage  :  elle  se  plaignit, 
non  sans  quelque  amertume,  de  ce  que  Ton  n'eut  pas  encore 
fait  à  son  tombeau  l'honneur  d'une  épitaphe.  Quant  à  moi,  je 
n'ai  point  considéré  tout  cela  comme  une  fiction  et  en  me 
mettant  à  l'œuvre  je  n'ai  point  cru  travailler  sur  la  foi  d'illu- 
sions nocturnes.  Mais  parce  que  lorsqu'on  aime  on  est  facile  à 
persuader,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  moi  l'œuvre 
qu'elle  demandait,  sauf  tout  le   respect  dû   à  la  mémoire  de 

sio.  Nam  et  prœsentia3  vice  blanditur  adloquium  et  promittit  sibi  de 
paginarum  promulgatione  quod  exhibât,  quia  emendatissimihomines 
sicut  derogari  virtutibus  suis  œstimant,  |aliquos  in  diligentiaj  testimo- 
nio  prœvios  extitisse,  ita  ignominiam  reputant  exempla  neglegere. 
Vixit  inler  sanctos  vires  ista  communio.  ut  per  intimi  hominis 
providentiam  nil  noceret  terrena  sequestratio.  Par  est,  domine,  ut  et 
volum  meum  sequaris  et  formam.  Ergo  salutans  principe  loco.  ut 
mei  memor  sis.  deprecor,  ut  quod  mihi  per  neglegentiam  meam 
subtrahitur  divinœ  gratia?  per  vos  suffragio  conferatur.  Indico  ergo 
non  mentiens.  nocte  tertia  a  profectione  mea  ingratam  mihi  sanclam 
dominam  meam  Gynegiam  apparuissc  in  ipso  lucis  exordio  et  mul- 
tura  ab  ea  me  de  itineris  properatione  culpatuni  :  non  sub  verborum 
lenitate  conquesla  est,  quare  etiam  nullis  versibus  sepulcrum  ejus 
essel  honoratum.  Hœc  quidem  ego  non  ad  imaginem  prophetica; 
veritatis  accepi.  nec  nocturnis  forte  inlusionibus  operis  mei  sudore 
litavi.  Sed  quia  facile  suadetur  amantibus,  debituni  opus  non  labora- 
vit  exigere  quaî  monebat.  Salva  est  domina;  reverentia.  Versus  quos 
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cette  noble  dame.  Ces  vers  que  je  vous  ai  envoyés,  je  vous 
conjure,  par  le  jour  du  jugement,  de  les  faire  graver  sans  retard 
sur  la  pierre  du  tombeau,  du  côté  des  pieds.  Votre  fils,  sachez- 
le,  vous  en  sera  reconnaissant;  car  il  veut  que  les  louanges  de 
cette  illustre  défunte  soient  sur  toutes  les  lèvres.  Conservez 
avec  soin  Tordre  selon  lequel  vous  les  trouverez  disposés  ici. 

Saluez  pour  moi  Madame  Stéphanie  et  dame  Sabiana  et 
encore  dame  Fadilla.  Aussitôt  qu'ils  seront  gravés,  hâtez-vous 
de  m'écrire. 

Daignez  parler  au  seigneur  Pape  de  mon  affaire  et  lui  dire 
de  vouloir  bien  y  donner  une  solution  par  le  saint  diacre 
Dioscore.  Je  vous  ai  écrit  ce  que  j'ai  pu,  pressé  par  le  départ 
du  courrier  (6). 

Saluez  pour  moi  comme  il  convient  mon  frère  le  seigneur 
Hormisdas  et  dites-lui  qu'il  veuille  bien  m'envoyer  cette  clé. 


direxi  per  diem  judicii  te  conjuro  ut  in  pariete  supra  ad  pedes  scribi 
mox  facias.  Gratum  noveris  et  filio  tuo  futurum  :  vult  enim  mérita 
illus  multorum  ore  celebrari,  sed  in  eo  modo  quo  illos  hic  invenb. 
Domnam  meam  Stephaniam  et  domnam  Sabianam,  sed  et  domnam 
Fadillam  pro  me  saluta.  Si  scripti  fuerint,  mox  rescribe.  Domno  papœ 
dignare  dicere,  ut  aliquid  per  sanctum  diaconum  Dioscorum  de  raea 
causa  ordinet.  Quantum  in  fesUnatione  veredariipotui,  scripsi.  Dom- 
num  et  fratrem  Hormisdam  satis  pro  me  saluta,  cui  dîcite  ut  clavem 
illam  mittat. 
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LETTRE  XXIX 

ENNODIUS  A  BÉATUS 

En  même  temps  qu'il  envoyait  au  prêtre  Adéodat  Vépitaphe  de  Cynégie,  Enno- 
dius  l'adressait  à  son  jeune  ami  et  protégé  Béatas,  pour  qu'il  la  communicât 
aux  amis  de  Rome,  principalement  aux  habitués  des  salons  de  la  matrone 
Barbara,  chez  laquelle  Béatus  recevait  l'hospitalité.  Il  veut  que  Béatus  lui 
rende  un  compte  exact  des  critiques  et  appréciations  qu'on  en  fera. 

Je  ne  vais  point,  à  rimitation  du  laconisme  de  Sparte,  res- 
serrer ma  lettre  dans  des  bornes  étroites,  ni  paraître  me  mo- 
quer de  la  forme  de  votre  style,  à  dessein  si  concis  ;  loin  de 
moi  de  ne  parler  que  peu  avec  les  petits.  C'est  Tusage  des 
hommes  du  monde  d'être  bref  avec  les  petites  gens  et,  sauf  le 
cas  de  nécessité,  de  régler  la  mesure  des  pages  sur  celle  de 
ceux  à  qui  ils  écrivent.  Si  dans  les  lignes  qui  précèdent  vous 
trouvez  quelque  subtilité,  sachez  qu'elles  sont  l'œuvre  de  la 
précipitation,  rarement  amie  de  l'art,  etde  Toccasion.  Ce  serait 
bien  beau  pour  moi  si  daus  ces  pensées  jetées  au  hasard  sur 
le  papier,  vous  trouviez  à  admirer.  Voici  donc  le  motif  qui  me 
fait  vous  écrire, motif,  qu'après  vous  avoir  salué,  je  recommande 
à  votre  sympathie.  Comme  j'étais  déjà  loin  de  la  Ville,  madame 
Cynégie  se  présenta  à  moi  pour  me  faire  le  reproche  de  n*avoir 
pas   honoré  son   tombeau  d'une  épitaphe  élogieuse.  Je  viens 

XXIX 

ENNODIUS   BEATO 

Non  ego  epistolam  meam  inlra  brèves  termines  Spartan.T  memor 
concinnationis  includo  nec  formam  tuam  studio  cuacti  semionis 
inrideo  :  abest  a  me  loqui  pauca  cum  modici^.  Urbanorum  est  exigu!» 
producta  subtrahere  et  sine  aliqua  necessitate  paginas,  quales  poscit 
hominummensura,  formare.  Quod  in  me  de  his,  quoî  prœfatus  sum, 
subtile  putaveris,  festinatio  non  semper  arnica  artis  et  casus  exibuit. 
Magnum  mihi  est,  si  dederunt  fortuita  quod  mireris.  Ergo  causam 
scriptionis  insinuo,  quam  tibi  prœlata  salutatione  commendo. 
Digresso  mihi  urbe  procul  domna;  nieaî  Cynegiaî  occurit  admonitio, 
quare  sepulcrum  ejus  non  honorassem  laude  ducti  in  carmen  eloquii  : 
quod  quamvis  reverentia  viri   ipsius   facerem,   tracta vi,  quia  quod 
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de  récrire  et,  bien  que  Thonneur  que  je  porte  à  son  mari  eut 
suffi  à  me  la  dicter,  j'estime  qu'une  mémoire  qui  brille  d'un 
tel  éclat  doit  être  célébrée  avec  toute  la  pompe  du  style.  Au 
reste  Dieu  lui-même  ne  rejette  pas  les  hommages  d'un  igno- 
rant et,  satisfait  de  ce  qui  n'est  d'ailleurs  que  son  propre  don, 
il  n'exige  pas  d'un  rustre  les  ornements  de  la  rhétorique. 

J'ai  donc  envoyé  ces  vers  qui  forment  l'épitaphe  à  graver  sur 
le  tombeau.  Et  vous,  si  vous  voulez  que  je  souhaite  longue  vie 
à  votre  père  et  à  vous-même  d'échapper  à  la  contagion  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  Rome,  ayez  soin  de  m'indiquer 
purement  et  simplement  ce  que  l'on  pense  de  ce  poème,  sans 
cherchera  flatter  mes  oreilles  de  vains  compliments. 

Ne  craignez  point  de  communiquer  mon  écrit  à  quelques-uns 
de  nos  amis,  mais  surtout,  et  c'est  trop  j  uste,  à  la  dame  Bar- 
bara, puisque  vous  logez  chez  elle.  Tout  ce  que  je  désire  pour 
mon  poème,  c'est  qu'il  soit  goûté  autant  que  nous  savourons 
les  belles  espérances  que  nous  donne  votre  jeunesse  dans  sa 
fleur  ;  car  elles  dépassent  les  vœux,  pourtant  bien  exigeants, 
et  de  moi-même  et  de  vos  parents.  Saluez  pour  moi  le  seigneur 
Cethégus  et  sa  sœur  la  dame  Blésilla.  Saluez  aussi  Fidèle, 
Marcellus,  George,  Solatius,  Simplicianus  ;  dites-leur  :  si  vous 
avez  à  cœur  de  suivre  la  sage  direction  de  la  matrone  Barbara, 
fréquentez  son  mari,  ses  parents   et  ses  frères   ;   elle  aime  la 

radiât  luce  meritorum  stili  ubertate  celebrandum  est.  Nam  nec  Deus 
oificium  respuit  impcriti  et  contentus  ipse  quod  tribuît  a  nisticantibus 
verborum  diademata  non  requirit.  His  ergo  versibus  scribendum 
epitaphium  destina vi.  De  quo  quid-  sentiatur,  sic  pater  tuus  vivat  et 
Renia  te,  quantum  ad  illa  quae  in  ipsa  reprehenduntur,  non  suum 
faciat,  ut  simpliciter  et  pure  indices,  nec  auribus  meis  aut  sensui 
fuco  mcntito)  gratiaî  blandiaris.  Non  crubescas,  etiam  aliquibus, 
prœcipue  tamen  et  merilo  domna3  Barbara?  paginam  meam  recensere. 
quia  tecum  locatur.  Opto  tamen  ut  tantum  tabella  mea  quantum 
spes  tua  sapiat,  quae  in  cano  flore  et  mea  et  parentum  suorum,  quam- 
vis  sint  avara,  vota  transgreditur.  Domnum  Cethegum  et  domnam 
Blesillam  sororem  ejus  pro  me  saluta.  Fidelem.  M^rcellum,  Geor- 
gium,  Solatium,  Sîmplicianum  pro  me  saluta.  Quibus  die  :  si  vobis 
cordi  est  disciplina  domna;  Barbara;,  domnum  vel  patres  aut  fratrcs 
ejus  frequentate,  quia  est  casta  luxuque  carens  :  qui  aliud  fecerit.  ad 
me  non  speret  se  esse  rediturum. 
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chasteté  et  fuit  le  luxé.  Quiconque  tiendrait  une  autre  conduite 
ne  doit  pas  espérer  revenir  vers  moi. 

Texte  de  VEpUaphe  : 

Par  la  faveur  de  Jésus-Christ  mes  vœux  sont  accomplis  : 
La  croix  qui  fut  ma  vie,  domine  mon  tombeau. 

Le  Seigneur  a  mis  fin  à  la  vie  de  mon  corps  sans  blesser 
mon  âme  ;  j'ai  le  bonheur  de  mourir  avant  Faustus  mon 
époux. 

Il  versa  des  larmes,  remède  du  cœur. 

Que  la  matrone  fidèle  souhaite  en  récompense  de  ses  méri- 
tes un  semblable  sort. 


LETTRE  XXX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

En  l'absence  de  Faustus  qui  a  du  s'éloigner  de  Rome,  Parlhénius  livré  à  lui- 
même  s*est  laissé  emporter  dans  le  tourbillon  malsain  de  la  vie  oisive  et 
voluptueuse  que  menait,  dans  la  capitale,  la  jeunesse  de  son  rang.  Le  père, 
désolé  à  cette  nouvelle,  supplie  Ennodius  d'y  porter  remède.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  écrit  à  Faustus. 

On  peut  compter  sur  les  espérances  que  donnent  les  adoles- 
cents lorsqu'ils  sont  Tobjet  de  la  culture  assidue  de  hauts  per- 
sonnages ;  si  on  fait  trêve  d^émondage,  il  y  a  non  plus  abon- 

Optinui  pretium  votorum  munere  Christi  : 
Quœ  mihi  vita  fuit,  crux  dedil  hanc  tumulis. 

Dissolvons  carni  subolem  sine  vulnere  mentis. 
Quod  Fausto  felix  conjuge  prœmorior. 

Disjecit  lacrimas  medela  cordis. 
Quœ  servat  meritis  torum  fidelem, 
Exoptet  similem  matrona  sortem. 

XXX 

ENNODIUS  FAUSTO 

Solida  est  spes  adulescentium,  quam  magnorum  cultura  prosequi- 
tur  :  si  cessât  curatio,  ubertas  trilici   transit  in  lolium.    Partenium 
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dance  de  froment  mais  abondance  d'ivraie.  Longtemps  le  fils 
de  ma  sœur,  Parthénius,  selon  ce  que  son  père  même  m'a 
fait  savoir,  s'est  attaché  à  Tétude  des  lettres,  retenu  par  la 
crainte  salutaire  que  lui  inspirait  Tautorité  de  votre  Eminence. 
Mais  comme  votre  absence  l'a  délivré  de  ce  frein,  voici  qu'il 
s'abandonne  à  l'inconduite.  Cet  âge  enclin  au  mal,  ne  trouve 
que  trop  de  guides  pour  lui  en  enseigner  les  voies.  Le  père  dé- 
solé fait  appel  à  l'autorité  que  me  donne  mon  caractère  (de 
diacre)  et,  ce  fils  plein  de  vie,  il  le  pleure  comme  s'il  était 
mort.  Ainsi  font  ceux  qui  n'ont  plus  d'espoir  en  l'avenir  de 
leurs  enfants.  Quant  à  moi  cédant  à  ses  prières,  je  ne  trouve 
pas  d'autre  remède  que  d'instruire  sans  retard  votre  Eminence 
des  excès  du  jeune  homme.  A  vous  d'y  porter  remède  et  de 
nous  prêter  votre  concours  accoutumé,  avant  que  le  progrès 
du  vice  n'ait  ruiné  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bon  en 
lui.  Recommandez  à  nos  amis  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  parlez- 
en  à  son  maître  et  mettez  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  être  utile, 
car  c'est  là  tout  ce  qu'en  vous  payant  le  tribut  ordinaire  de 
mes  salutations,  je  puis  faire  pour  ce  parent  et  pour  répondre 
à  ce  qu'il  attend  de  mon  intervention. 


sororis  meœ  filium  diu  circa  diiigentiam  litterarum,  quantum 
patris  ipsius  rescravit  allegatio,  culminis  vestri  metus  adtraxerat. 
Sed  nunc  per  absentiam  vestram  venerandœ  solutus  loge  formidinis 
molitur  obscena  :  œtas  illa  peccatis  amicior  multos  reperît  ad  errata 
ductores.  Implorât  fidem  propos! ti  mei  pater  et  incolumem  filium  loco 
deflet  extincti.  Sic  faciunt  quibus  de  profectu  suorum  fiducîa  nulla 
responderit.  Nihil  mihi  residuum  fuit,  quod  remedii  loco  precibus 
victus  ingererem.  nisi  ut  eminentiœ  vestrceconscientiam  de  excessibus 
antedicti  juvenis  festinns  instnierem.  Vosmedicammanum,  vos  opem 
prœstate  consuetam,  ne  vitioruiu  profectus  universa  in  eo,  quae  boni 
aliquid  potuerunt  ferre,  succidat.  Commendate  amicis  quœ  agantur  : 
insinuate  doctori  et  quicquid  potest  subvenire  concedite,  quia  ha^c 
sunt,  quœ  prœfatis  salutati  obsequiis  consanguineo  possim  professio- 
nis  mea;  meniori  sine  dissiniulatione  prajstare. 
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LETTRE    XXXI 

ENNODIUS  À  PARTHÉNIUS 

Celte  lettre,  écrite  en  même  temps  que  laprécédente  à  Fenutus.  à  le  même  objet  : 
arrêter  le  jeune  Parthénius  sur  la  pente  du  désœuvrement  et  du  vice  ou  il 
glisse  déjà. 

C'eût  été  justice  de  répondre  à  votre  silence  inavouable  par 
un  silence  obstiné  et  que  d'où  venait  la  faute  vint  aussi  le  châ- 
timent. Est-il  en  eÉfet  raisonnable  d'élever  la  voix  pour  vous 
montrer  l'infamie  de  vos  excès  et  ne  convenait-il  pas  mieux  de 
vous  la  faire  sentir  en  me  renfermant  muet  dans  ma  douleur  ? 
Croyez-moi,  l'indignation  qui  éclate  porte  remède.  Vous  avez 
dû  éprouver  en  votre  âme  une  émotion  profonde,  si  du  moins 
vous  n'avez  pas  abdiqué  tout  sentiment  humain.  En  quoi  vous 
avais-je  manqué  depuis  que,  par  votre  précédente  lettre,  où 
vous  simulez  une  fausse  humilité,  vous  demandiez  votre  par- 
don ?  Voilà  comment  vous  tenez  vos  promesses  :  après  que  par 
vos  doucereux  discours  vous  avez  fait  tomber  notre  colère,  si 
vous  rougissez,  c'est  uniquement  de  n'avoir  pas  été  plus  cou- 
pable. 

A  ce  que  je  vois,  vos  protestations  de  soumission  n'ont 
point  d'autre  motif  que  d'échapper  aux  angoisses  de  la  mi- 
sère qu'apporte  le  vice,  estimant  du  reste  un  malheur  de  ne 
pas  témoigner  à  l'égard  de  votre  père  et  de  votre  nourricier 

XXXI 

PARTENIO  ENNODIUS 

Par  quidem  fuerat  silentio  degcneri  vicem  iaciturnitatis  opponi  et 
per  ipsum  callem  vindictam,  per  quem  venerat  error,  exire.  Numquid 
sequum  est,  ut  in  excessibus  tuis  vox,  quid  deliqueris,  et  non  mutus 
dolor  ostendat  P  Crede  mihî,  manifestatœ  indignationi  vicina  curatio 
est.  Te  per  longum  ferire  debuit  inclusa  commolio.  si  tamen  non  ex 
toto  ab  humanitate  discessisti.  Quid  deliqueram*  potsquam  primori. 
bus  litteris  veniam  fabricata  humilitate  poposceras  ?  Hœc  est  correc- 
tionis  fida  promissio,  ut,  potsquam  delenifica  oratione  conceptam 
iram  extorserîs,  erubescas  le  minora  peccasse  ?  Quantum  video,  post 
contestatam  verecundiam  solas  errorumvitas  angustias,  nefasœstimans, 

il 
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autant  d'arrogance  que  leurs  bienfaits  vous  commandent  de 
respect. 

Ou  bien  penseriez-vous  que  je  m'inquiète  de  vos  colères 
d'enfant,  ou  que  mon  affection,  éclairée  de  la  raison,  puisse 
céder  à  la  pensée  de  vos  besoins  ?  Un  père  n'a-t-il  pas  pour 
agréables  les  coups  que  lui  donnent  ses  jeunes  fils  en  colère  ? 
Ne  sont-elles  pas  douces  aux  parents,  les  injui'es  que  leur 
adressent  leurs  enfants  encore  incapables  de  se  tenir  debout? 
Celui  qui  voit  ses  désirs  satisfaits,  ne  trouve  nulle  amertume  à 
ce  qui  peut  survenir  de  quelque  peu  contraire.  Nous  trouvons 
mêlées  à  la  moisson  des  épines  et  de  l'ivraie,  et  tandis  que  nous 
cueillons  les  épis  féconds,  il  en  tombe  de  stériles  sous  notre 
faucille.  Devrons-nous  renoncer  à  aimer  la  culture  et  cesser  de 
labourer  parce  que  la  terre  ne  donne  pas  en  tout  pleine  satis- 
faction au  cultivateur? 

Je  prie  Dieu  de  vous  préserver  de  ce  que  je  blâme  :  cepen- 
dant, quoi  qu'il  arrive  jamais,  croyez-moi,  je  ne  cesserai  de 
vous  avertir,  comme  c'est  mon  devoir.  J'ai  appris  par  votre 
père,  que  vous  vous  êtes  relâché  dans  vos  études,  comme  si  déjà 
vous  touchiez  au  faîte  de  la  science,  vous  n'êtes  plus  assidu  à  la 
lecture.  Vous  le  savez  bien,  cher  fils,  le  trésor  de  la  science  ne 
se  garde  qu'au  prix  d'un  travail  constant.  C'est  en  vain  qu'un 
homme    s'y    est  appliqué    s'il   cesse    un  jour  :     la    science 

(si)  circa  parentemet  nutritorem  tuum  non  in  tantum  extollis  superci- 
lium,  quanta  debuisti  pro  lot  beneficiîs  communione  summitti.  .\ul 
forte  putas  quod  me  puerilis  ira  sollicitet  aut  ulla  nécessitas  maturum 
expugnare  possit  affectum  ?  Numquid  genitori  natorum  non  grala 
sunt  verbera  ?  aut  creatores  reptantiam  parvulorum  non  et  mulcentur 
injuriis  ?  Nihil  amarum  putant  quibus  inter  desideria  quod  volis  pro 
parte  adverselur  efferbuit.  Invenimus  inter  triticcas  segetes  spinas  et 
lolium,  et  dum  frugiferam  herbam  carpimus,  infecunda  suggeruntur. 
Numquid  ideo  culturaî  respuenda  diligentia  est  aut  cessandiun  est  a 
vonieribus,  si  non  in  toto  satisfecerit  terra  cultorî  ?  Deum  precor,  ut 
a  te  quod  detcstor  excludat  :  ego  tamen  numquam,  si  credis,  deseram 
moniloris  offîcium.  Audivi  te  patris  lui  relatione  circa  studiajam 
reniissum  et,  quasi  arcem  scientiaî  adeptus  sis,  ita  nullatenus  esse  de 
lectionis  instructione  sollicitum.  Nosti,  Hli,  istius  rei  sunimam  nisi 
adsiduitate  nimia  non  teneri.  Non  profuit  in  hoc  opère  laborasse 
allquando  hominem,  qu  a  laboris  intentione  destiterit  :  pemicibus 
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fuit  à  lire-d*aile3  ceux  qui  la  négligent,  et  ce  qu'ils  ont  acquis 
au  prix  de  persévérants  efforts  s'évanouit  en  un  instant. 

Je  vous  salue  et  veui  vous  savoir  assidu,  afin  que  vous  rete- 
niez les  fruits  de  vos  prjgrès  par  les  liens  d'une  lecture  quoti- 
dienne. 

Si  vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur,  écrivez-moi  sur 
rheure,  car  je  vous  prie  de  le  croire,  vous  ne  pourriez 
trouver,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre,  un  pareil  admirateur 
de  vos  compositions. 


ails  neglegentes  fugit  sclentia,  etquicquîd  mora  et  sudore  partum  est 
siib  celer! tate  Iransfertur.  Te  salutatum  et  vigilem  volo,  ut  profectus 
lui  messem  cotidianœ  catenis  lectionis  adstringas.  Ad  me  vel  nunc,  si 
quid  le  deceat  cogitas,  rescribe,  quia,  si  credis.  numquam  similem 
dictionum  tuarum  invenies  in  qualibet  orbis  parte  fautorem. 


NOTES  DU  LIVRE  SEPTIÈME 

1 .  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus.  Justinien  édicta  une  novelU  qui 
se  termine  par  une  formule  de  serment  solennel,  que  devait  prêter  tous  les 
fonctionnaires  entrant  en  charge,  de  se  contenter  de  ce  que  le  fisc  leur 
attribuait,  ii,  tit,  a,  nov.  vni. 

a.  Cet  ami  qu*Ennodius  désigne  ici  deux  fois  sans  le  nommer  doit  être 
Faustus.  D'ordinaire  c'est  Faustus  qu'il  appelle  simplement  domnus  méat, 

3.  Cassiodore,  dans  la  préface  du  livre  xi  de  ses  Variarum,  s'excuse  de 
n'avoir  pu,  faute  de  temps  et  de  lectures,  donner  à  ses  écrits  une  forme 
plus  littéraire,  car  bien  vile  le  génie  languit  s'il  n'est  restauré  par  une  lec- 
ture assidue.  Mgressil  profecto  ingenium,  nisi  Jugi  ledione  reparetur. 

/i.  Le  compulseur  était  l'ofllcier  du  fisc  qui  poursuivait  le  paiement  des 
impôts.  Cassiodorc,  Var.  vn,  45  ;  xi,  4  ;  xii,  8. 

5  Sur  Texcellence  des  chevaux  d'Afrique  et  en  particulier  de  Numidie, 
cf.  Francisque  Michel,  Du  passé  et  de  Vavenir  des  Haras.  Paris,  Michel  Lévy. 
i86i,  in-ia,  c.  i. 

6.  11  s'agit  ici  du  courrier  public  (Vcredarius)  qui  passe  rapidement,  non 
point  d'un  de  ces  porteui*s  d'occasion  qui  voyageaient  pour  leurs  affaires 
personnelles  et  dont  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  qu'ils  étaient  reçus 
en  amis  i)ar  le  correspondant.  «...  11  me  semble  voir  comment,  pour  cet 
homme  (le  porteur  de  la  lettre'  qui  n'est  pas  plaisant  h  l'cxci^s.  tout  sera 
nouveau,  loi-squ'on  l'invitera,  lui  étranger  de  passage,  à  loger  dans  la  mai- 
son ;  lui  iiinidc,  à  se  mêler  à  la  causerie  ;  lui  paysan,  à  prendre  part  à  la 
gaif'  commune  ;  lui  pauvre,  à  s'asseoir  à  la  table...  »  Sidon.  iv,  Epist.  7. 
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LETTRE    PREMIÈRE 

ENNODIUS  A  BOÈCE 

Bhge  de  Uoèce  et  compliments  à  l'occasion  de  son  élévation  au  Conmlat  (5/0). 
Il  le  prie  de  Ini  céder  une  maison  qu'il  possédait  à  Milan, 

C'est  animé  de  l'espoir  d'un  heureux  succès  que  j'entre- 
prends de  vous  écrire.  Il  nous  est  permis  en  effet  de  venir, 
par  ce  discours,  goûter  notre  part  à  vos  honneurs  du  consu- 
lat, et  lorsque  la  pourpre  dont  vous  êtes  revêtu  est  rehaussée 
encore  par  les  mérites  de  celui  qui  la  porte,  c'est  bien  l'occa- 
sion de  donner  libre  cours  à  notre  éloquence.  Ne  sera-t-il  ac- 
cordé qu'à  la  science  d'exprimer  l'amour,  et  faudra-t-il  croire 
qu'il  est  défendu  à  un  ignorant  de  laisser  tout  haut  parler  son 
cœur?  Les  vœux  que  l'art  ne  déguise  pas  de  ses  artifices,  n'en 
éclatent  qu'avec  plus  de  sincérité.  Quant  à  nous,  ce  que  nous 
sommes  de  cœur,  nous  le  sommes  de  bouche,  absolument 
inhabile  à  voiler  sous  les  feintes  douceurs  du  langage  les 
amertumes  du  cœur.  C'est  louer  avec  discrétion  que  de  ne  faire 
entrer  dans  la  louange  que  ce  que  suggère  la  pensée. 

LIBER  OCTAVUS 

I 

BOETIO  ENNODIUS 

Optimœ  spei  plenus  cui  faustum  cupio  ad  curam  ofBcîi  epistularis 
adspiro.  Decet  enim  vestris  fascibus  bac  prœfatione  delibari  et  inter 
purpuras  possessorls  luce  crescentes  qualicumque  non  abstinere 
conloquio.  Numquid  solius  doctrinœ  beneficiis  amer  agnoscitur  nec 
fas  esse  credendum  est  prodire  in  médium  desideria  rusticantis  P 
Sîmplicius  innotescunt  vota  nuUo  peritîae  velata  prœstigio.  Ergo  nos 
hoc  sumus  ore  quod  pectore  :  non  amara  praecordiorum  delenificis 
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Grâces  soient  donc  rendues  au  Dieu  tout- puissant  de  ce  qu'en 
votre  personne  il  conserve  la  vieille  gloire  de  votre  famille,  y 
ajoute  même  et,  ce  qui  est  plus  encore  à  considérer  que  la 
sublimité  de  cette  dignité,  vous  rend  digne  des  plus  élevées. 
Cette  gloire,  il  est  vrai,  était  due  à  votre  origine,  mais,  et  vous 
n'en  êtes  que  plus  illustre,  vous  l'obtenez  par  les  mérites  de 
votre  personne. 

Ce  fut  l'usage  des  anciens  de  conquérir  sur  le  champ  de 
bataille  les  dignités  curiales  et  d'acheter  au  péril  de  leur  vie 
l'éclat  des  honneurs.  Mais  aujourd'hui  que  Rome  est  devenue 
le  prix  des  vainqueurs,  il  faut  un  autre  genre  de  mérite.  Notre 
candidat,  après  une  lutte  éclatante,  reçoit  un  triomphe  mérité, 
bien  que  jamais  il  n'ait  vu  la  guerre.  Il  a  conquis  ses  lauriers 
au  barreau  et  n'a  pas  cru  nécessaire  de  porter  les  armes.  Ses 
armes,  à  lui,  sont  celles  de  Cicéron  et  de  Démosthèncs,  el 
comme  s'il  fut  né  au  sein  de  la  paix,  en  un  siècle  ami  des  arts, 
il  a  recueilli  et  s'est  approprié  ce  que  l'un  et  l'autre  de  ces  ora- 
teurs ont  de  suréminent.  Qu'on  ne  craigne  point  une  fâcheuse 
discordance  entre  le  génie  d^Athènes  et  celui  de  Rome;  n'en 
doutez  point,  ce  que  les  divers  peuples  ont  de  bon  peut  être 
recueilli  et  réuni.  A  vous  seul  vous  embrassez  l'un  et  l'autre, 
et  ce  qui,  distribué  entre  plusieurs,  aurait  suffi  à  chacun, 
répond  à  peine  en  bloc  à  votre  avidité.  Vous  voulez  imiter 

possumus  mutare  sermonîbus  :  pudens  laudator  est  cui  in  concinna- 
tione  blandi menti  dicenda  mens  suggerit.  Deo  ergo  omnipotent! 
gratias,  qui  in  vobis,  dum  vetera  familiœ  vestrœ  bona  custodit,  nova 
multiplicat  et,  quod  plus  est  apice  dignitatîs,  dignes  facit  esse  cuhni- 
nibus.  Redditur  quidem  vestrœ  gloria  ista  origini,  sed.  quod  est 
clarius,  merito  inpetrante  persona?.  Fuerit  in  more  veteribus  curulium 
celsitudinem  campi  sudore  mercari  et  contemptu  lucis  lionorum  sole 
fulgere  :  sed  aliud  genus  virtulis  quaîritur.  postquam  pra^mium  fada 
est  Roma  victorum.  Noster  candidatus  post  manifestam  decertatio- 
nem  debitum  triumphum,  dum  numquam  viderit  bella,  sortitur. 
Judicio  exigit  laureas  et  congredi  non  necessarium  duxit  armatis.  Intcr 
Ciceronis  gladios  et  Demosthenis  enituit  et  utriusque  propositi  acu- 
mina  quasi  natus  in  ipsa  artium  pace  coUegit.  Xemo  dissonantîam 
Atticœ  perfection is  metuat  et  Romanœ  nec  prœcipua  gentium  bona  in 
societatem  dubitet  convenire.  Unus  es  qui  utrumque  conplecteris  et 
quicquid  viritim  distributum  poterat  satis  esse  avidus  maximarom 
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réioquence  des  anciens  et  vous  la  surpassez  ;  vous  prêtez  à  vos 
maîtres  la  perfection  que  vous  leur  demandez.  J'en  ai,  dans 
votre  très  honorée  lettre,  la  preuve  manifeste.  Plut  à  Dieu  que 
vos  missives  fussent  aussi  fréquentes  qu'agréables! 

Vous  direz  peut-être:  il  n'est  que  juste  de  louer  un  parent 
qui  travaille  au  bien  commun  de  la  famille  ;  car  ce  n'est  pas 
à  un  seul,  comme  on  pourrait  le  croire,  que  la  toge  et  les 
palmes  apportent  de  l'honneur.  Il  m'arrive  une  part,  il  est 
vrai,  de  vos  dignités.  Mais,  croyez-le,  je  suis  plus  fier  encore 
du  génie  et  des  talents  de  celui  qui  les  a  reçues.  S'il  est  arrivé 
que  ces  dignités  fussent  attribuées  au  hasard,  en  vous  elles  ne 
furent  données  qu'au  mérite.  On  a  vu  les  suflTrages  amener  au 
bâton  d'ivoire  consulaire  des  nullités,  uniquement  en  considé- 
ration de  leurs  aïeux.  En  vous  sont  réunis  et  le  mérite  person- 
nel de  l'éloquence  latine  et  Téclat  d'une  lignée  où  la  pourpre 
est  de  tradition.  O  si  le  cadre  d'une  lettre  déjà  longue  ne 
m'imposait  des  limites  !  ce  que  d'autres  embellissent  des  grâ- 
ces du  discours,  au  risque  de  paraître  oublier  ma  condition, 
moi  je  le  dirais  tout  crûment. 

Je  reviens  à  l'objet  propre  des  lettres  :  Je  vous  annonce  que 
je  vais  bien  et  je  vous  prie  de  me  donner  des  nouvelles  de 
votre  santé.  Vous  mettrez  le  comble  à  vos  faveurs  si  vous 
m'accordez  celle  de  me  répondre.  J'ajoute  une  prière:  vous 

rerum  possessor  includis.  Eloquentiam  veterum,  dum  imitaris,  exsu- 
peras  :  dicendi  formam  doclissimis  Iribuis,  dum  requiris.  Est  apud 
me  spistnlœ  vestne.  quœ  hujus  rei  fidem  faciat,  venerandaconpositio. 
Utinam  qua;  a  vobis  diriguntur  tam  essent  crebra  qiiam  suavia  ! 
Dicatis  forsitani  :  par  fuit  propinquum  laudare  in  commune  augmen- 
tuni  laboraulcui.  quia  non  est  proprium  quod  quasi  singulariter 
videtur  palmala  conferre  :  venit  ad  meequidem  portio  decuruli.  Sed. 
si  mihi  creditis,  plus  erigor  de  genio  et  studiis  subliniati.  Interdum 
accesserunt  isla  de  casibus  :  soli  contigerunt  illa  virtuti.  Prope  inops 
ad  scipionem  adducitur  suffragii  consularis  qui  tantum  de  parentibus 
gloriatur.  Tibi  utrunique  in  peculio  est.  Latiaris  scientia  et  vena  pur- 
purarum.  O  si  mihi  non  stili  epistularis  consideratio  in  longum 
equidem  producta  manus  opponeret  !  Quod  alii  relatione  ditant  ego 
crudum  etsi  confusis  ordinibus  explicarem.  Redeo  ad  tabellarum 
iidem.  Valere  me  nuntio  et  utrum  valeatis  inploro.  ad  sumniam  bene- 
ficii  postulans,    ut  dignatio    me    reciproci   seruionis  adtoUal,   hoc 
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avez  dans  la  ville  de  Milan  une  maison  que,  dans  votre  abon- 
dance, vous  négligez  et  semblez  avoir  abandonnée  ;  je  vous 
demande  de  me  la  céder  à  tel  titre  qu'il  vous  plaira.  N'est-il 
pas  justes  que  vos  parents  aient  ce  qui  provient  du  patrimoine 
de  famille?  J'en  prends  Dieu  à  témoin,  croyez  que  si  j'ai  la 
bonne  fortune  de  l'obtenir  même  sans  que  votre  avoir  subisse 
aucun  détriment,  je  vous  en  serai  reconnaissant  comme  d'une 
libéralité.  Puîssiez-vous,  de  votre  côté,  voir  vw  vœux  aussi 
heureusement  réalisés.  Veuillez  donc,  si  je  dois  être  assuré  de 
cette  acquisition,  m'en  donner  la  garantie  par  un  écrit  en 
règle. 


LETTRE  II 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Il  le  complimente  de  son  éloquence. 

Il  appartenait  à  votre  Grandeur,  qui  s'attache  à  marcher 
d'après  les  leçons  qu'elle  reçoit  d'un  vénérable  père,  de  pro- 
duire au  jour  l'opulence  de  son  génie  et  de  faire  briller,  pour 
attester  son  affection  filiale,  la  science  acquise  par  de  si  longs 
travaux.  Cette  composition  vous  vaudrait  doublement  des 
éloges  le  jour  oh  la  piété  filiale  devenue  plus  en  honneur,  on 

quoque  deprecans,  ut  domum,  quam  in  Mediolanensi  civitate  etabun- 
dantia  vestra  et  neglectus  propemodum  jam  reliquit,  mihi  que  vultis 
génère  concedatis.  Justum  est  enim  ut  parentes  vestri  habeantquod 
de  patrimonii  mole  descendit.  Crédite  mihi  Dec  teste,  quia,  si  inpe- 
trare  sine  detrimento  census  vestri  meruero,  quasi  dono  obligatus 
obsequiis  potioribus  respondebo.  De  qua  parte,  sic  vobis  féliciter 
universa  contingant,  si  securus  esse  debeo,  plenarii  mihi  documenti 
dirigite  firmitatem. 

II 

ENNODIUS  AVIENO 

Par  erat  magnitudinem  vestram  ingenii  sui  opulentiam,  dum 
sai\cti  patris  sectatur  instituta,  depromere  et  multo  adquisitam  sudore 
doctrinam  pro  diligentiœ  testimonio  ventilare.  Gemina  vobis  contin- 
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mettrait  au  concours  la  palme  de  la  parole  :  ce  discours  qui 
nous  révèle  votre  bon  cœur,  vous  fait  honneur.  Du  même 
coup  éclate  la  pompe  de  votre  éloquence  et  la  force  de  votre 
foi.  Ceux  que  la  fortune  élève  au  faite  des  dignités  paraissent 
porter  de  Taffection  à  leurs  inférieurs  en  proportion  de  ce 
qu'ils  daignent  leur  adresser  la  parole.  C'est,  mon  cher  Sei- 
gneur, ce  que  ne  manque  point  de  faire  ce  père  si  occupé, 
élevé  aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
témoigner  du  mépris  que  de  garder  le  silence  lorsque  l'on  a  le 
loisir  de  parler  ?  Je  me  souviens  avoir  lu  :  V Avare  de  paroles 
ne  rend  point  d'honneur. 

Quant  à  présent  je  vous  adresse  mes  salutations  respec- 
tueuses et  vous  fais  savoir  que  je  vais  bien.  Il  reste  à  désirer 
que  mes  avances  me  vaillent  la  joie  d'un  long  entretien. 


LETTRE    III 

EI^ODIUS  A  MESSALA 

Ennodiui  a  reçu  quelques  compositions  oratoires  de  Messata  et  ne  s'en  montre 
pas  entièrement  satisfait.  Il  lui  reproche  surtout  de  ne  pas  écrire. 

Après  une  lettre  qu'enfin  mes  nombreuses  missives  vous 
forcèrent  à  m'écrire,  de  nouveau  vous  vous  obstinez  à  garder 

geret  ex  antefata  concinnatione  laudatio,  quando  crescenle  suscepto- 
rum  devotione  ferretur  in  médium  palma  sermonis  :  res,  qu£B  nobis 
amorem  vestrum  reserat,  vos  extollit.  Une  eodemque  usu  et  oris 
pompa  multiplicaretur  et  fidei.  In  apice  constîtuti  illam  subjectis 
adfectionem  putantur  inpendere,  quam  locuntur.  Hœc,  mi  domine, 
ille  occupatissimus  pater  et  in  humana  locatus  arce  custodit.  Nam 
contemptum  manifestât  qui  in  otio  degens  verba  non  tribuit.  Legisse 
me  memini  :  sermonis  avari  nullus  honor.  Nunc  ergo  servitiis  saluta- 
tionis  exhibitis  indico  me  valere.  Superest,  ut  suggestio  mea  eliciti 
gaudeat  ubertate  conloquii. 

III 
ENNODIUS   MESSALiE 
Po8t  unam  epistolam,  quam  victus  crebris  scriptionibus  emisisti, 
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le  silence.  Celte  philosophie  du  silence,  vous  la  gardez,  je  crois, 
par  nécessité,  non  à  dessein  ;  vous  ne  prenez  pas  garde  que 
les  anciens  ne  se  taisaient  un  temps  que  pour  mieux  parler 
dans  la  suite  et  que  cette  règle  du  silence  était  pour  eux  la 
source  de  Téloquence.  Vous  me  paraissez,  vous,  n'adopter  la 
méthode  des  écoles  silencieuses  d'Athènes  que  dans  sa  première 
partie  et  vous  refusez  de  divulguer  ce  que  vous  avez  appris 
dans  le  silence.  Montrez  donc,  en  laissant  parler  vos  lèvres, 
les  trésors  de  science  que  vos  oreilles  attentives  ont  recueillis. 

Vous  m'avez  adressé  vos  dictions  ;  si  je  n'y  ai  pas  trouvé 
l'élévation  désirable,  on  ne  peut  cependant  y  relever  rien  de 
trop  inférieur.  J'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  aviex 
enfin  brisé  les  liens  ou  vous  tenait  enchaîné  la  négligence. 
D'après  ces  débuts  je  me  suis  promis  mieux  pour  l'avenir. 
Mais  hélas  I  ce  dernier  envoi  que  vous  m'avez  fait,  à  moi  à 
qui  vous  n'adressez  rien,  n'est  encore  que  le  premier. 

Seigneur  Messala,  que  Dieu  vous  accorde  d'avoir  tous  les 
jours  présent  aux  yeux  du  cœur  de  qui  vous  êtes  fils.  Mais  je 
ne  veux  pas  prolonger  ces  pénibles  paroles. 

Adieu.  Agréez  mes  salutations  et  montrez-moi  par  de  fré- 
quentes lettres,  que  mes  avis  ont  porté  leur  fruit. 

in  continua  tacitumitate  perduras,  et  credo  necessitate.  non  studio 
servas  philosophiam  nil  dicendi.  non  respiciens  veteres,  ut  loquercn- 
tur  melius,  in  prœsentia  nil  locutos,  et  illam  silentii  curam  nutricem 
fuisse  sermonis.  Tu  videris  mihi  disciplinas  Atticas  in  mula  fideliler 
parte  sectari.  nolens  silentio  adquisita  vulgare.  Ostende  post  oris 
ferias  quœ  tibi  per  aurium  callem  divitiœ  commearunt.  Destinasti 
mihi  dicliones  tuas,  in  quibus  etsi  non  fuit  optanda  sublimitas,  non 
tamem  deprehensa  est  quœ  sorderet  abjectio.  Egi  Deo  gratias,  quia 
jam  le  de  vinculo,  in  quo  neglegentia  constringebaris,  exemeras. 
Promisi  sequenlibus  poliorem  successura  œslimalione  principii.  Sed 
vos  inchoationem,  quantum  ad  me,  cui  nihil  dirigitis,  cura  extrerai- 
tale  junxistis.  Domne  Messala.  colidie  cujus  sis  filius  habereanle 
oculos  cordis  Dei  noslri  dispentione  contingat.  Sed  nolo  prolixaesse 
quaî  aspera  sunt.  Vale  ofRcio  salutationis  accepto  et  correptum  te 
suggestionibus  meis  frequentibus  resigna  muniis  lilterarum. 
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LETTRE    IV 

ENNODIUS    X    AUATOR 

Arator,  parti  à  la  campagne,  oublie  de  donner  de  ses  nouvelles; 
Ennodius  en  réclame . 

En  même  temps  que  vous  vous  êtes  éloigné  de  nous,  vous 
avez  perdu  le  souvenir  de  notre  amitié.  Emporter  au  delà  des 
murs  des  sentiments  d*aflectîon  vous  fut  chose  impossible. 
Tant  que  vous  habitez  la  ville  vous  prodiguez,  et  non  sans  art, 
vos  hypocrites  flatteries.  Mais  dès  que  vous  avez  décidé  d'aller 
à  la  campagne,  vous  laissez  là,  comme  d'encombrants  baga- 
ges, le  souvenir  des  amis.  Vous  avez  cherché  les  délices  des 
champs,  et  nous,  nous  restons  ici  près  de  vous,  emprisonnés 
dans  nos  murailles.  Elle  n'avait  pas  de  racines,  cette  affection, 
pourquevous  Tayezainsimisedecôté  comme  un  importun  souci. 
Vous  direz  peut-être  :  Mais  pourquoi  si  promptement  éclater  en 
reproches?  Faut-il  avant  les  délits  armer  le  bourreau  ?  Vous 
deviez  écrire  aussitôt  arrivé  au  terme  où  vous  portaient  vos 
désirs,  vous  en  aviez  fait  la  promesse  formelle., Or  au  dire  de 
votre  père,  qui  jamais  ne  sut  cacher  vos  méfaits,  des  servi- 
teurs sont  venus  de  chez  vous  sans  porter  de  lettres.  Je  crains 
que  ce  penchant  à  ne  rien  dire  ne  s'aggrave  avec  le  temps,  et 

IV 

ENNODILS  ARATORI 

Ad  longinqua  digrediens  caritatis  innnenior  extitisti.  Non  licuit 
tecum  piam  diligentiam  mures  exirc.  Duni  urbis  habitator  es,  fabri- 
catas  blanditias  non  sine  dœdala  arte  custodis  :  at  ubi  rus  petendum 
esse  decreveris,  quasi  graves  sarcinas  amicorum  menioriam  derelin- 
quis.  Tu  \ illares  delicias  expetisti,  et  nos  apud  te  inler  mœnium  mala 
remansimus.  Non  habuit  radicem  afTeclio,  quam  \clut  curarum 
tormenta  separasti.  Dicas,  undc  lam  velox  exprobralio  ?  Nec  a.*quum 
esse  para  ri  an  te  delicta  tortoreni.  Scripturuni  te,  mox  fuisses  ad 
optata  per\ectu8,  sine  cunclatione  proniisisti  :  quantum  pater  tuus 
semper  culparum  tuarum  vulgator  exposnit,  jam  a  te  pueri  paginis 
vacui  commearunt.  Timeo.  ne  ista  taciturnitas  diuturnitate  convales- 
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que  Tabus  du  silence  ne  favorise  chez  vous  cette  insouciance 
dont  vous  devriez  rougir. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  salue  donc  et  je  vous  tiens 
comme  obligé  de  vous  souvenir  de  vos  promesses  puisque  c'est 
le  front  couronné  de  lierre  qu'à  l'ombre  des  futaies  séculaires 
vous  êtes  promené. 


LETTRE  V 
ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Le  laconisme  dEnnodius  ne  permet  pas  de  préciser  les  faits  du  plus  vif  intérêt 
auxquels  cette  lettre  fait  allusion.  C'est  d'abord  une  troupe  de  serviteurs 
appelés  en  premier  lieu  artisans,  envoyés  par  l'évéque  de  Milan  ;  mais  la 
suite  révèle  que  ces  pauvres  gens  venaient  chez  Faustus  plutôt  pour  être 
assistés  que  pour  servir.  Dans  le  nombre  se  trouvent  des  femmes  aveugles. 
L'une  de  ces  femmes  est  d'origine  libre,  ce  qui  ferait  supposer  que  les  cuitres 
étaient  d'origine  servile.  Or  c'est  une  vierge  chrétienne  qui  parait  déterminée 
à  persévérer,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  dans  ce  saint  état. 

Ennodius  passe  ensuite  à  une  affaire  délicate  entre  Faustus  et  l'évéque  de 
Milan,  Probablement  Faustus  avait  prêté  ou  vendu  à  l'évéque  Laurent  des 
mules,  comme  Ennodius  lui-même  céda  ses  chameaux  au  pape,  et  le  bon 
évêque  négligeait  de  les  rendre  ou  d'en  verser  le  prix.  Ennodius  avait  pris  la 
liberté  d en  parler  devant  le  prélat,  mais  celui-ci  Jaisait  la  sourde  oreille  et, 
malgré  l'appui  d'un  Gaîanus,  dévoué  au  service  de  Faustus,  ce  fut  peine 
perdue.  Il  croit  cependant  qu'on  pourrait  insinuer  à  l'évéque  de  tenir  compte 
des  nombreux  et  signalés  services  que  lui  a  rendus  Faustus  et  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  par  quelque  présent  convenable,  Ennodius  prie  son 
ami  de  lui  notifier  sans  retard  s'il  accepte  ce  procédé  ou,  si  non,  comment 
il  conviendra  d'agir.  Il  est  à  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  quasi-éontrat  mat 
déterminé,  Faustus  aurait  eu  l'intention  de  prêter  ou  de  vendre  tandis  que 
l'évéque  aurait  cru  recevoir  un  don. 

Les  artisans  que  vous  adresse  le  saint   évêque,  n'ont  nul 

cat  et  in  usum  silentii  turpis  crescat  incuria.  Domine  mi,  saluto  ergo 
et  promissi  te  memorem  debere  esse  convenio,  quatenus  inler  cana 
nemora  redimitus  hederis  efTeraris. 

V 
FAUSTO  ENNODIUS 
Directes  a  sanclo  episcopo  artifices  prosequi  commendatione  non 
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besoin  d'être  munis  d'une  recommandation.  Quand  une  chose 
porte  en  elle-même  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  la  faire 
agréer,  c'est  lui  faire  tort  que  de  s'employer  à  la  louer.  Il  vous 
suffira  de  voir  celte  domesticité  pour  ne  pas  douter  qu'elle  ne 
vous  soit  envoyée  par  l'église  et  qu'elle  n'ait  été  tirée  de  ses 
trésors  et  de  son  sein  que  dans  le  but  de  vous  faire  acquérir  à 
vous-même,  en  échange  des  libéralités  que  vous  lui  prodigue- 
rez, une  large  récompense  dans  le  siècle  meilleur.  Qui  donc 
ne  reconnaîtrait,  selon  la  parole  du  bienheureux  martyr  Lau- 
rent, que  de  tels  marchés  sont  les  plus  avantageux  du  monde 
et  nous  procurent  les  plus  précieuses  richesses  ?  Dans  le  nom- 
bre se  trouvent  des  femmes  privées  il  est  vrai  de  la  vue  cor- 
porelle, mais  dont  les  âmes  brillent  d'un  éclat  merveilleux  : 
car  ce  qui  leur  est  refusé  de  bien-être  corporel  est  tout  profit 
pour  leurs  âmes.  N'allez  pas  les  mal  recevoir  parce  qu'elles  ne 
pourront  voir  et  qu'elles  n'offriront  pas  à  la  vue  de  votre  ma- 
tarité  les  charmes  d'une  séduisante  beauté.  Pour  celui  dont  la 
vie  est  vouée  au  culte  de  la  vertu,  subvenir  à  de  telles  misères 
c'est  être  au  ciel  :  croyez-moi  :  les  larmes  abondantes  que  vous 
versez  devant  Dieu  vous  procurent  déjà  une  grande  joie,  mais 
vous  serez  heureux  de  posséder  sous  votre  toit  des  chrétiennes 
dont  les  pieuses  larmes#ne  tarissent  pas. 
Ce  n'est  pas  tout  :  bien  que  ce  que  je  vous  ai  déjà  signalé 

opus  est.  Res  enim  plus  siio  placitura  genio,  de  devotione  laudatoris 
abjuratinjuriam.Familiacsl.quamcumviderilis.nonpossitisambigerc 
ab  crclesia  destinatam,  et  de  cjus  thcsauris  et  gremio  sub  hoc  studio 
processisse.  ut  tractala  liberaliter  pariai  vobis  in  illa  melioris  sœculi 
commulalionc  mercedeni.  In  quibus  mancipiis,  juxta  adnuntiatîonem 
beatîssimi  Laurenti  martyris,  opes  esse  maximas  quis  negabit  ?  Sunt 
enim  femina*.  quae  quamvis  exterioris  hominis  lumina  perdidissent, 
mentium  splendore  radiabunt  :  quicquid  enim  corporibus  de  prospe- 
rilate  subducitur.  ad  frugem  crescit  aniniarum.  Nolile  mâle  accipere, 
quod  nec  videre  poterunt  nec  videri  procul  a  maturitate  vestra  inli- 
etens  décore  formositas.  Qui  vitam  suam  sicut  vos  in  hoc  innocentias 
calle  disposait,  si  taies  pascat,  in  caîlis  est  :  crede  mihi,  quamvis 
vobis  gaudia  pariât  fusa  ad  Deum  ubertas  illa  lacrimarum,  contenti 
eritis  possidere  sub  continuatione  plangentes.  Inter  ista  bona,  quœ 
prœfatus  sum,  licet  magno  vobis  labore  et  pretio  constitissent,  adicio 
quae  secuntur.  Una  inter  ipsas  et  ingenua  et  sine  filiis  est  et  puto, 
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VOUS  paraisse  de  très  grand  prix,  voici  mieux  encore.  L'une 
de  ces  femmes,  d'origine  libre,  est  sans  enfants,  et,  disposition 
bien  proche  de  la  sainteté,  je  pense  qu'elle  n'en  aura  jamais. 
Car  il  y  a  pour  les  chrétiens  une  stérilité  féconde  et  se  priver 
des  douceurs  du  siècle  est  la  plus  grande  consolation. 

Mais  de  crainte  que  votre  esprit  absorbé  par  les  charges  pu- 
bliques n'éprouve  du  dégoût  à  la  lecture  d'une  trop  longue 
lettre,  bien  que  les  bonnes  choses  dont  je  vous  parle  au  début 
soient  propres  à  piquer  vôtre  intérêt  et  que  les  agréments  dont 
j*ai,  selon  les  lois  de  la  rhétorique,  paré  mon  exorde,  doivent 
rendre  attrayant  tout  le  discours,  je  ne  veux  pas  vous  tenir 
plus  longtemps  en  suspens  au  sujet  de  ce  que  vous  désirez  sa- 
voir et,  sans  plus  tarder,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pu  obtenir 
aucun  renseignement.  J'ai  bien  parlé  des  mules  devant 
révoque,  mais  il  a  paru  ne  pas  prêter  l'oreille  à  ce  sujet.  Notre 
frère  Gaïanus  qui  vous  est  tout  dévoué,  a  insisté  de  son  côté 
et  nous  avons  pressé  la  chose  jusqu'à  l'importunité,  mais  nos 
eflforls  communs  sont  restés  sans  résultat.  On  ne  voit  plus 
d'aulre  moyen  que  celui  d'insinuer  au  saint  pontife  votre  père 
qu'il  doit  se  souvenir  des  nombreux  services  que  vous  lui  avez 
rendus  et,  en  retour,  vous  témoigner  sa  reconnaissance  par 
quelque  présent.  Si  cette  manière  d'agir  vous  agrée,  écrivez-le 
moi  sans  retard  ;  si  non,  indiquez-moi  de  quelle  façon  nous 
devons  procéder.  Et  maintenant,  moi  dont  le  dévouement 
vous  est  connu  et  qui  depuis  de  nombreuses  années  me  suis 

quod  fit  sanctis  vicinum  desideriis,  nec  habebit.  Est  enim  in  christia- 
nis  homtnibus  fecunda  sterilitas  et  maximum  solacium  sœculi  adjuto- 
ria  non  habcre.  Sed  ne  forte  animas  vester  in  occupationes  publicas 
dcbcat  de  anagnostici  prolixitate  fastidium.  quamvis  bona  in  princî- 
piis  locata  vos  animent  et  quemlibet  rancorem  detergeat  in  exordio 
juxla  oratoriam  disciplinam  locata  dulcedo,  tamen  ne  desideria  vestra 
fabricata  dissimula tione  suspendam,  nulla  ex  iliis  documenta  prome- 
rui.  Quia  commémora tionem  mularum  facerem,  episcopo  durum 
videtur  et  quamvis  famuli  vestri  fratris  Gaiani  institisset  efficacia  et 
supra  modum  nos  pressisset  inportunitas,  nihil  communi  actîone 
profecimus.  Hoc  tantum  volunt  inseri.  multis  sanctum  patrem  ves- 
trum  beneficiis  vestris  et  gratia  invitatum  muneris  vobis  vîcissîtudine 
prospexisse  :  quod  genus  documcnti  si  placet,  sine  cunctatione 
rescribite  Àut  quœ  ejus  forma  esse  debeat  intimate.  Nunc  ego  iUe 
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employé  à  servir  vos  intérêts,  je  vous  ai  en  quelques  mots  ra- 
pides signalé  tout  ce  que  j*ai  fait  ;  ce  récit  sous  la  plume  d*un 
autre  eut  sûrement  exigé  de  nombreuses  pages. 


LETTRE    VI 

ENNODIUS   A   AVIÉNUS 

Nouvelles  de  sa  santé. 

C'est  justice,  je  crois,  de  fournir  moi-môme  le  premier 
ce  que  j'attends  de  vous.  Il  convient,  en  effet,  que  si  Ton 
désire  être  l'objet  d'honnêtes  prévenances,  on  y  invite  par  son 
exemple.  On  éperonne  ainsi  la  lenteur  de  celui  auquel,  le 
premier,  on  rend  ses  devoirs. 

En  vous  adressant  Thommage  de  mes  salutations,  je  vous 
annonce  que  me  voici  relevé  de  la  maladie  dont  je  fus  affligé 
pour  l'expiation  de  mes  péchés  et  revenu  en  santé.  Je  vous 
prie  de  me  faire  connaître  l'état  de  votre  prospérité  et  j'espère 
que  vous  serez  abondant  sur  ce  sujet. 

periclitato;  utilitatis  et  in  obsequiis  vestris  annîs  pluribus  jam  proba- 
tus.  quantum  egerim,  quod  vix  alter  per  infmita  cartœ  damna  narras- 
set,  pernicibus  sum  verborum  saltibus  elocutus. 

VI 

AVIENO   ENNODIUS 

Credo  ad  justitiam  pertinere,  ut  quod  a  vobis  expeclo  primus  exhi- 
beam.  Decet  enim,  ut  qui  bona  opéra  praîstolatur  invitet  exemplo. 
Expugnat  calcaribus  tardilatem  qui  formam  ministrat  ofRcii.  His 
ergo  salutationîs  munus  inpertiens  sanum  me  esse  post  inœqualita- 
tem,  quam  pro  peccatis  sum  passus,  enuntio  et  statum  veslrœ 
prosperitatis  inquiro,  sperans  ut  in  hujus  rei  solutione  rauUus 
incumbas. 
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LETTRE  VII 

ENNODIUS  A  SÉNARIUS 

Lettre  d'amitié. 

Sous  rinspiration  d'une  conscience  pure,  les  charges  dont 
honore  la  confiance  du  prince  n'empêchent  pas  de  rendre  à 
Taffection  ce  qui  lui  est  dû  et  la  cour  n'exclut  point  les  élans 
d'une  tendre  amitié.  C'est  faire  preuve  d'une  solide  aflTection 
que  d'en  garder  les  sentiments  sous  la  presse  des  affaires. 
Faites-moi  apprécier  davantage  encore,  en  m'écri vaut,  les  hon- 
neurs auxquels  vous  êtes  élevé  et  dont  l'importunité  de  mes 
prières  m'a  obtenu  de  vous  voir  comblé  ;  conserver  les  rela- 
tions d'ami  est  l'honneur  des  dignités. 

Là-dessus,  je  vous  adresse  mes  très  humbles  salutations  et 
je  me  borne  à  cette  courte  lettre  sachant  très  bien  que  pro- 
longée elle  courrait  risque  de  vous  déplaire.  Je  vous  prie  de 
rendre  grâces  au  Seigneur  pour  moi  de  ce  qu'il  a  daigné  dis- 
siper la  peine  dont  j'ai  souffert  avant  que  vous  eussiez  pu  en 
être  informé. 

VII 

SENARIO  ENNODIUS 

Apud  sanctas  conscientias  non  negat  caritati  débita  sua  gratiœ 
principalis  occupa  tic  nec  éliminât  pii  arooris  aula  fervorem.  Testimo- 
nium  dat  solidœ  adfectioni  qui  eam  inter  inpedimenta  oblivione  non 
obruit  Commendate  mihi  scriptîone  culmina  vestra,  quae  veto 
inportunus  emerui  :  custodia  communionis  honor  est  dîgnitatum. 
His  ergo  obsequentissime  saiutans  epistolas  brevitate  constringo, 
sciens  posse  productas  horreri,  fascîens  ut  pro  me  domino  gratias 
refera  lis,  qui  molestiam  quam  pertiili,  antequam  eam  discere  potuis- 
setis,  abstersit. 
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LETTE   VIII 

ENNODIUS  AU  DIACRE  HELPIDIUS 

Agréable  badinage  pour  obtenir  des  lettres. 

Par  quels  moyens,  par  quel  artifice  pourrais-je  pousser  vo- 
tre fraternité  à  écrire,  lorsque  vous,  un  homme  si  abondant  en 
paroles,  vous  gardez  là-bas  un  silence  obstiné?  Et  bien,  je 
veux  tenter  de  vous  faire  parler  en  parlant  moi-même  et  d'ame- 
ner par  mon  pfopre  bavardage  cette  érudition  Attique  à  se  pro- 
duire dans  une  lettre.  Est-ce  juste,  en  vérité,  d'être  resté  de  si 
longs  jours  sans  tenir  votre  promesse  et  sans  même  me  faire 
savoir  par  la  moindre  lettre  comment  vous  aviez  fait  le  voyage? 
Seriez-vous  par  hasard  disposé  à  persévérer  à  mon  égard  dans 
ces  excès  de  discrétion  ?  Vous  dédaignez  donc  l'entretien  de 
ceux  dont  vous  avez,  à  si  grands  frais,  recherché  l'amitié  ! 
Croyez-moi,  si  vous  ne  vous  corrigez  de  ce  vice  avec  cette 
promptitude  qui  d'ordinaire  caractérise  votre  marche,  nous 
serons  forcés  de  nous  chercher  d'autres  patrons  qui  sachent 
se  souvenir  et  payer  notre  affection  de  retour.  Là  dessus,  en 
vous  disant  adieu,  c'est  à  l'amietau  médecin  que  je  m'adresse  : 
je  vous  révèle  que  je  suis  atteint  d'un  mal  très  grave  ;  si  une 

VIII 

HELPIDIO  DIAGONO  ENNODIUS 

Quibus  modis  fraternîtatem  tuam  ad  scribendum  quave  arte  soUi. 
citem.  quando  homo  verborum  locuples  in  me  silentia  peregrina 
custodis  ?  Elegi,  ut  loqui  te  loquendo  faciam  etillam.  Attican  eruditio- 
nemad  epistolas  alia  garrulitate  producam.  Justum  fuît  ut  tôt  diebus 
a  promissione  desisteres  et  qualiter  pervenisses  nulla  paginas  dlrec- 
tione  signares  ?  An  forte  circa  me  illam  tuam  cautelitatem  œstimas 
esse  servandam  ?  Dedignaris  conloquio  quorum  gratiam  mullo  sudore 
quaesisti.  Crede  mihi.  nisi  ab  hoc  le  vitio  sub  ea  qua  ambulare  soles 
velocitate  suspenderis,  necesse  est,  ut  ad  alios  nostra  patrocinia 
transferamus,  qui  memores  constituti  amorem  munerentur  obsequîis. 
His  ergo  salutans  amico  et  medico  indico  me  gravi  corporis  inœquali- 

ss 
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lettre  de  vous,  qui  m'apporte  un  peu  de  gaîté,  ne  vient  me 
guérir,  on  me  verra  bientôt  tirer  une  langue  de  six  pieds. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS   A  MESSALA 

//  lai  reproche  sa  nonchalance  et  son  penchant  pour  Vécole  buissonnière  : 
il  le  presse  de  lui  écrire. 

Si  par  la  grâce  de  Dieu  vous  sortiez  de  vos  habitudes  de 
nonchalance  pour  vous  adonner  à  Tétude,  si  vous  preniez 
garde  à  ce  que  promet  votre  génie  naturel,  à  ce  qu'attend  de 
vous  le  seigneur  Faustus,  vous  ne  négligeriez  certes  pas  de 
m'écrire  comme  je  le  désire.  Mais  je  crains  fort  une  déception 
et  que,  lorsque  je  désire  vous  voir  laborieux,  je  ne  vous  trouve 
à  courir  les  champs  dans  une  grossière  oisiveté.  Que  la  divine 
miséricorde  dont  les  trésors  sont  inépuisables,  vous  réveille 
de  cette  léthargie  et  que  par  un  secours  d'en  haut,  elle  enri- 
chisse votre  parole  si  pauvre.  Allons,  qu'au  moins  ces  aflronts 
vous  obligent  à  m'écrire. 

Je  vous  dis  donc  adieu  et  vous  prie  de  me  faire  connaître 
par  vos  lettres  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 

tate  laborare,  quani  nisi  te  dictante  pagina  jocos  exhibitura  curaveril, 
dislensam  per  tormenta  ranulam  longis  hominibus  coœquabo. 

IX 

MESSAL.E    ENNODILS 

Si  jam  te  favor  diviniis  a  proposito  neglegentiaî  ad  votiva  diicit 
sludia,  si  que  te  vena,  quo  domnus  Faustus  vocat  adtendîs,  optata 
scriptione  non  taceas.  Sed  timeo.  ne  dum  offisiosum  desidero,  susti- 
neam  rusticantem  et  incipiat  hoc  desideriis  meis  résistera  quod 
cupivi.  (^œlestcs  diviliaî  iliam  inertiam  stimulo  pietatis  exsucilenl 
et  mcndicilaleui  oris  lui  superna  ope  locupletent.  Ecce  vcl  injiiriis 
provocatus  scribe.  Salulcin  ergo  diccns  rogo.  ut  quid  circa  te  agitur 
tabellarum  promulgalione  cognoscam. 
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LETTRE  X 

ENNODIUS  A  MAXIME  SÉNATEUR 

Cette  lettre  fut  écrite  avant  la  XXIW  du  VU*  livre  qui  a  trait  également  au 
mariage  de  Maxime.  Ennodius  malade  ne  pouvant  y  assister,  envoie  au  futur 
époux  l'expression  de  ses  vœux. 

Que  vos  vœux  trouvent  dans  le  conseil  divin  un  favorable 
accueil  ;  qu'à  vos  noces  vienne  Dieu  lui-même  qui  accorda  au 
premier  père,  encore  en  possession  de  l'immortalité  originelle, 
la  faveur  de  sa  bénédiction.  Daigne  notre  Christ  vous  accorder 
de  ne  perdre  ni  le  fruit  de  la  vertu  que  vous  avez  gardée,  ni 
les  avantages  des  noces.  Qu'ainsi  la  virginité  tourne  à  l'avan- 
tage de  la  famille,  et  que  votre  chasteté  n'y  perde  rien  ;  par  un 
dessein  admirable  de  la  Providence,  le  siècle  ne  perdra  rien 
en  vous,  puisque  vous  serez  père,  ni  la  grâce  divine,  puisque 
vous  serez  pudique.  Obtenez  ce  qu'Isaac,  pieusement  sollicité, 
souhaita  à  son  fils  le  plus  jeune.  Que  votre  femme  entre  dans 
la  maison  de  sa  belle-mêre  sous  ces  mêmes  auspices  qui 
accompagnèrent  au  foyer  de  Tobie  sa  belle-fille.  Trouvez  en 
votre  épouse  le  motif  d'un  amour  parfait  et  qu'elle  le  trouve 
en  vous   dans  la  virginité  si  fidèlement  gardée.  Croyez  que 


MAXIMO  V.  S.  ENNODIUS 

Bcne  disponantur  superno  vota  vestra  judicio  :  ipse  ad  nuptias 
tuas  veniat  qui  primo  parenti,  dum  adhuc  nativa  inmortilitate  gaude- 
ret.  benedictionis  munus  induisit.  Faciat  tibi  Christus  noster  nec 
custoditœ  integritatis  fructum  perire  nec  munera  nuptiarum.  Sic 
virginitas  prosit  ad  subolem.  ut  castitati  tua?  fecunditas  nil  decerpat 
et  miro  dispensationis  arcano  nec  sa5culo.  dum  pater  es,  pereas  nec 
dei  gratis,  dum  pudicus.  Veniat  super  te  quod  Isaac  juniori  filio  pie 
inductus  optavit  (a),  lllis  domum  socnis  anspiciis  uxor  introeat, 
quihus  Tobia)  pcnclralia  nurus  accessit  (6),  sit  tibi  perfectaî  causa 
dilectionis  in  conjuge,   in  te  virginitas  custodita.  Solam  illam  tibi 

a.  Cf.  Gen.  xxvii,  a8. 

b.  Cf.  Tob.  VI. 
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celle  quî  vous  est  choisie  est  Tunique  à  laquelle,  comme  si 
vous  n'étiez  pas  de  ce  monde  de  corruption,  vous  vous  êtes 
gardé.  Je  n'ai  pu  venir,  mais  je  suis  présent  par  la  prière.  Je 
vous  salue  et  j'espère,  cher  seigneur,  que  vous  daignerez 
agréer  mon  envoi. 


LETTRE    XI 

ENNODIUS    A    ARATOR 

Arator  était  alors  à  Rome,  un  mot  de  la  lettre  permet  de  le  supposer  et  aussi  la 
circonstance  qu'il  assista  aux  noces  du  sénateur  Maxime.  Cette  lettre  à  Ara- 
tor suivit  donc  de  près  la  précédente  à  Maxime,  si  elles  ne  furent  pas  por- 

'    tées  en  même  temps. 

C'est  pour  moi  un  étonnement  de  vous  voir,  par  votre  hon- 
teuse obstination  à  garder  le  silence,  laisser  perdre  son  prix  à 
une  éloquence  façonnée  pour  faire  l'ornement  de  Rome,  et 
consumer  ainsi  sans  fruit,  faute  de  les  distribuer,  des  richesses 
littéraires  qui  coûtèrent  tant  à  amasser.  Tout  honneur  accordé 
à  ceux  qui  le  méritent  rejaillit  sur  son  auteur;  empêcher 
l'esprit  de  manifester  sa  culture,  c'est  l'amoindrir.  C'est  une 
même  aberration,  qu*un  rustre  se  produise  ou  qu'un  homme 
en  état  de  cueillir  des  louanges,  se  tienne  dans  l'obscurité. 
N'avcz-vous  donc  rien  à  raconter,  ou  bien  moi-même  ne  vous 

deputatam  noveris,  cui  te,  quasi  non  esses  ex  mundi  fœce,  servasti. 
Ecce  quia  venire  non  potui,  oratione  non  desum.  Domine  mi.  spero, 
*ut  honore  salutationis  accepto  quœ  a  me  direcla  sunt  dignanter 
accipias. 

XI 

AUATORI  ENNODIUS 

Miror  cur  devenustes  turpi  silentio  ad  Romanum  decorem  politi  in 
te  bona  conloquii  et  coactas  mullo  sudore  divitias  fugiens  dispensa- 
tionem  taciturnilate  consumas.  Quicquid  dignis  conlatum  fuerit  dum 
in  usu  est,  ornât  auctorem  :  ingeniorum  elegantiam  qui  concludit 
exténuât:  uniis  error  est  prodire  rusticantem  et  dignumlaudis  honore 
delitescere.  Nunquid  non  habuisti  digna  memorâtu  aut  ego  libi  visus 
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semblè-je  pas  digne  de  jouir  de  vos  entretiens  ?  Il  y  eut  au 
moins  une  matière  qui  mériterait  d'être  célébrée  par  quiconque 
est  capable  de  parler  ou  d'écrire,  je  veux  dire  les  noces  de  cet 
homme  chez  lequel  l'illustration  de  la  naissance  et  l'abondance 
des  richesses,  aussi  grandes  qu'elles  soient,  le  cèdent  à 
l'éducation  et  à  la  modestie.  Pénétré  d'horreur  pour  tous  les 
vices  de  la  chair,  il  repoussait  comme  de  honteuses  jouissances 
tout  ce  que  les  lois  ont  donné  comme  remède  et,  refusant  de 
livrer  son  corps  aux  exigences  matrimoniales,  il  croyait  se 
trahir  que  de  sacrifier  au  inonde  quelque  chose  de  sa  libre 
chasteté.  Quoique  ces  vertus  ne  soient  pas  de  votre  goût,  vous 
devriez  quand  même,  pour  montrer  votre  talent,  en  faire 
l'éloge  ?  Nous  pouvons  croire  que  vous  devenez  bon,  si  nous 
vous  entendons  louer  ce  qui  est  honnête. 

Maintenant  en  vous  adressant  mes  plus  profondes  saluta- 
tions, je  vous  réclame  une  réponse.  Ne  méjugez  pas  sur  cette 
lettre,  car,  Dieu  m'en  est  témoin,  comme  je  revenais  de  la 
basilique,  je  l'ai  dictée  durant  le  parcours. 

sum  non  colendus  eloquio  ?  Fuit  aliquando  materia,  quœ  sic  ora-: 
nium  linguis  et  litteris  celebranda  sit,  quando  ad  nuptialem  copulam 
perductus  homo  est.  cui  cum  magna  sit  lux  natalium,  abundantia 
facultatum,  disciplina  et  pudor  utrumque  transgreditur,  qui  vitia 
carnis  abjurans  pro  blandimento  turpi  respuebat  quicquid  leges 
dedere  pro  rcmedio  et  nolens  uxoriis  corpus  deputare  servitiis  putavit 
se  addicere,  si  quicquam  mundo  inpenderet  liberam  castitatem  ? 
Hœc  etsi  non  diligis,  debes  tamen  pro  ingenii  tui  ostentatione  lau- 
dare.  Possumus  te  credere  bonum  fieri,  si  audiamus  quœ  honesta 
sunt  praedicantem:  Nunc  salutem  largissimam  dicens  ut  rescribas 
admoneo,  et  non  me  de  epistoia  mea  œstimes,  quam,  Deus  testis  est, 
dum  de  basilica  remearem,  transcursione  dictavi. 
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LETTRE  XII 
ENNODIUS  A  FLORUS 

Dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs  autres  (viii,  i,  19  ;  »,  7,  ai,  a  a),  i/  es/  question 
de  démarches  faites  par  Ennodius  pour  acquérir  dans  les  environs  de  Milan 
une  maison  de  campagne.  Comme  ces  démarches  coïncident  avec  iépoque  de 
sa  grande  maladie,  il  y  a  toute  apparence  que  les  médecins  lui  conseillaient  de 
se  loger  à  la  campagne  pour  y  jouir  d'un  air  plus  frais  et  plus  pur.  D'après 
ses  instances  on  peut  Juger  qu'il  y  attachait  la  plus  haute  importance.  H  pa- 
raîtrait même  qu'il  Jut  en  marché  successivement  pour  deux  maisons  ;  Vune 
qu'il  tenta  d'acquérir  par  Vintermédiaire  et  l'influence  de  Faustus  et  qui 
peut-être  dépendait  du  domaine  royal  \\uh  la,  19).  l'autre  qu'il  voulait 
acheter  à  Libérius  avec  le  concours  d'Aviénus  (ix,  7).  On  voit  par  une  autre 
lettre  (ix,  a  a)  que  Faustus  fit  aboutir  les  démarches. 

Si  vous  voulez  savoir  combien  sont  étroits  les  liens  de 
Tamitié  qui  me  rattache  à  vous,  interrogez  votre  propre  cœur: 
nul  en  effet  ne  saurait  être  aimé  s'il  ne  donne  lui-même  des 
témoignages  de  son  affection.  Il  s'établit  entre  les  âmes 
comme  une  émulation  d'amour  ;  l'ardeur  qui  les  anime  trahil. 
muette,  leurs  sentiments  réciprcques.  Si  donc  vous  êtes  résolu 
à  me  payer  de  retour,  insistez  auprès  du  seigneur  Faustus 
pour  qu'il  me  fasse  acquérir,  de  mes  deniers  comptants  si  bon 
lui  semble,  cette  maison  de  campagne  du  Faubourg.  J'en 
jouirai  paisiblement  tant  que  je  serai  en  Ligurie  et,  après  ma 
mort,  lui  et  les  siens  la  posséderont.  C'est  la  liberté,  la  subsis- 
tance, qu'après  Dieu  il  paraîtra  me  rendre  si  j'obtiens  par  lui 

XII 

ENNODIUS  FLORO 

Qua  te  devinctione  teneam.  qua  diligenlia  conplectar.  ex  animi  tui 
potes  qualitate  colligere.  Vix  enim  amari  continget  nisi  quos  sinceri- 
ter  amare  constilerit.  Congreditur  inter  se  cœlestis  vigor  animanim 
et  studia  sua  mutis  sibi  pandit  affatibus.  et  ideo  si  vicissitudinera 
mihi  reddere  disponis,  insiste  domno,  ut  suburbanum  iliud,  dato  si 
dignatur  a  me  pretio,  comparari  jubeat,  quod  dum  in  Liguria  fuero. 
féliciter  habeam  et  post  obitum  meum  ipsc  suique  possideant.  Mihi 
tamen  post  Deum  libertatem  substantiam  videtur  ipse  conferre,  si  hoc 
beneficii  per  ipsum  fuero  consecutus.  Sed  sic  filia  tua  vivat,  sic  deiUa 
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cette  bonne  fortune.  Et  vous,  que  votre  fllle  vive,  qu'elle  vous 
donne  des  fils  tels  que  vous  les  désirez,  que  Dieu  élève  votre 
âmeu  la  gloire  de  ses  saints,  que  votre  frère  vous  soit  con- 
servé, si  par  votre  insistance  humblement  importune  vous 
amenez  à  succès  ma  demande.  Devant  Dieu  qu'il  considère 
ma  détresse  ;  il  n'est  pas  de  plus  grand  service  que  son  crédit 
et  son  affection  puissent  actuellement  me  rendre. 


LETTRE  XIII 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  AURELIEN 

De  quel  voyage  Ennodius  parle- t-il  ici?   de  celui  de   Ù9^4  en    Bourgogne? 
ou  bien  de  quelqu'autre  voyage  en  Provence  ou  à  Lérins  ? 

Mon  affection  pouB  vous  n'est  qu'hypocrisie  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'en  vous  quittant  je  restai  près  de  vous  et  que  votre 
béatitude,  quoique  arrêtée,  fut  emportée  avec  moi.  En  moi, 
comme  en  tout  homme,  l'esprit  commande  au  corps;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  vous  aimer,  il  perd  toute  son  indépendance. 
Donc,  tout  en  vous  payant  avec  toute  l'humilité  que  je  dois, 
le  tribut  de  mes  salutations,  je  vous  annonce  que  le  brisement 
du  voyage  n'a  nullement  altéré  ma  santé.  Vous  voyez  de  quel- 

quales  optas  filios  tenas,  sic  Deus  animam  tuam  sanctos  sucs  faciat 
coœquari  et  fraler  tnus  vivat,  ut  insistas  suppliciter  inportune,  qaate- 
nus  ad  cffectum  petitioneni  nieam  perdiicas.  Cogitet  Deum,  cogitet 
nécessitâtes  meas.  quia  nihil  est  qiiod  potentia  ipsius,  quod  aflectus 
circa  me  majus  possit  pra3stare. 

XIII 

ENNODIUS  AURELUVNO  PRESBYTERO 

Affectionem  mentior,  si  vobiscum  disgrediens  non  remansi  et  bea- 
titudinem  vestram  mecum  quamvis  locatam  in  statione  non  detuli. 
Quia  animus  in  me,  ut  in  céleris,  imperator  est  corporis  (a),  ipse 
circa  diligenliam  vestram  est  tota  inlenlione  captivas.  Ergo  salutatio- 
nis  honorificentiani  débita  humililatc  persolvcns  nihil  valitudini  meœ 
de  itineris  confraclione  indice  decessisse.  Ecce  qua  sollicitudinem 

a.  Cf.  Sallust.  Cat.  c.  i. 
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les  attentions  et  de  quel  aimable  empressement  je  me  plais  à 
reconnaître  votre  sollicitude  :  faites,  comme  il  est  écrit,  qu'en 
rendant  ce  que  vous  avez  reçu,  vous  me  donniez  lieu  de  me 
réjouir  à  la  nouvelle  de  votre  prospérité. 


LETTRE  XIV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Confidence  d'ami  en  proie  à  la  maladie  et  au  chagrin. 

Je  tairais  mes  tristesses  si  je  ne  cromprenais  que  votre  solli- 
citude m'est  un  soulagement.  Vous  ignorez  encore  combien  je 
suis  malade,  en  proie,  pour  Texpiation  de  mes  péchés,  à  de 
fréquents  accès  de  fièvre  :  mes  forces  qui  semblaient  rétablies, 
sont  complètement  abattues.  Vous  donc^  procurez-moi  le  re- 
mède accoutumé  de  votre  sainte  conversation  et  puisque  la 
médecine  humaine  est  impuissante  à  me  donner  la  guérison, 
que  vos  prières  me  l'obtiennent. 

vestram  benigni  studii  cura  rémunérer  :  facile,  quod  scriptum 
est,  accepta  rcstituentes  de  prosperilatis  vestrœ  me  significatione 
gratulari. 

XIV 

ENNODIUS  FAUSTO 

Tacerem  molestîas  meas,  nisi  intellexissem,  quod  sollicitude  vestra 
me  sublevat.  Nondum  agnoscitis,  quam  variis  morborum  fatigor 
incommodis,  pro  peccatis  meis  febribus  fréquenter  addicor  et  vires, 
quœ  videbantur  restitut®,  franguntur.  Ergo  vos  remédia  consueta 
prœstate  et  usum  illum  sanctœ  conversationis  inpendite,  ut  quicquid 
medîcina  mortalium  non  valet  fusis  ad  Dcum  nostrum  precibus 
inpetretis. 


/J 
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LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  EDASIUS 

Edasius  avait  quitté  Milan  pour  aller  sans  doute  à  Ravenne  remplir  quelque 
emploi  public,  car  il  promit  en  partant,  à  Ennodius  alors  chargé  comme 
diacre  des  intérêts  temporels  de  l'église  de  Milan,  de  s'employer  à  la  conclu- 
sion d'une  affaire;  ce  qu'il  fit  avec  succès.  Si  bien  qu'Ennodius  lui  demande 
d'achever  son  œuvre.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  legs  fait  à  l'église  de 
Milan,  de  plusieurs  immeubles  distincts.  Edasius  avait  obtenu  la  mise  en 
possession  d'une  partie  ;  Ennodius  lui  demande  de  lever  toute  difficulté  pour 
ce  qui  reste.  Une  constitution  de  Constantin  (3ii)  accordait  le  droit  le  plus 
absolu  de  tester  en  faveur  de  l'Église  (cod.  Theodos.  xvi.  Tit.  ii,  iv).  Mais 
dans  la  suite  des  restrictions  furent  apportées  à  ce  droit  par  Valentinien 
(370)  et  Thédose  le  Grand  (890)  qui  modifia  son  décret  la  même  année  (cod. 
Théod.  ibid.  w,  xxvii,  xxviii).  Les  revenus  de  Milan  étaient  employés  par 
les  diacres  à  venir,  d'office,  en  aide  aux  malheureux,  ix,  ao. 

Avant  d'être  mis  à  Tépreuve/  le  dévouement  des  amis  ne 
parait  pas  :  dès  lorsqu'il  s'est  manifesté  il  s'attache  les  cœurs 
animés  de  quelques  sentiments.  Mais  combien  elle  est  volon- 
taire la  servitude  que  nous  imposent  ceux  qui  nous  sont  chers  I 
Je  Tavoue  à  votre  Grandeur  :  j'ignorais,  avant  de  connaître  ce 
que  mon  homme  m'a  rapporté,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  votre 
sublimité  de  sentiment  et  de  bienveillance  caché  sous  le  man- 
teau d'une  noble  humilité  :  j'ai  reconnu  un  homme  que  son 
dévouement  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  véné- 
rable, tant  il  prend  à  cœur  les  intérêts  de  ses  amis  absents.  A 
votre  départ  vous  aviez,  il  est  vrai,  beaucoup  promis  ;  et  voici 

XV 

A  ENNODIUS  EDASIO 

Ante  experimentum  amicorum  fides  occulta  est  :  postquam  in 
lucem  processerit,  eorum  qui  aliquid  saporis  habuerint  sibi  mentes 
obligat.  Est  tamen  nimis  libéra  servitus,  quœ  caris  exhibetur.  Confi- 
ner magnitudini  tuse  :  latebat  me  ante  relationem  hominis  meiquidin 
sublimitate  tua  et  saporis  et  gratiœ  sub  nobili  humilitate  delitesceret  : 
didicî  hominem,  qui  canam  in  fide  beatitudinem.  dum  amicorum 
absentiam  bene  tractât,  exsuperat.  Plura  quidem  discedens  promiseras, 
sed  ad  genium  conscientiœ  tuœ  majora  prœstîtisti.  Domine  fili,  salu- 
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que  sous  Tinspiration  de  votre  conscience,  vous  avez  donné 
bien  davantage. 

Mon  cher  Seigneur  et  fils,  en  vous  payant  le  tribut  de  mes 
salutations  les  plus  cordiales,  je  vous  ai  et  je  vous  rends  des 
actions  de  grâces  insuffisantes  pour  les  services  que  dès  le 
premier  instant  de  nos  relations,  vous  m'avez  rendus.  Et  puis 
je  vous  prie  de  nous  faire  entrer  en  possession  de  ce  qui  reste 
de  ces  propriétés.  Voici  une  confiance  qui  découle  de  vos  bons 
offices  précédents  :  lorsque  j'osais  à  peine  vous  adresser  une 
prière  tandis  que  vous  m'étiez  inconnu,  maintenant  je  n'hésite 
pas  à  vous  envoyer  un  ordre. 


LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A  BARBARA 

H  lui  raconte  sa  maladie  et  sa  miraculeuse  guérison.  Il  l'exhorte  à  accepter 
une  charge  à  la  cour;  peut-être  d'y  diriger  l'éducation  de  Jeunes  princes  ou 
princesses. 

Si  j'ai  difl'éré  de  vous  rendre  mes  devoirs,  si  j'ai  fait  trêve 
de  causeries  et  remis  si  longtemps  de  vous  envoyer  l'expres- 
sion de  mes  respectueux  sentiments,  n'y  voyez  ni  un  oubli  de 
ce  que  je  vous  dois,  ni  un  mépris  de  ce  que  nous  avions  con- 
venu. Mais  sachez  qu'à  peine  revenu  de  Rome,  je  fus   assailli 

tationis  effusissimaî  munus  inpertiens  ago  atque  habeo  insufficientes 
gratias  de  his.  quae  mihi  in  prima  notitiœ  fronte  conlata  sunt.  Quod 
restât,  deprecor.  ut  residua  illa  mancipia  teneri  jam  facias.  Ecce 
fiduciam  de  bonis  prœcedentibus  descendentem  :  qui  ante  ignoto 
preces  metuebat  offerre.  jam  non  dubitat  imperareà 

XVI 

ENNODIUS  BARBAR.*: 

Non  ego  debiti  inraemor  ab  ofïîciis  temperavi  nec  constituta  despi- 
ciens  garrulitatem  meam  ab  obsequii  exhibitione  suspendi.  Sed 
postquam  ab  urbe  regressus  sum,  continue  me  varia;  aegritudiûes  et 
quicquid  ad  mortem  vocat  artavît^  Vere,  domna  raea,  sic  vobis  ves- 
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de  diverses  maladies  et  mis  à  deux  doigts  de  la  mort  (i).  En 
vérité,  Madame,  puisse  le  ciel  réserver  un  pareil  bonheur  à 
vous  et  aux  vôtres  !  tant  il  est  vrai  qu*en  témoignage  du  pro- 
dige d'autrefois,  notre  Christ  a  de  nouveau  rappelé  du  tom- 
beau Lazare,  mais  celui-là  pécheur  et  loin  de  ressembler  hélas! 
à  celui  qui  mérita  d'être  dit  Tami  du  Sauveur.  C'est  un  même 
fait,  malgré  le  temps  qui  nous  sépare  ;  l'œuvre  divine  appa- 
raît même  plus  grande  en  ce  dernier,  puisque  ce  que  Lazare 
mérita  me  fut  gratuitement  accordé. 

Voilà  ce  qui  m'a  tenu  en  silence  ;  mais  à  peine  revenu  à  la 
vie,  mon  premier  soin  fut  de  vous  rendre  mes  devoirs,  priant 
Dieu  qu'il  vous  couvre,  vous  et  les  vôtres  de  sa  protection,  Jç 
me  promets  bien  de  vous  voir,  selon  mes  désirs,  pour  votre 
bonheur  et  votre  joie,  appelée  à  la  dignité  de  dame  de  Cour 
en^  service  au  palais.  Gardez-vous  bien.  Madame,  de  vous 
soustraire  à  ce  labeur,  dé  vous  refuser  à  cette  charge.  Que  les 
provinces  voient  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  Rome  et,  presque  insen- 
sibles aux  paroles,  que  du  moins  elles  soient  portées  au  bien 
par  les  beaux  exemples  dont  vous  leur  donnerez  le  spectacle. 

Et  maintenant,  après  vous  avoir  rendu  mes  salutations,  je 
vous  prie  de  ne  pas  me  priver  de  votre  chère  correspondance 
qui  est  ma  plus  douce  consolation  ;  mais  ne  souflTrez  pas  qu'un 


trisque  heta  contingant,  quia  ad  testimonium  veteris  mysterii  Christus 
nosler  ilerum  quamvis  peccatorem  nec  ut  illum,  qui  amicus  dici 
meruit  (a),  sed  rursus  vocavit  Lazarum  de  sépulcre.  Est  facli  unitas 
in  distentia  personarum,  eo  nimc  amplior  magnitudo  divini  operis. 
quia  quod  ille  meruit  mihi  cessit  indebite.  Ha?c  causa  me  ab  olTicii 
promulgatione  revocavit.  Postquam  lamen  ad  vitam  reductus  sum, 
conlinuo  me  ad  servitia  vobis  solvenda  converti,  rogans  Deuni,  ut 
vos  vestrosque  superno  tueatur  auxilio.  Promitto  mihi  eliam  et 
desideriis  meis,  quod  cuni  fclicitale  vestra  et  gaudio  ad  coniilalenses 
cxcubias,  quœ  votis  mois  satisfaciat,  dignitas  adepta  vos  evocet.  Noli. 
domna,  huic  te  labori,  huic  oneri  subniovere.  Videant  bona  Honianaî 
civitatis  provinciaî,  et  quai  monitis  vix  instituuntur  per  bona,  qua? 
vobis  Deus  conlulil,  fonnenlur  exemplis.  Kogo  tanien  reverentia 
salutalionis  exhibita,  ut  expectalissinio  me  relevelis  alloquio,  sed  nec 

a.  Cf.  Jo.  XI,  II. 
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autre  dicte  ce  que  vous  m'écrivez:  qu'ainsi  votre  prière  tou- 
jours soit  exaucée. 


LETTRE    XVII 

ENNODIUS  A  STÉPHANIE 

Même  sujet  que  la  précédente  lettre  à  Barbara,  tnêine  atlusion  à  la  résurrection 
de  Lazare f  même  recommandation  à  Stéphwxie  de  dicter  elle-même  ses  lettres. 

Je  crois  que,  sans  en  être  instruits,  vous  m'êtes  venus  en 
^ide  dans  le  péril;  sinon,  d'où  me  viendrait  cette  conviction 
que  Dieu  donne  de  ne  rien  ignorer  à  ceux  qu'il  favorise  d'une 
sorte  de  prescience  universelle. 

Donc  après  mon  retour  de  la  Ville,  les  mystères  divins  Tu- 
rent renouvelés  en  moi  et  les  merveilles  anciennes  des  temps 
reculés  ont  été  reproduites  dans  le  présent.  De  nouveau  Lazare 
fut  rappelé  du  tombeau,  non,  à  la  vérité,  l'égal  de  celui  qui 
mérita  le  nom  d'ami  du  Rédempteur  ;  mais  si  les  faits  sont 
diflTérents,  le  mystère  est  le  même.  Amené  par  des  maladies 
multiples  jusques  au  tombeau,  mais  rappelé  à  la  vie  par  la  voix 
de  Dieu,  mon  premier  soin  est  de  me  retourner  vers  vous 
pour  vous  rendre  mes  devoirs.  Je  crois  plaire  à  Dieu  si  tout 

alterum  dictare  patiamini  quœ  ad  me  scribetis  :  sic  numquam  ab 
impetratione  oratio  vestra  pellatur. 

XVII 

ENNODIUS  STEPHANIiE 

Credo  vos  et  ignorantes  meis  periculis  subvenisse  :  aut  quare 
confidam  nescire  quicquam  quos  per  Deum  contingit  universa  prœ- 
noscere  ?  Postquam  enim  ab  urbe  redii,  reparata  sunt  in  me  divina 
mysteria  et  quod  senuerat  temporibus  novelUs  resurrexit  exemplis. 
Iterum  vocatus  est  Lazarus  de  sepulcro.  non  quidem  illius  par  merito 
qui  amici  redemptoris  nomen  emeruit  :  sed  in  diversitate  actuum 
unius  convenil  forma  mysterii,  deductus  per  eegritudines  multipliées 
ad  sepulcra,  sed  cœlesti  voce  revocatus,  ad  haec  primum  quœ  vobis 
solvuntur  officia  me  converti,  credens  placere  Deo,  si  cultoribus  ejus 
per  linguam,  quam  ipse  reddidît,  principe  loco  exhibeantur  obsequia. 


LIVRE    HUITIÈME  445 

d'abord  j'applique  cette  langue  qu'il  m'a  rendue,  à  présenter 
mes  hommages  à  ses  serviteurs. 

Après  donc  m'être  acquitté  du  devoir  de  vous  saluer,  je  vous 
supplie  de  me  continuer  avec  plus  de  ferveur  encore,  le  secours 
de  vos  prières,  afin  que  par  votre  mérite,  la  divine  miséricorde 
daigne  confirmer  ce  qu'elle  m'a  accordé  ;  et  puis,  que  je  reçoive 
fréquemment  de  vous  ces  bonnes  lettres  dont  la  lecture 
m'apporte  un  si  grand  soulagement.  Je  vous  prie  en  outre,  et 
par  l'âme  du  seigneur  Astérius,  au  nom  de  votre  sainte  pro- 
fession (de  veuve),  de  ne  point  faire  dicter  vos  lettres  par  un 
autre  :  puisse-t-il  briller  de  l'auréole  que  vous  lui  désirez,  jus- 
ques  à  la  consommation  des  temps. 


LETTRE  XVm 

EN]>ÎODIUS  A  FAUSTUS 

Il  appuie  la  demande  d'an  plaideur  qui  veut  au  préalable  soumettre  sa  cause 
au  jugement  de  Faustus.  Cf.  Sidon.  Epist.  vi,  3. 

L'importunité  du  porteur  qui  a  exigé  de  moi  cette  lettre,  sert 
mes  plus  ardents  désirs.  Ainsi  en  m 'adressant  sa  demande  il 
me  rend  service.  Cet  homme  est  en  procès  et  demande  à  sou- 
mettre sa  cause  à  l'examen  de  votre  justice  dont  tout  le  monde 
accepte  les  décisions  et  il  est  persuadé  que  nul  autre  ne  sera  à 

Ergo  reverentia  salutationis  inpensa  deprecor,  ut  pro  me.  sicut 
poposci,  orare  adtentius  procuretis,  ut  per  meritum  vestrum  divina 
clementia  dignetur  confirmare  quod  tribu it.  et  freguenter  me  pia 
litlerarum  vestrarum  promulgatione  sublevetis.  Rogo.  ut  nullum 
alium  dictare  facias,  per  domni  Asteri  animam  et  professionem 
luam  :  sic  ei  nilor  quem  optas  usque  ad  consummationis  tempus 
adsistat. 

XVIII 

ENNODIUS  FALSTO 

Coegit  me  ad  studia  mea  portitor  praîsentium  litterarum  et  quod 
volebam  prope  inpotunus  exegit.  Sic  contulit  beneficium  qui  poscebat. 
Isteianegotio  suoprobatum  mundo  justitiic  vestrae  poscit  examen,  nec 
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même  de  discerner  la  vérité  de  son  bon  droit  si  vous  lui  faites 
défaut.  Je  vous  en  supplie  pour  lui  :  vous,  (idèle  aux  com- 
mandements divins,  vous  dont  Tunique  objet  est  de  découvrir 
la  vérité,  venez  en  aide  à  ce  pauvre  affligé.  J'espère  en  outre, 
tout  en  vous  rendant  Thommage  de  mes  salutations,  que  vous 
profiterez  des  fréquentes  occasions  qui  se  présentent  pour  me 
faire  parvenir  les  nouvelles  de  votre  prospérité  que  je  reçois 
toujours  avec  tant  de  bonheur. 


LETTRE  XIX 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Son  état  de  santé  s'aniétiore.  Allusion  à  Vaffaire  exposée  dans  la  lettre  à 
Florus  VIII,  la  :  achat  dane  maison  qui  devait,  après  la  mort  dEnnodius, 
rester  à  Faustus, 

Aussi  fréquentes  que  soient  les  lettres,  elles  paraissent  tou- 
jours rares  à  ceux  qui  les  attendent  avec  impatience,  et  toute 
rcxaclitude  que  Ton  met  à  écrire  reste  insullîsante  au  gré  de 
celui  que  raflfection  tient  dans  l'inquiétude  ;  mais  recevoir  une 
lettre  et  n'y  pas  répondre,  c'est,  en  vérité,  fouler  aux  pieds  les  lois 
les  plus  élémentaires  de  l'urbanité.  Donc,  après  vous  avoir  rendu 
le  devoir  de  mes  salutations  je  vous  annonce,  grâces  à  Dieu, 
que  les  suffrages  des  saints  et  vos  prières  m'ont  obtenu  une 

ab  aliquo  verilatem  causae  sua)  discernî  œstimat,  si  cessetis.  Pro  hoc 
prcc^tor  accedo,  utdum  adestis  mandatis  ca;lestibus  et  veritatem  tola 
intcntione  pcrquiritis,  adflicti  hominis  necessitatibus  subcurralis. 
Spcro  eiiam  servitio  salutalionis  inpenso,  ut  indicio  me  prosperiiatîs 
vestra)  non  neglectis  quœ  fréquenter  se  ingerunt  occasionibus  suble- 
vetis. 

XIX 

ENNODIUS   FAliSïO 

Quanivis  omnis  frequentia  litterarum  videatur  rara  soUicitis  nec 
sufTiciat  provideniia  pro  pielate  suspenso,  tamen  pars  ista,  cui  inpen- 
ditiir.  nisi  responderit,  ab  humanitale  sejungitur.  Ergo  salutalionis 
ollîcia  praîfatus  Deo  tribuente  indico  mecum  sanctorum  suffragiis  et 
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sensible  amélioration  et  que  cette  violence  de  fièvre  et  de  dé- 
sespoir s*esl  amortie.  Pour  ce  qui  reste,  je  nourris  l'espoir  que 
vous  daignerez  accueillir  avec  votre  bienveillance  ordinaire  la 
demande  que  mon  frère  Florus,  comme  moi  votre  serviteur, 
vous  remit  de  ma  part.  D'ailleurs  si  pour  le  présent  la  chose 
parait  à  mon  avantage,  vous  qui  considérez  surtout  l'avenir, 
vous  trouverez  encore  à  y  profiter  le  plus  (2). 


LETTRE    XX 

ENNODIUS  A    AGNELLUS 

//  lui  dépêche  un  serviteur  pour  recevoir  le  cfieval  promis. 

Si  j'étais  en  état  de  vous  rejoindre,je  m'abstiendrais  d'écrire. 
Mais  comme  ma  santé  me  le  refuse,  il  me  reste  cette  dernière 
ressource.  Celui  pour  qui  rien  n'est  secret,  sait  que  malgré  la 
distance  qui  nous  sépare,  je  ne  puis  rester  éloigné  de  vous.  Je 
viens  donc  calmer  votre  inquiétude  par  la  nouvelle  qu'en  ce 
qui  me  concerne  tout  est  pour  le  mieux;  c'est  l'objet  du  com- 
merce épistolaire,  et  je  vous  en  prie,  de  votre  côté,  donnez-moi 
de  vos   nouvelles.  J'ajoute,   après  l'hommage  de  mes   saluta- 


vestris  precibus  jam  melius  agi  et  illam  desperationis  et  febrium 
intepuisse  valitudinem.  Nunc,  quod  restât,  spero,  ut  petitionem 
meam,  quam  per  confamulum  meum  fratrcm  Florum  destinavi. 
suscipere  solita  benignitale  dignemini,  quia,  etsi  mihi  ad  praîsens 
res  videtur  esse  conpendii,  vobis.  quibus  magis  futura  cordi  siini. 
utilitas  ex  bac  parte  summa  respondet. 

XX 

ENNODIUS   AGNELLO 

Si  valerem  vos  corpore  prosequi.  verbîs  abstinerem  :  at  cum  illa 
res  valitudine  déficit,  ista  subcurrit.  Soit  secretorum  discussor, 
me  et  divisum  prœsentia  a  vobis  abosse  non  posse.  Proinde  solliciludi- 
nem  vestram  nuntio  prosperilatis  mea*  relevo,  et  propter  quod  con- 
cessum  est  epistolare  comnierciuiii.  vestram  requiro,  îndicans  honore 
salutationis  inpenso,  puerum  me  ad  suscipicndum  caballum  direxisse. 
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lions,  que  je  vous  ai  dépêché  un  serviteur  pour  recevoir  le 
cheval.  Envoyez-le  moi  tel  qu'il  fasse  honneur  à  celui  qui  Ta 
donné  et  que  je  sois  heureux  et  fier  de  l'avoir  reçu  (3) 


LETTRE  XXI 

ENNODIUS   A   BÉATUS 

Lettre  d* excuses  faisant  suite  aux  deux  lettres  (viii,  39,  3o)  à  Béalus  et  Adéodnl, 
relatives  à  Vépitaphe  de  Cynégie,  Il  la  dicte  encore  gravement  malade. 

S'il  m'était  possible,  en  vous  écrivant,  d'effacer  ma  der- 
nière lettre  (viu,  29),  je  le  ferais  mille  fois.  Mais  parce  qu'il 
est  impossible  à  l'homme  de  ne  jamais  se  tromper,  moi  que 
vous  entourez  de  respect  comme  un  vieillard,  moi,  votre  père, 
je  vous  demande  en  grâce  d'ensevelir  ma  précédente  lettre 
dans  un  éternel  oubli  :  Puissiez-vous  revenir  à  votre  père  et  à 
votre  patrie  doué  des  qualités  que  chaque  jour  je  proclame 
auprès  de  tous  ceux  qui  m'entourent. 

J'eus  le  tort  de  me  fier  à  une  lettre  étrangère  et  dans  la  pré- 
cipitation de  ma  plume,  de  vous  blesser  inconsidérément. 
Vous  aviez  agi  selon  la  sagesse  en  lisant  mes  vers  au  seul 
seigneur  Probus  qui  fait  la  loi   parmi   les   savants.  C'était   ce 

Tantum  est  ut  talem  mittatis,  quem  et  vos  dédisse  clareat  et  ego  pro 
honoris  summa  me  gaudeam  suscepisse. 

XXI 

ENNODIUS    BEATO 

Si  possem  scribendo  delere  paginam  meam,  multiplici  hoc  facerc 
intentionc  procurarem.  Sed  quia  non  est  fas  hominem  non  errare. 
ego  ille  canus.  sed  pater  tuus,  ne  umquam  prioris  epistolœ  meas  sis 
memor.  exposco  :  sic  te  pater  et  patria  talem,  qualem  per  singulos 
dies  omnibus  protestor,  excipiat.  Alîenis  scriptis  credidi.  ut  stili  raei 
inportuna  festinatione  morderem.  Tu  feceras  quod  sapiens,  qui  soli 
domno  Probo  arcem  tenenti  in  ter  doctos  versus  meos  relegeras,  quod 
facere  decuit.  Ego  inportunus,  qui  alteri  credere  non  debuissem, 
quantum  video,  frustra  coromotus  sum.  Yade  ergo  ad  domnum 
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qu'il  convenait  de  faire.  Moi,  je  n'eusse  pas  dû  si  mal  à  propos 
ajouter  foi  à  un  autre  et,  autant  que  je  le  puis  comprendre,  je 
me  suis  ému  sans  motif.  Allez  donc  au  seigneur  Probus, 
(qu'ainsi  votre  père  vive  et  moi-même  que  toujours  vous  avez 
aimé,  puissiez- vous  m'entendre  encore  vivant,  car  je  dicte  ces 
lignes  presque  à  la  mort),  embrassez-lui  pour  moi  les  genoux 
et  dites-lui  de  ce  dernier  vers,  que  Terentianus  m'a  induit,  en 
erreur  par  cet  exemple  :  Sic  falur  lacrimans,  classique  immilit 
habenas  (4). 

Cependant  il  a  indiqué  tout  ce  qu'il  y  avait  à  corriger. 

Je  vous  salue  avec  toute  l'affection  que  je  vous  dois.  Si  je 
guéris,  je  corrigerai  les  vers  et  je  vous  les  renverrai.  Votre 
lettre  confiée  au  jeune  enfant  Rufin  ne  m'est  parvenue  qu'en 
juillet  :  c'est  ainsi  qu'ignorant  ce  qui  s'était  passé,  je  me  suis 
tellement  ému. 

Probum  (sic  pater  tuus  vivat,  sic  me.  quem  semper  amasti.  viventem 
audias).  quia  ista  pêne  mortuus  diclavi,  et  osculare  illi  genua  pro  me 
et  die  illi  de  illo  extremo  versu  :  Terentianus  me  induxit  in  illo 
exemple, 

SIC    FATUR    LACRIMA?îS.    CLASSIQUE    IMMITTIT    HABENAS  (à). 

Omnia  tamen,  qua;  fuerunt  digna  correctione,  pra^vidit.  Salutoamore 
quo  debeo.  Si  evasero.  emendo  versus  ipsos  et  sic  dirige.  Nam  litteras 
tuas,  quas  per  infantem  Rufinum  direxistî.  Julio  mense  susccpî  :  unde 
me  contigit  nescire  quod  actum  fuerat,  ut  taliter  moverer. 

o.  Terentianus  Maurus,  vers.  igSi.  Virg.  Œn,  vi,  i. 


f» 
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LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  FLORUS 

Annonce  de  sa  mircuialease  guérUon» 

A  qui  ferais-je  part  de  mon  heureux  retour  à  la  santé  si- 
non à  vous  qui  n'avez  cessé  de  le  désirer  si  sincèrement?  Cer- 
tes il  ne  convient  pas  qu'un  autre  l'apprenne  avant  vous. 
Donc,  vous  ayant  tout  d'abord  salué,  je  m'empresse  de  vous 
faire  savoir  que  par  un  bienfait  du  ciel,  lorsque  j'étais  aban- 
donné des  médecins,  je  viens  d'être  guéri  :  ce  fut  pour  moi  un 
motif  de  reprendre  espoir  de  guérir  que  de  voir  les  médecins  se 
déclarer  impuissants.  Je  sais  quelle  sera  votre  joie  de  cette 
nouvelle  ;  unissez-vous  donc  à  moi  pour  rendre  grâces  à  l'au- 
teur de  ce  bienfait,  et  si  votre  absence  doit  se  prolonger,  don- 
nez-moi par  lettre  des  nouvelles  de  votre  santé. 

XXII 

ENNODIUS  FLORO 

Qui  justius  prosperitatis  meœ  cognoscit  indicia,  nisi  qui  sinceriter 
et  indesinenter  optavit  ?  Nec  convenit  prius  alterum  desideria  aliéna 
cognoscere.  Ergo  servi  tic  salutationîs  exhibito  indico  me  cirlesti 
beneficio,  postcjuam  cessavit  humana  curatio,  mox  sanatum  :  rcvoca- 
vit  me  ad  spem  prosperitatis  res  illa,  quia  medici  destiterunt.  ^unc 
gaudia  vestra,  sicut  de  me  ajstimo,  cognoscentes  mecum  laudibiis 
prosequimini  tanli  beneficii  largitoreni  et,  si  adhuc  vos  longior  niora 
dedinct,  quam  bene  valeatis  litteris  intimate. 
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LETRE  XXIII 

ENNODIUS  A  FLORUS 

//  recommande  à  Floras,  avocat  autorisé  ou  magistrat  de  grand  crédit,  V affaire 
dun  plaideur,  à  condition  toutefois  que  celui-ci  ait  le  bon  droit  de  son  edtf. 
Le  juge  Vicarius  eut  occasion  de  recourir  lui-même  pour  son  propre  compte 
à  la  puissante  recommandation  dEnnodius,  vu,  i8. 

L'honorable  Eleuthérius  a  une  afiFaire  dont  l'audience  a  été 
attribuée  par  le  Préfet  du  prétoire  à  Vicarius.  Il  désire  obtenir 
de  moi  une  lettre  de  recommandation  auprès  de  votre  Gran- 
deur, persuadé  que,  toute  justice  sauve  d'ailleurs,  il  sera  muni 
de  tous  les  moyens  nécessaires  s'il  est  aidé  d'un  mot  de  moi 
auprès  de  vous.  Je  vous  en  prie  donc,  après  vous  avoir  honoré 
de  mes  salutations,  si  réellement  le  procès  qu'on  lui  fait  est 
injuste,  prétez-lui  un  secours  efficace,  car  il  ne  faut  pas  qu'au 
préjudice  du  bon  droit  la  ruse  voie  réussir  ses  habiles  intrigues. 


XXIII 

ENNODIUS   FLORO 

Speclabilis  vir  Eleuthérius  in  negotio  suc,  quod  a  domno  prœfecto 
audiendum  Vicarius  susceperat,  ad  amplitudinem  vestram  a  me  com- 
mendaticias  speravit,  credens  salva  justitia  opem  sibi  integram  posse 
subpetere,  si  nicis  apud  vos  juvaretur  alloquiis,  Rogo  ergo  honore 
salutationis  exhibito,  ut  ci,  si  vere  contra  a^quitatem  laborat»  manum 
medicam  porrigatis,  quia  nefas  est,  ut  in  prœjudicio  bonœ  causae 
prodesse  sibi  calliditas  vidcat  quod  molitur. 
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LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

Récit  de  $a  miraculeuse  gaérison  par  Vhaile  de  saint  Victor  martyr  de  Milan, 
dune  terrible  maladie  qui  avait  duré  deux  mois.  On  retrouve  ce  récit  dans 
rEucharisticum  (opusc.  v)  écrit  en  actions  de  grâces. 

Votre  extrême  bonté  qui  a  son  principe  par  delà  Thumanité, 
ne  se  dément  point.  En  vérité,  quelle  excellente  médecine  que 
les  soins  d'une  âme  sainte  !  Car  une  conscience  pure  impose 
pour  ainsi  dire  à  Dieu  ce  qu'elle  demande. 

Après  votre  départ  je  me  sentis  brûler  d'ardeurs  encore  plus 
fortes  et,  poussé  par  le  diable,  je  tombai  dans  un  complet  dé- 
sespoir. Le  médecin  vint  et  me  déclara  n'avoir  plus  rien  à 
faire.  Abandonné  des  hommes,  ce  me  fut  un  motif  de  repren- 
dre confiance.  Aussitôt,  fondant  en  larmes,  je  me  tournai 
vers  le  céleste  médecin  ;  je  demandai  de  l'huile  de  saint  Vic- 
tor et  j'en  armai  contre  les  fièvres  tout  ce  corps  dont  on  pré- 
parait déjà  la  sépulture.  Dieu  le  sait,  à  l'instant  celui  que  ce 
grand  soldat  tenait  pour  Général  (Jésus-Christ)  me  porta 
,  secours,  et  ce  que  j'avais  demandé  par  le  digne  témoin  de  son 
nom,  je  l'obtins  sans  délai.  Bientôt  cette  funeste  ardeur,  prin- 
cipe de  mort  éternelle  (5),  s'adoucit  et,  sur  la  neuvième  heure, 

XXIV 

ENNODIUS  FAUSTO 

Usum  suum  benignitas  vestra  supra  homines  locata  custodit.  Vere 
medicîna  est  cura  sanctissimi  :  nam  venerabilis  conscientia  Dec 
semper  insinuât  quod  requirit.  Disgrcssis  vobis  acrior  me  calor 
exussit  et  ad  omnem  desperalionem  prascipitanle  diabolo  vêla  patue- 
runt.  Venit  ad  me  medicus  et  dlxit  se  quod  faceret  non  habere.  Hinc 
mihi  major  spes,  quando  homo  cessaverit.  Continuo  me  cum  lacrimis 
ad  cœlestis  medici  auxilia  converti  et  domni  Victoris  oleo  totum 
corpus,  quod  jam  sepulcro  parabatur,  contra  febres  armavi.  Scît 
Deus  meus,  mox  adfuit  magni  militis  imperator,  et  quod  per  testem 
ejus  idoneum  poposci  incunctanter  obttnui.  Mox  fervor  îUe  stemi 
frigoris  procurator  intepuit  et  hora  nona,  sicut  legitur,  Christo  meo 
mandante  discessit.  Scio  orationis  vestrce  tempora,  scio  lacrimarum 
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comme  on  Ht,  par  Tordre  de  mon  Christ,  elle  disparut  en- 
tièrement. Je  sais  les  heures  de  votre  prière,  je  sais  qu'à  ce 
moment  vos  larmes  furent  en  aide  au  pauvre  patient. 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  taire  une  nouvelle  si  désirée  ;  mais  la 
rareté  des  porteurs  ne  m'a  pas  permis  de  satisfaire  plus  tôt  à 
noire  commun  désir.  Car  ce  m'est  un  grand  bonheur  de  vous 
savoir  heureux  bien  que,  de  votre  part,  vous  portiez  la  vertu 
jusqu'à  paraître  insensible  à  tout  sujet  de  joie. 


LETTRE  XXV 

ENNODIUS  \  FAUSTUS 

Ennodius  profile  dune  nouvelle  occasion  pour  écrire  encore  à  Fausius  sur  le 

même  sujet. 

Aussitôt  que  la  miséricorde  divine  eut  abaissé  sur  moi  un 
regard  favorable  et  que  mon  âme,  terrifiée  de  l'approche  du 
jugement  de  Dieu,  eut  trouvé  quelque  soulagement  dans  l'espoir 
qui  lui  était  rendu  de  prolonger  quelque  temps  sa  vie  en  ce 
monde  pour  son  amendement,  je  ne  manquai  pas  d'écrire  à 
votreGrandeur  pour  lui  faire  connaître  ces  bienfaits  divins. Oui, 
c'est  vrai  :  dès  lors  que  les  médecins  m'eurent  abandonné, 
celui  dont  Tassistance  s'obtient  par  Tinnocenc  et  par  les  lar- 
mes, ne  me  fit  pas  défaut.  Croyez-le  ;  il  me  falut  cet  abandon 
complet  de  la  médecine,  sans  quoi  j*étais  perdu  ;  et  parce  que 

copiam  in  illo  quoque  momento  juvisse  laborantem.  Ecce  indicia 
voliva  non  tacui  :  sed  portitorum  raritas  desiderium  commune 
suspendit.  Nam  me  multum  juvat  relevatio  vestra,  quamvis  a  vobis 
minime,  qui  lœta  respuistis,  optetur. 

XXV 

ENNODIUS  FAUSTO 

Mox  ubi  me  gratia  superna  respexit  et  animam  de  judicîi  cœlestis 
vicinitate  trepidantem  concesso,  ut  melioraretur,  vivendi  laxavit 
spalio,  tnagnitudini  vestrœ  bénéficia  per  litterasdivina  non  tacui.  Vere 
cessantibus  medicisilUus,  qui  innocentia  et  lacrimis  emitur,  medicina 
non  defuit.  Crédite,  nisi  mihi  subvenisset  destitutio  curantium,  nil 
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les  soins  des  hommes  me  rendaient  plus  malade,  leur  défec- 
tion fut  le  commencement  de  ma  guérison.  Je  vous  ai  déjà 
écrit  tout  cela  dans  une  première  lettre  ;  mais,  pour  ne  pas 
manquer  une  occasion,  j'ai  ajouté  ceci  dans  l'espoir  qu'après 
avoir  reçu  l'hommage  de  mes  salutations,  vous  me  ferez  le 
plaisir  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  prospérité  au 
sujet  de  laquelle  je  suis  dans  l'inquiétude. 


LETTRE  XXVI 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Il  annonce  sa  convalescence» 

Si  l'on  désire  avoir  de  vous  des  lettres,  il  faut  bien  ne  pas 
se  taire  et  ce  n'est  pas  en  vous  donnant  l'exemple  du  silence 
que  l'on  obtiendra  de  vous  faire  parler.  Grâce  aux  suffrages  de 
vos  prières  que  votre  innocence  et  votre  piété  font  agréer  de 
notre  Dieu,  je  me  sens  déjà  mieux  et  je  désire,  après  vous 
avoir  rendu  les  devoirs  de  mes  salutations,  savoir  si  vous  vous 
portez  bien,  car  maintenant  que  je  suis  moi-même  revenu  en 
santé,  je  n'ai  plus  qu'une  consolation  :  la  joie  de  vous  savoir 
en  prospérité. 

valerem.  Nam  quia  segrescebam  hominum  studiis,  cœpî  neglegentia 
jam  sanarl.  Ksoc  quidem  prioribus  intimata  sunt  :  sed  ne  occasio 
praeteriretur,  adjeci,  sperans  obsequio  salutationis  oblato,  ut  me  de 
prosperitatîs  vestrœ,  de  qua  pendeo,  (statu)  sublevetis  alloquiis. 

XXVI 

ENNODIUS  AVIENO 

Necesse  est.  ut  qui  desiderat  scripta  vestra  non  taceat  nec  silentii 
exemplum  tribuat  qui  cupit  alloquium.  Juxta  orationum  veslranim 
sufPragia,  quos  innocentia  et  devotio  Deo  nostro  facit  acceptes,  melio- 
rem  me  esse  jam  sentio,  desiderans  honorificentia  salutationis 
inpensa  quam  bene  valeatis  agnoscere,  quia  post  receptam  salutem 
unicum  est  solacium  bono  vestrœ  prosperitatis  adtolli. 
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LETTRE    XXVII 

ENNODIUS  A  BARBARA 

Encore  gravement  malade,  Ennodius  se  recommande  aux  prières  de  Barbara, 
du  Souverain  Pontife  et  de  ses  autres  amis  de  Rome, 

Je  me  trouve  encore  à  rextrémité;  et  pourtant  mon  Seigneur, 
dans  sa  bonté,  ne  tient  pas  compte  de  Ténormité  de  mes  pé- 
chés, car  je  mérite  de  longtemps  souflrir.  Mon  âme  toutefois, 
malgré  qu'elle  tienne  à  peine  à  la  vie,  n'a  pas  manqué  de 
rendre  ses  devoirs  à  votre  révérence.  Elle  se  voit  sur  le  point 
de  comparaître  au  tribunal  de  Dieu,  et  ses  regards  se  reportent 
encore  sur  ceux  qu'en  ce  monde  elle  a  aimés.  0  qu'il  est  donc 
vrai  de  dire  qu'une  sainte  affection  survit  même  à  la  mort. 

Donc,  Madame,  tout  en  vous  saluant  avec  le  respect  que  je 
vous  dois,  je  vous  en  prie,  considérez  ma  position  et  au  nom 
de  l'éclat  de  votre  rang  et  de  vos  mérites,  suppliez  mon  sei- 
gneur le  Souverain  Pontife  et  les  autres  personnages  ses  frères, 
d'intercéder  pour  moi,  afin  que  le  Seigneur  tout  puissant,  à 
leur  prière,  ne  retarde  pas  les  effets  de  sa  clémence  toujours 
miséricordieuse. 

XXVII 

ENNODIUS  BARBARIE 

Quamvis  adhuc  inler  extrema  sim  positus  et  pro  peccatorum  meo- 
rum  mole  domni  mei  bénéficia,  dum  mereor  in  longum  conteri,  non 
sequanlur,  reverentiaî  tamen  vestrœ  obscquiis  quod  débet  pendens 
anima  non  omisit.  Pœne  jam  vocalur  adjudicium  et  adhuc  suspicit 
in  hac  luce  quos  coluit.  Quam  vera  est  illa  senlentia,  quod  sanctus 
affectus  nec  morte  pereat  !  Ergo.  domina  mea,  servitiis  vos  debitœ 
salutationis  prosequens  rogo,  ut  agnitis  quœ  circa  me  geruntur  pro 
illo  quo  omnibus  eminetis  et  sanguinis  nitore  et  conversationis  radiis, 
domno  meo  apostolo  et  ceteris  ejus  fratribus  subplicetis,  ut  per  eos 
exorata  Dei  polentia  clementiœ  suœ,  quœ  tarda  esse  non  solet,  bénéfi- 
cia non  refrenet. 
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LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  A  BÉATUS 

Il  annonce  Venvoi  du  traité  des  Stades  (Opusc.  vi), 
composé  pour  lui  et  Ambroise, 

Commei^  pourrez-vous  me  payer  de  retour  de  ce  que  je 
vous  écris  si  souvent  et,  qu'à  votre  occasion,  je  ne  crains  pas 
d'affronter  le  public  ?  Rien  ne  peut  m'en  détourner  :  ni  votre 
âge,  ni  Timperfection  du  style  en  proportion  avec  la  pauvreté 
de  mon  génie.  Je  préfère  me  confier  à  Tindulgence  qu'à  la 
science  et  l'on  doit  estimer  les  qualités  reçues  à  la  naissance 
au-dessus  des  avantages  que  donnent  les  études  :  Etes-vous 
fidèle  ?  C'est  une  qualité  naturelle  dont  Dieu  vous  a  doué. 
L'érudition  sera  aussi  un  don  divin  mais  ne  viendra  qu  en 
seconde  ligne.  Il  est  nécessaire  que  l'amour  de  l'intégrité  soit 
votre  unique  règle  de  conduite,  vous  déjà  désigné  pour  rem- 
plir les  premiers  rôles  dans  la  société. 

Vous  saurez  donc,  après  avoir  agréé  l'hommage  de  mes  sa- 
lutations, que  selon  votre  demande,  j'ai  dicté  à  votre  adresse, 
quoique  à  la  hâte,  une  lettre  de  conseils.  J'ai  pris  le  soin  de 
l'expédier  au  patrice  Symmaque  pour  y  faire  retoucher  ce  qui 
serait  à  corriger.  Mais  dans  la  crainte  que,  par  suite  de  quel- 
que négligence,  elle  ne  vînt  à  se  perdre,  je  vous  en  fais  tenir 

XXVIII 

ENNODIUS  BEATO 

Qua  mihi  vicissitudinis,  qua  obsequiorum  cura  pensabitur.  quod  te 
et  frequentibus  paginis  alloquor  et  offîcio  sermonis  tui  in  lucem  exire 
publicam  non  detestor  ?  Non  me  œtas  tua.  non  ingenio  meo  polest 
revocare  par  formulai.  Eligo  benignis  plus  credere  quam  peritis,  ut 
bona  originis  anteferant  studiis  :  quod  fidelis  es,  divini  est  muneris 
in  natura  :  eruditio  per  Deum  veniet  res  secunda.  Necesse  est,  ut 
totuin  tibi  amor  integritatis  exhibeat  primarum  partium  insignia  jam 
tenenti.  Ergo  honore  salutationis  accepte  noverls  me  juxta  petitionem 
vestram  epistolam  ad  vos  admonitionis  quamvis  sub  festinatione 
dictasse,  quam  ad  domnum  patricium  Symmachum  idcirco  dirigere 
procuravi,  ut  quod  in  ea  emendatione  dignum  est  corrigatur.  Sed 
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une  copie.  Ayez  la  discrétion  de  n'en  rien  dire  ;  gardez-vous 
bien  de  révéler  à  l'éminent  personnage  dont  nous  venons  de 
parler,  qu'un  exemplaire  vous  a  été  adressé  ;  demandez-lui  en 
communication  comme  d'une  chose  nouvelle  et  si  vous  re- 
connaissez que  mon  œuvre  a  mérité  de  lui  plaire,  vous  la  por- 
terez sans  crainte  à  la  connaissance  des  hommes  de  bon  goût. 


LETTRE  XXIX 

ENNODIUS  A  BÉATUS 

Après  avoir  composé  VépUciphe  de  Cynégie  (vu,  a8,  29)  comme  il  revenait  de 
Rome,  aa  fort  de  Vété,  Ennodius  rentré  à  MUan,  y  tomba  dangereusement 
malade.  Il  revenait  à  peine  en  santé,  lorsqu'il  reçut  une  lettre,  du  prêtre 
Adéodat  aa  sujet  de  Vépitaphe  (viu,  3o).  Béatus  avait  rapporté  que  parmi  le 
public  lettré  on  contestait  la  mesure  du  dernier  vers  : 

Ëxoptet  similem  matrona  sortem. 

Ce  vers  étant  unphaleuce,  la  métrique  exigerait  que  la  syllabe  ma  de  matrona 
fut  brève,  Adeodat  Ven  informe  sans  spécifier  cT où  partait  cette  critique.  Le 
poète  blessé  au  vif,  malgré  la  fièvre  qui  le  mine  encore,  défend  son  œuvre 
non  sans  une  animosité  qu*il  ne  cherche  même  pas  à  déguiser  et  dont  il  devra 
plus  tard  faire  des  excuses  (vui,  ai). 

Je  ne  suis  point  le  jouet  de  votre  erreur  et  je  ne  me  laisse 
pas  davantage  prendre  à  votre  affection  à  rebours  :  Vous,  vous 
avez  agi  selon  l'ordre  de  votre  âge,  de  la  nature,  de  vos  dispo- 
sitions ;  Moi,  je  me  suis  trompé  en  jugeant  de  vous  autrement 

propter  subreptionem  neglegenti^e  te  quoque  ejus  exemplaribus  infor- 
mavi.  Qua  de  re  tu  apud  te  esto  et  cave  ne  tibi  ad  te  perlatam  mani- 
festes conprehenso  superius  eminentlssimo  viro  ceu  rem  novam 
postulans,  quia  si  ejus  eam  magisterio  placuisse  cognoveris,  ad  noti- 
tiam  perferre  eorum  qui  sapiunt  non  timebis. 

XXIX 

ENNODIUS  BEATO 

Non  mihi  tuus  error  inlusit  nec  retroversa  decepit  adfectio  :  tu 
aetatis  naturaB  proposlti  ordinem  custodisti  :  ego  deliqui  aliter  de  te 
quam  poscebat  veritas  judicando.  Ad  hoc  redeunt  quos  diligentia 
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que  ne  l'exigeait  la  vérité.  C'est  toujours  là  qu'en  arrivent  ceux 
qui  se  laissent  dominer  par  une  sotte  affection. 

Il  faut,  à  cette  heure,  parler  sans  détour  :  où  vous  a  con- 
duit votre  présomption  insensée?  Comment,  oublieux  de  votre 
ignorance,  avez-vous  pu  dire  au  saint  prêtre  (Adéodat)  que 
dans  ces  vers,  quoique  composés  en  un  instant,  manquait,  de 
l'avis  de  certains,  la  perfection  d'une  gracieuse  mesure? 
Entrait-il  dans  mon  dessein  de  diffamer  mon  écrit  ?  L'Epitaphe 
exigeait-elle  cela  ?  Etait-ce  raisonnable  ?  Quel  ignorant  ?  Quel 
insensé  de  vos  pareils  a  parlé  de  la  sorte,  et  livré  à  la  dent  de 
vos  critiques,  une  poésie  qui  obtint  du  seigneur  Faustus  Tac- 
cueil  le  plus  bienveillant  ?  Le  troisième  phaleuce,  peut-être, 
parce  qu'ils  ignorentTerentianus(6),a  pu  leur  fournir,  sur  une 
syllabe,  matière  à  gloser.  Au  reste,  j'ai  ce  que  je  mérite  ;  n'est- 
il  pas  écrit  de  ne  point  jeter  les  perles  devant  les  animaux 
immondes?  J'ai  très  bien  conscience  du  peu  de  valeur  de  mes 
dictions  et  de  mon  manque  de  talent  ;  mais  jusqu'ici  j'igno- 
rais que  vous  eussiez  quelque  science  ni  que  vous  fussiez  capa- 
ble d'en  acquérir. 

Adieu,  plassez  à  d'autres  victimes  de  votre  mauvaise  langue. 

insulsa  captivât  (a),  Proinde  jam  sine  circuitione  loquendum  est.  Quo 
te  inmemorem  tui  duxit  insana  prassumptio,  ut  sancto  presbytère 
diceres  in  versibus  illls  quamvis  in  temporis  momento  conpositis 
aliquibus  vider!  affectum  conjugalis  gratiae  non  expressum  ?  Aut  ego 
diffamare  volui  quod  scripseram  ?  Aut  epitaphîa  hoc  poscebant  aut 
ratio  ?  Quis  hoc  inperitus,  quis  tecum  sanitate  vacuus  dixit,  ut 
Carmen,  quod  in  summam  gratiam  domnus  Faustus  excepit,  te  et 
particibus  tuis  rodentibus  laederetur  ?  Forte  de  tertio  Phaleucio  qui 
Terentianum  nesciunt  habuerint.  quod  de  una  syllaba  queerentes  * 
occasionem  loquerenlur.  Vere  dignus  fui  ista  quœ  pertuli,  quia  et 
scriptum  est  margaristas  anle  immunda  animalia  non  esse  mitlen- 
das  (6).  Quamvis  dictionum  et  inperitiœ  meœ  bene  sim  conscius,  te 
tamen  nec  scire  aliquid  nec  sciturum  ante  didiceram.  Vale  et  ad 
alios  te,  de  quibus  debeas  loqui,  couverte. 

a.  et.  Terentii  And.  Vs.  aoa. 

b.  Matth.,  vn,  6. 
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LETTRE  XXX 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  ADÉODAT 
Même  objet  que  la  précédente  lettre, 

J*étais  encore  sous  le  coup  des  graves  atteintes  de  la  maladie 
et  tout  brisé  de  la  violence  de  la  fièvre  lorsque  le  Christ  vou- 
lut donner  en  moi  un  exemple  de  ce  que  rapportent  les  an- 
ciens témoignages  de  la  résurrection  de  Lazare  et  confirmer 
TEvangile  par  des  exemples  actuels.  C'est  alors  que  je  reçus 
vos  lettres.  Il  voulut,  lui  qui  est  tout  puissant,  qu'en  ces  jours 
où  il  m'avait  rendu  la  vie,  ses  amis  vinssent  encore  me  re- 
conforter et  relever  mon  courage  de  leurs  lettres.  A  propos  de 
mes  vers,  cette  monstruosité  qui  vous  en  a  été  dite,  ce  juge- 
ment insensé  m'a  fait  rire  en  vérité.  Sachez  donc  que  mon 
seigneur  (Faustus)  les  a  fort  estimés,  bien  qu'ils  aient  été  com- 
posés en  un  instant,  au  passage  du  courrier.  Si  pourtant  vous 
ne  les  avez  pas  encore  gravés,  ne  le  faites  pas.  Il  me  sufQt 
d'avoir,  en  les  écrivant  payé  ma  dette.  Et  maintenant  j'en 
viens  à  ce  qui  doit  faire  le  principal  objet  des  désirs  des  saints, 
je  veux  dire  que  vous  redoubliez  vos  prières  pour  votre  ami 
malade  et,  si  je  le  mérite,  que  vous  me  favorisiez  de  fréquentes 
lettres  pour  mon  instruction  et  ma  consolation. 

XXX 

ENNODIUS   ADEODATO   PRESBYTERO 

Acerbo  £egritudinis  inpetu  et  valida  febrium  nimietate  contritus. 
cum  ut  fidem  veteris  testimonii  Christus  noster  in  me  quod  in  Lazaro 
fecerat  ostendisset  et  evangelii  fidem  praesentibus  declararet  exemplis, 
litleras  vestras  accepi.  Ordinavit  ille  qui  potuit,  ut  diebus  quibus 
vitam  restituerat  amicorum  quoque  suorum  eam  et  confirmaret  et 
fulciret  alloquiis.  De  versibus,  unde  tibi  porlentum  illud  dixit,  risum 
mihi  stulta  judicia  fecerunt.  Scias  illos  in  summo  pretio  apud  dom- 
num  habitos,  quamvis  in  temporis  angutia  et  veredarii  transcursione 
conscriptos.  Sed  si  eos  non  scripsisli,  nec  facias.  Mihi  sufficit.  dum 
feci,  vota  conplesse.  Nunc  ad  eam  parlem  me  confero,  quœ  specialiter 
a  sanctis  poscenda  est,  ut  pro  œgro  et  amante  adtentius  ores  et,  si 
mereor,  crebra  mihi  et  instructionis  et  consola tionis  prœstes  alloquia. 
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LETTRE  XXXI 

ENNODIUS  A  BOÈCE 

BilUl  relatif  à  la  maison  de  Milan  qu'il  lui  a  demandée  (viii,  i). 

La  considération  de  votre  Grandeur,  me  fait  un  devoir  de 
vous  écrire,  mais  la  hâte  du  porteur  m'oblige  d'être  bref.  Je 
n'ai  pu  le  retenir,  tant  il  est  pressé,  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
laissé  partir  sans  ce  billet,  vu  l'urgence  de  nos  affaires.  Je  vous 
ai  plusieurs  fois  écrit  relativement  à  la  maison  que  je  vous  ai 
demandée.  S'il  vous  est  possible  d'accéder  à  mes  désirs,  ne 
tardez  pas  à  me  le  faire  savoir,  car  tous  les  bâtiments,  faute 
d'entretien,  tombent  de  vétusté.  Mon  cher  seigneur,  je  vous 
adresse  l'hommage  de  mes  salutations  et  vous  prie  de  vouloir 
bien,  sans  détriment  pour  vous,  écouter  ma  demande  et  me 
venir  en  aide. 


XXXI 

ENNODIUS  BOETIO 

Consideratio  magnitudinis  vestrœ  exegit  epistolare  commercium, 
sed  festinatio  portitoris  epistolam  brevilate  conclusit.  Non  potui 
morari  properantem,  sed  nec  his  vacuum  muniis  propter  res  necessa- 
rias  emisi.  Grebràs  super  domo,  quam  poposci.  litteras  destinavi.  Si 
possibile  estcupita  tribui»  jam  referte,  quia  omnia  œdiOcia  sub  negle- 
gentia  consenescunt.  Domine  mi,  salutationis  obsequia  dependens 
rogo,  ut  juvetis,  sine  vestro  dispendio  supplicantem. 
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LETTRE  XXXII 

ENNODIUS  A  SYMMAQUE 

H  lui  recommande  un  noble  jeune  homme  qui  va  étudier  à  Rome. 

C'est  pourvoir  à  une  urgente  nécessité  que  d'adresser  au  Père 
commun  les  orphelins  et  les  étrangers.  Vous  n'avez  aux  soucis 
de  voire  apostolat  qu'une  consolation,  celle  de  prêter  assis- 
tance à  ceux  qui  sont  éloignés  de  leur  patrie.  Je  me  garderai  de 
tenir  pour  affligés  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  parvenir 
jusques  à  vous.  Parents,  patrie,  ressources,  ils  n'ont  plus  à  les 
chercher  ailleurs  ceux  sur  lesquels  votre  couronne  étend  sa 
sollicitude.  Le  porteur  des  présentes,  de  noble  extraction,  va 
poursuivre  à  Rome  les  études  propres  à  mettre  en  relief  la 
noblesse  de  sa  race.  Je  le  recommande  très  humblement  et 
avec  instance  à  votre  Béatitude.  Daignez  agréer  l'hommage  de 
mes  salutations  et  redoubler,  en  considération  de  moi,  la  bien- 
veillance qui  vous  est  habituelle. 
* 

XXXII 

ENNODIUS  SYMMACHO 

Rem  neccssariam  providet  qui  parenti  omnium  orbatos  et  peregri- 
nos  insinuât  :  unica  via  est  apostolatus  vestri  solacium.  quœ  medetur 
exlernis.  Absit  adfliclos  dicere  quos  ad  vos  contigerit  pervenisse  : 
creatores  patriam  opes  alibi  non  requirunt  quos  coronœ  vestraî  cura 
susceperit.  Praîsentium  bajulus.  ortus  nobiliter  profulura  ad  tcslimo- 
nium  ingenuitatis  studia  Romana  requirit.  Hune  beatitudini  vestraî 
mea  subplicis  vestri  commendat  adsertio,  ut  salutationis  servitiis 
dignanter  acceptis  quod  usu  facitis  pro  mei  consideratione  geminetis. 
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LETTRE  XXXIII 
ENNODIUS  AU  DIACRE  HORMISDAS. 

H  prédit  à  Hormisdas  le  souverain  Pontifical  et    lui  recommande  un  jeune 
orphelin  venu  à  Rome  cultiver  les  arts,  qui  paraît  être  Arator. 

Tandis  que  la  dignité  dont  vous  êtes  revêtu  tire  son  plus 
bel  ornement  de  la  bonté  qui  vous  anime,  tandis  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  pieux  se  demandent  ce  que  vous  serez  un 
jour,  Tapplication  que  vous  donnez  aux  affaires  a  tellement 
grandi  le  diacre  que  déjà  elle  nous  promet  en  lui  le  Pontife. 
Le  porteur  des  présentes,  que  recommandent  et  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  sublimité  de  sa  naissance,  privé  par  leur  mort 
de  Tassistance  et  des  consolations  de  ses  parents,  s'est  rendu 
à  Rome  pour  y  cultiver,  quoique  étranger,  les  arts  libéraux. 
Voyez  si  ce  que  j'en  ai  dit  le  rend  digne  d'obtenir  l'aide  d'un 
religieux  bien  né  et  qui  dispose  d'une  grosse  fortune.  Et  main- 
tenant après  vous  avoir  rendu  le  devoir  de  mes  salutations,  je 
vous  en  prie,  si  vous  m'aimez,  si  vous  tenez  à  la  bonne  repu- 
ation  que  vous  avez  acquise,  venez  en  aide  au  porteur  de 
telle  façon  qu'il  en  profite. 

XXXIII 

ENNODllS  HOUMISD.E  DIACONO 

Et  quod  es  miseratione  ornalur  et  quod  futurus  es  pîelatc  conquiri- 
tur.  et  diaconum  his  studiis  extulisti,  cujus  rei  promitlit  cura  ponli- 
licem.  Praîsentiimi  bajulus  honestus  moribns  natura  subliniis 
genuini  solacii  orbatus  prœsidio  Romam  pro  honestis  artibus,  Hcel 
peregrinaturus,  cxpeliit.  \ide  si  mereantur  a  religiôso  bene  nato 
locupleti  juvari  ista  quac  prœtuli.  Nunc  officie  salutationis  exhibilo 
rogo,  ut  si  me,  si  bonam  quam  coemlsti  opinionem  diligis,  inpensis 
portitori  adulescal  auxiliis. 
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LETTRE  XXXIV 

ENNODIUS  A  L'ABBÉ  PORGIEN 

Sirmond  remarque  qu'il  y  eut  en  Auvergne,  au  temps  d'Ennodius,  un  abbé 
Porcien,  du  monastère  de  Combroude  dont  le  nom.  Saint- Pourcain,  est  resté, 
depuis  bitO,  au  monastère  et  à  la  petite  ville  bâtie  auprès.  Peu  d'années  après 
on  trouve  en  Provence  un  Porcien  évéqae,  présent  aux  conciles  de  Carpentras 
(6  nov.  527  selon  Sirmond  ;  629  selon  Baronius)  et  de  Vaison  (529)  présidés 
par  saint  Césaire  d'Arles,  Etant  données  les  relations  qu'Ennodius  entrete- 
nait en  Provence,  sa  patrie,  il  est  assez  probable  que  la  présente  lettre  fut 
adressée  à  ce  dernier  encore  abbé.  Un  mot  ferait  supposer  que  l'abbé  avait 
demandé  à  Ennodius  quelque  service,  peut-être  une  composition  littéraire, 
La  fin  de  la  lettre  laisse  deviner  qu'Ennodius  était  encore  laïque. 

Nous  savons  par  les  exemples  divins  que  la  visite  des  hom- 
mes célestes  est  toujours  une  faveur  de  Dieu.  Quel  souvenir  en 
effet  garderait-on  des  pécheurs  si,  par  des  voies  cachées,  n'in- 
tervenait la  grâce  céleste,  pour  écarter  des  esprits,  sous  l'in- 
fluence de  son  inspiration,  Toubli  qu'aurait  pu  faire  naître 
l'aversion  qu'inspirent  les  péchés.  Ce  nous  est  uu  gage  assuré 
de  la  divine  miséricorde  que  de  ne  pas  être  en  oubli  auprès  des 
amis  de  Dieu.  Aussi  je  rends  grâces  à  la  Trinité  notre  Dieu 
qui  a  contraint  votre  révérence  à  m'honorer  de  ses  entretiens. 
J'accepte  aussi  la  loi  de  votre  obédience  :  car  il  n'y  a  pas  un 
mince  honneur  à  obéir  lorsque  la  gloire  du  Christ  est  réservée 
à  ceux  qui  commandent. 

Priez  pour  moi,   vous  qui   étant  encore  des   hommes,  avez 

XXXIV 

ENNODIUS  PORCLVNO  ABBATI 

Divinis  declaratur  exemplis.  nisi  per  Dei  gratiani  visitalionem 
hominum  cielestiiini  non  vcnire.  Quie  eniin  recordalio  potest  esse 
peccantium,  nisi  occultis  itincribus  favor  cœleslis  operetur  et  per 
viam  mcntibus  inspifatam  qua*  proplrr  pecrata  subrepere  polerat 
eliminetur  oblivio  ?  Inpotratie  jam  divina^  misericordia?  fidncia  est 
cultonim  Dei  anîniis  non  déesse.  Ergo  gratias  rcfcro  trinilati  Dco 
nostro,  qui  ut  mereverentia  vestra  alloquiis  visitaret  exegit.  Suscipio 
et  obœdientiam  vestram  :  ncc  enim  exiguus  cultus  dcbctur  obsequen- 
tibus,  cum  Christi  gloria  maneat  imperantemé  Orate  pro  me,  qui 
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évité  les  faiblesses  de  Thumanité,  vous  qui  liés  encore  au  corps, 
avez  le  bonheur  d'ôtre  dégagés  des  chaînes  de  la  chair.  Agréez 
l'hommage  de  mes  salutations  et  accordez-moi  de  féconder  en 
mon  âme  par  la  culture  de  vos  saints  discours  la  moisson  de 
la  grâce. 


LETTRE  XXXV 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  AURÉLIEN 

Cassiodore  (Var.  iv,  la)  donne  l'exposé  complet  de  l'affaire  scandaleuse,  quiJaU 
l'objet  de  cette  lettre. 

Le  petit  fils  dArckotamia  était  marié  à  une  certaine  Ethéria.  Celle-ci  s'éprit 
d*un  Libérius,  auquel  Cassiodore  (var.  iv,  .^6)  donne  le  titre  d'honorable 
(vir  spectabilis^,  et  contracta  avec  lui  une  union  adultère.  Archotaniia,  par 
la  plume  d'Aurélien,  en  écrivit  à  liavenne  :  elle  ajouta  qu'en  quittant  son 
mari,  Ethéria  l'avait  pillé  et  s'en  était  allée  riche  des  dépouilles  de  ses  fils. 

La  plainte  et  les  revendications  de  la  grand-mère  en  faveur  de  son  petit-fils, 
furent  d'abord  adressées  à  Ennodius  qui  devait,  par  le  moyen  du  préfet 
Faustus,  les  faire  parvenir.  Ennodius  rend  compte  à  Aurélien,  du  résultat 
de  ses  démarches. 

C'est  une  occasion  bien  désagréable  qui,  cette  fois,  a 
répondu  à  mes  désirs  et  mes  vœux  se  trouvent  servis  par  une 
dure  nécessité  :  Aux  charmes  des  débuts  de  votre  lettre  que 
j'avais  lus  avec  ravissement,  succède  un  exposé  dont  je  suis 
demeuré  confondu.  Le  malheur  dont  vous  me  faites  part,  a 
voilé,  comme  d'une  nuit  obscure,  les  douceurs  de  ces  premières 

humanitatis  imbecilla,  dum  adhuc  estis  homines,  evitastis,  quos 
contigit  necdum  corpore  sequestrato  ponderibus  camis  absolvi.  et 
servitiis  salutationis  acceptis  frugem  circa  me  gratiae,  dum  sermonis 
adulescit  cultura,  concedîte. 

XXXV 

ENNODIUS  AURELIANO  PRESBYTERO 

Inamabilis  quidem  desideriis  meis  militavit  occasio  et  votis  aditum 
nécessitas  vix  ferenda  patefecit  :  amplexus  paginam  prœfatione  blan- 
dientem  sequenti  ejus  elocutione  confusus  sum.  Nam  dulce  princi- 
pium  et  sereni  mella  conloquii  relata  calamitas  quasi  veste  noctis 
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lignes  et  la  suavité  dé  ces  paroles  de  miel.  En  vérité,  tandis 
que  je  vous  lisais,  les  mots  semblaient  m'entrer  dans  les  yeux 
comme  des  dards.  Car  tandis  que  la  lettre  d'un  sage  coupe 
Tennui  de  l'absence,  d'un  instant  de  joie,  je  me  suis  vu  forcé 
de  constater  la  chute  de  cette  Ethéria,  devenue  trop  terrestre 
et  tombée,  des  hauteurs  que  son  nom  indique,  au  fond  du 
tartare,  sous  l'inspiration  du  mal.  Je  tais  ce  qu'elle  devait  à 
ses  parents,  ce  qu'elle  devait  à  la  pudeur,  de  quelle  maison 
celte  malheureuse  est  sortie  pour  aller  au  crime,  comment  elle 
abandonne  les  serviteurs  de  Dieu  pour  contracter  un  mariage 
qui  n'est  qu'une  prostitution.  Croyez-moi:  elle  a  trouvé  dans 
son  crime  même  son  juste  châtiment  et,  sous  le  toit  de  son 
nouveau  mari,  celui  qui  la  plonge  dans  ce  honteux  libertinage 
se  chargera  de  l'en  punir.  En  faisant  choix  de  cet  indigne, 
elle  se  fait  à  elle-même  justice  de  sa  faute. 

Je  prolongerais  ma  lettre  si  je  ne  désirais  ensevelir  dans 
l'oubli  le  souvenir  de  cette  femme  néfaste.  Vous  voulez,  par 
leur  expulsion,  en  décharger  la  Gaule.  x\ous  souhaitons,  nous, 
que  l'Italie  n'en  soit  pas  souillée.  Qu'ils  gagnent  les  Syrtes  de 
Libye  et  qu'ils  soient  retranchés  du  commerce  de  l'humanité. 
Si  d'une  part  ils  fuient  Aurélien  et  de  l'autre  Ennodius,  en  quel 
pays  iront-ils  chercher  un  asile  ? 

Je  me  suis  hâté  de  transmettre  au  seigneur  Préfet  ce  que 
vous  m'aviez  prescrit.  Il  a  aussitôt  obtenu  des  ordres  royaux 

obnubit.  Vere  loquentibus  vobis  ingesla  sunt  oculis  quœ  legebam. 
Nam  dum  absentioî  felicitatem  pagina  sapientis  intercepit,  coactus 
sum  illàm  ^theriam  nimis  vidisse  terrenam  et  a  sublimitate  vocabuli 
in  tartarum  duce  culpa  depositam.  Taceo  quid  debuerit  parentibus, 
quid  pudori.  ex  qua  domo  infelix  processit  ad  scelus,  quod  secuta  est 
reliclis  Dei  cultoribus  lupanaris  vice  conjugium.  Crédite  mihi  :  ultio- 
nem  criminis,  dum  admittit  crimen.  exsecuta  est.  et  turpi  mersa 
contubernio  et  flagitium  et  pœnam  flagitii  repperit  in  marito.  Secum 
rei  personam  portavit  et  judicis  mulier,  dum  elegit  indignum.  Produ- 
cerem  litteras,  nisi  memoriam  infaustœ  feminae  desiderarem  oblivione 
sepeliri.  Vos,  ut  Galliœ  expulsione  illorum  subleventur,  eligitis  :  nos, 
ne  Ilalia  coinquinetur  optamus.  Expetant  potius  Libycas  Syrtes  et  ab 
humanitatis  consortio  dividanlur  :  quia  si  inde  domnum  Aurelianum 
fugerint,  bine  Ennodium,  ad  quaî  loca  declinabunt  ?  Domno  prœfecto 
qnse  jussistis  pressius-  intimavi,  qui  prœcepta  régla  mox  exegit,  per 

30 
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qui,  nous  avons  droit  de  le  croire,  feront  triompher  la  cause 
des  honnêtes  gens  nos  amis  (7).  Et  vous,  quoiqu'il  arrive, 
tenez-vous  en  paix,  car  pour  le  juste  châtiment  des  méchants 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  sera  suffisante. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  l'hommage  de  mes 
salutations  je  vous  prie,  puisque  l'occasion  de  voyageurs  ne 
vous  manque  pas,  de  me  procurer  souvent  le  plaisir  de  rece- 
voir de  vos  bonnes  nouvelles. 


LETTRE  XXXVl 

ENNODIUS  A   BOÈGE 

Aimable  et  gracieux  billet  d'ami  ;  réponse  à  Boèce  qui  reprochait 
à  Ennodius  d'être  Jroid, 

Le  silence  fait  perdre  à  votre  langue  le  fruit  de  votre  érudi- 
tion, et  tandis  que  vous  teniez  ainsi  voilée  la  beauté  de  votre 
éloquence,  on  avait  lieu  de  croire  que  vous  manquiez  d'un 
talent  qui  tout  récemment  jeta  un  vif  éclat.  Vous  avez  fait 
lever  un  nouvel  astre  de  la  parole  et  la  clarté  dont  il  brille 
dans  votre  lettre,  fait  juger  que  dès  son  aurore  il  atteint  le 
plein  jour. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'écrivez  une  si  char- 

quae  credimus  vires  bonos  et  amicos  occasionem  invenisse  praes- 
tandi.  Et  vos  tamen  animum  ab  anxietate  removete,  quia  cœlestis 
sufilciet  ad  ullîonem  nialorum  vigor  examinis.  Domini  mi,  salutatio- 
nis  obsequia  prœsentans  precor,  ut  crebro  me  prosperilatis  vcslraî, 
quia  commeantlum  opportunitas  ingeritur,  relevetis  alloquiis. 

XXXVI 

ENNODIUS  BOETIO 

Perdidera  eruditionis  pretium  lingua,  dum  retices.  quia,  dum 
venustatem  eloquenliae  taciturnitas  includebat,  credebatur  non  esse 
quod  nuper  efferbuit.  Produxisti  in  luccm  novura  jubar  eloquîi  et 
dum  diem  in  epistula  facis,  splendorem  recens  adeptus  crederis  jam 
maturum.  Gratias  ago,  quod  me  ad  amicitiœ  custodîam  paginœ  tua) 
flore  conpellis.    Sed  si  fidei  mccc  esses  conscius,  dubitatîonem  de 
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mante  lettre  pour  me  presser  de  rester  fidèle  à  l'amitié.  Mais 
si  ma  foi  vous  était  connue,  vous  n'auriez  pas  à  cet  égard  le 
moindre  doute.  Et  moi,  je  crains  de  découvrir  en  vous  cette 
fidélité  douteuse  que  vous  me  prêtez  et  tandis  que  vous  soup- 
çonnez votre  ami  de  tiédeur,  je  me  demande  si  votre  affec- 
tion ne  s'est  pas  refroidie. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  rends,  comme  par  le  passé, 
l'hommage  de  mes  salutations  et  j'espère  que  vous  m'écrirez 
fréquemment  car  et  l'amitié  et  le  talent  vous  invitent  à  donner 
à  ce  commerce  une  grande  étendue. 


LETTRE  XXXVII 

ENNODIUS  A  BOÈGE 

Encore  l'affaire  de  la  maison  de  Milan  (vui,  i,  3i)  :  Ennodius  avait  reçu  des 
promesses  de  Boèce,  mais  de  secrètes  entraves  empêchaient  la  conclusion  dé-, 
finitive  de  l'affaire,  Ennodius  s'efforce  de  lever  ces  obstacles. 

Le  moindre  résultat  qu'obtient  une  requête  relève  le  dis- 
cours, et  le  succès  donne  de  l'éloquence  et  la  nourrit  ;  D'au- 
tre part,  le  discours  à  beau  être  abondant,  si  la  demande  est 
refusée,  les  pages  sont  bien  arides.  On  doit  des  éloges  aux 
lettres  heureuses  bien  plutôt  qu'aux  lettres  savantes.  C'est,  on 

rébus  constantibus  non  haberes.  Timeo,  ne  ambîguitatem  quam  cre- 
dis  exhibeas  et  dum  amantis  leporem  metuis,  in  adfectione  frigcscas. 
Domine,  ut  supra  sahitationis  gratiam  persolvens  spero,  ut  crebro  ad 
rae  epislolarum  commercia  dirigas,  quia  in  liis  muniis  et  diligentia 
te  admonet  et  perfectio  ut  multus  incumbas.^ 

XXXVII 

ENNODILS  BOETIO 

Quamvîs  tenui  effectu  petitionîs  surgit  eloquium,  et  conciliant  et 
dotant  facundîam  res  secundaî  :  in  qualibet  verborum  saturitate 
pagina),  si  repudientur  ab  inpelralione,  jcjunant  :  plus  felicibus  epis- 
tolis  debetur  laudatio  quam  peritis.  Jure  loquitur  verbis  nitore 
sublimibus  qui  summates  viros  dicendi  venustate  captivât  :  quodvis 
oratorium  schéma  sinistra  fors  dissipât  :  ditescit  enim  lingua  nutrita 
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peut  le  dire,  parler  ua  langage  sublime  que  de  savoir,  par  le 
charme  de  la  parole,  captiver  les  hommes  les  plus  haut  pla- 
cés. La  mauvaise  fortune  fait  évanouir  tous  les  moyens  oratoi- 
res ;  rien,  au  contraire,  n'enrichit  la  langue  comme  d'obtenir 
des  faveurs. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  j'adressai  à  votre  Eminence  une 
lettre  que  j'avais  pris  l'extrême  liberté  de  lui  écrire.  Vous 
daignâtes  y  faire  une  réponse  si  bienveillante  que  j'en  étais  à 
me  reprocher  d'avoir  laissé  perdre,  en  me  tenant  en  repos, 
un  temps  où  j'étais  en  telle  faveur  qu'il  me  sufQsait  du  moin- 
dre effort  pour  gagner  l'assentiment  de  celui  qui  disposait  du 
pouvoir.  Vous  aviez  même  promis  que  la  maison  dont  je  vous 
faisais  la  demande,  ne  me  serait  pas  refusée.  C'était  un  double 
succès  qui  me  rendait  très  fier,  car  je  voyais  ma  renommée 
grandie  par  le  témoignage  flatteur  d'un  homme  si  parfait  et 
mon  avoir  augmenté  par  les  libéralités  de  son  opulence.  Mais 
voici  de  détestables  retards  qu'ont  fait  naitre  mes  péchés. 
L'homme  de  votre  Eminence  que  j'attendais,  est,  il  est  vrai, 
venu,  mais  il  assure  n'avoir  point  d'ordres  en  conformité  de 
mes  désirs.  Voyez  là  de  louches  manœuvres  que  je  n'ai  que 
trop  méritées  :  comme  on  ne  peut  s'opposer  ouvertement  aux 
promesses  qui  m'ont  été  données  et  en  obtenir  la  révocation, 
on  en  fait  retarder  l'exécution.  Loin  de  ma  pensée  d'avoir  la 
moindre  défiance  de  votre  parfaite  bonne  volonté  ;  il  est  d'un 
esprit  sans  conscience  de  supposer  qu'on  oublie  ses  engage- 

beneûclis.  Dudum  ad  eminentiam  vestram  direxi  qualicunique 
audacia  producente  conloquium,  quod  ita  responsi  genio  sublevastis, 
ut  credcrem  me  perdidisse  digni  favoris  tempora  per  quietem,  quando 
modicus  sudor  judicium  arcem  lenentis  inlexerat.  Promiseratis  eliam 
domum,  quam  poposceram,  non  negandam.  Gcminis  elevatus  succes- 
sibus  incedebam,  si  et  opinio  perfecti  adstipulatione  et  census  locu- 
pletîssimi  crevisset  inpendio.  Scd  detestor  moram,  quani  stcrilia 
quidem  peccata  pepererunt.  Nani  et  homo  culminis  veslri  quem 
prœstolabar  advenit,  et  nihil  sibi  mandatum  esse,  quod  desideriis 
meis  prodesse  posset,  adseruit.  Vide  merilorum  mcorum  fusca  com- 
mercia  :  quorum  contra  me  nitcntia  fidem  frangere  ncqueunt,  exigunt 
tarditatcm.  Absit  a  conscientia  mea  de  vestra)  claritate  difUdcrc  : 
obsceno;  mentis  est  putare  constituti  memoriam  non  manere.  Sed 
rogo,  ut  dum  proposlti  vestri  lucem  adseritis,  eorum  quœ   mihi 
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ments.  Mais,  je  vous  en  prie,  tout  en  affirmant  au  grand  jour 
que  vous  êtes  un  iiomme  de  parole,  déjouez  les  manœuvres 
ténébreuses  ourdies  contre  moi.  Veuillez  donc  rendre  utile  ce 
que  vous  m'accordez  par  une  prompte  réalisation. 

Mon  cher  Seigneur,  en  vous  rendant  Thommage  de  mes 
salutations  j'y  ajoute  la  prière  que  votre  réponse  à  la  susdite 
demande  m'apporte,  à  moi  aussi,  votre  largesse  consulaire  (8). 


LETTRE  XXX VIII 

ENNODIUS  A  SYMMAQUE 

Billet  de  recommandation  en  faveur  du  Jeune  Béatus  qui  en  porte  un  autre 
adressé  au  diacre  Hormisdas  (Ibid.  39). 

Comment  ne  pas  être  écouté  lorsqu'on  recommande  des 
étrangers  au  père  commun.  Les  nobles  esprits  on  droit  à  être 
patronnés  partout,  maïs  principalement  auprès  de  ceux  qui 
savent  obliger  même  sans  en  être  priés.  Si  le  sublime  jeune 
homme  Béatus,  porteur  des  présentes,  trouve  un  bienveillant 
accueil  auprès  de  votre  couronne,  votre  glorieux  pontificat, 
comme  il  est  de  tradition,  en  sera  illustré,  car  ce  jeune 
homme,  et  par  sa  naissance  et  par  ses  mœurs,  est  digne  de  vos 
faveurs.  Il  suffit  aux  personnages  de  mérite  d'être  loués  en  peu 
de  mots.  Après  vous  avoir  adressé  l'hommage  de  mes  saluta- 

debentur  obscura  superetis.  Ergo  prœstationi  vestrœ  genium  dono 
celeritatis  infundite*.  Domine,  mi,  cultum  salutationis  inpertiens 
preces  adicio,  ut  consularem  sportulam  cum  responso  prœfatœ 
petitionis  accipiam. 

XXXVIII 

ENNODIUS   SYMMACHO 

Non  înefficaciter  poscit  qui  parenti  omnium  peregrinos  insinuât  : 
nobilibus  generalis  debetur  adsertio.  maxime  apud  eos  qui  bénéficia 
tribuunt  non  rogati.  Beatum  sublimen  adulescentem  prœsentium 
bajulum  si  corona  vestra  dignanter  excipiat,  prœclarum  juxta  morem 
pontificis  ornât  officium  :  est  enim  qui  gratiam  vestram  et  natalibus 
mereatur  et  moribus.  Suflicit  dignis  stricta  laudatio.  Nunc  servitiis 
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lions  je  vous  prie  de  me  réconforter,  moi  qui  vous  aime,  de 
vos  fréquentes  lettres. 


LETTRE  XXXIX 

ENNODIUS  AU  DIACRE  HORMISDAS 

H  lui  recommande  le  jeune  étudiant  Béatus  et  lui  prédit  de  nouveau 
que  bientôt  il  sera  pape  (viii,  33). 

Si  vous  me  gardiez  encore  la  bienveillance  qui  me  fut  pro- 
mise, de  fréquentes  lettres  m'en  fourniraient  la  preuve.  C'est 
à  peine  s'ils  daignent  abaisser  leurs  regards  vers  les  humbles 
mortels  ceux  qu'une  heureuse  fortune  a  élevés  au  faite  des 
honneurs.  Ne  serait-il  pas  très  fâcheux  que  la  perspective 
d'heureux  succès  tranchât  les  liens  de  l'amitié  ?  Il  ne  faut  pas 
que  l'affection  soit  diminuée  par  le  fait  de  la  bonne  fortune  qui 
nous  sourit.  Si  pourtant  je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdu  vos 
bonnes  grâces,  s'il  reste  encore  une  étincelle  de  l'amitié  que 
vous  m'aviez  promise,  souffrez  que  je  vous  recommande 
Béatus,  très  noble  jeune  homme,  porteur  des  présentes.  Il  est 
juste  qu'en  ma  considération  il  trouve  auprès  de  votre  Béati- 
tude un  père  et  une  patrie.  Soyez  le  tuteur  de  ce  particulier, 
vous  qui  bientôt  le  serez  de  toute  l'Eglise.  Monseigneur  et 
frère,  après  vous  voir  très  humblement  salué,  je  vous  prie  de 

salutationis   exhibitis   rogo,  ut  me  amantem  vestri  crebri  relevetls 
promulgatione  conloquii. 

XXXIX 

ENNODIUS    HORMISDiE   DIACONO 

Si  dignatio  circa  me  promissa  duraret.  adsereretur  frequentia  litle- 
rarum  :  vix  respiciunt  humiles  quos  ad  arcem  evenlus  prosper 
evexeril  :  grave  est.  si  spes  secundarum  renim  caritatis  nexus  incidat  : 
non  débet  praBJudicare  diligentiœ  quœ  secutidum  vota  blanditur.  Si 
tamen  aliquid  circa  me  gratiœ  custoditis,  si  vivit  amoris  scintilla 
polliciti,  Beatum  commendo  nobilissimum  adulescentem  prœsentium 
portitorem  ;  cui  justum  est  ut  consideratione  mei  et  parentem  beati- 
ludo  vestra  inpendat  et  patriam.  Esto  specialis  tutor,  omnium  mox 
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me  signaler  sans  retard,  par  une  lettre,  si  vous  êtes  en  bonne 
santé. 


LETTRE  XL 

ENNODIUS  A  BOÈCE 

Suite  de  Vaffaire  de  la  maison  de  Milan  dont  Ennodius  sollicite  la  conclusion 
définitive  (viii,  i,  3i,  87). 

Renouveler  une  demande  c'est  accuser  une  bonne  volonté 
d'être  oublieuse.  Loin  de  moi  de  prétendre  stimuler  quelqu'un 
qui  court,  ni  rappeler  au  souvenir  de  sa  promesse  un  homme 
fidèle  à  ses  engagements.  Je  veux  seulement  résumer  ici  ce 
que  j'écrivis  il  y  a  quelque  temps  à  votre  Eminence  pour 
obtenir  que  la  maison  au  sujet  de  laquelle  vous  m'aviez  déjà 
par  lettre  manifesté  vos  intentions,  me  soit  remise.  Je  charge 
le  porteur  de  vous  adresser  mes  salutations  et  mes  compliments 
et  je  souhaite  d'apprendre  que  votre  santé  est  aussi  bonne  que 
la  mienne. 

futurus.  Domine  frater»  salutationis  humilitate  dépensa  rogo,  ut  sub 
céleri tate  quam  bene  valeatis  scriptione  signetîs. 

XL 

ENNODIUS  BOETIO 

Precum  iteratio  bonam  conscientiam  oblivionis  accusât.  Sed  faces- 
sat  stimulare  currentem  et  constantem  virum  ad  memoriam  pro- 
missionis  inpellere.  Hœc  de  his.  quœ  a  me  dudum  culmini  vestro 
sunt  scripta,  perstrinxi,  ut  domum,  de  qua  jam  paginali  indicio 
Yoluntas  vestra  est  patefacta,  percipiam.  Reliqua  epistolœ  salutationis 
DUDtio  mancipavi,  ut,  sicut  apud  nos  valitudo  in  statione  est,  ita  de 
culmine  vestro  cœlestis  faciat  favor  agnosci. 
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LETTRE  XLI 

ENNODIUS  A  AGAPIT 

Charmant  billet  d'amitié. 

On  ne  pourrait  se  consoler  de  l'absence  des  amis  si  Ton  ne 
trouvait  dans  le  commerce  épistolaire  un  salutaire  i^emède  qui 
procure  aux  âmes  avides  de  converser  ensemble,  l'aliment  dé- 
siré. Par  la  plume,  en  effet,  le  cœur  se  représente  à  merveille 
un  visage  ami  et,  sans  que  le  travail  en  souffre,  goûte  les  dou- 
ceurs de  la  conversation.  C'est  ce  que  votre  Grandeur  excelle 
à  faire,  et  pour  ne  pas  laisser  nos  relations  sans  aliment,  vous 
avez  daigné  m'écrire.  Je  dois  vous  payer  de  retour,  puisque 
vous  me  prouvez  que  vous  ne  m'oubliez  pas. 

En  vous  rendant  l'hommage  de  mes  salutations  je  vous  prie 
de  ne  pas  omettre  de  continuer  ce  que  vous  savez  être  pré 
cieux  aux  yeux  de  ceux  qui  vous  sont  cliers  et  qui  savent  vous 
aimer. 


XLI 

ENNODIUS    AGAPITO 

Insolabiliter  amantum  ferretur  absentia,  nisi  opem  darent  remédia 
litterarum,  quœ  jejunas  desiderantum  animas  pascunt  esca  conloquii. 
Bene  enim  per  stilum  dilectio  amicam  sibi  pingit  efBgiem,  cum  qua 
sine  laboris  patientia  mîsccat  mella  sermonum.  Ad  hoc  magnitudo 
tua  artifex.  ne  inpastam  gratiani  linqueres,  scripsisti.  Debeo  vicissi- 
tudinem,  quia  memorem  mei  te  esse  cognovi.  Honore  ergo  salulalio- 
nis  exhibito  rogo,  ut  quod  scis  apud  caros  et  adfectione  pra3ditos  esse 
pretiosum  sub  continuatione  facere  non  omittas. 
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LETTRE  XLII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Durant  la  grande  maladie  d'Ennodius,  Faustus  et  les  siens  l'avaient  visité 
(viii,  a4).  Après  leur  départ  le  mal  avait  empiré.  Au  plus  fort  de  ce  mal 
affreux,  alors  que  la  mort  paraissait  au  pauvre  malade  une  délivrance, 
seule  l'affection  des  Faustus  le  soutint  contre  le  désespoir. 

Vous  êtes  malade  et  cette  nouvelle  vient  augmenter  mon 
propre  mal.  Car  il  est  ordinaire  à  ceux  qu*agite  l'inquiétude 
et  comme  naturel  d'avoir  peine  à  croire  passé  ce  qu'on  re- 
doute, de  se  mettre  sous  les  yeux  le  bonheur  d'autrefois  et  de 
soupirer  après  son  retour.  En  toute  vérité,  seigneur  Aviénus, 
après  la  crainte  de  Dieu,  il  ne  me  reste  plus  d'attache  à  cette 
triste  vie  que  votre  aflTection.  Aux  meilleurs  moments,  je  suis 
tel  que  vous  m'avez  laissé,  abimé  dans  le  désespoir.  Il  me 
reste  à  souhaiter  que  vos  prières  m'obtiennent  rémission  de 
mes  fautes  et,  si  Dieu  le  trouve  bon,  une  mort  prompte,  fin 
de  mes  tourments,  car  mourir  serait  moins  amer  qu'une  telle 
vie. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  salue,  comme  je  le  dois,  en 
toute  humilité,  vous  priant  de  me  faire  connaître  les  nouvel- 
les qui  pourraient  venir  de  Rome  au  sujet  de  notre  affaire. 

XLII 

ENNODIUS  AVIENO 

iEgn'tudinis  vestrae  indicium  in  meœ  contigit  incrementum.  Nam 
talis  semper  est  usus  et  pêne  natura  solliciti,  ut  vix  credat  transisse 
quod  metuit  et  quas  fecit  redemptor  noster  cœlesti  benignitate  prœte- 
rita.  quasi  sint  in  occulis  locata,  suspirat.  Vere,  domne  Aviene,  jam 
in  me  nihil  de  usura  lucis  istius  nisi  vestra  tantum  post  timorem  Dei 
remansit  affectio  :  quando  melius  mecum  agitur,  talis  sum,  qualem 
me  in  desperatione  dimisistis.  Superest,  ut  precibus  vestris  et  pecca- 
torum  remissio  concedatur  et  si  ita  Deo  videtur.  pro  vice  remedii 
obitus  celer  eveniat,  ne  amarius  sit  morte  quod  vivo.  Domine  mi, 
salutationem  debitam  tota  bumilitate  persolvens  rogo,  ut  per  vos, 
quid  in  causa  nostra  de  Roma  nuntiatur,  agnoscam. 
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LETTRE  XLIU 

ENNODIUS  A  MESSALA 

Cette  lettre  au  frère  d'Aviénus  est  écrite  sous  la  même  inspiration 
que  la  précédente. 

Vit-on  jamais  celui  qui  s'adresse  à  Dieu  avec  confiance  ne 
pas  obtenir  ce  qu'il  demande  ?  L'âme  qui  ne  chancelle  pas 
dans  la  foi,  voit  ses  vœux  aussitôt  exaucés.  Or  voici  que  mon 
silence  m'obtient  de  vous  ce  que  depuis  longtemps,  ne  purent 
obtenir  mes  entretiens  multiples.  Autant  que  je  le  vois,  pour 
recevoir  de  vous  des  lettres  il  n'y  q>  qu'à  se  taire  ;  vous  ne 
parlez  qu*à  ceux  que  vous  croyez  muets  ;  quant  aux  autres  qui 
passent  pour  avoir  une  langue,  vous  vous  abstenez  de  leur 
adresser  la  parole.  A  mon  égard,  vous  avez  agi  comme  il  con- 
venait à  un  ami  et,  comme  vous  le  dites  vous-même,  à  un 
parent  :  dans  l'abattement  où  me  jette  cette  grave  maladie, 
vous  avez  pensé  à  relever  mon  courage  de  vos  bonnes  paroles. 
Je  vous  supplie  de  me  les  continuer. 

Mon  cher  Seigneur,  je  vous  rends  l'hommage  de  mes  salu- 
tations et  vous  prie  en  grâce  d'intercéder  pour  moi  par  tous 
les  saints  de  Dieu,  à  fin  que  rendu  à  la  vie,  j'aie  encore  le 
bonheur  de  vous  voir. 

XLIII 

ENNODIUS   MESSAI^J: 

Numquid  aliquando  ab  efifectu  destitit  qui  Deo  cum  fiducia  subpli- 
cavil  ?  Si  animus  in  fide  non  claudicet,  vota  et  votorum  copia  conjun- 
guntur.  Ecce  egit  apud  vos  silenlium  meum,  quod  tanti  temporis 
non  valuit  obtinere  loquacitas.  Quantum  video,  scripta  vestra  nisi 
taciturnitas  non  meretur  :  quos  mutes  putatis  alloquimini  :  ab  his, 
quibus  lingua  esse  creditur,  abstînetis.  Fecisti  tamen  quod  decuit 
domnum  et,  ut  ipsi  dicitis,  parentem,  ut  me  gravi  œgritudine  depres- 
sum  dignum  putetis  alloquio.  Rogo,  ut  hoc  sub  conUnuatione  faciatis. 
Domine  mi,  resalutationis  reverentiam  solvens  posco,  ut  pro  me  pre 
omnes  Dei  sanctos  supplicare  non  desinas,  quatenus  vitœ  redditus  de 
visîone  vestra  congaudeam. 


NOTES  DU  LIVRE  HUITIÈME 


1.  On  était  au  fort  de  Tété  :  viii,  ai. 

2.  La  maison  à  aciieter  pour  Ennodius  devait,  après  sa  mort,  rester  à 
Faustus. 

3.  Avec  ce  billet,  le  serviteur  cliargé  d'aller  recevoir  le  cheval,  dut  porter 
à  Agnellus  la  gracieuse  poésie  que  ce  cadeau  avait  inspirée  à  Ennodius.  Déjà  il 
n'avait  pu  résister  à  la  tentation  de  buriner  une  épigramme  à  propos  du  re- 
tard, bien  involonlaire  il  est  vrai,  mis  par  Agnellus  à  tenir  sa  promesse 
(il  Carm.  107).  Un  ami  prudent  (peut-être  Faustus)  auquel  il  montra  ces 
vers  où  le  mensonge,  la  duplicité,  la  fraude  dans  les  contrats  et  le  manque 
de  parole  sont  malicieusement  flagellés,  conseilla  au  poète  de  ne  pas  les  li- 
vrer au  pubic.  Mais  Agnellus,  informé  de  la  chose,  loin  d'en  être  froissé, 
demanda  communication  de  la  pièce  (11  Carm.  108).  Le  cheval  promis  vint 
enfin  et  fut  salué  d'un  poème,  vrai  bijou  digne  de  figurer  à  côté  des  plus 
purs  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité  ;  c'est  là  cet  art  pour  l'art  dont  Ennodius 
fût  si  épris  dans  sa  jeunesse  (u  Carm.  109).  En  voici  la  traduction: 

<c  Jamais  encore  les  ondes  de  Castalie  n'ont  jailli  jusques  à  mes  lèvres  pour 
leur  donner  la  fécondité  de  la  poésie  ;  lèvres  altérées  qui  ne  peuvent  chan- 
ter que  de  tristes  poèmes!  Pourquoi  faut-il  qu'une  espérance  nouvelle 
d'atteindre  à  la  source  d'Aonie  vienne  me  stimuler  de  vaines  illusions  ?  Si 
pourtant  il  te  plait,  ma  Muse,  de  changer  le  sort  que  me  filent  les  Parques, 
eh  I  bien,  procure-moi  un  Pégase  à  la  course  légère,  dont  le  pied  rapide 
effleure  à  peine  le  gazon  perlé  de  rosée,  et  franchisse  sans  les  courber  sous 
ses  pas,  les  tendres  moissons  ;  d'allure  noble,  fort,  beau,  apte  à  la  marche  : 
que  je  l'obtienne  bientôt.  Muse,  et  tu  me  plairas. 

Je  t'envoie  à  un  opulent  généreux  lui  demander  peu  :  si  tu  reviens 
malheureuse,  adieu,  Muse,  adieu  ». 

4.  Virg.,  GEn.,  VI,  i.  Ainsi  parle  Enée,  les  larmes  aux  yeux,  et  la  flotte 
vogue  à  pleines  voiles. 

5.  Par  le  désespoir  où  elle  le  jetait. 

6.  Tercntianus  Maurus,  contemporain  de  Martial,  auteur  d'une  métrique: 
De  Literis  Syllabis  Pedibus  et  Metris  carmen;  coUect.  Pisaurensis,  1776, 
ln-4.  t.  IV,  p.  101-126. 

7.  Ces  ordres  royaux  furent  donnés  par  Théodoric,  au  comte  Marabadus 
et  au  sénateur  Genellus(Cassiod.,Var.  iv,  12),  en  ces  termes:  «...  Selon  notre 
coutume  de  renvoyer  les  réclamations  des  suppliants  aux  décisions  des  lois 
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impériales,  afin  d'éviter  à  la  fois  et  de  ne  pas  entendre  les  dépositions  des 
plaignants  et  de  condamner  l'adversaire  avec  une  trop  crédule  facilité  ; 
nous  remettons  cette  cause  au  jugement  de  votre  sublimité,  pour  être 
entendue  selon  les  lois.  Ecartez  toute  violence  ;  inspirez-vous  des  saints 
évangiles  ;  adjoignez-vous  trois  honorables  citoyens,  au  choix  et  du  consen- 
tement des  parties,  versés  dans  la  connaissance  des  lois,  et  prononcez  la 
sentence  sur  les  dispositions  de  Tancien  droit  afférentes  à  la  cause,  tout  en 
tenant  compte  de  la  discipline  du  temps  présent  ». 

Malgré  la  haute  influence  du  Préfet  du  Prétoire,  Taffaire  devra  suivre  un 
cours  régulier.  Marabadus  subit-il  une  pression,  ou  bien  Libérius  trouva- 1- 
îl  à  la  cour  l'appui  de  quelque  puissant  patron  ?  Toujours  est-il  que,  sur 
l'appel  de  ce  dernier,  l'alTaire  fut  remise  en  question.  Théodoric  écrivit  à 
Marabadus  :  a....  Libérius  homme  notable,  est  venu  à  nous  se  plaindre  que 
son  épouse  a  été,  contrairement  aux  dispositions  du  droit,  fort  lésée  dans 
votre  jugement.  S'il  en  est  ainsi,  que  la  sentence  soit  suspendue  et  que  la 
cause  portée  sous  votre  présidence  devant  des  arbitres  au  choix  et  du  con- 
sentement des  parties,  soit  entendue  selon  les  lois.  Que  si  l'afiaire  ne  peut 
se  terminer  là,  nous  ne  refusons  pas  aux  parties  l'autorisation  de  se  présen- 
ter par  procureurs,  à  moins  qu'elles  ne  préfèrent  y  venir  en  personne,  à 
notre  tribunal  :  on  ne  peut  en  suspecter  les  sentences  de  vénalité  et  la 
calomnie  est  impuissante  à  s'y  faire  écouter  »  {Var,  iv,  46). 

8.  Consularem  Sportulam  :  Corbeille  dans  laquelle  les  clients  emportaient 
les  libéralités  faites  par  les  nouveaux  consuls  à  l'occasion  de  leur  élection. 
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LETTRE    PREMIÈRE 

ENNODIUS  A  ARATOR 

H   l'engage   à   se   marier. 

Je  souhaite  que  mon  travail  trouve  auprès  de  vous  une  telle 
faveur  que  vous  ne  teniez  pas  rigueur  à  mon  esprit  de  son 
avidité.  C'est  mal  de  mépriser  chez  ceux  qui  nous  sont  dé- 
voués un  aimable  désir  d'apprendre  et  de  rejeter  avec  dédain 
ce  qui  est  offert  de  grand  cœur.  On  doit  louer  de  ses  études 
même  celui  que  Ton  n'estime  pas  atteindre  aux  sommets  de 
l'éloquence.  Entre  l'amabilité  et  la  science  le  choix  donne  de 
l'ambarras  car  l'une  comme  l'autre  ont  du  prix.  Donc  fiez- 
vous  à  mon  affection  et  chassez  tout  amer  souci  en  ces  jours 
que  vous  donnez  à  l'amour  légitime.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
fassiez  d'une  chose  à  désirer  une  nécessité  que  Ton  subit,  ni 
que  vous  convertissiez  en  chagrin  les  aspirations  qui  sont  le 


LIBER  NONUS 

I 

ENNODIUS  ARATORI 

Velim  ita  labori  mec  faveas,  ut  jejuno  veniam  prœstes  ingénie, 
quia  nefas  est  in  devotionibus  despici  amabilem  discendi  cupiditatem, 
quando  quod  gratiosus  optulerit  durus  rerum  interpres  évacuât. 
Laudandus  est  in  studiis  vel  qui  facundum  œquare  non  putatur  elo- 
quio.  Inter  bénignes  et  eruditos  quid  eligatur  incertum  est,  cum  pars 
utraque  det  pretium.  Ergo  crede  diligenti  et  amaritudinem  tempo- 
ribus  legitimi  amoris  amolire.  Nolo  rem  voli  facias  necessitatem  et 
desideria,  quibus  humaniun  genus  natura  peperit,  digéras  in  mœro- 
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principe  de  la  génération  du  genre  humain.  Celui  qui  n'est 
pas  en  état  de  garder  la  continence,  doit  désirer  se  marier, 
sans  quoi  il  est  en  faute  ;  si  Ton  repousse  le  remède  du  ma- 
riage, il  faut  choisir  ou  Théroïsme  de  la  vertu  ou  la  flétrissure 
du  vice.  Je  vous  conjure  de  mesurer  vos  forces  afin  de  ne  pas 
vous  engager  témérairement  dans  une  voie  surhumaine  pleine 
de  périls,  ni  méditer  une  ligne  de  conduite  de  tout  point  ré- 
préhensible.  Une  vie  conformée  la  nature  et  à  la  loi  est  pres- 
que irréprochable.  Donc  après  avoir  servi  les  Muses  et  consacré 
votre  talent  à  des  bagatelles  poétiques  qui  ne  sont  plus  de 
notre  âge,  songez  à  fonder  une  famille  ;  évitez  le  commun, 
car  parmi  la  foule  des  gens  sans  culture,  c'est  une  fureur  de 
paraître  distingué.  On  aime,  si  Ton  est  avisé,  à  se  conformer 
au  goût  de  la  multitude.  Laissons  la  philosophie  à  la  porte  de 
nos  salons  ;  quant  à  moi,  je  veux  oublier  tout  souci,  dès  lors 
qu'une  heureuse  ignorance  est  mise  en  honneur  par  mon  chef 
de  file. 

Veuillez  donc  agréer  Thommage  de  mes  'salutations  et,  ré- 
pondez-moi pour  me  dire  quelle  impression  ma  lettre  aura 
produite  sur  votre  esprit.  Car  si  vous  êtes  désireux  de  con- 
naître mon  sentiment,  j'en  suis  à  détester  jusques  aux  noms 
des  arts  libéraux. 


rem.  Non  habitunis  contînentiam,  nisi  nuptias  optet,  in  culpaest: 
conjugalis  copula;  vitans  remedium  electurus  est  aut  virtutes  aut 
crimina.  Tu  te  ut  metiaris,  inploro,  ut  nec  supra  hominem  plénum 
casibus  iter  adripias  nec  intra  hominem  quœ  sunl  plectenda  medile- 
teris.  Vix  delinquit  qui  a  natura  et  lege  non  deviat.  Ergo  post  Musa- 
runi  castra  et  inanes  tetate  nostra  cantilenas  ad  curam  te  serends 
subolis  muta  :  vita  quod  viluit,  quia  inter  imperitorum  exercitus 
furor  est  nolle  rusticari  :  juvat  sapientem  hoc  esse  quod  plurimos. 
Facessat  philosophiœ  in  nostrorum  nota  conventibus  :  ego  curis 
déesse  cupio,  quotiens  felicem  insciliam  sequilur  qui  prœcedit.  Ergo 
lionorem  salutali  accipiens  rescribe  niilii,  quid  cuni  aniiuo  luo 
pagina  mea  egerit.  Nam  si  quœ  mihi  sit  sententia  flagites,  ego  ispsa 
studiorum  liberalium  nomina  jam  détestor. 
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LETTRE  II 

EMODIUS  A  FAUSTUS 

H  le  prie  en  son  nom  et  en  celai  de  Faastinus,  père  d'Ambroise,  de  veiller  sur 
ce  jeune  homme,  durant  le  séjour  qu'il  fait  à  Rome  comme  étudiant. 

Votre  Eminence  sait  fort  bien  ce  que  le  sublime  Faustinus 
et  sa  famille  ont  le  droit  d'attendre  de  nous  ;  aussi  malgré 
qu'il  ne  doute  pas  que,  de  votre  part,  la  demande  qu'il  vous 
adressa  en  faveur  de  son  fils,  ne  soit  plus  que  suffisante,  il  ne 
laisse  pas  d'user  de  mon  intermédiaire  pour  renouveler  ses 
instances,  car  au  regard  de  sa  sollicitude,  ce  qu'il  a  fait  n'est 
que  peu  de  chose  ;  et  il  espère,  que  sous  votre  sauvegarde  le 
jeune  homme  sera  formé  à  des  mœurs  pures.  Vous  même 
prescrivez-lui  ce  qu'il  doit  faire,  ce  qu'il  doit  éviter  ;  écrivez-en 
à  ceux  qu'il  vous  paraîtra  nécessaire.  Je  sais  bien  que  tout 
cela,  lors  même  que  je  n'en  dirais  rien,  votre  Eminence  ne 
manquerait  pas  de  le  faire  ;  mais  je  ne  pouvais  me  refuser  aux 
instances  d'un  homme  de  cette  qualité,  ni  ne  le  devais.  C'est 
pourquoi,  touché  de  ses  larmes  et  moi-même  en  pleurs,  je 
vous  en  supplie  par  cette  conscience  dont  Dieu  vous  a  gratifié. 
(Qu'ainsi  vos  prières  arrivent  à  notre  Sauveur  munies  de  la 
pieuse  recommandation  des  martyrs),  que  les  supplications  du 

II 

FAUSTO  ENNODIUS 

Statapud  conscientiam  culminis  vcstri  quid  sublimis  viri  Faustini 
voto  debeamus  et  generi  :  et  idée  quamvis  apud  vos  credat  sufïicere 
quod  pro  filio  pater  rogavit,  per  me  tanlen  quia  parum  putat  ejus 
sollicitudo  quod  egerit,  preces  fréquentât,  sperans  ut  vestra  adules- 
cens  ad  matures  Dec  auspice  mores  erigatur  :  vos  detis  praîcepla, 
quid  sequid  debeat,  quid  cavere.  vos  apud  quos  necessarium  credi- 
deritis  scriptione  prosequamini.  Haec  scio  culmen  vestrum,  etiam  si 
laceara,  esse  facturum  :  sed  nec  potui  tanli  viri  precibus  déesse  nec 
debui.  Qua  de  re  pormotus  lacrimis  superius  comprehensi  et  ego  flens 
subplico  per  illara  quoe  vobis  a  Deo  conccssa  est  conscientiam 
(sic  petitiones  vestras  pia  marlyrum  salvatori  nostro  commendet 
adserlio),    ut  efficaciter  apud   vos  et  creator  pro  filio  et  domnus 
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père  pour  son  fils,  du  seigneur  Faustinus  pour  Ambroise, 
obtiennent  leur  efficacité.  Gouvernez  notre  jeune  homme  et 
priez  pour  lui,  afin  que  son  adolescence  ne  trouve  à 
Rome  ni  la  mort  du  vice,  ni  celle  de  la  maladie.  Je  vous 
sais  paissant  auprès  des  hommes,  mais  plus  puissant 
encore  auprès  de  Dieu.  Aussi  c'est  avec  pleine  confiance 
que  je  proniets  le  bon  eflTet  de  ma  recommandation  à  ceux  à 
qui  je  la  donne.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  rendre  l'hommage 
de  mes  salutations  et  en  peu  de  mots  j'aurai  renfermé  beau- 
coup de  choses.  Il  suffit  à  l'homme  qui  plait  à  Dieu  que  sa 
piété  soit  éclairée  ;  avec  la  grâce  de  Dieu,  prenez  en  main  et 
la  cause  et  la  personne. 

LETTRE  III 

ENNODIUS  A  MÊRIBAUDUS 

Ambroise  va  recevoir  à  Rome  les  leçons  de  Méribaadus,  Ennodius  présente  au 
maître  éminent  ce  noble  jeune  homme  et  le  lui  recommande. 

C'est  prétendre  renforcer  le  soleil  par  des  flambeaux  et 
grossir  la  mer  en  y  versant  quelques  gouttes  d'eau  que  de  se 
donner  la  peine  inutile  de  recommander  ce  qui  de  soi  a  tout 
pour  plaire.  D'autre  part,  n'est-ce  pas  folie  de  manquer 
l'occasion  d'être  obligeant,  lorsque  un  fort  appelle  à  son  aide? 

Faustinus  pro  Ambrosio  supplicet  :  et  ordinate  prœdictum  juvenem 
et  orate  pro  ipso,  ut  adulescentem  Roma  nec  vitiis  possit  nec  morbis 
extinguere.  Scio  vos  plura  apud  bomines,  sed  majora  apud  Deum 
prœvalere.  Et  ideo  securus  jam  effectum  illis  polliceor  quos  com- 
mendo.  Ergo  reverentiam  salulationis  cxsolvens  paucîs  multa  contexui. 
Sufficit  Deo  placentis  viri  instructam  esse  pietatem  :  et  causa  et 
persona  cum  Dei  solacio  vestro  disponalur  studio. 

III 

MERIBAUDO  ENNODIUS 

Quasi  solem  facibus  adjuvet  et  mare  exiguo  humore  locupletet.  ita 
superfluis  laborat  inpendiis  qui  per  se  placitura  commendat.  Sed  stul- 
tum  est  perire  occasionem  beneficii,  quando  auxilium  fortis  inplorat  : 
opiun  largus   supra  copias  ditatus  est,  si  crédit  subsidium  quod 
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L'opulent  se  trouve  enrichi  s'il  estime  utile  pour  lui  ce  qu'un 
pauvre  lui  a  offert.  Un  présent  devient  royal  dès  lors  qu'il  tire 
une  valeur  insigne  de  celui  qui  le  reçoit. 

Le  seigneur  Faustinus,  préoccupé  au  delà  de  ce  que  réclame 
la  sollicitude  paternelle  de  l'avenir  de  son  fils,  a  cru  utile  à 
notre  Ambroise  de  se  présenter  à  vous  muni  de  celte  lettre  de 
recommandation.  Il  estime  que  l'éclat  de  son  sang,  de  ses 
talents,  de  sa  fortune  resterait  éclipsé  entre  les  étroites  limites 
de  la  Ligurie  et  que  son  savoir  n'y  pourrait  percer.  Il  espère, 
au  contraire,  que,  grâce  à  l'appui  qu'il  y  trouvera,  ses  mérites 
jetteront  de  l'éclat  au  milieu  des  splendeurs  de  Rome. 

Dieu  me  garde  de  refuser  un  témoignage  qui  profite  surtout 
à  celui  qui  le  rend.  Car,  faire  l'éloge  des  bons,  n'est-ce  point 
se  rendre  soi-même  recommandable  ? 

Voyez  de  quelle  estime  vous  jouissez,  puisque  ce  noble  pays 
de  Ligurie  vous  confie  ce  qu'il  possède  de  meilleur.  Il  nie 
qu'on  puisse  rien  trouver  chez  nous  qui  soit  au-dessus  de  cette 
famille.  C'est  assez  pour  ceux  qui  ambitionnent  les  honneurs 
d'avoir  le  pas  sur  un  si  grand  nombre  qu'ils  soient  rangés 
parmi  les  premiers.  L'honnêteté  d'un  jeune  homme  a  sa 
garantie  dans  la  noblesse  bien  connue  de  sa  naissance.  Fasse 
le  ciel  que  par  vous  celui-ci  se  montre  de  plus  en  plus  digne 
de  son  illustre  origine. 

Recevez  mes  salutations,  et  puisque  l'antique  usage  vous  a 

pauper  obtulerit  :  regale  munus  fil,  cui  insigne  pretiùm  prœstat 
accipiens.  Domnus  Faustinus  de  prolis  suœ  profeclu  supra  quam 
poscit  paterna  cura  spllicitus,  Ambrosium  nostrum  hac  apud  vos 
credidit  prosecutione  conmuniri,  œstimans  quod  sanguis  ejus,  quod 
prudentia.  quod  census  intra  Liguriœ  angusta  delitesceret  et  artis 
fama  nobilis  artaretur  obstaculis  :  alieno  praesidio  claritatcm  suam  in 
Romanam  lucem  putat  erumpere.  Facessat  ab  studiis  meis  negare 
testimonium  quod  plus  opilulatur  auctori  :  qui  enim  bonos  adserit 
adprobatur.  Videte  quaî  de  vobis  fiducia  sit,  cui  quicquid  prœcipuum 
habet  nobilis  terra  commisit.  Nolo  pulet  apud  nos  quod  hac  sit 
fainilia  potius  inveniri.  SufRcit  honorum  cupidis  sic  plures  vincere, 
ut  potissimis  comparentur.  Honestalem  juvenis  vulgatus  natalium 
pudor  ostendit  :  faciat  divinitatis  dispensatio,  ut  pcr  vos  principia  ejus 
hic  bene  locata  solidentur.  Ergo  honorem   salutationis  accipite  et 

SI 
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donné  le  nom  de  précepteurs,  répondez  à  ma  demande  avec  la 
bonté  d'un  père. 


LETTRE  IV 

ENNODIUS  A  PROBINUS 

Même  sujet  :  recommander  le  Jeune  Ambroise,  Probinus  fut  consul  en  ^. 
Plus  tard  Ennodius  écrivait  de  lui  au  même  Ambroise  :  «  Vous  avez  le  patri- 
cien Probinus,  brillante  illustration  d'une  race  paisible,  formé  aux  pares 
traditions  de  science  de  sa  famille.,.  »  Et  parlant  de  son  fils  :  «  Vous  avez 
son  fils,  le  praticien  Céthégus,  personnage  consulaire.  Encore  jeune  il  montre 
la  prudence  d'un  vieillard  ;  en  lui  s'allie  la  sagesse  d'un  âge  avancé  aux 
charmes  de  la  jeunesse  »  (opus.  vi).  Consul  en  bOU, 

Si  votre  Eminence  accordait  à  mes  instances  la  faveur  de 
s'en  souvenir,  de  fréquentes  lettres  en  fourniraient  la  preuve, 
et  les  vôtres  de  Ligurie,  comme  vous  daignez  nous  appeler,  ne 
resteraient  pas  ensevelis  dans  l'oubli.  Mais  ceux  que  la  distance 
en  môme  temps  que  la  fortune  tiennent  séparés,  ne  sont  point 
rapprochés  par  la  loi  de  l'amitié  ;  c'est  pour  cela  que,  lors- 
qu'ils en  sont  dignes,  vous  témoignez  à  vos  inférieurs  des 
sentiments  de  parfaite  affection  en  leur  adressant  simplement 
la  parole.   Vous  allez  à  l'amitié  de  telle  façon  que,  de  votre 

petitioni  meae  palerna,  siciit  prfleceplores  vocavitanliquitas  (a),  pietate 
respondete. 

IV 

PROBINO  ENNODIUS 

Si  apud  eminentiam  vestram  subplicatio  mea  recordatione  subsiste- 
ret.  crebra  scriptione  patuisset,  nec  quos  apud  Lîguriam  vestros 
dignatîone  vocabatis  sepeliret  oblivio.  Sed  quia  loco  et  opibus  dîvisi 
nec  diligentiœ  lege  comparantur,  ideo  perfectam  subjectis  caritatem, 
si  dîgni  sinl,  adlocutione  prœslatis,  bac  in  amicitiam  dîscretione 
coeuntes,  ut  vos  coganiini  tantum  respiccre,  nos  amarc.  Eril  vilium 
superba  condicio,  si  plus  a  potentibus  quam  verba  praeslolentur.  Ad 
querelam  descendi  caritatis  imperio  :  debuistis  me  post  periculum 

a.  Cf.  Opusct  Yi, 
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part,  il  vous  suffit  d'incliner  sur  nous  vos  regards  pour  nous 
forcer  à  vous  aimer.  Ce  serait  de  la  part  des  inférieurs  de 
rouirecuidance  que  d'attendre  des  puissants  plus  que  de  bon- 
nes paroles.  Si  je  formule  ces  plaintes,  c'est  sous  l'empire  de 
laffection.  Ne  deviez-vous  pas  m'estimer  digne  d'une  lettre 
après  m'avoir  vu  d'abord  en  si  grand  danger,  puis  revenu  à 
la  vie  par  une  guérison  qu'on  peut  dire  mystérieuse  ?  J*estime 
qu'on  doit  quelque  honneur  à  ceux  que  la  puissance  de  notre 
Rédempteur  a  rappelés  du  tombeau. 

Or  quoique  je  sois  effronté  et  bavard,  je  n'ai  point  confiance 
en  moi  et  je  cherche  pour  mes  proches  des  protecteurs.  Le 
porteur  des  présentes,  fils  du  seigneur  Faustinus,  est  doué  de 
qualités  pleines  de  promesses  et  que  garantit  suffisamment 
le  nom  de  son  père.  Je  vous  demande  de  lui  porter  vous  aussi 
de  l'intérêt  et  de  lui  donner  vos  soins,  car  vous  n'ignorez  pas 
de  quel  éclat  brille  la  vertu  de  son  père  et  l'on  ne  peut  adres- 
ser à  d'autres  qu'à  vous  quiconque  se  présente  muni  du  re- 
nom de  sa  propre  vertu  et  de  celle  de  sa  famille. 

Enfin,  cher  Seigneur,  après  vous  avoir  offert  l'hommage  de 
mes  salutations,  je  vous  prie  de  m'écrire  pour  me  donner  de 
vos  bonnes  nouvelles. 

quod  videratîs  dignum  putarc  conloquîo.  vel  quia  recentis  mysteriî 
reviviscentem  conmcndabat  adsertio  :  piito  quod  digni  sint  honorum 
gratia  de  sepulcris  redemptoris  nostri  potentia  restituti.  Ego  tamen 
quamvis  si  m  prodigiis  frontis  et  garrulus  necdum  de  me  fîduciam 
gerens,  propinquos  insinuo.  Pra;senlium  portitor  domni  Faustini 
filins  sufTicienter  bona  pollicetur  mérita  de  parente  :  hune  ut  vos 
fovealis,  imploro,  quia  bene  noslis  qua  sit  crcator  cjus  morum  luce 
œnspicuus  nec  débet  ad  alios  festinare  nisi  ad  vos  quemcumque  vitœ 
auctoritas  armât  et  generis.  Ergo,  domine  mi.  obsequio  salutationis 
inpenso  rogo.  ut  prosperitalem  vestram  epislolaris  cura  manifestet. 
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LETTRE  V 
ENNODILS  AU  DIACRE  HORMISDAS 
Il  lui  fait  part  de  son  retour  à  la  santé. 

Le  ciel  a  voulu  que  le  commerce  épislolaire  rapprochât  ceux 
qu'unit  Taflection.  Ainsi  quelle  que  soit  la  distance  qui  les 
sépare,  ils  ne  sont  plus  solitaires  mais  réunis  par  l'amitié, 
s'ils  ont  soin  de  s'écrire.  Je  suis  fort  étonné  de  votre  silence 
et  qu'après  mon  retour  à  la  santé  je  n'aie  pas  eu  la  conso- 
lation de  recevoir  de  vous  la  moindre  lettre.  J'espère  qu'en 
vous  adressant  moi-même  la  parole  j'obtiendrai  de  vous  faire 
parler  et  que  ne  pouvant  vous  dispenser  de  m'imiter  jusque 
dans  mon  bavardage,  vous  allez  me  répondre.  Car  le  meilleur 
moyen  de  demander  et  d'obtenir  ce  que  l'on  désire,  c'est  d'en 
donner  l'exemple. 

Donc  en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  salutations,  je 
vous  annonce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  revenu  en 
santé  et  vous  supplie  de  m'accorder  la  faveur  d'une  réponse. 


HORMISDiE  DIACONO  ENNODIUS 

Cœlestis  dispensatio  epistolaribus  beneficiis  junctos  carilale  conso- 
ciat,  dum  quos  discernit  itinerum  prolixitas  in  remedio  sollicitudinis 
jungit  afTcctio.  si  sit  cura  scrmonis.  Silcntium  tamen  veslrum  nimis 
admiror,  quod  post  depositas  sarcinas  œgritudinis  nulla  me  adlocu- 
tione  sublevastis.  Sed  quia  loquendo  opportune  cogimus,  ut  loquari», 
vel  garruli,  imitatîone  respondc.  Bene  enim  res  desiderii  et  poscitur 
et  inpetratur  cxemplis.  Ergo  honorem  salutationis  inpcndens  indico 
me  Dco  propitio  jam  valcre,  subplîcans,  ut  vicaria  mihi  stili  promul- 
gatiunc  benedicas. 


UTRB  NEUYiiBIB  485 

LETTRE  VI 

EMSODIUS  A  BÉATUS 

Pour  exbiter  liéatus,  son  jeune  protégé,  à  lui  écrire,  il  met  son  silence  sur 
le  compte  de  l'ignorance. 

Si  vous  aviez  moissonné  dans  le  champ  de  l'érudition,  si 
vous  aviez  rempli  les  greniers  de  votre  intelligence  pour  y 
puiser  à  l'occasion,  on  ne  verrait  pas  ceux  qui  viennent  de 
Rome  arriver  les  mains  vides.  Ce  silence  obstiné  dénonce  votre 
négligence  et  votre  incapacité  ;  il  m'oblige  à  vous  faire  enten- 
dre de  nouvelles  admonestations,  à  soumettre  ces  guérets 
restés  stériles,  malgré  les  semences  reçues,  h  de  nouveaux  la- 
bours pour  les  forcer  h  produire.  Où  sont  ces  avis  dont  vous 
assuriez  devoir  tenir  compte  ?  Où  est  le  soin  de  correspondre, 
par  où  se  manifestent  et  la  science  et  l'amitié?  Votre  silence 
proclame  que  vous  n'aviez  acquis  rien  qui  puisse  supporter  le 
jugement  d'un  honnête  homme.  Car  si  le  savant  parle  volon- 
tiers et  rarement  se  renferme  dans  le  silence,  Thabitude  de  se 
taire  obstinément  est  l'indice  de  l'ignorance.  Rougissez-en  donc 
et  rompez  enfin  une  bonne  fois  ces  liens  et  ces  entraves.  Mon- 
trez ce  que  vous  valez,  montrez  quels  sont  vos  progrès,  si  du 
moins,  selon  notre  vœu,  la  grâce  d'en  haut  ne  vous  fait  pas 
défaut. 

VI 

BEATO  ENNODIUS 

Si  proferenda  lemporibus  de  eruditionis  messe  pectoris  horreo 
condidisses,  jejuno;  ab  epistoHs  tuis  commeantium  dexterse  non 
venirent.  Sed  quia  neglegeniiam  et  sterilitatem  tuam  sermonis  prodit 
abstinentia,  nos  necesse  est  iterum  ad  culturam  admonitionis  adsur- 
gère  et  terga  jactis  infecunda  seminibus  recidivis  ad  ubertatem  sulcis 
urgucre.  Ubi  sunt  monita  qua^  apud  te  adsercbas  esse  victura  ?  Ubi 
studium  conloquendi,  per  qnod  et  scientia  patescit  et  caritas  P  Cla- 
mant silentia  tua,  te  non  adsecutum  quod  boni  dignum  possit  esse 
judîcio.  Nam  sicul  rara  doctos,  ita  continua  prodit  taciturnitas  inperi- 
los.  Ergo  erubesce  et  tandem  aliquando  rumpe  vincula  et  impedi- 
menta sermonum.  Ostende  quam  valeas,  ostende  quid  promoveris,  si 
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Et  maintenant,  agréez  Thommage  de  mes  salutations;  dai* 
gnez  vous  contenter  de  cette  courte  lettre  et  sachez  que  j'ai 
transmis  à  votre  père  ce  qui  pouvait  faire  Tobjet  de  plus  lon- 
gues réprimandes. 


LETTRE  VII 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Réponse  à  une  lettre  cCAviénus,  H  le  prie  de  s'employer  à  lui  faire  acquérir 
une  maison  de  campagne. 

Je  bénis  TUnité  de  notre  Dieu,  triple  dans  ses  majestés,  de 
ce  qu'au  milieu  de  mes  angoisses,  s'il  ne  me  donne  pas  une 
santé  parfaite,  du  moins  il  m'accorde  comme  soulagement  le 
bienfait  de  votre  amitié.  Votre  lettre  m'est  arrivée  tardive,  il 
est  vrai,  mais  bien  conforme  à  mes  vœux.  Que  notre  Rédemp- 
teur me  soit  en  aide  et  qu'il  parachève  ce  ^u'il  a  commencé 
d'accorder  à  nos  supplications. 

Mon  cher  Seigneur,  tout  en  vous  rendant  l'hommage  de  mes 
salutations,  je  vous  prie  de  vouloir  bien,  le  Christ  aidant, 
vous  employer  à  terminer  avec  votre  parent,  le  seigneur  Libé' 
rius,  l'affaire  relative  à  ce  domaine  des  faubourgs.  Tâchez 
d'obtenir,  si  le  marché  se  conclut,  qu'il  accepte  le  prix,  afin 

tamen  te  juxta  votum  nostrum  gratia  surperna  non  deserit.  Nunc 
salutationis  honorem  accipe  et  brevi  contenius  epistula  agnosce  patri 
tuo  qua>  longa  conreptione  reserentur  fuisse  mandata. 

VII 

AVIENO  ENNODIUS 

Benedico  Dei  nostrî  triplicem  in  majestatibus  unitatem,  quœ  me 
inler  angustias  meas  perfectœ  sanitatis  loco  de  conjunctionis  veslrœ 
munere  sublevavil.  Venit  ad  me  sera  quidem  relatio,  sed  votiva  :  adsil 
redemptor  noster  et  inpleat  quod  inclinatus  supplicatione  concessil. 
Domine  mi,  salutationis  reverentiam  solvens  rogo,  ut  actionis  vestrœ 
summam  de  suburbano  illo  cum  parente  vestro  domno  Uberio 
Christo  Yobiscum  adnitente  conpleatis,  quatenus,  si  evenit  commulfr 
tio,  pretium  dignetur  accipcre,  ne  diutius  sub  promissionia  nutemiis 
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que  nous  ne  demeurions  pas  plus  longtemps  en  suspens  sur 
de  simples  promesses.  Vous  savez  que  vous  ne  pouvez  en  ce 
monde  rendre  à  votre  humble  suppliant  un  plus  signalé 
service. 


LETTRE  VIII 

ENNODIUS  A  VICTOR 

Cette  lettre  suppose  qu'Ennodius  dirigeait  à  Milan  une  école  fonctionnant  ré- 
gulièrement. Elle  était  Jréquentée  par  des  internes  venus  de  pays  éloignés  ; 
mais  on  doit  supposer  que  de  nombreux  externes  de  la  ville  et  des  environs 
en  suivaieniles  cours  (V.  Introduction,  p.  11  et  s.). 

Tout  en  alléguant  son  ignorance,  votre  sublimité  révèle  les 
trésors  secrets  de  son  érudition.  Car  tandis  que  par  modestie 
vous  vous  prétendez  dépourvu  de  littérature,  vous  avez  mon- 
tré ce  que  vous  tenez  et  de  la  richesse  de  votre  naturel  et 
d*éludes  laborieuses.  Que  votre  sublimité  veuille  bien  m'en 
croire,  ce  jeune  homme  qu'elle  nous  confie  pour  Tinitier  aux 
arts  libéraux,  elle  Ta  déjà  enrichi  de  ses  propres  biens.  Lors- 
que une  langue  qui  sait  si  bien  parler  présente  le  fils  du  frère 
de  Paul,  un  témoignage  si  éloquent  l'instruit  en  même  temps 
qu'il  le  recommande.  Qu'est-il  besoin  de  chercher  au  loin  des 
maîtres,  lorsque  celui  qui  leur  amène  l'élève  parle  lui-même 
à  la  perfection  ?  Je  rougis  de  constater  que  cet  élève  trouvera 

ambiguo,  quia  vos  nostis  nihil  plus  esse  quod  in  hac  supplici  vestro 
mundi  conversatione  prœstctis. 

VIII 

VICTORI  ENNODIUS 

Dum  inscitiam  sublimitas  tua  pro^loquitur,  eruditionis  sécréta 
patefecit  :  inpugnas  perfectione  quod  adseris.  Nam  dum  te  salvo 
pudore  inlitteratum  esse  confirmas,  quid  natura;  vigor.  quid  studio- 
mm  lima contulerit,  déclaras ti.  Credâtmihi  sublimitas  tua,  inbuendum 
liberalibus  disciplinis  jam  suis  bonis  ditavit.  Si  talis  lingua  prosequi- 
tur  fratris  Pauli  filium,  facunda  adstipulatio  et  commendat  et  edocet. 
Nihil  longe  degentibus  magistris  opus  est,  quando  digna  laude 
loquitur  qui  dirigit  ad  docentem.  Erubesco  insinuatum  minus  înve- 


488  LETTRES   d'eNNODIUS 

auprès  de  son  nouveau  maître  moins  qu'ils  n'apportera,  et  je  prie 
Dieu  que  les  ressources  de  mon  talent  répondent  pleinement  à 
ce  que  votre  affection  vous  fait  attendre  de  moi.  Quant  à  vous, 
l'hommage  de  mes  salutations  agréé,  accordez  à  qui  vous  vou- 
drez la  faveur  de  vos  entretiens  pourvu  que  le  soin  de  m'écrire 
souvent  réponde  à  la  sollicitude  que  m'inspire  le  souci  de 
votre  prospérité. 


LETTRE  IX 

ENNODIUS  A  CAMILLA 

Ennodius  directeur  d'école.  Camilla,  sa  parente  en  Gaule,  à  Arles,  selon  toute 
apparence,  était  tombée  dans  une  grande  misère  (ix,  39).  /(  ne  lai  restait 
l>our  vivre  que  le  modeste  loyer  de  quelques  maisonnettes  grevées  de  loards 
impôts.  Cet  état  de  gène  dut  la  déterminer  à  se  séparer  de  son  jeune  fils,  pour 
confier  le  soin  de  son  éducation  à  Ennodius.  Le  père  d'Ennodius  (iv,  a5) 
s'appelait  Camille. 

Vous  avez,  je  ne  sais  sous  quelle  inspiration,  entravé  Tcxé- 
cution  de  nos  projets.  Car  ce  jeune  enfant  que  le  souci  des 
études  libérales  devait  absorber  tout  entier,  vous  l'avez  revêlu 
des  livrées  de  la  religion  avant  l'âge  requis  pour  apporter  à 
pareille  démarche  toute  la  discrétion  nécessaire.  Certes  l'enga- 
gement dans  la  vie  ecclésiastique  mérite  toute  notre  vénéra- 
tion, mais  à  la  condition  de  ne  pas  laisser  l'esprit  en  balance 
entre  deux  régimes  à  suivre  et  de  l'absorber  entièrement.  Le 

nisse  quam  detulit,  Deum  rogans,  ut  quod  de  me  per  adfeclionem 
prœsumitis  ingenii  vaieam  virtute  conplere.  Vos  tamen  honere 
salutationis  accepto  quibus  libet  ofticium  sermonis  inpendite,  duni- 
modo  sollicitudini  meœ  de  prosperitate  vestra  multiplex  scriplionis 
cura  respondeat. 

IX 

CAMILLiE  ENNODIUS 

Intercepisti  nostrum  nescio  qiiem  seciïta  consilium.  Nam  parvulum 
tuum,  quem  studiorum  liberalium  debuit  cura  suscepisse,  ante  judicii 
convenîentis  tempora  religionis  titulis  insignisti.  Veneranda  quidem 
ecclesiastici  forma  servitii,  sed  quœ  ad  duas  partes  animum  non 
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chemin  qui  mène  au  Christ  est  unique  et  diflicile  et  ce  n'est 
pas  par  un  étroit  sentier  que  peuvent  marcher  ceux  qui  sont 
absorbés  par  de  multiples  préoccupations.  L'auteur  de  notre 
salut  ne  repousse  pas  ceux  qui  viennent  à  lui  des  études  sécu- 
Hères,  mais  il  ne  souffre  pas  que  pour  aller  à  ces  études  on  s'éloi- 
gne de  la  splendeur  de  sa  doctrine.  Si  déjà  vous  l'aviez  arraché 
au  monde,  il  ne  fallait  plus  vouloir  en  lui  les  manières  du 
monde  :  c'est  pour  moi  une  honte  de  donner  une  instruction 
séculière  à  un  clerc  (i).  Je  vous  avais  accordé  tout  ce  que  vous 
m'aviez  demandé  par  le  diacre  Patricius  ;  quel  besoin  y  avaitr 
il  de  me  l'envoyer  dans  un  état  différent  de  celui  où  il  était 
alors  ?  Si  vous  tenez  compte  de  mon  opinion,  je  veux  que  ceux 
qui  me  touchent  soient  saints  plus  parle  mérite  que  par  le  titre. 
En  vérité  ce  que  vous  avez  fait  m'a  totalement  bouleversé.  J'ai 
pourtant  reçu  quand  même,  Dieu  aidant,  ce  rejeton  de  mon 
sang.  Il  reste  maintenant  que  la  faveur  céleste  seconde  mes 
efforts  et  supplée  aux  négligences  des  hommes  par  l'efficacité 
d'une  pieuse  direction.  Chère  dame,  en  vous  adressant,  comme 
toujours,  les  salutations  que  je  vous  dois,  je  vous  prie  de  nous 
avoir  maitenant  tous  les  deux  en  une  même  sollicitude,  et  de  ne 
pas  omettre  de  nous  recommander  à  Dieu  par  des  prières 
assidues, 

relaxet  :  unum  et  diflicile  iter  est  que  itur  ad  Ghristum  nec  occupatos 
multipliciter  aliquando  via  arta  suscepit.  Properantes  ad  se  de 
disciplinis  sœcularibus  salutis  opifex  non  réfutât,  sed  ire  ad  illas 
quemquam  de  suo  nitore  non  patitur.  Jam  si  eum  mundo  subtraxe- 
ras,  mundi  in  eo  schemata  non  requiras  :  erubesco  ecclesiastica 
profitentem  ornamentis  sœcularibus  expolire.  Adnueram  quod  per 
Patricium  diaconum,  quantum  ipse  asseruit,  postulasti  :  qui  oportuît 
eum  aliter  ad  me,  quam  diebus  ipsis  inventas  est,  destina  ri  ?  Si 
judicium  meum  consulis,  volo  ad  me  pertinentes  magis  mérite  sanc- 
tos  esse  quam  titulo.  Vere  animum  meum  de  quietis  statione  ad 
cogitationum  pelagus  expulisti.  Suscepi  tamen  Deo  auspice  sanguinis 
mei  vernulam.  Nunc  restât,  utconatibus  meis  favor  cœlestis  adrideat 
et  neglegentias  homiaum  piœ  moderationis  ubcrtate  conponat. 
Domina,  ut  supra,  salutem  debitani  dicens  precor,  ut  nunc  germinam 
soUicitudinem  pro  utrisque  suscipias  et  Deo  nos  commendare  adsiduis 
precibus  non  omittas. 


490  LETTRES   D^ENNOmUS 

LETTRE  X 
ENNODIUS  A  CELSE 

Celse  était  de  Milan  où  s'écoula  sa  Jeunesse,  Appelé,  sans  doute  par  qaelquê 
charge,  à  se  fixer  au-delà  du  Garifare,  l'un  des  sommets  de  l'Ida  en  Phrygie^ 
il  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

C'est  agir  en  courtisan  et  non  donner  un  témoignage  de  sa 
bienveillance  que  de  n'avoir  d'attentions  que  pour  ceux  qui  sont 
présents  :  l'amitié  sincère  ne  néglige  point  même  les  plus 
éloignés.  Pour  comprendre  ce  que  peut  la  vraie  fidélité  il  faut 
recevoir  des  bienfaits  lorsque  l'on  n'est  plus  en  mesure  de  les 
demander.  Je  me  dois  de  reconnaître  qu'en  vous  établissant 
au-delà  du  Gargare,  vous  vous  êtes  mis  hors  d'atteinte  de 
toute  sollicitation.  Vous  avez  très  bien  su  vous  isoler  en 
même  temps  et  de  vos  amis  et  de  leurs  lettres,  prenant  le  soin 
non  seulement  de  vous  éloigner  mais  aussi  de  vous  cacher  en 
quelque  retraite  si  profonde  qu'il  fût  impossible  au  plus 
sagace  de  vous  découvrir.  Même  ici  ce  fut  toujours  dans  vos 
goûts  de  vous  tenir  caché  parmi  les  lièvres  dans  des  retraites 
secrètes;  mais  au  moins  pouvait-on,  en  suivant  attentivement 
votre  piste,  arriver  à  vous  trouver.  Maintenant  je  crois  que, 
dans  un  dessein  profond,  pour  redoubler  nos  chagrins,  vous 
vous  êtes  totalement  séparé  de  la  compagnie  des  hommes.  Ne 
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Lenocinium  est,  non  gratiœ  sacramentum  quod  tantum  prœsenti- 
bus  exhibetur  :  amicitiœ  sinceritas  et  longe  positos  non  relinquit.  Quid 
possit  vera  fides,  intellegat  qui  tune  adipiscitur  bénéficia,  quando 
desinit  supplicare  :  ego  mihi  debeo,  quod  ad  stationem  precum  trans 
Gargara  positus  pervenisli.  Tu  luce  conscientîce  amicos  et  litteras  uno 
a  te  tempore  divislsti,  sectahs  non  solum  longinqua  sed  abdita,  ita  ut 
nusquam  te  sagacis  boni  persecutor  inveniat.  Semper  et  hic  quidem 
latentia  inter  lepores  cubiiia  diligebas,  sed  sœpe  latebram  tuam  qui 
presse  ore  vesiigia  rimatus  est  invenit.  Nunc  altiori  consilio,  credo, 
ut  mœrores  acccnderes,  te  hominum  cœtibus  submovisti.  Ergo  solaxn 
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deviez-voùs  Jonc  à  vos  Milanais  q\iè  TenTance?  Mais  c'était  leur 
droit  de  vous  avoir  liomme,  eux  qui  vous  possédèrent  enfant 
et  ceux  que  vous  aviez  réjouis  de  vos  embrassements,  ne 
deviez- vous  pas  les  aider  de  vos  conseils?  Mais,  passons.  L'ex- 
périence montrera  si  vous  aurez  à  vous  réjouir  de  ces  précau- 
tions ou  bien  à  les  déplorer.  Quant  à  moi,  cependant,  après 
vous  avoir  salué,  je  n'oublie  pas  ce  que  je  dois  et  je  vous 
envoie  un  don  en  souvenir  de  l'enfant,  faisant  à  part  moi  la 
réflexion  qu'il  ne  faut  pas  que  celui  qui  s'est  rendu  inabordable 
triomphe  en  ses  défiances,  ni  qu'il  se  réjouisse  alors  que  son 
silence  cause  notre  désespoir. 


LETTRE  XI 

EISNODIUS  A  FAUSTUS 

A  propos  dune  bonne  nouvelle  qu*il  a  reçue  de  Faustus,  Ennodius  revient  sur 
la  mort  de  la  sainte  fille  de  son  ami  et  fait  allusion  au  futur  mariage  de  son 
fils  Aviénus,  ainsi  qu'au  choix  qui  a  été  fait  de  lui,  Ennodius,  pour  repré- 
senter en  qualité  de  député  la  province  de  Ligurie  à  la  cour  de  Théodoric, 

J'ai  reçu  vos  lettres  toutes  pleines  d'heureuses  nouvelles 
qui  font  notre  joie  et  où  j'ai  pu  voir,  ce  que  je  savais  déjà,  en 
quelle  faveur  vous  êtes  auprès  de  Dieu.  Tout  aussitôt,  avec 
des  larmes  que  la  joie  me  faisait  verser,  j'en  ai  informé  les 

pueritîam  debuisti  Mediolanensibus  tuis  ?  Et  vîrum  te  tenere  debue- 
rant  qui  puerum  possederunt.  et  quos  lœtificasti  de  amplexibus 
debuisti  juvare  consiliis.  Sed  hinc  alias.  Tu  tibi  provisionum  tuarum 
aut  gaudia  debebis  aut  lacrlmas.  Ego  intérim  salutationem  prasfatus 
memor  debiti  donationem  de  puero  destinavi,  hoc  apud  me  reputans. 
ut  nec  importunus  in  tempore  diffidentiae  suce  vinceret  et  cessans 
inter  desperationis  mala  gauderet. 

XI 

FAUSTO  ENNODIUS 

Suscepi  litteras  multiplici  gaudiorum  dote  locupletes  et  gratiam 
circa  vos  Dei  quam  noverani  nuntianles.  Protinus  testibus  Christi 
.nçslricum  lacrimis,  qua^  suggerebat  hilaritas,  indicata  patefeci  et 
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témoins  de  notre  Christ  et  tout  en  leur  rendant  grâces  de  ce 
succès  obtenu  par  leurs  prières,  je  leur  en  ai  fait  à  mon  tour 
le  récit.  En  vérité,  seigneur  Faustus,  nous  avons  vu  se  mani- 
fester clairement  en  cette  affaire  quel  est  le  crédit  auprès  de 
Dieu,  quelle  est  la  puissance  des  prières  de  cette  sainte  âme 
qui  nous  a  précédés  en  l'autre  vie  :  car  tandis  que  notre  espé-^ 
rance  est  encore  aveuglée  par  la  lumière  de  ce  monde,  elle 
nous  a  obtenu,  sans  aucun  concours  de  notre  part,  ce  qu'elle 
savait  être  le  plus  expédient.  Elle  éloignait  de  nous  ce  que 
nos  mains  semblaient  déjà  tenir,  mais  elle  mettait  à  notre 
portée  ce  qui  se  trouvait  à  de  longues  distances  ;  elle  nous  fai- 
sait avoir  ce  qui  nous  était  nécessaire  et  qui  vallait  bien  mieux 
pour  nous  que  ce  que  nous  avions  désiré.  Donc  ce  monde 
offre  quelque  chose  de  vrai>  ou  bien  si  Ton  n'y  trouve  que 
faux,  on  ne  peut  trop  tôt  être  délivré  de  sa  domination.  Ils 
mentaient  ces  hommes  qui  nous  juraient  que  nous  rendre  ser- 
vice c'était  pour  -eux  un  vrai  bienfait  :  il  en  est  même  que  la 
divine  Providence  a  faits  nos  alliés,  de  qui  nous  n'avons  ja- 
mais reçu  la  moindre  amabilité  :  vis-à-vis  d'eux  nous  avons 
dû  user  de  procédés  analogues.  Lorsque  tout  semblait  déses- 
péré il  restait  une  certaine  confiance  et  les  promesses  les  plus 
solennelles  laissaient  dans  l'incertitude.  En  vérité,  ci  cette 
séparation  était  douloureuse,  j'oserais  le  dire  :  même  la  Ligu- 
rie  que  vous  vous  plaisez  à  nommer  la  mère  des  menteurs, 

quod  per  ipsos  inpetratum  fuerat  gratias  referens  quasi  novus  relator 
adserui.  Vere,  domne  Fauste.  simpliciter  in  bac  causa  vulgatum  est» 
quid  haberet  meriti,  quid  virium  in  precibus  illa  sancta  anima  quœ 
prœcessit  :  nam  etsi  sit  spes  nostra  adhuc  cœca  mundi  luce  vestita. 
sed  quod  conveniens  esse  noverat  sine  nostrœ  actionis  labore  prome- 
ruit  :  cum  a  nobis  devideret  res  in  manibus  conlocatas»  obtulit  longa 
statione  distantes,  felicius  tribuens  necessaria  quam  cupita.  Ergo 
mundus  iste  veri  aliquid  habet  :  aut  si  non  habet.  non  de  ejus  dicione 
mox  rapitur.  Mentiti  sunt  homines  qui  se  jurabant  accipere  bénéficia, 
si  dédissent  :  etiam  superna  dispensatione  conjuncti  sunt  a  quibus 
nec  accepimus  blandimenta  nec  dedimus  :  certa  de  desperalione 
confidcntia  et  nebulosum  de  publicata  promissione  constitutum.  Vere 
dicerem,  si  doleret  ista  discissio,  quod  taies  homines  nec  illa.  quam 
dicitis  nutricem  mendacium  esse,  Liguria  potuisset  emittere.  Quid 
arguam  prius  in  illis  P  Falaciœ  aut  fatuitatis  obscena  P  Perdideniot 
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n*auraient  pu  enfanter  de  tels  hommes.  Je  ne  sais  ce  qui  chez 
eux  inspire  le  plus  de  dégoût,  de  la  fausseté  ou  de  la  sottise.  Ils 
en  ont  perdu  deux,  aujourd'hui  réunis  parla  prière  des  saints. 
Par  eux  pouvait  se  rallumer  le  flambeau  d'une  famille  depuis 
longtemps  sans  vigueur  et  tombée  dans  l'obscurité. 

Vous  devez  vous  rappeler  ce  que  le  seigneur  Aviénus  vous 
disait  un  jour  à  l'église,  qu'il  ne  priait  point  Dieu  spéciale- 
ment pour  cette  sainte  jeune  fille.  Voyez  votre  enfant  marchant 
par  les  soins  de  ceux  à  qui  elle  doit  le  jour  vers  ce  fruit  de  la 
vie  qui  est  le  ciel.  Elle  comprenait  qu'elle  avancerait  plus  par 
les  larmes  de  ses  parents  que  par  ses  propres  eflbrts.  Grâces  à 
vous.  Dieu  tout  puissant  ;  merci.  Providence  des  fidèles  ;  vous 
avez  écoulé  les  vœux  de  votre  servante  et  réalisé  en  elle  les 
promesses  de  cette  prophétie  :  son  âme  ira  demeurer  au  séjour 
des  bons  et  sa  race  aura  la  terre  en  héritage  (ps.  xxiv,  i3). 

Arbitre  de  nos  destinées  si  plein  de  bonté,  achève  ce  qui 
reste  et  favorise  de  ta  bienveillance  l'union  conjugale  de  ton 
autre  serviteur.  Si  la  maladie  qui  a  pénétré  en  moi  jusques  aux 
sources  même  de  la  vie,  ne  me  permet  pas  de  le  voir,  que  du 
moins  le  père  soit  Theureux  témoin  de  leur  bonheur  ;  qu'il 
reçoive  avant  de  quitter  ce  monde,  le  nom  de  grand-père  et 
de  bisaïeul. 

Quanta  moi,  malgré  mes  péchés,  je  ne  suis  point  tout  à  fait 
abandonné  de  la  bonté  divine  puisque  jai  la  sagesse  de  pré- 
duos, qui  inter  se  sanctorum  impetratione  sociantur.  per  quos  potuis- 
set  diu  jacentis  et  in  umbram  coactaî  familiœ  scintilla  reparari.  Memo- 
res  estis  domnum  Avienum  vobis  in  ecclesia  dixisse,  Deum  se  de  illa 
puella  specialiter  non  rogare.  Vide  progeniem  sanctis  creatoribus  ad 
usuram  vitae  procedentem.  Intellegebat  plus  se  parentum  flelibus 
quam  actione  promoturum.  Gratias  tibi,  omnipotens  Deus«  gratias, 
rector  fidelium,  qui  ancilloî  tuae  vola  respiciens  prophetio)  in  ea 
pollicilationes  inplesli  dicentis  :  anima  ejus  in  bonis  demorabilur,  et 
semen  ejus  hereditabit  terram  (a).  Perfice,  pie  arbiler,  quod  remansit, 
etinalterius  servi  lui  copula  sercnus  adspira.  Mihi  si  hœc  videnda 
morbus,  qui  jam  vitalem  pracoccupavit  substanliam,  non  relinquit, 
videat  de  illis  bona  pater  et  avi  proavique  anle  Iransilum  suum  nomen 
accipiat.  Me  tamen  quamvis  peccatorem  adhuc  gratia  superna  non 

a.  Ps.  XXIV,  i3. 
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Venir  les  reproches  que  je  pourrais  encourir.  Car,  malgré  qu'il 
m'en  coûte  beaucoup,  j'ai  suspendu  le  projet  d'accepter  la 
charge  de  député  de  la  province.  Je  crains,  si  j'assume  celte 
charge,  qu'étant  donné  le  pouvoir  dont  vous  disposez  dans 
l'administration  des  affaires,  le  Souverain  ne  considère  comme 
extorqué  de  lui  par  votre  faveur,  ce  que  la  nécessité  me  fera 
un  devoir  de  demander;  ou  bien,  si  je  ne  demande  rien,  je 
ne  serai  qu'une  charge  pour  la  province  qui  m'aura  décoré 
d'un  mandat  stérile  et  que  je  me  trouverai  incapable  de  rem- 
plir. 

Je  vous  le  demande,  suppliez  Dieu  de  me  garder  à  travers 
les  incertitudes  de  ce  monde,  au  moins  jusques  à  la  réalisation 
de  nos  vœux  communs. 


LETTRE  XII 

ENNODIUS  A  MESSALA 

Ce  ne  sont  plus  des  reproches  comme  autrefois  (vin,  3,  9),  mais  des  éloges 
quHl  lui  adresse:  il  loue  son  talent  littéraire  et  son  éloquence. 

Je  me  résigne  à  jeûner  de  vos  lettres  si  votre  silence  doit  me 
ménager  une  telle  surabondsmce  de  joie.  Il  ne  m'est  plus  péni- 
h\e  de  rester  longtemps  sans  recevoir  de  vous  le  moindre 
billet,  si  vos  rares  lettres  m'arrivent  avec  de  splendides 
.dictions.  Je  reçois  enfin  ce  que  j'attendais  et  de  la  grâce  de 

dcserit,  qui  admonitionem  cautione  pra)venio.  Nam  desideria  mea,  ne 
legatiprovincialis  nomen  aciperem,  licet  cum  dolorc  suspendi.  Timui, 
ne  aul  reruin  dominus  vobis  disponentibus  hœc  a  se  cxigi  crederet, 
qutï)  cogil  nécessitas  postulari.  aut  ego  reddcrer  ofliciis  onerosiis  et 
actionibus  infecundns,  qnamvis  nec  exscqui  ncc  injimctis  par  esse 
sufficerem.  Rogo  ut  supplicelis  Dec,  ut  nie  vel  usque  ad  voloruin 
communium  tempora  in  mundi  istius  servet  incerto. 
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Fero  vestrarum  abstinentiam  litterarum,  si  sic  ad  incrementa  gaudil 
mai  pertinet  quod  tacetis  :  non  est  molesta  paginalis  intermissio,  si 
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Dieu  à  votre  égard  et  des  mérites  de  vos  saints  parents.  C'est 
maintenant  qu'à  l'effet  des  suffrages  de  ces  amis  de  Dieu,  vous 
pouvez  comprendre  quel  père  et  quel  frère  vous  avez.  En 
vérité,  je  n'ai  pu,  sans  verser  des  larmes  de  joie,  relire  votre 
diction.  Je  ne  veux  point,  mal  à  propos,  mettre  sous  vos  yeux 
ce  que  je  pense  de  vous.  Travaillez  à  composer  selon  les  règles 
de  l'art  oratoire  ce  que  vous  tirez  de  votre  génie.  Il  ne  vous 
manque  rien  de  ce  qui  convient  à  un  digne  fils  du  seigneur 
Faustus  et  de  Madame  votre  mère;  vous  avez  même,  par 
l'élude,  dépassé  cette  mesure. 

Que  Dieu  vous  pardonne  d'avoir  cru  que  je  vous  oubliais, 
alors  qu'empêché  par  la  maladie  je  ne  pouvais  m'acquitter 
souvent  du  devoir  de  vous  écrire.  Vous  devez  savoir  que  toute 
négligence  imposée  par  la  nécessité  mérite  pardon. 

Mon  cher  Seigneur,  tout  en  vous  adressant  mes  salutations 
les  plus  empressées,  je  vous  dirai  que  je  bénis  Dieu  en  ses 
œuvres  au  sujet  du  mariage  du  seigneur  Aviénus,  et  que 
j'attends  de  vous  ce  que  Ton  peut  espérer  de  sa  piété. 

cum  splendidis  dictionibus  junguntur  rara  conloquia.  Quod  de  gratia 
circa  vos  Dei,  quod  de  sanctis  parentibus  praîsumebatur  accipio.  Jam 
suffragiis  amicorum  Del,  qui  tibi  pater  et  frater  est,  agnovisti.  Vere 
dictionem  tuam  sine  lacrimis,  quas  dabant  gaudia,  non  relegi.  Nolo 
apud  te  quaî  de  te  sentie  verborum  inportunitale  producere.  Labora 
ut  quod  suggerente  in  sensibus  vena  invenis  conponas  eloquentia. 
Mhil  tibi  a  donmi  Fausti  et  domnœ  mea3  matris  tuœ  filio  minus 
est,  nisî  quod  ipse  sludiose  sublraxeris.  Parcat  tibi  tanien,  Deus 
ut  credas  me  immemorem  lui  esse,  dum  inpedienlibus  morbis 
frequenti  te  scriptione  non  veneror  :  debes  nosse  dignum  esse  venia 
quicquid  nessitate  delinquitur.  Domine  mi,  salutationem  plenissiniam 
dicens  benedicere  me  Deum  in  operibus  ejiis  de  domni  Avieni 
conjunctione  significo  et  de  te  quod  ejus  pietas  poUicetur  expeclo. 
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LETTRE  XIII 
ENNODIUS  A  PAMFRONIUS 

l'ne  affaire  que  le  porteur  devait  exposer  en  même  temps  qu'elle  était  détaillée 
dans  diverses  pièces  adressées  à  Aviénus  et  Libérius,  mettait  Ennodius  et  ses 
amis  de  Milan  dans  une  situation  critique.  Celait  Vœuvre  de  perfides  menées; 
pour  les  déjouer  il  importait  d'agir  sans  délai  auprès  du  roi  Théodorie. 

En  votre  absence,  même  avec  une  parfaite  santé,  je  me  trouve 
comme  étranger  sur  le  sol  de  ma  patrie.  Mais  en  proie  d'une 
part  à  la  maladie  et  de  Tautre  à  la  lâcheté  de  certains,  entre 
ces  deux  calamités  que  puis-je  faire  ?  Qui  jamais  eut  à  suppor- 
ter à  la  fois  et  la  maladie  et  la  perRdie  ?  Sachez-le  donc,  dans 
notre  ville  il  n'y  a  plus  aucun  fondement  à  faire  sur  les  enga- 
gements les  plus  sacrés,  sur  la  plus  pure  réputation  d'honnê- 
teté, comme  garantie  des  promesses  faites  au  nom  de  Dieu. 
Tout  est  accordé  au  succès,  rien  à  Tafifection  ;  l'humilité 
n'obtient  que  des  dédains  ;  la  vertu  se  mesure  à  l'élévation. 
Mais  si  je  formule  ces  doléances,  ce  n'est  point  en  considéra- 
tion de  moi  ;  il  ne  me  reste  plus  d'espoir  :  ce  qui  me  désole, 
c'est  de  voit  périr  ceux  que  j'aime.  Votre  homme  vous  dira 
plus  au  long  toute  la  chose  et  quelles  fureurs  de  l'envie  je  me 
suis  attirées  en  prenant  vos  intérêts.  Donc  en  vous  adressant 
l'hommage  de  mes  salutations,  je  vous  demande  de  faire  sans 
retard  remettre  mes  écrits  au  seigneur  Aviénus  et  au  seigneur 
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Peregrinari  me  in  solo  patrio  vobis  absentibus  crederes,  etiamsi 
valerem.  At  cum  œgritudo  mihi  et  quorundam  insistât  infirmitas, 
in  ter  utrasque  quid  faciam  ?  Quis  uno  lempore  et  morbos  ferai  et 
perfidos  ?  Scias  nulla  cautione,  niilla  innocentia  in  civitate  nostra 
quœ  Deo  medio  promissa  sunt  custodiri  :  totum  felicitati  tribuitur, 
nil  amori  :  circa  humiies  rara  dignatio  :  optimus  ille  qui  celsîor.  Sed 
hœc  ego  non  pro  mai,  cui  nihil  superest  quod  sperem,  considera- 
tione  suspiro  :  dolet  mihi  illos  perire  quos  diligo.  Plenius  vobis  rem 
omnem  et  quam  propter  studium  vestrum  invidiam  contraxerim 
homo  vester  insinuabit.  Ego  honorem  salutationis  inpertiens  rogo,  u^ 
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Libérius,  et  jeivous  conjure  au  nom  de  celui  qui  vous  garde 
en  bonne  santé  notre  Pamfronîa,  de  me  faire  savoir  aussitôt 
la  réponse  qu'ils  auront  donnée.  Car  si  par  suite  de  quelque 
intrigue  Taudience  royale  était  refusée,  quel  que  soit  mon  état 
de  santé  je  me  hâterai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  me  transporter 
auprès  de  vous. 


LETTRE  XIV 

ENNODIUS  AU  DIACRE  HELPIDILS 

Helpidius  atiaché  en  qualité  de  médecin  à  la  cour  de  Théodoric  a  fait  des 
démarches  pour  concilier  à  Ennodius  la  Javeur  du  roi,  mais  Ennodius  se  sent 
mourir  et  cette  lettre  de  remerciement  est  comme  son  testament. 

Que  Dieu  daigne  favoriser  votre  sainteté  des  trésors  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  grâce,  puisque  vous  prenez  à  cœur  mon 
humilité  au  point  d'en  faire  une  affaire  d'ami  et  que  vous  pro- 
mettez de  vous  intéresser  à  moi  et  aux  miens  avec  une  affec- 
tion toute  particulière.  Je  sais  que  Dieu  vous  a  fait  la  faveur  de 
vous  concilier  les  bonnes  grâces  de  notre  invincible  Prince,  de 
telle  sorte  que  l'humilité  ecclésiastique  en  fut  honorée.  En 
vérité,  seigneur  Helpidius,  si  le  roi  daigne  penser  à  son  servi- 
teur,   vous  m'aurez  rendu  un  service  qu'un  ami   sera  toujours 

scripta  mea  et  domno  Avieno  et  domno  Liberio  protinus  contradatis, 
et  per  ipsum,  qui  vobis  Panfroniam  nostram  sanam  tribuat,  conjure, 
ut  mox  me  quid  responsi  dederint  instruatis  :  quia  si  reglus  occupa- 
lione  aliqua  negatur  adventus,  ego  ad  vos  Deo  meo  sufTragante  sub 
qiiavis  membrorum  meorum  fragilitate  venire  festino. 

XIV 
HELPIDIO  DIAGONO  ENNODIUS 

Deus  sanctitatem  tuam  misericordiœ  suoq  et  gratio)  prosequatur 
insîgnibus,  qui  de  humîlitate  mea  rem  amici  faciens  dignarîs  esse 
sollicitus  et  me  meosque  promittis  peculiari  afîectione  te  colère.  Scio, 
quia  Deus  propitius  tibi  sic  gratiam  invicti  principis  contulit,  ut 
humilitas  ecclesiastica  non  periret.  Vere,  domne  Helpidi,  si  dignatur 
pius  rex  de  servo  suo  esse  sollicitus,  tu  fecisti,  cujus  animo  nullus 

3S 
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impuissant  à  dignement  reconnaître.  Sachez  cependant  que  je 
ne  cesse  d'être  journellement  en  proie  à  diverses  sortes  de 
maladies,  au  point  que  je  désespère  d'y  survivre.  Quoiqu'il 
arrive,  après  vous  avoir  salué,  je  vous  demande  au  nom  de 
votre  âme,  d'aimer  de  tout  cœur  le  seigneur  Faustus  et  ses 
fils  ;  et  de  ne  pas  cesser  de  prier  autant  que  vous  le  pourrex 
pour  mon  âme,  car  il  ne  me  reste  plus  une  lueur  d'espérance. 
Je  vous  demande  aussi  de  m'éçrire  souvent  et,  si  notre  seigneur 
(Faustus)  doit  venir  en  Ligurie,  de  me  le  faire  savoir. 


LETTRE  XV 

ENNODIUS  A  STÉPHANIE 

En  écrivant   à   son  neveu  AvUnus,  la  sainle  veuve  a  envoyé  le  bonjour 
à  Ennodius,  Celui-ci  en  témoigne  sa  joie. 

Je  suis  heureux  de  voir  qu'un  pêcheur  comme  moi  a  place 
dans  votre  souvenir  et  qu'au  milieu  des  soucis  qui  se  partagent 
votre  noble  cœur,  autant  que  les  lettres  adressées  au  seigneur 
Aviénus  le  manifestent,  ma  personne  n'est  pas  laissée  dans 
l'oubli.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  sans  le  moindre 
mérite  de  notre  part,  il  use  envers  nous  de  clémence  et,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  vient  en  aide  aux  pécheurs  et  les  fait  se 

amicorum  vicem  poterit  repensare.  Scias  me  tamen  cotidie  diversa 
adfligi  qualitale  morborum.  ita  ut  de  vita  desperem.  Rogo  tamen 
honore  salutationis  accepto,  ut  domnun  Faustum  et  filios  ipsius 
mcmor  animœ  tua)  sînceriter  diligas  et  pro  mea  anima,  quantum 
prœvales,  orare  non  cesses,  quia  non  remansit  in  luce  quod  spcrem. 
Rogo  etiam,  ut  me  frequenti  digneris  alloquio  et  si  domnus  nosterad 
Liguriam  venturus  est  intimare  procures. 

XV 

ENNODIUS   STEPHANLfl 

Bene  est  animo  meo,  quod  gravatum  peccati  fasce  merainistis  et 
înter  illas  sacri  pectoris  curas,  quantum  epistolse  ad  domnum  Avie- 
num  destinaUe  manifestant,  personœ  mcœ  non  emergit  oblivio.  Deo 
gratias   ago,  qui  per  indebitam  delinquentibus   clementiam   solila 
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relever  par  rintercession  des  saintes  âmes.  Je  ne  crois  point 
que  vous  abandonniez  dans  vos  prières  celui  que  vous  honorez, 
de  vos  entretiens. 

Je  vous  salue  donc  avec  toute  Thumilité  qu'il  convient  et  je 
vous  prie  d'accorder  assidûment  les  suffrages  de  vos  oraisons 
à  celui  que  vous  réjouissez  du  fréquent  témoignage  de  votre 
bon  souvenir. 


LETTRE  XVI 

ENNODIUS  A  ADÉODAT 

Un  mol  du  début  de  cette  lettre  fait  supposer  qu'Ennodius  était  diacre  lorsqu'il 
l'écrivit.  Elle  fui  portée  à  Rome  par  le  diacre  Dioscore,  venu  en  Ligurie  ré- 
gler des  affaires,  probablement  au  nom  du  Pape,  Faustus  et  Aviénus  étaient 
encore  auprès  dEnnodius,  mais  se  disposaient  à  rentrer  à  Rome,  apparem- 
ment pour  le  mariage  d* Aviénus.  Echange  de  manuscrits. 

Depuis  longtemps  j'eusse  répondu  aux  écrits  de  votre  béa- 
titude s'il  m'eut  été  facile  de  connaître  le  passage  des  voya- 
geurs qui  vont  à  Rome.  L'humilité  ecclésiastique  est  dédaignée 
des  puissants  du  monde  comme  une  chose  étrangère.  Mais 
aussitôt  que  le  seigneur  Dioscore  eut  terminé  le  pieux  labeur 
dont  il  avait  mission  de  s'acquitter  et  repartit  pour  Rome,  je 
tournai  mes  regards  vers  votre  Révérence  et  je  m'efforçai  de 
vous  payer  ma  dette. 

miseratione  succurrit,  dum  eos  sanctarum  animarum  intercessione 
sustentât.  Non  credo,  quod  inter  orationcs  deseratiir  quem  nobilitatis 
alioquio.  Saliito  ergo  humiiitate  qua  dignimi  est  et  rogo,  ut  111  i 
adsidua  orationum  donetis  suffragia,  quem  coinmcmorationis  pascitis 
ubertate. 

XVI 

ENNODll/S  ADEODATO 

Olim  ad  bcatitudinis  tuœ  scripta  responderam.  si  facile  fnissct 
Romam  pergentium  itinera  deprehendi.  Ecclesiastica  humilitas  a 
mundi  potentibus  quasi  res  peregrina  transilur.  Ut  primum  tamen 
domous  Dioscorus  Romam  perfunctus  pii  laboris  remeavit  ofRcio,  ad 
restitutionem  debiti  reverentiara  vestram  suspicicns  adspiravi.  Vos 
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Vous  désirez,  vous,  que  vos  fils,  le  seigneur  Fauslus  et  sa 
sainte  progéniture,  retournent  à  Rome;  nous,  qu'ils  demeurent 
ici.  Des  sentiments  si  différents  procèdent  néanmoins  d'un 
même  principe  qui  est  l'affection.  Que  Dieu  qui  seul  sait  exacte- 
ment ce  qui  nous  convient,  lui  ménage  ce  qu'il  connaît  devoir 
lui  procurer  le  bonheur.  Si  je  ne  puis  jouir  de  la  présence  du 
seigneur  Faustus  et  des  siens,  je  m'en  consolerai  en  les  sachant 
heureux. 

Mon  cher  Seigneur,  tout  en  vous  offrant  à  plein  cœur 
l'hommage  de  mes  salutations,  je  vous  renvoie  par  votre  fils, 
le  seigneur  Préfet  (Faustus)  qui  retourne  à  Rome,  le  manuscrit 
que  vous  m'aviez  donné.  De  votre  côté,  expédiez-moi,  s'il  vous 
plaît,  le  mien  ou  celui  que  vous  m'avez  promis  ;  mais  ce  que 
je  vous  demande  par  dessus  tout,  c'est  de  ne  jamais  me  priver 
du  secours  de  vos  prières,  car  je  sais  que  je  ne  puis  trouver 
contre  les  assauts  du  péché  la  protection  d'un  plus  ferme 
rempart. 

filios  vestros.  domnum  Faustum  vel  sanctam  progeniem  ipsius  redire 
Romam  cupitis,  nos  manere  :  dispar  sententia  ad  unum  affectionîs 
callem  sine  errore  revertitur.  Deus  tamen  optimus  dlspensator  quod 
felicitati  ejus  scit  convenîre  disponat.  Mihi  domni  Fausti  suorumque 
prosperitas  prœsentiœ  vice  blanditur.  Domine  mi.salutationis  cultum 
pleno  amore  dissolvens  codicem  quem  dedistis  filio  vestro  domno 
prœfecto  remeante  transmitto  :  vos  meum  aut  illum  quem  promisis- 
tis,  si  placuerit,  destinate,  illud  tamen  specialiter  conferentes.  ut 
orationum  vestrarum  numquam  me  propugnatione  nudetis,  quia 
nullus  mihi  murus  potior  esse  adversus  peccati  arietem  poterit.  quam 
si  iliarum  me  tutela  défendent. 
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LETTRE  XVII 

ENNODIUS  A  APODÉMIA 

Apodêmia,  cousine  d'Ennodius,  qui  habitait  un  pays  éloigné,  probablement  la 
Provence,  lui  a  envoyé  une  cuculle,  Ennodius  l'en  remercie  et  la  prie  de  lui 
faire  parvenir  au  plus  tôt  le  manteau  et  les  racanes  que  sans  doute  elle 
lui  calait  promis.  Ainsi,  les  clercs  même  séculiers,  portaient  un  habit  parti- 
culier, qu'Ennodius  appelle  «  les  livrées  de  la  religion  ». 

De  tout  temps  l'on  a  cru,  et  non  à  tort,  que  les  droits  de  la 
parenté  n'étaient  nullement  diminués  par  suite  de  l'éloigné- 
ment.  Les  liens  de  famille  gardent  toute  leur  force  et  l'espace 
qui  sépare  les  habitations  ne  brise  pas  l'union  des  âmes.  Sous 
Finfluence  de  la  parenté  il  s'établit  entre  elles  comme  un 
énergique  courant  aérien  qui  franchit  les  espaces  et  cette 
patrie  céleste  ne  se  renferme  pas  en  d'étroites  frontières.  C'est 
ainsi  que  vous,  Madame,  retenue  au  loin  corporellement,  vous 
êtes  venue  à  la  recherche  d'Ennodius,  par  l'offre  d'un  présent 
qui  témoigne  du  désir  que  vous  avez  de  le  voir.  J^ai  reçu  la 
cucuUe  ;  elle  est  bien  telle  qu'une  sainte  devait  l'offrir  à  un 
religieux.  Priez  pour  que  si  votre  présent  ne  me  trouve  pas 
digne  de  revêtir  les  livrées  de  l'humilité,  du  moins  il  me 
dispose  par  sa  vertu  à  le  devenir.  Ma  chère  dame,  en  vous 
exprimant  mes  salutations  les  plus  cordiales,  je  vous  demande 
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Non  clauda  fides  est  opinionis  antiquoî,  quœ  perhibet  quod  propin- 
quitas  generis  non  defrudetur  longinquitate  regionis.  Manent  familia- 
mm  suis  jura  cardinibus  nec  quœ  sunt  divisa  habitaculis  dissocîantur 
animabus  :  pércurrit  œtherius  vigor,  ubicumque  carnis  cognatione 
producitur,  et  illa  cœlestis  portio  unius  patriœ  non  continetur  angus- 
tiis.  Sic  tu,  domna  mea,  longe  a  corpore  degentem  Ennodium 
perquisistî,  efferendo  desideratis  nobile  munus  aspectibus.  Accepi 
cucullam  qualem  debuit  dirigere  religionem  profitenti  sanctissima. 
Ora,  ut  dignum  me  humilium  indumentis  etsi  non  invenerunt  dona 
vestra,  tamen  meriti  sut  nobilitate  perûciant.  Domina  mi,  salutem 
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de  m'accorder  souvent  la  consolation  de  vos  vénérables 
entretiens.  Envoyez-moi  au  plus  tôt  le  manteau  et  les  racanes 
de  couleur  rouge  ou  fauve  selon  qu'il  vous  plaira. 


LETTRE  XVIII 

ENNODIUS  A  STÉPHANIE 

H  cfiarge  de  cette  lettre  Aviénus  qui  retourne  auprès  de  sa  tante.  Il  fait  à 
Stéphanie  des  observations  au  sujet  de  son  style  qu'il  ne  trouve  pas  digne 
d'une  sœur  de  Faustus, 

Il  suffirait,  au  lieu  de  vous  écrire,  de  m*en  rapporter  au 
mérite  du  porteur  :  son  talent  naturel  et  rafTeclion  sincère 
dont  il  m'honore,  lui  suggéreraient  sufflsamment  ce  qu'il  y 
aurait  à  vous  dire.  Mais  mon  esprit  s'empresse  de  vous  rendre 
doublement  mes  hommages,  et  non  content  des  humbles 
sentiments  que  lui  impose  le  respect  dû  à  votre  révérence,  il 
donne  une  lettre  au  seigneur  Aviénus,  noble  rejeton  de  votre 
race,  comme  il  le  montre  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par 
l'éclat  de  son  éloquence.  Laissez-moi  vous  dire  que  je  supporte 
avec  peine  de  vous  voir  employer  un  style  trop  poli  et  trop 
recherché  pour  conter  les  choses  les  plus  rustiques.  Les  dons 
merveilleux  que  le  ciel  s'est  plu  à  prodiguer  à  votre  famille 
n'ont  point  encore  permis   que  quelqu'un  de   ses  membres 

largissimam  dicens  rogo,  ut  crebro  me  venerandîs  relevctis  alloquiis. 
Lœnam  et  racanas  cujus  vos  volueritîs  coloris  rubei  aul  fusci  mihi  sub 
celeritate  dirigite. 

XVIII 

ENNODIUS  STEPHANLE 

Sufficeret  equidem  pro  epistolari  commercio  meritum  portitoris, 
cui  et  vena  sua  quod  loquendum  est  et  para  circa  me  ministrat 
aflectio.  Sed  animus  meus  ad  duplicatum  festinat  obsequîum,  nec 
simplici  quam  reverentia  vestra  exigit  humililate  contentus,  domno 
Avieno  scripta  conjungit,  illi  quem  de  slîrpe  vestra  pocreâtum  et  vita 
prodit  et  oratio.  Graviter  lamen  fero.  quod  rusticas  voces  nimis 
urbana  et  subtili  elocutione  narratis.  Non  ita  circa  famiiiam  vestram 
gratia  cœlestis  innotuit,  ut  aliquem  in  ea  liceat  majoribus  suis  aut 


LIVRE  NEUVIÈME  ^o3 

parut  différer  de  ses  ancêtres  par  le  langage  non  plus  que  par 
Faction  ;  sauf  toutefois  qu'à  Téclat  dont  brille  votre  antique 
lignée  vous  ajoutez  en  votre  personne  celui  de  la  sainte  viduité. 
N'êtes-vous  pas,  en  effet,  la  sœur  de  ce  Faustus,  dont  la 
Préfecture  est  marquée  par  les  monastères  qu'il  a  fondés  ;  qui 
recherche  l'honorabilité  dans  les  actes  beaucoup  plus  que  dans 
les  titres. 

Je  vous  prie,  après  vous  avoir  rendu  le  devoir  de  mes  salu- 
tations, de  ne  jamais  mêler  à  ce  que  vous  dictez  des  composi- 
tions grossières  d'écoliers  :  il  me  suffit  de  trouver  dans 
l'expression  de  vos  pensées  de  quoi  admirer  et  de  quo  imiter, 
si  du  moins  je  le  mérite. 


LETTRE  XIX 

ENNODIUS  A  AGNELLLS 

Compliments  :  Allusion  à  la  légation  du  Patrice  Agnellus  en  Afrique  et  aux 
honneurs  dont  il  fut  gratifié  probablement  à  son  retour. 

Longtemps  je  suis  demeuré  à  me  demander  si  pour  réaliser 
le  désir  que  j'avais  d'être  connu  de  vous  je  prendrais  l'aima- 
ble liberté  de  pousser  la  porte  du  commerce  épistolaire  et  de 
pénétrer  par  cette  voie  jusques  au  cœur  du  plus  excellent  des 

lingua  esse  aut  actione  dîssimilem,  nisi  forte  quod  vos  supra  clarita- 
tem  senionim  sanctœ  viduitatis  in  vobis  fulgor  inradiat.  Nempe  illius 
domni  Fausti  germana  es,  in  cujus  prœfectura  quod  monachos  insti- 
tuât invenitur,  quem  plus  est  actione  venerabilem  esse  quam  titulo. 
Rogo  vos  servitio  salutationis  exhibito,  ut  numquam  scholasticorum 
indociles  conpositiones  sanctis  dîctationibus  misceatis  :  suffîcit 
mihî  quod  admirer,  quod  si  mereor  sequi  debeam,  in  vestris  sensibus 
invenire. 

XIX 

ENNODIUS  AGNELLO 

Longo  animus  meus  pependit  incerto,  utrum  pro  diligentia  notitiae 
vestrae  januam  scriptionis  amabili  praîsumptione  pulsarera  et  excel- 
lenlissimi  hominis  per  hune  callem  pectus  ingrederer  an  per  homines 
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hommes,  ou  bien  si,  pour  briser  les  clôtures  qui  me  tenaient 
ignoré  de  vous,  je  me  contenterais  de  vous  adresser  par  vos 
gens  une  vague  salutation,  car  j'estimais  que  ce  n'était  pas 
compter  au  nombre  des  hommes  que  de  rester  ignoré  du 
meilleur  des  hommes.  Et  en  effet  on  ne  peut  avoir  pleine  con- 
fiance pour  son  renom  ni  dans  la  pureté  de  ses  mœurs,  ni 
dans  les  heureuses  facultés  que  Ton  a  reçues  de  la  nature,  si 
Ton  demeure  ignoré  de  ceux  qui  occupent  le  sommet  de 
l'échelle  sociale,  surtout  de  vous  que  les  deux  mondes  (l'Eu- 
rope et  l'Afrique)  se  disputent  avec  orgueil,  vous  que  la  crainte 
de  Dieu  et  les  libéralités  de  sa  grâce  ont  élevé  au  faite  des 
honneurs  et  à  ce  point  auquel  à  peine  parviennent  les  plus 
éminents,  de  communiquer  de  votre  gloire  à  ceux  qui  se 
tiennent  sous  vos  ordres.  On  doit  louer  les  sommets,  mais  il 
faut  verser  beaucoup  de  sueurs  pour  y  arriver.  C'est  encore 
un  de  vos  plus  heureux  talents  que  de  savoir  le  dire. 

Je  vous  salue  donc  très  humblement  et  je  borne  là  cette 
courte  lettre  de  crainte  que  votre  révérence  ne  trouve  mes 
éloges  poussés  à  l'importunité.  Après  votre  réponse,  vous 
pourrez  lire  plus  au  long,  (et  le  monde  entier  confirmera  mon 
témoignage),  l'éloge  que  comporte  et  l'éclat  de  votre  vie  et 
l'étendue  de  votre  puissance. 

vestros  vaga  salutatione  contentus  sécréta,  quibus  obsidebar,  înruro- 
perem,  quia  visus  mihi  est  non  esse  in  hominum  numéro  conputan- 
dus  quem  hominum  potissimus  ignoraret.  Et  plane  illi  nec  mores 
suggerunt  fiduciam  nec  natura,  qui  in  arce  locatis  absconditur,  vobis 
praecipue,  quos  uterque  orbis  arnica  et  socia  diversitate  conpiectitur, 
quos  Dei  timor  grati®  suœ  comitate  firmatos  fecit  jam  honoruin 
summa  largiri  et,  ad  quod  vix  pran^ipui  perducuntur,  ad  opinionis 
gloriam  dare  subjectis.  Laudandi  sunt  apices,  sed  ad  eos  su- 
dore  maximo  vix  venitur.  Quod  tamen  féliciter  dictum  sit,  et  inler 
munera  vestra  sunt  culmina.  Ergo  saiutans  reverenter  epistolam 
brevitate  concludo,  ne  ante  dignationem  vestram  videatur  inportuna 
laudatio.  Latius  post  responsum  paginale,  quod  moribus,  quod  poten- 
tiffî  vestrœ  convenit,  eritis  mundo  mecum  adtestante  lecturi. 
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LETTRE  XX 

ENNODIUS  A  MASGATOR 

En  sa  qualité  de  diacre  chargé  du  soin  des  pauvres,  il  demande  un  secours 
pour  de  pauvres  gens. 

Il  est  de  mon  ofiBce  d'espérer  obtenir  un  secours  charitable, 
et  de  votre  situation  de  Taccorder.  Ainsi  par  des  voies 
différentes  nous  tendons  à  la  même  fin  qui  est  la  charité.  Vous 
soulagez  en  réalité  les  infortunes  ;  à  moi  on  ne  demande  que  le 
modeste  appui  de  ma  parole.  Il  arrive  ainsi  que  celui  qui 
devrait,  par  obligation  de  sa  charge,  fournir  les  principaux 
secours,  peut  en  donner  à  peine  de  très  minces.  Qu'ils  obtien- 
nent, ces  malheureux,  d'un  homme  du  Palais,  de  recouvrer  leur 
condition  d'hommes  libres,  car  l'Eglise  ne  peut  pour  eux  autre 
chose  que  de  prier.  Vous  savez  qui  doit  vous  le  rendre  si  vous  ve- 
nez en  aide  à  de  pauves  gens  sans  abri.  Secourez  des  infortunés 
qui  se  trouvent  captifs  sur  le  sol  de  leur  patrie,  qui  n'ont  à 
espérer  que  la  misère  parmi  leurs  concitoyens  et  une  condi- 
tion pire  encore  s'ils  prennent  le  parti  de  s'exiler. 

M'adressant  à  un  personnage  chrétien  et  sage,  je  ne  dois  pas 
insister  davantage,  de  crainte  qu'en  prolongeant  ma  supplique 
je  ne  paraisse  vouloir  lui  attribuer  le  mérite  de  la  bonne  œuvre 

XX 

ENNODIUS  MASCATORI 

Et  me  sperare  quod  pîum  est  et  vos  decet  adnuere.  Nam  disparibus 
viis  ad  unum  finem  remuneranda  tendit  intentio.  Vos  solacia  rébus 
inpenditis,  a  me  tenue  sermonis  postulatur  auxilium.  Sic  fit,  ut  cui 
incumbit  per  oflîcii  considéra tionem  praestare  potiora  vix  possit 
exigua.  Reddat  îngenuitatem  homo  palatii,  quia  ecclesia^  nihil  amplius 
suffîcit  quam  precari.  Scitis  pro  ascinis  a  quo  veniat  retributio,  si 
juventur.  Succurrite  bis  quos  et  patria  terra  captivât,  quibus  et 
invidia  est  cum  originariis  et  condicio  dolenda  cum  profugis.  Plu- 
ribus  Chris tianum  et  sapientem  non  decet  admoneri,  ne  longa 
deprecatio  fructum  sibi  videatur  adscribere  laboris  alieni.  Saluto  ergo 
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qui  revient  à  autrui.  Donc  je  vous  salue  avec  toute  l'humilité 
qui  convient  et  je  vous  supplie  de  me  les  renvoyer  contents^ 

LETTRE  XXI 

ENNODIUS  A  HELPIDIUS 

Le  diacre  Helpidius  était  attaché  comme  médecin  à  la  personne  de  Théodorie. 
En  qualité  de  Milanais,  il  avait  du  s'employer  à  la  solution  de  l'affaire  de  la 
maison  qu'Ennodius  voulait  acheter  à  Milan,  car,  Vaffaire  terminée,  Enno- 
dius  s'empresse  de  l'en  informer  en  même  temps  que  Faustas. 

Parce  que  vous  m'oubliez  avec  une  inhumanité  digne  des 
riverains  du  Pont-Euxin,  je  ne  dois  cependant  pas  imiter  ce 
que  je  vous  reproche.  Voici  que,  nouvel  Icare,  vous  vous  êtes 
envolé  d&  la  cité  de  Milan  sans  daigner  m'adresser  un  mot 
d*adieu.  Ainsi  font  ceux  que  lie  aux  flancs  des  puissants  une 
association  bien  inopinée.  Pauvre  mouche  qui  n'a  qu'un  ins- 
tant à  vivre!  Il  est  juste  que  si  vous  ne  le  pouvez  par  les  seules 
forces  de  la  nature,  vous  soyez  par  mon  exemple  attiré  à  me 
témoigner  un  peu  d'aflection  :  D'autres  plus  riches  que  moi 
peuvent  vous  être  plus  utiles  ;  je  les  défie  de  vous  aimer  plus 
tendrement  que  je  ne  le  fais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  intéresse  votre  patrie  pour  le  bien 
de  laquelle  vous  devez  accepter  et  d'oublier  vos  bons  amis  et 
toutes  les  autres  misères  dont  vous  souffrez  à  la  cour.  Quand  à 

humllitate  qua  dignum  est  et  ut  prœfatos  cum  gaudio  ad  me  remitta- 
tîs  inploro. 

XXI 

ENNODIUS  HELPIDIO 

Etsi  te  inmemorem  mei  Pontica  facit  inhumanitas,  me  tamen  imi- 
tarî  non  decet  quod  accuso.  Sic  de  civitate  Mediolanensi  quasi  Icarus 
avolasti  et  nec  mandati  me  salutatione  dignatus  es.  Sic  facîunt  quos 
potentum  lateribusjungitinopinatasodalitas.  Musca  moritura  justum 
est,  ut  si  per  naturam  non  potes,  ad  affectum  meo  inviteris  exemple  : 
possunt  tihi  alii  pro  abundantia  facultatum  utiliores  existere,  esse 
taniea  non  valent  duiciores.  Sed  redeo  ad  considerationem  patriœ 
tuœ.  cui  debes  bonorum  oblivionem  et  miserîam  qua  iaboras.  Nunc 
ergo  honore  salutationis  inpenso  seruum  tuum  ad  hoc  direxi,  ut  filio 
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présent  donc  je  vous  salue  et  vous  envoie  exprès  votre  servi- 
teur pour  qu'il  annonce  au  nom  de  Jésus-Christ  à  votre  fils  le 
seigneur  Préfet  (2)  et  à  vous  que  les  pièces  authentiques  et  en 
due  forme,  concernant  cette  maison  du  faubourg,  me  sont 
arrivées.  A  vous  maintenant  et  à  votre  fils  le  seigneur  Triggua, 
de  ne  pas  manquer  d'agir  selon  que  vous  le  jugerez  nécessaire. 


LETTRE  XXII 

ENNODIUS  A  FAUSTUS 

FausUis,  alors  préfet  du  Prétoire,  et  en  cette  qualité,  attaché  à  la  cour  de 
Théodoric,  deimil  partir  pour  une  destination  qu'Ennodius  n*lndique  pas  et 
rester  absent  assez  longtemps.  L'affaire  de  l'acquisition  d'une  maison  de 
campagne  dans  les  faut>ourgs  de  Milan  est  enfin  terminée  (viii,  12,  19;  — 
IX,  7,  21).  Faustus  a  envoyé  de  Venise  toutes  les  pièces  nécessaires  et  aussitôt 
Ennodius  est  entré  en  possession.  Il  est  à  croire  que  Faustus  dispo  ait  de 
cette  maison  comme  Préfet  du  Prétoire, 

J'ai  la  confiance  que  notre  Dieu  Trinité,  grâce  aux  suffrages 
des  vénérables  saints,  garde  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  ses 
serviteurs,  comme  on  protège  la  prunelle  de  Tœil,  et  qu'il  les 
ramène  sains  et  saufs  des  accidents  où  peut  les  jeter  leur 
mauvaise  fortune.  Quanta  moi,  si  je  ne  puis  vous  accompagner 
de  corps,  je  le  fais  du  moins  de  mes  hommages.  Sous  l'empire 
de  l'inquiétude  j'ai  réuni  ces  quelques  lignes  pour  vous  prier 
de  vouloir  bien  me  donner  de  vos  bonnes  nouvelles.  Moi  qui 

tuo  domno  prœfecto  et  tibi  nuntiaret  in  Christi  nomine,  me  de  subur- 
bano  illo  documenta  légitima  suscepisse,  ut  vos  cum  filio  vestro 
domno  Triggua  quod  nessarium  videris  agere  non  omittas. 

XXII 

ENNODIUS  FALSTO 

Spero  in  Trinitate  Deo  nostro  per  suiTragia  veneranda  sanctorum. 
quod  servos  in  quociimque  loco  positos  quemadmodura  munitur 
oculi  pupilia  ciistodiat  et  ad  bonam  valitndinem  reducat  quicquid 
inimica  fregit  inajqualitas.  Ego  tamen,  etsi  corpore  nequeo,  seqiior 
ofTiciis  :  nam  imperio  solUcitudinis  verba  concessi  dcprecans,  ut 
quam  sani  sitis  edocear.  Ecce  vix  fero  brevem^  abseatia  longa.fatigan- 
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ne  puis  qu'avec  peine  vous  voir  éloigné  pour  peu  de  temps, 
combien  vais-je  souffrir  d'une  si  longue  absence  1  Mais  je  ne 
dois  pas  oublier  quelle  est  la  puissance  des  amis  du  Seigneur, 
auxquels  vous  a  confié  la  sainte  âme  (3).  Je  ne  cesse  de  les 
presser  de  garder  fidèlement  ce  dépôt  ;  ils  n'y  failliront  pas  et 
ce  qu'ils  ont  reçu,  ils  le  garderont  intact. 

A  ceci  j'ajoute  que  par  la  miséricordieuse  toute  puissance  de 
Dieu,  vos  esclaves  déjà  revenus  de  Venise,  m'ont  apporté  les 
pièces  revêtues  de  toutes  les  formes  requises  par  les  lois  et 
qu^aussitôt  l'entrée  en  possession  solennelle  a  eu  lieu. 

Et  maintenant  voyez  avec  la  maturité  qui  vous  est  habituelle 
si  vous  avez  quelque  chose  à  dire  à  un  ami. 

LETTRE  XXIII 

ENNODIUS  A   LIBÉRIUS 

Magnifique  éloge  du  Patrice,  D'abord  attaché  à  Odoacre,  il  garda  à  ce  prince, 
jusque  dans  la  défaite,  une  si  parfaite  fidélité  que  Théodoric  vainqueur  lui 
donna  la  charge  de  Préjet  du  Prétoire  d'Italie,  avec  mission  de  pacifier  et  de 
relever  ce  pays  ruiné.  Théodoric  avait  assigné  à  ses  Goths  le  tiers  des  terres 
des  vaincus.  Libérius  opéra  ce  partage  avec  tant  de  prudence  qu'une  mesure 
qui  semblait  devoir  éterniser  les  haines  fut  l'instrument  de  Vunion  entre  les 
deux  peuples  (iniroduct.  p.  28).  Dans  V exercice  de  cette  charge  Libérius 
rendit  de  grands  services  àEnnodius  et  plus  tard,  chargé  des  mêmes  fonctions 
en  Gaule,  le  Patrice  protégea  ses  parents  restés  en  Provence.  (IX,  29). 

Le  ciel  m'a  donné  de  garder  toute  la  liberté  de  mes  appré- 
ciations même  lorsque  je  suis  lié  par  des  bienfaits.  N'est-ce  pas 

dus.  Sed  potentes  sunt  et  amici  domnî,  quibus  vos  anima  sancla 
commîsit.  Ego  memores,  ut  depositum  servent,  sine  cessatione 
convenio.  Aderunt  partibus  suis  et  quod  ab  eis  susceptum  est  sine  in- 
mînutione  servabunt.  His  addo  prœstante  omnipotentis  Del  mîsericor- 
dia  servos  vestros  de  Venetiis  jam  regressos  cxhibuisse  documenta 
confirmata  de  legibus,  hic  introductionem  sollemnem  illico  fuisse  con- 
fectam.  Nunc  utrum  amico  a  vobis  dici  aliquid  debeat,  illa  qua  soletis 
maturitate  consulite. 

XXIII 

ENNODIUS  LIBERIO 

Datum  est  mihi  cœlestis  infusione  mysterii  libéra  habere  judicia, 
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en  effet  un  don  d'en  haut  qu'un  débiteur  puisse  porter 
un  jugement  en  pleine  indépendance  et  que  le  séduisant 
attrait  des  faveurs  reçues  n*exerce  pas  son  charme  dominateur 
sur  la  rigidité  de  l'investigation  ?  Il  faut  en  vérité  l'inter- 
vention divine  pour  pouvoir  parler  de  vous  sans  altérer  la 
vérité  lorsqu'on  vous  est  redevable  de  si  grands  services  et 
que,  subjugué  par  la  magnificence  de  vos  dons,  l'on  n'use 
point  de  faux  poids  pour  peser  vos  vrais  mérites.  Car  dès  lors 
qu'il  est  question  des  hommes  les  plus  éminents  et  que  l'on 
formule  des  jugements  destinés  aux  oreilles  du  public,  pour- 
quoi l'appréciation  d'un  particulier  viendrait-elle  amoindrir  le 
témoignage  de  tout  le  monde  ?  Je  dois  en  effet  à  votre  Altesse 
plus  que  la  généralité,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes  louanges 
dépassent  ce  que  tout  le  monde  peut  dire  et  me  bornant  aux 
étroites  limites  imposées  à  une  lettre,  c'est  à  peine  si  je 
goûterai  de  la  riche  moisson  de  vos  mérites.  0  le  plus  heureux 
des  hommes  !  il  semble  que  la  guerre  n'ait  mis  aux  prises  les 
peuples  divisés  que  pour  vous  procurer  la  gloire  de  pacifier  le 
monde  entier.  On  peut  juger  à  vos  hauts  faits  de  la  grandeur 
de  celui  que  vous  servez  :  il  vous  suffit  d'apparaître  et  les 
ruines  encore  fumantes  se  relèvent  à  votre  aspect.  L'Italie 
vivait  à  grand  peine  à  la  sueur  du  trésor  public  ;  vous  prenez 
en  main  l'administration  et  aussitôt  vous  lui  rendez  l'espoir 
de  se  relever  et  la  mettez  en  état  de  payer  l'impôt.   Alors  nous 

etiam  cum  sim  beneficiis  obligatus.  Est  enim  superni  munerîs  ut 
ingenuam  sententiam  ferat  obnoxius  ncc  delectctur  inmanitate  gratis 
vigor  examinis.  Divinum  est.  quando  sine  corruptione  de  te  loquitur 
cui  multa  contuleris  nec  iniquum  ponil  aliquid  in  lance  veritalis  dono- 
nim  tuorum  opibus  subjugatus.  Nam  ubi  de  potissimis  sernio  est  et 
in  aures  mundi  ilura  formantur.  publicum  testimonium  privata  actio 
cur  obumbret?  Debeo  equidem  celsitudini  vestrœ  plus  quam  uni- 
versitas  :  sed  nolo  majus  aliquid  quam  universitatis  possunt  ora 
depromere  et  epistularis  angustiœ  lege  contentus  satis  modicum  de 
illameritorum  messe prœlibo.  Feiississime  hominum,  hoctotis  hostîli- 
tas  virium  suarum  laborat  inpendiis.  ut  per  lotum  orbem  tu  solus 
dissipata  conponas.  iEstimatîoni  remanet  qualis  sit  ille  cui  militas, 
quando  lapsa  exusta  perdita,  cum  te  aspexerint,  convalescunt.  Vix 
pascebatur  Italia  public!  sudore  dispendii,  quando  tu  eam  sine  inter- 
valle temporis  et  ad  spem  reparationis  et  ad  prœbitionem  tributariam 
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commençâmes  à  payer  joyeux  au  fisc  ce  qu'auparavant  noiM 
avions  Thabitude  d'en  rccevoir  avec  le  plus  grand  chagrin. 
Votre  administration  nous  procura  toujours  l'abondance.  Le 
ciel  bénit  vos  augustes  desseins.  Soit  que  vous  remplissiez  les 
trésors  du  fisc,  soit  dans  leur  emploi,  toujours  vous  procurâtes 
le  bien  public.  Plus  grand  que  tous  les  grands,  vous  avez  le 
premier  fait  regorger  les  coffres  royaux  sans  la  calamité  des 
confiscations  de  fortunes  privées.  A  vous  après  Dieu  nous 
devons  de  pouvoir,  auprès  du  prince  très  puissant  et  partout 
victorieux,  avouer  en  sécurité  nos  richesses;  car  Topulence 
des  sujets  n'a  rien  à  craindre  lorsque  le  souverain  ignore 
rindigence.  Que  dirai-je  de  ces  innombrables  bataillons  de 
Goths  que  vous  avez  enrichis  presque  à  l'insu  des  Romains 
d'une  large  distribution  de  terres  ?  Les  vainqueurs  ne  deman- 
dent rien  de  plus  et  les  vaincus  n'ont  senti  aucun  dommage. 
Le  cadre  d'une  lettre  m'oblige  à  ne  rien  dire  des  agréments  de 
votre  commerce,  du  charme  de  vos  entretiens  toujours  confor- 
mes aux  préceptes  divins,  en  sorte  que  vos  actes  ne  vous  font 
pas  moins  d'honneur  que  vos  paroles. 

J'amène  mon  discours  aux  vœux  qui  sont  dûs  à  votre  Emi- 
nence  :  les  Gaules  sont  d'accord  avec  nous  pour  demander  au 
ciel  qu'avec  l'aide  du  Christ  Dieu  vivant,  après  avoir  organisé 
ces  peuples  auxquels,  après  tant  d'années,  vous  avez  le  premier 

conimutasti.  La3li  cœpimuç  te  modérante  inferre  a3rariis  publicis  quod 
ciim  maximo  dolore  solebamus  accipere.  Fuit  semper  ubertas  nostra 
dispensa tio  tua.  Juvenmt  vcnerabile  siiperna  consilium.  Nam  vires 
vei  tigaliuni  tu  vcl  niitristi  pro  bono  publiée  vel  dedisti.  Culminibus 
omnibus  lionio  subliinior,  tu  prinius  fccisti  regales  copias  sine  «lalo 
privalai  concussionis  efllucre.  Tibi  post  Deum  debetur.  quod  apud 
polentissimum  doniinum  et  ubique  viclorem  securi  divitias  confile- 
mur  :  tula  cnini  lune  est  subjeetoruui  opulentia,  quando  non  indiget 
iuiperalor.  Ouid  quod  illas  iunumoras  Gothorum  eatervas  vix  seicnli- 
bus  Romanis  larga  prœdionim  conlatione  ditasti  ?  îNihil  enim  ani- 
plius  victores  cupiunt  et  nulla  senserunt  damna  superati.  Tareo 
considoralionc  paginalis  cloquii  communionis  et  blandimentorura 
luorum  mella  praieeptis  eœlestibus  instituta  non  minus  rébus  nobili- 
tata  quam  verbis  :  orationem  meam  ad  ea  quoi  eminenliœ  tua? 
debenlur  vota  transduco,  quia  mecura  GallijB  in  bac  adstipulatione 
conveniunt,  ut  Ghristo  Dco  vivo  disponente  ordinatis  illis,  quibuscivi- 
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apporté  le  bienfait  de  la  civilisation  de  sorte  qu'avant  vous  ils 
ignoraient  les  douceurs  de  la  liberté  romaine,  vous  reveniez  à 
votre  Italie,  où  nous  vous  réclamons,  sans  abandonner  toute- 
fois la  Gaule  qui  vous  retient.  Ainsi  devenu  par  vos  grandes 
œuvres  comme  indigène  des  deux  pays,  le  bienfait  de  votre 
présence  fera  rejaillir  votre  gloire  sur  votre  vénérable  maison, 
sur  vos  fils  si  éminents  et  sur  tous  les  habitants  de  l'Italie. 
Quant  à  moi,  après  vous  avoir  rendu  les  devoirs  de  mes  salu- 
tations, je  vous  annonce  que  je  suis  en  bonne  santé  et  j'attends 
de  vous  des  nouvelles  conformes  à  mes  vœux.  « 


LETTRE  XXIV 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

Lettre  dCamitié. 

Ce  serait  pour  mon  esprit  un  vrai  bonheur  que  de  trouver 
fréquemment  l'occasion  d'un  porteur  qui  me  permit  de  vous 
écrire,  car  comme  remède  à  la  peine  que  cause  le  désir  de  se 
voir,  la  vénérable  Providence  nous  a  ménagé  l'échange  des 
lettres.  Par  elles  nous  avons  avec  les  absents  des  entretiens  qui 
nous  tiennent  lieu  de  leur  présence  et  charment  nos  ennuis. 
Et  malgré  que  souvent  ce  remède  réveille  le  mal  dont  souffrent 

lîtatem  post  multos  annorum  circules  intulistî,  quos  ante  te  non  con- 
tîgit  saporem  de  Romana  liberlatc  giistare.  ad  Ilaliam  tiiani  cl  poscen- 
tibus  nobîs  etillis  lenentibus  reducaris.  Sic  ulriusque  orbis  per  sanctas 
acliones  tndigena,  venerabilem  domum  et  summatcs  filios  cun  uni- 
versis  Italîam  possîdentibus  felicis  praîsentia;  tuajdole  sublimes.  Ego 
autem  serviliis  salutationîs  exliibitis  valere  me  nunlio  et  de  vohis  qiiod 
veto  meo  satisfacere  possit  expeclo. 

XXIV 

ENNODIUS  AVIENO 

Bene  erat  anime  meo,  si  vel  ad  scriptionem  frequens  portitorum 
suggereretur  occasio,  quia  in  remédie  desiderii  senior  providentia 
munus  litterarum  comparavit.  in  que  ad  vicem  prœsentioî  formate 
aBstuantibus  blanditur  alloquio  :    et  licet   de  ipsis   remediis   mens 
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ceux  qui  vivent  au  loin  et  que  leurs  soucis  en  soient  rèdoublés^i 
il  ne  faut  point  pour  cela  le  rejeter  puisqu'il  n'en  est  pas 
d'autre. 

Je  profite  donc  du  voyage  à  Rome  du  jeune  Valentin  pour 
vous  écrire  rapidement  le  plus  pressé  de  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  :  en  deux  mots  je  vous  noterai  que  ma  santé  a  été  ébranlée; 
mais  il  suffira  de  la  nouvelle  de  votre  prospérité  pour  que  la 
joie  achève  de  me  guérir: 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  adresse,  comme  votre  révérence 
leilemande,  le  tribut  de  mes  salutations  et  vous  prie  de  ne 
pas  me  refuser  la  consolation  d'apprendre  par  vos  lettres  et  la 
réalisation  de  vos  vœux  et  l'heureux  succès  de  vos  affaires. 


LETTRE  XXV 

ENNODIUS  A  AGNELLA 

La  noble  dame  Romaine  Agnella,  cousine  d'Ennodius,  avait  pris  le  voile  de  la 
viduité.  Le  saint  diacre  Ven  félicite  et  s'édifie  de  son  exemple. 

Il  m^est  souverainement  agréable  d'adresser  à  votre  grandeur 
l'hommage  de  mes  lettres  :  notre  parenté  et  votre  conscience  me 
l'imposent  à  tel  point  que  c'est  moins  un  honneur  à  vous  rendre 
qu'un  devoir  à  acquitter.  N'est-il  pas  juste  qu'un  honnête  homme 

œgrescat  absentium  et  de  medîcina  sollicîtudinis  cura  geminelur. 
attamen  non  sunt  deserenda  quœ  sola  sunt.  Ergo  infante  Valentino 
Roman  petente,  quantum  sub  celeritate  potui,  de  bis  quœ  erant 
loquenda  subripui,  breviter  significans  valitudinem  corporis  mei 
fuisse  turbatam.  Satis  est  tamen,  si  nuntîo  prosperitatis  vestro?.  dum 
fit  bilans  anima,  convalescam.  I)omine  mi.  salutationis  muniis,  sicut 
reverentia  vestra  postulat,  exsolutis  rogo,  ut  jam  me  de  votorum 
clîectu  et  de  bonis  vestris  epistularis  sublevetis  promulgatione  conlo- 
quii. 

XXV 

ENNODIUS  AGNELLiE 

Gratum  mihi  est  ad  magnitudinem  vestram  litterarum  munera 
promulgare,  quia  et  generi  et  conscientiœ  vestrœ  non  tam  exhibetur 


qui  fait  profession  de  reKgion,  tienne  en  vénération  une  sainte 
veuve  d'un  rang  si  noble  ?  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la 
bonne  odeur  de  votre  réputation  s'est  répandue  jusque  chez 
nous.  Qu*il  amène  jusques  à  leur  parfaite  maturité  les  fruits 
de  votre  vie,  celui  qui  prit  soin  de  planter  une  si  bonne  racine 
en  ce  milieu  où  s'agite  notre  siècle.  Vous  avez  bien  fait,  noble 
Agnella,  de  mépriser  les  charmeuses  douceurs  de  ce  monde, 
de  viser  à  la  perfection  et  de  renoncer  même  à  ce  qui  est 
accordé  comme  légitime  remède  :  vous  avez  su  prétendre  non 
seulement  au  pardon  mais  à  la  couronne.  Que  la  médecine 
fasse  la  joie  des  malades  :  c'est  toucher  de  bien  proche  à  la 
sainteté  que  d'oublier  heureusement  les  voluptés. 

Donc,  ma  chère  dame,  je  vous  offre  le  tribut  et  Thommage  de 
mes  salutations  et  vous  demande,  moi  votre  ami  et  parent,  do 
ne  point  cesser  de  prier  au  tombeau  des  saints  Apôtres  pour 
que  j'obtienne  d'observer  ce  que  je  prêche  et  de  ne  pas  négliger 
moi-même  ce  que  je  loue  dans  les  autres. 

honor  iste  quam  redditur.  Justum  est  ut  religiosi  homo  propositî 
sanctam  viduam  et  nobilem  venerelur  ingenuus.  Ago  Dec  meo 
gratias,  quia  bonus  opinionis  vestrœ  ad  nos  odor  emanavît.  111e 
usque  ad  consummationem  vilœ  fructus  tribuat,  qui  bonam  radîcem 
in  hac  sœculi  conversatione  plantavit.  Bene  fecisti,  domna  Agnella, 
mundi  istius  blandimenta  respuere,  et  dum  çelsiora  sequeris,  etiam 
quœ  potuerunt  venire  a  legitimis  remediis  non  habere  :  scisti  non 
solum  veniam  quœrere  sed  coronam.  Gaudeant  de  medicina  languen- 
tes  :  prope  est  ut  proximus  sit  inlegritati  oui  conceditur,  ut  féliciter 
dediscat  inlecebras.  Ergo,  domina  mi,  salutationis  gratiam  honorifl- 
centiamque  persolvens  rogo,  ut  pro  me  amico  et  parente  tuo  aposto- 
lorum  liminibus  non  desinas  subplicare,  ut  merear  servare  quod 
prxdico  et  quod  in  alliis  extollo  ipse  non  ncglegam. 
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LETTRE  XXVI 

ENNODIUS  A  MESSALA 

Il  lui  reproche  d'avoir  quitté  la  Ligurie  sans  lui  écrire  et  lui  demande 
de  prier  pour  lui  au  tombeau  des  Saints  Apôtres. 

Je  reconnais,  en  vérité,  que  je  ne  pouvais,  malgré  mes 
regrets,  m'opposera  votre  éloignement;  mais  pourtant  je 
croyais  pouvoir  espérer  autre  chose  de  votre  sollicitude.  Si  je 
n'étais  pas  tout  à  fait  oublié,  assurément  j'aurais  appris  et 
comment.  Dieu  aidant,  le  Seigneur  (Faustus)  prit  congé,  et  la 
suite  de  tout  votre  voyage.  Mais  que  fais-je  de  vous  reprocher 
votre  négligence  sans  laisser  paraître  mon  affection  ?  Donc  si 
par  la  faveur  du  Christ  notre  Dieu,  un  espoir  de  mariage  vous 
sourit,  vous  ne  chasserez  pas  le  souvenir  d'Ennodius  ;  car,  il 
faut  l'avouer,  jamais  plus  vive  affection  n'aura  cédé  la  place  et 
l'amitié  que  vous  me  portez  n'aura  faibli  en  votre  eœur  qu  à 
proportion  de  mon  éloignement.  Soyez  en  bonne  santé  et  de 
môme  votre  père  et  votre  frère  ;  que  Dieu  vous  prodigue  ses 
faveurs  ;  qu'ils  reçoivent  d'heureuses  nouvelles  ;  que  votre 
conduite  manifeste  vos  dispositions  à  mon  égard.  Après  vous 
avoir  rendu  le  devoir  de  mes  salutations  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose  :  que  vous  daigniez  offrir  pour  moi  des  prières 

XXVI 

ENNODIUS  MESSAL.E 

Soie  equidem  vos  pro  desiderio  meo  fuisse  subtractos  :  sed  aliud 
spe  de  sollicitudine  vestra  praîceperam,  nam  et  qualiter  doranus  Dec 
prœslante  valedixcrit  et  qui  vobis  itineris  ordo  fuerit,  si  mei  memor 
esses,  agnovcram.  Sed  quid  facio,  qui  neglegentiam  vestram  nec 
suggerendo  formam  aflectionnis  expugno  ?  Ergo  si  te  Chrislo  Deo 
nostro  tribuente  spes  nuptialis  afflaverit,  Ennodi  memoriam  non 
fugabis,  quando  nulla  sic  cessit  major  diligentia  et  pius  amor  exdusus 
est  tantum  a  pectore  luo,  quantum  ab  oculis  submovebor.  Sanus 
esto  salva  vita  palris  et  fratris  tui  :  Deus  vobis  benefaciat  :  agnoscant 
quod  pascat  auditum  :  quale  vultis  circa  me  exhibete  propositum. 
Unum  te  rogo  honore  salutationis  exhibito,  ut  apud  domnos  aposlo- 
los  pro  me  digneris  preces  offerre,  ut  ipsi  miserias  meas  medicinali- 
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aù  tombeau  des  véné'rables  Apôtrés  :  qu'ils  portent  remède  à 
mes  misères  et  ne  permettent  pas  que  ma  volonté  s'égare; 
qu'ils  corrigent  les  insubordinations  de  l'esprit  et  des  sens.  Si 
vous  le  faites,  j'ai  la  confiance,  grâce  à  votre  innocence  et  à 
votre  pureté,  d'être  mieux  exaucé  que  si  j'y  priais  en  personne. 


LETTRE  XXVII 

ENNODIUS  A  L'ÊVÊQUE  AURÉLIEN 

//  le  complimente  de  son  élévalion  récente  à  VépUcopaL  On  se  demande  à  quel 
siège  fut  élevé  ce  cousin  d'Ennodius  :  H  y  eut  un  Aurélien  évêque  d Arles  ; 
mais  à  l'époque  ou  fut  écrite  cette  lettre,  saint  Césaire  occupait  ce  siège  et 
V Aurélien  son  successeur,  n'y  monta  qu'au  moins  trente  ans  après  la  mort 
d'Ennodius, 

Ma  peine  exige  que  je  parle,  mais  votre  révérence  mériterait 
que  je  gardasse  le  silence.  Et  peut-être  que  la  manière  la  plus 
éloquente  d'exprimer  le  chagrin  que  me  cause  votre  longue 
négligence  à  m'écrire,  serait  encore  de  le  dissimuler  :  c'eut 
été  me  venger  d'une  façon  distinguée  et  peu  ordinaire  que  d'y 
employer  les  procédés  mêmes  dont  on  a  usé  si  outrageusement 
à  mon  égard,  de  telle  sorte  que  la  faute  portât  avec  elle  son 
châtiment.  Mais  que  ferai-je,  moi  qui  ne  puis  me  dispenser  de 
poursuivre  avec  la  ténacité  de  l'amour  celui  qui  m'oublie  et 

1er  curent  nec  patiantur  me  quîcquam  velle  quod  non  decet  : 
castigent  prœsumptiones  mentis  et  corporis.  Quod  si  facias»  credo 
pro  innocentia  et  puritate  tua  te  melius  pro  me,  quam  si  essem  coram 
positus,  audiendum. 

XXVII 

ENNODIUS  AURELLVNO  EPISGOPO 

Debeo  equidem  dolori  meo  vocem,  sed  reverentioî  veslra;  taciturni-' 
tatem.  Et  forte  melius  mœrorem  de  abstinentia  sermonis  veslri 
loqueretur  muta  dissimulatio  :  urbanum  enim  et  subtile  erat,  ut 
isdem  lineis  quibus  in  me  delinquitur  potionim  delicta  ferirentur» 
ut  secum  haberet  culpa  vindictam.  Sed  quo  me  vertam,  qui  inmemo* 
rem  mei  et  humilium  notitiam  respuentem  pertinacia  amoris  insecjui 
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dédaigne  d*ehtrer  en  relation  avec  les  humbles  ?  Faudra-t41 
donc  croire  que  l'importunilé  de  celui  qui  n'a  pas  été  repoussé 
n'inspire  que  de  l'horreur,  puisque  le  désir  de  plaire  par  son 
assiduité  n'atteint  son  but  qu'à  la  condition  d'apporter  matière 
à  déplaisir?  Dès  lors  que  notre  esprit  repousse  un  objet,  on  a 
beau  nous  le  mettre  sous  les  yeux,  nous  le  voyons  à  peine.  O 
s'il  m'était  donné  d'entrer  en  lice  avec  votre  béatitude  à  armes 
légales  I  Mais  depuis  que  vous  avez  mérité  d'être  père  (évoque) 
vous  laissez  dormir  auprès  de  votre  couronne  les  privilèges  de 
la  parenté.  Y  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui  estime  qu'en 
prenant  de  l'accroissement  les  droits  de  la  parenté  périssent 
et  que  l'élévation  à  une  vénérable  dignité  rompt  les  liens  du 
sang  et  de  l'affection  ?  11  a  donc  fallu  que  l'élévation  de  voire 
mérite  ne  me  fut  signalée  que  par  la  vague  rumeur  de  la 
renommée  et  que  lorsque  tout  le  monde  se  réjouissait,  je  demeu- 
rasse dans  l'incertitude,  faute  de  renseignements  plus  précis  ! 
On  a  fait  choix  de  moi  pour  me  taire  ce  qui  est  im  bienfait 
pour  tout  le  peuple,  et  me  laisser  ignorer,  dans  la  mesure  de 
rinsuffisaiice  de  mes  propres  informations,  un  événement  qui 
ramène  l'âge  d'or.  Un  homme  noble  par  sa  vie  non  moins  que 
par  sa  naissance  monte  au  sommet  des  dignités  ecclésiasti- 
ques et  il  ne  daigne  pas  me  le  dire.  En  vérité,  l'on  se  demande 
si  c'est  à  dessein  ou  par  négligence  qu'un  tel  fait  se  produit. 
Quant  à  moi,  je  vous  adresse  l'hommage  de  mes  salutations  et 


non  desîslo  ?  Numquid  non  répudia ti  importunitas  mater  horroris 
est,  cum  placendi  per  adsiduitalem  desiderium  mAteriam  exîgat 
diplencendi  ?  Nam  quicquid  mente  fugimus  ingestum  oculis  vix  vide- 
mus.  Si  mihi  liceret  adhuc  a?quali  cum  beatitudine  tua  sorte  conten- 
dere  !  sed  dormiunt  apud  coronam  tuam  propinquitatis  privilégia, 
postquam  pater  esse  meruistî.  Retinet  quisquam  hominum  penre 
suis  jura  necessitudinis  incrementis  et  accessione  pi®  dignitatis  et 
generis  et  diligentio)  vincla  dissolvi  ?  Ergo  decuit  evectioncm  menti 
vestri  inslabili  mihi  esse  rumore  conpertam  et  de  communibus  gau- 
diis  adhuc  pendere  opinîone  contentum  P  Electus  sum,  cui  bonum 
générale  taceretur,  ut  rem  aurei  seeculi  solus  pro  conscientiie  meae 
obscuritate  nescirem.  Nobilis  vita  vel  génère  apicem  ecclesiasUci 
honoris  ascendit,  et  me  dedignatur  adloquio.  Vere  taie  factum,  aut 
studio  aut  neglegentia  evenerit,  non  probatur.  Ego  tamen  serviUa 
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avec  la  franchise  italienne  je  vous  déclare  sans  détour  ce  qui  a 
fait  ma  peine. 


LETTRE  XXVIII 

ENNODIUS  A  AGAPIUS 

Lettre  de  condoléance. 

Il  est  pénible  pour  un  esprit  ouvert  a  la  joie  d'être  rappelé 
aux  tristes  pensées  qu'impose  le  deuil  dont  le  souvenir  est 
ravivé.  Le  grand  remède  à  la  douleur,  en  effet,  c'est  l'oubli,  et 
ce  que  la  raison  ne  pourrait  dissiper,  avec  le  temps  nous  l'ense- 
velissons. C'est  juste,  car  la  durée  émousse  l'affliction  el  les 
grandes  douleurs  trouvent  dans  le  silence  leur  plus  prompte 
consolation.  En  ces  sortes  de  choses  le  moyen  d'obtenir  davan- 
tage c'est  de  ne  rien  faire.  Mais  que  fais-je  moi-même?  Car  la 
lecture  de  votre  lettre  vient  rouvrir  la  profonde  cicatrice  déjà 
fermée  et  raviver,  hélas  I  le  souvenir  d'un  trépas  prématuré  ! 
Pourrai-je  donc,  moi,  donner  quelque  consolation  au  frère 
commun,  alors  que,  si  l'on  m'accorde  quelques  sentiments 
humains,  je  suis  moi-même  si  désolé  ?  Ou  bien  pour  que  nos 
consolations  soient  efficaces  nous  faut-il  pleurer  nous-mêmes? 

salutatîonis  inpendo  et  Italica  simplicitate,  unde  tristitiam  habuerim, 
sine  dîssimulatione  manifesto. 

XXVIII 

ENNODIUS  AGAPIO 

Duriler  officîum  gestîentis  animi  ad  memorîam  tristium  mens 
recordalione  stimulanda  revocavit.  Nam  semper  remedium  -doloris 
oblîvio  est,  quia  quod  ralîone  non  possumus  temporum  prolîxilale 
scpelimus.  Bene  est,  quia  diuturnitate  sencscit  adflictio  et  magni 
doloris  consolalio  citius  per  silentium  procuratur.  Nam  in  hujuàmodi 
negotiis  plus  agitur  nil  agendo.  Sed  quid  facio,  quia  cpistolae  vestnc 
lectio  jam  obducla;  cicalricis  penetralia  rescindit  et  sepultam  imma- 
turi  funeris  recordalionem  amara  sorte  vivifîcal  ?  Ergo  ego  communi 
fratri  consolationem  dare  poteram,  cum,  si  quid  humanitatis  in  me 
esse  creditur,  sic  dolerem  ?  Aut  umquam  flens  placuii  consolator  ? 
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Alors  c'est  du  malade  que  Ton  attend  le  remède?  Vous  auriez 
de  moi,  cher  Agapius,  une  fausse  opinion  si  vous  pensiez  qu'au 
milieu  des  chagrins  que  vous  cause,  à  vous,  la  mort  d*un  fils 
spirituel,  je  vienne  discuter  votre  état  d'âme.  Aux  cœurs  qui  ne 
sont  pas  blesses,  de  trouver  la  !voie  de  la  guérison  :  personne 
n'a  jamais  soulagé  autrui  d'un  fardeau  dont  on  est  soi-même 
accablé.  Mais  passons  à  un-  autre  ordre  d'idées  :  Dieu  est 
puissant  ;  lui  seul  peut  venir  en  aide  en  de  telles  extrémités  et 
alléger  le  poids  de  notre  commune  affliction.  Et  cependant, 
en  vous  adressant  l'hommage  de  mes  respectueuses  salutations, 
je  vous  demande  de  m'honorer  fréquemment  de  la  faveur  de 
vos  lettres.  C'est  un  soin  qu'il  n'est  permis  de  négliger  ni  à 
l'ami  ni  au  lettré. 


LETTRE  XXIX 

ENNODIUS  A  LIBÉRIUS 

H  remercie  le  Patrice  des  faveurs  que  lai  et  les  siens  en  ont  reçues  et  lai 
demande  de  les  continuer  en  procurant  à  sa  cousine  des  Gaules,  la  veave  Ca- 
milla  (IX,  9,)  un  dégrèvement  d'impôts. 

Si  le  style  épistolaire  comportait  l'emphase  de  la  poésie  je 
pourrai  dire  que  cent  bouches  et  une  voix  d'airain  seraient  à 

Ergo  expectatur  medicina  de  morbidis  ?  Non  de  me,  domne  Agapi, 
bene  judicas,  si  et  in  germani  tui  mœroribus  et  in  obitu  spiritualîs 
filii  ego  quasi  opioni  tuœ  disputator  occuro.  Sana  pectora  lier  cura- 
tionis  inveniunt  :  nemo  alterum  unde  ipse  laborat  absolvit.  Sed  hinc 
alias  :  polens  est  Deus,  qui  solus  ad  ista  valet  occurrere  et  communîs 
mali  sublevare  pressuram.  Vos  tamen  honorificoî  cultu  salutationis 
inpertiens  rogo.  ut  crebro  mihi  epistolaris  commercii  muncra  confé- 
ra tis,  ad  quœ  studia  pigrum  esse  nec  amantem  convenit  nec  facun- 
dum. 

XXIX 

ENNODIUS  LIBERIO 
Si  poetarum  spiritus  disciplina  paginalis  admitteret,  centena  ora  et 
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peine  capables  de  proclamer  ce  que  je  dois  à  votre  Altesse.  M^is 
débiteur  dt  «i  grosses  dettes,  moi  qui  puis  à  peine  en  payer  de 
petites,  j'ai  trouvé  quelqu'un  qui,  après  la  divine  miséricorde, 
prend  sur  lui  de  vpu.s  payer.  Votre  frère,  le  seigneur  Fàustus, 
prétend  qu'il  vous  est  redevable  des  bienfaits  dont  vqus  me 
comblez  et  par  là  il  décharge  mes  faibles  épaules  d'un  fardeau 
trop  lourd  pour  elles.  Dans  le  haut  rang  où  vous  êtes  élevés  il 
y  a  ceci  de  commun  entre  vous  deux  :  vous  savez  vous  donner 
et  vous  rendre  mutuellement  de  dignes  honneurs.  Et  moi, 
accablé  sous  le  poids  de  vos  bons  offices,  je  ne  puis  que 
confesser  ma  dette,  car  l'étendue  de  votre  faveur  qui  comble 
mes  vœux,  me  rend  par  là  même  impuissant  à  dignement  la 
reconnaître.  Cependant  je  ne  me  dérobe  point  à  mes  obliga- 
tions et  dans  mes  oraisons,  quoique  pécheur,  je  supplie  Dieu 
de  vous  rendre  ce  que  je  vous  dois.  Or  ces  deux  choses  suffi- 
sent :  car  vous  attendez  que  le  ciel  vous  paie  pour  moi  de  ce 
que  vous  savez  m'avoir  accîordé  et  d'ailleurs  c'est  être  en  règle 
avec  la  justice  de  ce  monde  que  de  reconnaître  sa  dette.  Et 
pourtant  j'altends  encore  de  votre  part  un  prompt  surcroit  de 
faveur.  Le  sublime  Tranquillinus  a  dû  vous  en  présenter  de 
ma  part  la  requête  et  vous  dire  combien  je  désire  que  vous 

vox  ferrea  (a)  vix  quod  celsitudini  vestrœ  a  me  debetur  verborum 
ubertatc  reseraret.  Scd  quia  magnis  obnoxius  yix  ad  parva  suiBcio, 
providî  posl  Dei  misericordîam  vestra)  gratia;  repensorem.  Nam 
frater  vester  domnus  Faustus,  dum  debere  se  beneficium  quod  mihi 
Iribuistis  eloquitur,  ab  inbecillis  cervicibus  gravis  oneris  sarcinas 
amolitur.  Sunl  inter  duos  proîcelsos  ista  communia  :  vos  vobis  et  dare 
digna  nostis  et  reddere  :  me  sub  fasce  vestri  muneris  constitutum 
scia  manet  de  obnoxielate  confessio,  dum  prajvéntqm  graliœ  vestne 
mole,  quod  voti  conpotem,  fecil  hoc  inparem.  Adçum  tamen  partibus 
meis  et  inler  orandum  quamvis  peccalor  Dçum,  ut  pro  me  quoq^e 
vobis  reddat,  inpioro.  Ecce  duo  îsla  sufficîunt  :  nam  et  de  cœlo  pro 
me  expectatis  quod  vos  exhibuisse  meministis.  et  est  œqualis  qui 
se  debere  faleatur  in  terris.  Expecto  tamen  benefîcii  vestri  céleri  ter 
subplementum,  ut  litteras,  quales  per  sublimcm  virum  Tranquilli- 
num  sum  prccatus,  accipiam.  His  tamen  aliam  vobis  miserendi  viam 

a.  Cf.  Verg.  Georg  II.  43.44.  Asen.  VI,  625,  Lucr.  VI,  84o.  Fers.  I,  39, 
Hostius  ap.  Macrob.  Sat.  VI,  3,  6. 
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m*écrîvie2.  Et  moi,  par  cette  lettre,  confiant  dans  la  connais- 
sance que  j*ai  de  votre  obligeance,  je  vais  vous  indiquer  un 
moyen  nouveau  d'aider  des  malheureux.  Gamilla,  ma  cousine, 
qui  réside  en  Gaule,  est,  paralt-il,  dans  une  situation  lamenta- 
ble. A  la  misère  qui  résulte  pour  elle  de  sa  viduité  viennent  de 
s'ajouter  les  ruineuses  dépenses  d'une  double  captivité  qu'elle 
a  subie  elle  et  son  fils.  Il  n'est  personne  au  monde  que  votre 
Altesse  en  mesure  d'éloigner  de  sa  tête  de  si  nombreuses  cala- 
mités. Vous,  le  protecteur  attitré  de  ma  parenté,  ce  que  vous 
avez  fait  pour  ceux  d'Italie  vous  ne  le  refuserez  pas  à  ceux  des 
Gaules:  par  votre  intervention  les  maisonnettes  qu'elle  possède, 
dégrevées  des  charges  fiscales,  suffiront  à  lui  donner  de  quoi 
vivre. 

Mon  cher  seigneur,  en  vous  rendant  les  devoirs  de  mes 
salutations,  je  demande  à  votre  Eminence  d'ordonner,  sous 
l'inspiration  divine,  au  porteur  des  présentes,  un  homme  de 
ma  maison  que  je  vous  ai  expédié  tout  exprès  pour  cette 
afiaire,  de  me  rapporter  une  décision  favorable.  Peut-on  douter 
du  résultat  de  ses  requêtes  lorsqu'on  sait  que  même  ce  que 
l'on  n'a  pas  demandé  est  obtenu? 

bene  monim  vestrorum  conscius  exhibebo.  Gamilla  parens  mea  intra 
Gallias  et  viduitatis  miseria  et  geminœ  jam  captivitatis  subcubuisse 
fertur  incommodis.  Nemo  est,  qui  tam  multiplices  nécessitâtes  prceter 
celsitudinem  vestram  possît  avertere  :  generis  mei  patronus  quod  in 
Italia  positis  prœstitit  non  neget  in  Gallia,  ut  vel  de  casellulis  ipsius 
ordinatione  vestra,  dura  ab  eis  fisci  onera  derivantur,  ad  prsfato; 
alimenta  suffîciant.  Domine  mi,  salutationis  servitia  dépendons  rogo, 
ut  portitorem  prœsentium  hominem  meum.  quem  ad  hœc  exsequenda 
destinavi,  Deo  vobis  inspirante  ad  meum  effectum  eminentia  vestra 
jubeat  commeare.  Numquid  dubitare  de  postulatiohibus  suis  eum 
convenit,  qui  se  novit  etiam  iUa,  quœ  non  proposcerat,  inpetrasse  ? 
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LETTRE  XXX 
AU  PAPE  SYMMAQUE 

Celle  suscription  est  ajoutée  par  Sirmond,  Les  anciens  manuscrils,  reproduits 
par  les  éditions  nouvelles  de  Vienne  et  de  Berlin,  portent  simplement  SOUS 
LE  SCEAU  DU  CHRIST. 

Cette  remarquable  lettre  fût  écrite  au  pape  Symmaque  pour  le  complimenter 
de  l'extinction  du  schisme  de  Laurent  et  du  retour  de  la  paix  (505  ou  506 J. 
Ces  heureux  résultats  étaient  dus  principalement  à  la  bienveillante  interven- 
tion de  Théodoric  qui  fit  triompher  les  droits  de  Symmaque,  Ennodius  profite 
de  cette  lettre  pour  faire  du  prince  un  fort  bel  éloge  et  acquitter,  en  quelque 
façon,  la  dette  de  reconnaissance  dont  le  pape  restait  chargé  vis-à-vis  du  roi. 
Pour  Vhistoire  du  Schisme,  V.  nos  Etudes  sur  saint  Ennodius. 

Sous   LE   SCEAU   DU   ChRIST 

Il  est  dans  la  nature  que  même  avec  les  facultés  qui  donnent 
l'éloquence,  on  puisse  être  taxé  de  présomption  ;  car  le  talent 
de  parole  qui  franchit  les  bornes  imposées  à  l'humilité,  n'ob- 
tient que  le  mépris,  et  autant  l'on  apprécie  des  discours  que 
l'on  a  exigés,  autant  ceux  qui  s'imposent  eux-mêmes  nous 
sont  insupportables.  L'importunité  qui  fait  perdre  aux  orateurs 
de  taletit  la  réputation  acquise,  couvre  de  honte  les  ignorants. 
Mais  voici  le  raisonnement  sur  lequel  je  prétends  m'appuyer  ; 
Il  y  a  sans  doute  de  l'audace  mais  aussi  de  l'amabilité  à  parler 
le  premier  et  si  c'est  friser  la  témérité,  n'est-ce  pas  aussi 
témoigner  de  l'affection  que  d'ouvrir  la  oie  à  l'amitié  ?  Entre 
hommes  d'église  serait  ce  un  crime  que  de  rivaliser  en  senti- 

XXX 

IN  CHWSTI  SIGNO 

Natura  rerum  est,  ut  etiam  idoneus  ore  vel  pectore  possit  de  prœ- 
sumptione  culparî,  quia  omnis  verborum  commoditas  humilitatis 
terminos  agressa  calcatur,  et  sicut  habenda  sunt  quœ  exigunlur  in  pre- 
tio,  ita  ingesta  vilescunt.  Inportunitas  cum  facundos  opinionis  nobilitate 
dispoliet,  dedecore  vcstit  indoctos.  Sed  hac  me  raliocinatione  sustente, 
quia  est  quidem  audax,  sed  amabile  prœvium  prœstitisse  sermonem, 
et  sicut  vicinum  temerîtatis,  ita  proximum  dilgentias  ad  carîtatem 
pertinens  iter  aperirc.  Inter  ecclesîarum  homines  numquid  reatus  est. 
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mcnts  également  affectueux  alors  que  la  dignité  dont  ils  sont 
revêtus  les  tient  en  des  rangs  inégaux?  Ou  bien  est-ce  franchir 
les  étroites  limites  des  modestes  bonneurs  auxquels  nous 
avons  droit  que  de  prétendre  à  des  témoignages  de  bienveil- 
lance qui  nous  mettent  sur  le  même  pied  que  les  personnages 
du  plus  haut  rang?  On  ne  peut  taxer  d'orgueil  celui  qui  oublie 
uniquement  dans  les  offices  de  l'amitié,  de  tenir  compte  de  sa 
mesure.  J'ose  l'affirmer  :  un  inférieur  est  dans  la  droite  voie 
lorsqu'il  se  laisse  entraîner  par  son  zèle  à  prévenir  en  ce  point 
ses  supérieurs.  Je  crois  que  me  voici  pleinement  justifié. 
J'ajouterai  cependant  pour  ma  défense  un  mot  qui  la  rendra 
plus  que  suffisante  :  votre  fils,  le  seigneur  Rhodanius,  m'a 
contraint  de  produire  cet  écrit.  Je  dois  pourtant  avouer  que 
son  ordre  me  trouvait  disposé  d'avance  à  l'exécuter.  Il  n'y  a 
pas  grand  peine  à  contraindre  quelqu'un  qui  déjà  veut  ce 
qu'on  lui  demande. 

Avant  toute  chose  nous  devons  à  Dieu  des  actions  de  grâces, 
et  nous  y  consacrons  toute  notre  lettre.  Enfin  les  membres  de 
Rome  se  sont  réunis  à  leur  chef  ;  il  était  juste  que  le  bienheu- 
reux Pierre,  par  le  concours  de  notre  prince,  rendit  à  son 
siège  la  possession  de  ses  églises  et  au  Sénat  plus  libre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Roi  vraiment  digne  du  trône  ;  heureux 
•sujets  qui  virent  leurs  vœux  les  plus  ardents  réalisés  !  Car 
bien  que  l'heureuse  prospérité  dont  nous  jouissons  aujour- 

si  pari  amore  contenderint  dispares  dignitate  ?  Aut  excédant  modici 
honoris  angustiam  qui  desiderant  suffragio  gratiœ  summatibus 
conparari  ?  Non  habet  superbi  conscientiam  qui  se  tantum  in  affec- 
tionis  muniis  non  metitur.  Prassumo  dicere,  directus  subdttorum 
fervor  est  qui  in  hac  re  prœcedentes  antevenit.  Ecce  sic  partes  meas 
quasi  voluntariœ  allocutionis  fuscatas  nube  purgavi.  Sed  dico  quod 
ad  dcfensionem  spectat  uberrinam.  Filius  vester  domnus  Rhodanius 
cxegita  me  in  usum  stili  prœsentis  erunipere.  Fateortamen  in  studio 
meo  fuisse  quod  jussit,  quia  qui  volentem  coegerit  non  laborat. 
Deo  gratias  principe  loco  et  tota  epistulœ  concinnatione  referamus  : 
quia  in  societatem  capitis  sui  aliquando  Romana  membra  coierunt, 
justum  erat,  ut  et  beatus  Petrus  apostolus  sedi  suce  ecclesias  et  senatui 
liberiori  per  dominum  partes  débitas  reformaret.  Dignus  regnator, 
digni  in  quorum  œtate  votorum'  summa  contigerit.  Nam  etsi  itura  ad 
posteros  félicitas  perseveret,  litandum  illis  est  laudatione  prœcipua.  a 
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d'huî,  soit  durable  et  doive  passer  h  nos  neveux,  il  est  juste 
d'en  faire  honneur  à  ceux  qui  en  furent  les  premiers  auteurs, 
Dieu  vous  a  exaucé  lorsque  vous  l'avez  supplié  de  vous 
délivrer  par  le  bras  de  celui  dont  la  clémence  peut  vous  pro- 
téger. Vous  le  savez,  lorsqu'il  part  pour  la  guerre,  les  heureux 
succès  montrent  la  victoire  enchaînée  à  ses  pas.  Faut-il  ajouter 
que  la  douceur  de  son  esprit  est  si  grande  qu'il  semble  igno- 
rer ce  qu'il  en  est  de  tirer  l'épée  1  Par  une  faveur  de  Dieu,  ni 
l'incertitude  des  événements  ne  peut  troubler  sa  paix,  ni  un 
obstacle  quelconque  résister  à  sa  valeur.  Auprès  de  lui,  la  voie 
la  plus  sûre  est  celle  de  la  prière  ;  seul  le  suppliant  a  échappé 
à  ses  armes  ;  seul  a  triomphé  de  ce  vainqueur  celui  qui  a  su 
se  soumettre.  Ce  que  les  princes  d'autrefois  obtenaient  à  peine 
par  leur  présence,  une  courte  lettre  de  notre  roi  suffit  toujours 
à  remporter.  Son  armée  n'a  qu'à  marcher  pour  triompher  :  et, 
qui  le  croira  ?  ses  soldats  glorieux,  au  sein  de  la  victoire,  sont 
modérés  comme  des  vaincus.  La  lutte  terminée,  il  ne  reste 
pas  trace  de  haines  héréditaires  :  immédiatement  ces  peuples 
qui  avaient  si  énergiquement  résisté  à  l'ennemi  se  montrent 
faciles  à  lui  payer  le  tribut.  Et  tous  ces  heureux  succès  ne 
sont  que  la  récompense  providentielle  des  services  rendus  à 
TEglise,  car  auprès  de  lui  notre  foi  est  pleinement  à  l'abri, 
bien  que  lui-même  tienne  une  autre  croyance.  Admirable  tolé- 

quibus  sumpsît  exordium.  Dec  efficaciter  supplicastis,  ut  illius  vos 
virtus  enieret,  cujus  potest  servare  clementia.  Didicistis  ejus  evenlus 
prospères,  quem  videtis  secutam  dum  mandat  bella  victoriara. 
Parum  superest.  ut  mansuetudinem  mentis  illius  ita  profundam 
teneatis,  quasi  sit  ignara  procinctuum.  Deo  tribuente  ncc  pax  ejus 
turbari  dubiis  potest  nec  fortitudo  qualibet  objecta tione  confringi. 
îSihil  apud  illum  tutius  suppUcante  :  solus  evasit  prieliares  acies  qui 
rogavil  :  vicit  armorum  inpetus  qui  obtulit  devotus  obsequium.  Quod 
vix.veteres  principes  prœsentiœ  suœ  sudore  potiti  sunt,  hoc  semper 
régis  nostri  brevis  procuravit  epistula.  Per  excursus  dirigitur  felix 
exercitus  ad  trimphum.  Qui  credat  militem  ejus  in  labore  et  perfec- 
tione  habere  quidem  superantis  gloriam,  sed  continenliam  subjugati  P 
Consummatis  congressionibus  de  irœ  hereditate  nil  remanel  :  uno 
tempore  quos  perniciosos  adversarii  viderint  blandos  sentiunt  tributa 
pendentes.  El  hœc  quidem  cœlesti  prœparantur  pro  hac  repensione 
suffragio,  quia  (ides  nostra  apud  eum,  aliud  ipse  sectetur,  in  portu 
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rance  que  de  rester  attaché  à  son  opinion  sans  s'olftisquer  du 
crédit  d'opinions  étrangères  1  II  ne  lui  suffit  pas  de  voir  leurs 
patrimoines  retourner  à  nos  églises  ;  il  veut  y  ajouter  ;  celles 
qui  étaient  pauvres  deviennent  riches  et  celles  qui  tenaient 
une  situation  médiocre  touchent  à  l'opulence.  Il  s*applique  à 
cultiver  dans  le  clergé  les  vertus  qu'il  y  trouve  innées  ;  il  lui 
inspire  celles  qui  lui  manquent. 

Mais  pourquoi  imposer  à  votre  Béatitude  les  inutiles  lon- 
gueurs de  mon  discours  ?  Votre  propre  expérience  et  les 
lumières  de  votre  esprit  si  pénétrant,  ne  tarderont  pas  à  m'ac- 
cuser  de  n'avoir  su  donner  à  votre  fils  que  de  bien  pauvres 
louanges  et  tandis  que  d'ordinaire  Ton  embellit  par  le  discours 
les  actions  dont  on  fait  l'éloge,  j'encourrai  le  reproche  de 
n'avoir  été  qu'un  stérile  panégyriste  de  ses  riches  vertus. 
Comment  il  honore  les  dignités  séculaires  que  distinguent  la 
Curule  ou  la  trabée  ou  le  Patriciat,  comment  il  les  attribue  à 
la  naissance  ou  au  mérite  ;  mon  porteur  domestique  vous  le 
dira  de  vive  voix.  Car  il  sait  maintenir  dans  l'antique  éclat  de 
leur  race  les  rejetons  des  vieilles  familles  et  quant  aux  nou- 
veaux venus,  il  les  illumine  d'un  éclat  inopiné.  Sous  son 
administration  la  fortune  publique  va  plutôt  enrichir  les  par- 
ticuliers que  les  tributs  payés  par  ses  sujets  ne  remplissent  les 
coffres  du  palais. 

est.  Mirabilis  patientia,  quando  tenax  propositi  suî  daritatem  non 
obrumbrat  alieni  :  nam  et  ecclesiarum  nostranim  patrimonia  relabî, 
nisi  aucta  fuerint,  ingemescit.  Sic  factum  est,  ut  et  statum  suum 
locupletes  pauperum  substantif  teneant  et  médiocres  ad  supremam 
opulentiam  convalescant.  In  sacerdotibus  virtutes  et  innatas  colit  et 
non  repertas  inspirât.  Sed  cur  beatitudinem  vestram  pnejudicio 
diffusi  sermonis  anticipem  ?  Continuo  experientia  vestra  et  spiritalis 
illa  perfectio  jéjunum  me  fuisse  in  filii  vestri  laudîbus  accusabit.  et 
cum  soleant  amplificari  facta  conloquiis,  sterilem  me  relatorem  de 
virtulum  ejus  messe  causabitur.  Jam  sœculares  apices,  curules  et  tra- 
beas,  patricias  etiam  di^nitates  qualiter  aut  naturœ  reddat  aut  mori- 
bus,  domestici  perla toris  adstipulatione  vulgctur.  Nam  et  veleres  in 
antîqua  generis  luce  darare  facit  et  novos  splendore  inopinati  fulgorîs 
inradiat.  Facilius  respublica  ejus  bono  dispensationîs  efiluens  in 
privatam  migrât  opulantiam,  quam  famulantium  census  in  palatîna 
lucra  commutetur.  Nunc,  quod  superest,  me»  servitiis  salutationis 
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Et,  thaiiitenant,  pour  ce  qui  reste,  daignez  agréer  rhom^ 
mage  de  mes  salutations,  et  procurez  par  votre  prière  que  le 
Christ  notre  Rédempteur  continue  longtemps  à  ses  serviteurs 
les  faveurs  qu'il  leur  accorde  par  notre  très  clément  roi.  Qu'il 
nous  donne  aussi  de  sa  race  un  successeur  à  son  trône,  afin 
que  les  bienfaits  d'un  si  grand  homme  ne  passent  pas  en  une 
génération,  de  sorte  que  bientôt  il  n'en  resterait  plus  que  le 
lointain  souvenir  d'un  âge  d'or. 
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ENNODIUS   A   AVIÉNLS 

Aviénns  vient  de  se  marier;  Ennodius  adresse  aux  Jeunes  époux  des  vœux  et  de 
précieux  conseils.  On  peut  rapprocher  de  celte  lettre  l'oraison  insérée  à  la 
fin  de  la  messe  de  mariage,  où  Von  retrouve  les  mêmes  souvenirs  bibliques 
(IX,  34). 

Comme  il  y  a  peu  de  temps  que  vous  étiez  ici,  je  jouissais 
encore,  grâce  à  Dieu,  des  charmes  de  votre  présence  ;  il  me 
semblait  vous  voir  et  mon  oreille,  par  une  illusion  trop  douce, 
retenait  les  délicieux  accents  de  vos  entretiens  lorsque  s'est 
offerte  l'occasion  de  vous  écrire.  Longtemps,  je  l'avoue,  j'ai 
différé  de  rompre,  en  vous  écrivant,  le  charme  de  cette  imagi- 
nation qui  dissipe  pour  un  temps  le  chagrin  de  ne  plus  vous 
avoir.  Je  me  plaisais  en  cette  chère  illusion  de  votre  présence  ; 

acceptis  oratione  prospicite,  ut  Christus  redemptor  nosler  quaj  in 
praîfato  clcmcntissimo  roge  scrvientibus  sibi  conltilit  longa  a?latc 
conservet.  Del  etiam  regni  de  ejus  gennine  succcssorem,  ne  bona 
lanli  honiinis  in  una  letale  vctcresrant  et  antiquala  lomporibus 
pro  sola  aurei  sajculi  commcmoratione  noniincntur. 
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ENNODIUS  AVIENO 

Dum  jiicundis  adhuc  Deo  dispensante  fruerer  de  prœsenllœ  vestra; 
vicinitate  conspectibus  et  amabilia  conloquiorum  mella  venerabili 
mendacio  retineret  auditus,  occasio  niihi  scriptionis  oblata  est. 
Faleor,  diu  nolui  medicinam  desiderii,  dum  altéra  procuratur, 
inrumpere.  Delectabat  species  anime  meo  pia  ludificatione  blandita  : 
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je  me  refusais  à  reconnaître  Terreur  dont  se  repaissait  mon 
afleclion.  Car  on  prend  plaisir  à  une  illusion  qui  cadre  avec 
nos  désirs  et,  volontiers,  nous  tenons  pour  réalité  les  douces 
imaginations  que  provoquent  d'agréables  nouvelles.  Nous 
déplorons  le  réveil  qui  fait  évanouir  des  songes  agréables  et  ce 
sommeil,  image  de  la  mort,  est  préféré,  pour  le  charme  des 
rêves  trompeurs.  Mais  parce  que  cette  douce  illusion  ne  pou- 
vait toujours  durer,  il  me  faut  en  revenir  à  ce  qui  me  reste,  je 
veux  dire  à  vous  écrire. 

Est-il  un  homme  au  monde  qui  souffre  autant  pour  l'expia- 
tion de  ses  péehés  ?  Ne  plus  vous  voir  est  ma  désolation. 
L'accomplissement  de  mes  vœux  cause  mon  tourment  et  je 
suis  dans  la  peine  parce  que  Dieu  nous  a  accordé  ce  que  nous 
souhaitions.  A-t-on  jamais  vu  cela  ;  ce  qui  devrait  réjouir 
devenir  un  tourment  et  d'une  moisson  de  joies  surgir  une 
plante  de  tristesse  ? 

Grâces  soient  rendues  à  l'indivisible  Trinité,  au  vrai  Dieu, 
qui  pour  combler  nos  vœux,  parfois,  parait  les  mépriser.  Qu'il 
daigne  abaisser  son  regard  sur  votre  mariage.  Que  de  vous 
deux  il  ne  fasse  qu'un,  lui  qui  du  corps  du  premier  homme 
encore  dans  sa  pureté  originelle  et  destiné  à  l'immortalité, 
forma  l'un  et  l'autre  de  nos  parents.  Qu'à  vous  s'unisse  votre 
épouse  comme  à  Abraham  Sara,  comme  à  Isaac  Rebecca, 
comme  à  Jacob  Rachel,    comblée  des  bénédictions  du  ciel. 

nolebam  consius  deprehendere  qu(B  pascebat  in  amore  fallaciam. 
Bene  enim  sapit  studiîs  nostris  obsecuta  seductio  et  pro  vero  libenter 
admittimus  dalcium  imagines  nuntiorum  :  grala  somnîa  quotîens 
fagantur  vigiliis,  ingemescimus  et  illud  mortis  simulacrum  de  placi- 
dis  deceptionibus  plus  amatur.  Ergo  nunc  mihi,  quia  illud  quod 
prœfatus  sum  stare  non  licuit,  exequendum  est  quod  remansit. 
Aliquis  hominum  pro  peccali  sui  onere  sic  laborat  ?  Adlligerer  nîsî 
vos  viderem  :  ad  cupita  perductus  maceror,  quia  quœ  poscebamus 
Dec  tribuente  conccssa  sunt.  Numquid  alcuid  accessit  de  lietitia} 
occasionc  quod  torqueat  aut  de  messe  gaudiorum  egressa  est  planta 
tristitiœ  ?  Gratias  inseparabîli  Trinitati  Deo  vero,  qui.  ut  vota  inpleat. 
aliquotiens  vota  contemnit.  Ipse  ergo  conjunctionis  tuaî  copulam 
rcspiciat  :  ipse  unura  faclat  ex  duobus,  qui  in  primi  hominis  corpore, 
dum  adhuc  naliva  et  intemerata  immorlalitate  gauderet,  utrosque 
formavit.  Jungatur  tibi  uxor,  ut  Abrahie  Sarra,  ut  Issac  Rebecca^ 
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Ayez  le  mérite  de  la  continence  en  goûtant  les  fruits  et  la 
douceur  du  mariage;  que  la  loi  de  Dieu  règle  la  fin  de  la  vir- 
ginité en  sorte  qu'elle  trouve  dans  la  progéniture  une  juste 
compensation.  Unis  d'un  indissoluble  lien,  ignorez  toute  affec- 
tion étrangère.  Par  ses  vertus  et  la  douceur  de  sa  vie,  elle  vous 
rendra  votre  mère  (4)  ;  vous  lui  rendrez  son  père.  Les  belles 
traditions  de  vos  ancêtres  ne  se  perdront  pas  ;  vous  les  ferez 
revivre.  Vous  n'avez  en  effet  nul  besoin  de  chercher  au  dehors 
et  chez  des  étrangers  les  modèles  à  suivre  :  vous  les  avez  sous 
les  yeux.  Et  moi  qui  n'ai  pu  assister  à  votre  hy menée,  voilà, 
cher  Aviénus,  les  vœux  que  j'adresse  au  ciel  pour  vous.  En 
échange  faites-moi  la  faveur  de  fréquents  entretiens. 

Mon  cher  seigneur,  en  m'acquittant  du  devoir  aimé  de  vous 
saluer  je  vous  demande,  si  mon  souvenir  n'est  pas  exclu  de 
votre  si  riche  mémoire,  de  m'accorder  l'assistance  et  de  vos 
prières  et  de  vos  entretiens. 

ut  Jacob  Rachel  cœlesti  benedictione  sociata  est.  Habeas  continentis 
praemium,  frugem  et  dulcedinem  conjugati  :  legt  Dei  pareat  solutio 
virgînalis,  dum  quod  in  se  subtrahit  reddit  in  subole.  Nesciat  exter- 
nam  diligentiam  bene  in  vobis  solidata  communîo  :  illa  matrem  tuam 
mortbus  et  conversalione  restituai,  lu  parentem.  Non  pereat  mundo 
niajorum  tuorum,  dum  in  te  renascitur,  amplcctenda  formatio. 
Nequaquam  peregrina  vita5  exempla  nec  non  adventicia  postulantur  : 
in  oculis  locata  sectamini.  Ecce  ego,  qui  hymenaîis  tuis  intéresse 
non  potui,  hac  te  precum  mearum  prosecutione  communio  :  vos  ad 
vicissitudinem  cxhibete  creba  coUoquia.  Domine  mi,  salutationis 
amorera  et  reverentiam  persolvens  rogo,  ut  si  memoriam  mei  de  illa 
locupleti  recordatione  non  truditis,  et  orationibus  me  et  conloquiis 
sublevetis. 
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LETTRE  XXXII 

ENNODIUS  AU  PRÊTRE  ADÉODAT 

7/  lui  confie  le  chatjrin  que  lui  cause  le  dépari  de  son  brillant  et  cher  élève 
Aviénus  qui  rentre  à  Rome  pour  se  marier,  —  Ecliange  de  manuscrits. 

Combien  votre  mérite,  combien  vos  œuvres  vous  élèvent 
au-dessus  de  moi  !  L'effet  de  vos  prières  le  montre  clairement. 
Vous  allez  donc  posséder  ce  que  le  Seigneur  Faustus,  votre 
fils,  a  de  meilleur;  et  moi  je  perds  mon  unique  consolation.  Je 
n'ai  point  opposé  à  de  saints  et  légitimes  désirs  ro))stacle  de 
mes  prières;  mais  j'aimais  tant  le  seigneur  Aviénus  et  son 
départ  me  fit  une  si  grande  peine,  que  je  l'accompagnai  de  mes 
larmes  bien  que  mes  vœux  se  trouvassent  réalisés.  On  peut 
voir  en  cette  rencontre  comment  les  choses  humaines  ont  des 
destinées  diverses.  Par  la  grâce  de  Jésus-Christ  il  s'élève  à  la 
fortune  que  nous  pouvions  souhaiter  et  du  môme  coup  je  suis 
accablé  ;  la  pensée  qu'il  va  bientôt  se  marier  le  réjouit  et  celle 
que  je  vais  me  trouver  seul  me  poignarde.  Ainsi  le  fruit  de 
mes  prières  exaucées  fait  mon  tourment  et  si,  de  ce  côté.  Ton 
a  demandé  quelque  chose,  soit  dit,  sans  offenser  le  Christ, 
je  gémis  de  nous  voir  exaucés. 

11  est  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  chagrins,  une  pensée 
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ENNODIUS  ADEODATO  PRESBITERO 

Quantum  a  me  mcrito,  quantum  aclione  sis  clarior,  orationum 
tuarum  rcscravit  effeclus.  Ecce  domni  Fausli  filii  lui  abstractam  de 
solacio  meo  parlem  maximam  lu  tenebis.  Ego  quidem  sanctis  et 
legalibus  desîderiis  precum  inpedimenta  non  adluli  :  sed  tantum  me 
domni  Avieni  perculit  pro  ejus  caritate  discessio,  ut  lacrimis  prose- 
querer  et  ad  optala  tendenlem.  Patuit  humanarum  rerum  in  hac 
causa  de  deversilale  formatio.  lUum  evocant  Christo  duce  voliva,  me 
feriunt  :  illi  blanditur  de  conjunctione  vicinitas,  me  de  sequestratione 
compungit.  Ecce  de  precum  mearum  fruge  soUicitor,  et  adeptes  nos, 
si  quid  in  hac  parte  postulatum  est,  quod  cum  Christi  pace  dici 
liceat,  ingemesco.  Sed  inter  hcec  tali  diligentiœ  curatione  sustenter, 
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qui  me  console,  c'est  que,  par  nos  soins,  le  Seigneur  Aviénus 
a  surpasse  nos  vœux  et  nos  espérances.  A  Rome  appartient  la 
g^loire  de  lui  avoir  donné  le  jour,  à  la  Ligurie  celle  de  l'avoir 
élevé  ;  là  il  fut  donné  pour  fils  à  Fauslus  par  la  loi  de  la 
nature  ;  ici  par  sa  science  il  s'est  montré  digne  de  l'être. 
C'était  peu  de  naître  comme  le  commun  des  hommes,  mais 
il  semblait  impossible  de  se  faire  reconnaître  pour  le  digne  fils 
de  Faustus. 

Rapportons  à  Dieu  ses  bienfaits  et  rendons-lui  grâces  de  les 
avoir  accordés  à  nos  prières.  Vous,  recevez  dans  la  sainte 
pureté  de  votre  cœur  Thommage  de  mes  salutations  et  prenez 
soin  de  me  renvoyer  le  manuscrit  que  je  vous  adresse  avec 
celui  que  vous-même  vous  m'avez  promis. 

quia  domnum  Avienum  superantem  vota  reddimus.  Habet  de  origine 
ejns  Renia  jactantiam,  Liguria  de  profectu  :  ibi  domno  Fausto  filius 
naturœ  loge  concessus  est»  hic  enidilione  patefactus.  Minus  fuit  cum 
généralité  horoinero  nasci  quam,  quod  inimitabile  videbatur,  Fausti 
sobolem  conprobari.  Referamus  ad  Deum  bénéficia  sua  et  îpsi  pro  illo 
exhibeamus  gralias,  a  que  poposcimus  quœ  tenemus.  Vos  salutatio- 
nis  meœ  obsequia  pro  sancti  pectoris  vesiri  puritate  suscipite  et  codi- 
cem  recipientes  meum  cum  illo,  qui  a  vobis  proroissus  est, 
destinate. 


di 
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LETTRE  XXXIII 

ENNODIUS  A  L'ÉVÈQUE  CÉSAJRE 

Cette  lettre  se  rapporte  au  voyage  de  S.  Césaire  à  Ravenne,  oh  U  eut  à  se  justi- 
fier devant  Théodoric  du  soupçon  de  trahison  formé  contre  lui  durant  le  siège 
d'Arles  par  les  Francs  et  les  Burgondes,  en  5/0.  Il  se  hâta  d'annoncer  le 
succès  de  sa  démarche  à  Ennodius  qu'il  avait  peut-être  vu  en  passant  à  Milan, 
Ennodius  qui  connaissait  Théodoric,  avait  dû  encourager  Césaire  et  lui  don- 
ner bon  espoir,  car  il  semble  s'en  applaudir  dans  cette  réponse  qui  reste  un 
magnifique  éloge  du  grand  évéque,  alors  la  lumière  de  Véglise  des  Gaules. 
S.  Césaire  quitta  Ravenne  grandi  et  se  rendit  à  Rome  pour  y  visiter  le  tom- 
beau des  Apôtres.  Le  pape  Symmaque  V accueillit  comme  le  personnage 
le  plus  illustre  de  l'église  d'Occident;  il  lui  donna  le  Pallium,  V institua 
légat  du  Saint  Siège  pour  les  Gaules  et  l'Espagne,  avec  la  charge  de 
veiller  au  maintien  de  la  discipline  dans  ces  deux  pays  et  confirma,  en  sa 
considération,  les  antiques  privilèges  de  l'église  d^ Arles.  A  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort  (5^2 J,  S.  Césaire  fut  à  la  tête  des  affaires  ecclésiasti- 
ques des  Gaules.  Il  convoqua  et  présida  de  nombreux  conciles  dont  le  plus 
célèbre  est  le  second  d'Orange  (b29),  oh  fut  condamné  le  Semi-Pélagianisme 
et  dont  les  décrets  jont  autorité  à  l'égal  de  ceux  des  conciles  généraux. 

Ce  que  Tespoir  m'avait  fait  pressentir,  votre  lettre  me 
raiinonce.  A  sa  lecture,  j'ai  reconnu  la  main  de  Dieu  et  ce  que 
le  Maître  du  ciel  avait  contraint  notre  seigneur  roi  de  faire  à 
votre  égard  :  qnant  à  moi,  dès  lors  que  votre  mérite  me  fut 
connu,  je  ne  doutais  plus  de  l'heureux  succès  de  raffaîre.  Qui 
donc  pourrait  ignorer  qu'un  très  noble  pontife  attaché  au 
service  du  Christ  domine  les  puissances  de  la  terre  et  que  le 
pouvoir  ro>al,    redoutable  aux  criminels,  cède  devant  Tinno- 


XXXIII 

ENNODIUS  C/ESVRÏO  EPISCOPO 

Qnod  spe  prœceperam  litlcris  indicastis.  Nam  venerandi  promul- 
galione  conloquii,  quid  cœlestis  imperator  domnum  regem  cîrca  vos 
faccrc  conpulissct.  agnovi  :  ego  sum,  cui  poslquam  meritum  veslrum 
patuit,  nequaquani  se  félicitas  actionis  abscondit.  Qui  honiiaum 
nobilissimo  in  Christi  servitute  pontifîci  terrenas  dominationes 
iiesciat  esse  suhjectas  et  minacein  régis  poteDtiam  innoceatiœ   objec- 
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cence?  Quand  vît-on  la  pourpre  mépriser  les  cilices  ou  le 
pallium  ?  Quand  cette  liberté  suprême  du  pouvoir  absolu  eut- 
elle  la  prétention  de  l'emporter  sur  Thumilité  chrétienne  et  de 
se  permettre,  au  détriment  de  celle-ci,  ce  qui  pourrait  lui 
plaire?  c'est-à-dire,  lui  fut-il  jamais  permis  de  vouloir  l'injus- 
tice ?  Que  si  Ton  veut  objecter  à  ce  propos  ce  qui  se  passa  en 
un  temps  déjà  reculé  et  rappeler  le  souvenir  des  cruautés 
tyranniques  exercées  contre  les  serviteurs  de  Dieu,  nous  savons 
que  les  martyrs  de  notre  foi  n'ont  été  mis  à  mort  par  les 
persécuteurs  que  pour  devenir  immortels.  Le  chef  étemel  qui 
commandait  à  ces  vaillants  soldats,  leur  a  fait  trouver,  sous 
les  coups  du  glaive  qui  les  frappait,  la  vie  et  l'éternité  :  grâce 
à  leurs  ennemis  ils  ne  gardent  plus  rien  de  ce  qu'il  y  avait  de 
vil  dans  leur  origine.  Vous,  mon  Seigneur,  la  Providence 
vous  a  donné  au  monde  déjà  chrétien  et  vous  a  nourri  du  lait 
de  la  doctrine  apostolique.  Vous  surpassez  tous  les  autres 
comme  l'éclat  du  soleil  éclipse  les  astres  inférieurs  ;  il  suffit 
pour  s'instruire,  de  vous  considérer  des  yeux  de  l'homme 
intérieur.  Votre  seul  aspect  inspire  la  pureté  et,  sans  même 
ouvrir  la  bouche,  vous  réprimez  l'inconduite.  En  toute  occu- 
rence  les  bons  trouvent  en  vous  à  imiter,  les  méchants  à  se 
corriger.  Combien  vous  êtes  heureux  d'avoir  reçu  de  Dieu  le 
don  d'instruii'e  et  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  d'indi- 
quer constamment,  en  y  marchant  le  premier,  le  droit  chemin 

tione  superari  ?  Quando  principalis  purpura  aut  cilicia  despcxit  aut 
patliiim  ?  Quando  libertas  illa  potissima  credidit  sibi  ante  Christianam 
humilitatcm  licerc  qiiod  voluit  ?  Aut  quando  ei  licuit  velle  quod 
ItTedcrel?  Quod  si  inter  hœc  canœ  œtatis  exempla  recolantur  et 
sœvitiam  circa  cultores  Dei  tyrannicam  reducas  in  médium,  scimus 
quia  ab  illis  nostri  dogmatis  sectarores,  ne  umquam  morerenlur, 
occisi  sunt.  Tune  militibus  suis  \itam  et  œternitalem  obsequente 
gladio  perpetuus  ille  dux  contulit  :  iili  inimicoium  suorum  ministe- 
rio  perdidenint  originariam  vilitalem.  Te,  mi  domine,  in  orbe  jam 
Christîano  diva  lex  peperil  et  apostolici  uberis  lacté  nutrivit  :  tu 
celeros  velut  solis  magnitude  aslris  minoribus  conparata  Iransgre- 
deris  :  te  qui  interfons  hominis  oculis  inspexit  instructus  est.  Nam 
cum  et  facîe  ipsa  foveas  puritatem,  dclinquentes  ferla to  ore  castigas. 
Boni  de  conversa  tione  tua,  quocumque  processeris,  imitanda  inve- 
niunt  :  mails  fugienda  demonstrantur.  Beatus  tu,  cul  a  Dec  trlbutum 
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de  la  piété  I  Lorsque  vous  prenez  la  parole  qui  ne  se  hâtora, 
pour  apprendre  davantage,  de  fermer  le  livre  et  de  vous 
écouter  ?  Car  par  vos  commentaires  vous  enrichissez  le  texte 
du  livre  et  vous  prêtez  votre  science  aux  docteurs  qui  l'ont 
écrit.  Les  écrivains  les  plus  fameux  vous  doivent  d'être  enrichis 
des  trésors  de  votre  éloquence.  Vous  réunissez  en  votre  per- 
sonne l'éclat  des  œuvres  et  celui  de  la  parole.  D'où  vient  aux 
Transalpins  une  telle  prérogative,  d'où  une  gloire  si  inopinée 
à  mes  parents,  que  de  nous  envoyer  un  tel  homme  ?  Mais 
pourquoi  chercher  sur  terre  ce  qui  est  du  ciel  ?  A  votre  appa- 
rition dans  le  palais,  s'y  est-il  trouvé  quelque  courtisan  dont 
l'orgueil  ne  se  soit  abîmé  ?  Pouvait-il  ne  pas  accéder  à  vos 
désirs  ce  Prince  plus  doux  qu'un  agneau  et  qui  ne  s'attaque 
jamais  qu'aux  errements  ? 

Votre  mérite  et  l'afTeclion  que  je  vous  porte  m'entraîneraient 
à  en  dire  bien  davantage,  mais  je  dois  me  taire  pour  ne  pas 
franchir  le  cadre  obligatoire  d'une  lettre.  Pour  le  surplus, 
daignez  accueillir  avec  bienveillance  cet  hommage  de  votre 
très  humble  serviteur  et  m'accorder  auprès  de  notre  Dieu  les 
suffrages  efficaces  de  vos  prières  ;  et  puis  informez-moi  fré- 
quemment de  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  et  donnez-moi  de 
vos  nouvelles.  Je  vous  prie  encore  de  me  faire  connaître  par 
écrit  les  résultats  de  la  supplique  à  vous  adressée  par  Rustique. 
Autant  que  j'en  suis  informé,  c'est  un  homme  qui  couvre  ses 

est,  ut  et  monîtis  doceas  et  exemplis,  qui  ad  pii  itineris  drrectiiin 
semper  existens  prœvius  invitasti.  Quis  Don  optet  te  loquente,  ut  sciât 
plura,  non  légère?  Tu  dum  libris  genium  relatione  concilias,  et 
magistros  informas  :  tibi  débet  quicunque  ille  scriptorum  maximus, 
quod  eum  dote  elocutionis  ampliQcas.  In  te  lux  convenil  sermonis  et 
operis.  Unde  hoîc  prœrogativa  Transalpinis  ?  Unde  parentibus  meis 
inauspicata  sublimitas,  ut  talem  virum  miserint  P  Sed  cur  inter  terrena 
quœritur  res  cœlestis  P  Potuit  ergo  ante  te  quodlibet  palatii  superd- 
lium  non  jacere  ?  Potuit  tibi  cupita  subtrahere  quem  mitiorem 
ovibus  sola  faciunt  errata  pugnacem  P  Latius  me  et  meritum  ves- 
tnim  vocat  et  diligentia,  sed  loquacitatem  meam  lex  epistolaris  indu- 
dit.  Quod  superest,  benigni  servitutis  mesd  munus  accipite  et  me  Dec 
nostro  orationum  suffragiis  intimate,  fréquenter  de  his,  quœ  vobis- 
cum  aguntur  vel  acta  sunt,  informantes.  Deprecor  etiam  ut  quid 
apud  vos  promoverit  Rustici  subplicatio,  qui,  quantum  audio,  fomi- 
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fornications    du   nom  d'unions  conjugales  et  qui  s'imagine 
qu'il  sufiBt  d'invoquer  une  loi  pour  justifier  des  crimes. 


LETTRE  XXXIV 

ENNODIUS  A  AVIÉNUS 

L'évêque  de  Milan  était  en  instance  auprès  des  Faustus  pour  une  affaire 
aa  sujet  de  laquelle  il  avait  dépéché  à  Rome  un  exprès,  Ennodius  en  profite 
pour  écrire  à  Aviénus  nouvellement  marié  une  nouvelle  lettre  oà  il  le  félicite 
des  mérites  que  la  renommée  attribue  à  sa  jeune  femme  (IX.  3i). 

Où  sont  ceux  qui  prétendent  que  les  distances  tuent  TalTec- 
tion,  que  ses  ardeurs  s'éteignent  à  mesure  qu'on  s*éloigne 
et  que  le  cœur  ne  porte  pas  plus  loin  que  les  yeux?  Quant  à 
moi  je  sens  mon  cœur  impuissant  à  contenir  la  violence  de 
l'amour  qui  l'embrase  et,  même  lorsque  je  vous  écris,  ce  n'est 
qu'un  faible  palliatif  qui  ne  peut  calmer  ses  transports.  Cepen- 
dant je  bénis  Dieu  d'avoir,  à  votre  égard,  exaucé  nos  vœux;  de 
vous  avoir  donné  une  épouse  que  distingue  non  seulement  la 
noblesse  de  sa  naissance,  mais  encore,  autant  que  l'annonce 
la  renommée,  la  sainteté  de  sa  vie.  Les  fidèles  disciples  du 
Christ  obtiennent  en  tout  la  perfection  :  seuls,  dans  leur 
mariage,  ils  réunissent  à  l'éclat  des  richesses  et  de  la  nais- 
sance, l'excellence  des  âmes.    Quant  au    vôtre,    ce  que  par 

cationes  suas  nomine  vestit  uxorum  et  vocabulo  legis  putat  excusari 
posse  rem  criminis,  mihi  manifestes  ministerio  litterarum. 

XXXIV 

ENNODIUS  AVIENO 

Ubi  sunt  qui  dicunt  inter  habitatione  dicretos  dîligentiam  non 
durare  et  alTectionis  calorem  terrarum  divisione  tepescere  nec 
longius  procedere  mentes  posse  quam  oculos  P  Ecce  amoris  mei 
plenitudo  violentia  sequestrationis  exœstuat  et  conloquii  medicina 
languidior  corporis  sedibus  non  tenetur,  Deum  tamen,  qui  cîrca  vos 
respexit  vota  nostra,  benedico,  qui  vos  non  solum  nobili,  sed,  quan- 
tum fama  nuntiat,  sancta  moribus  uxore  donavit.  Cultores  Christ! 
perfecta  omnia  promerentur  :  ipsis  solis  in  conjunctione  opum  men- 
tium  et  sanguinis  claritas  non  negatur.    Spe  praecipiebam,  quod 
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avance  j'avais  désiré,  l'épouse  qui  vous  est  venue,  à  ce  que 
j'apprends,  le  réalise  pleinement.  Je  ne  puis  exprimer  ce  que 
j'attends  des  progrès  d'un  homme  dont  les  débuts  sont  pro- 
.clamés  si  éminents. 

Mon  cher  seigneur,  tout  en  vous  rendant  l'honnenr  de  mes 
salutations,  j'espère  que  vous  daignerez  réaliser  sans  délai  ce 
que  vous  demande  le  saint  Evêque  votre  digne  père,  et  que 
vous  accueillerez  l'envoyé  de  ce  prélat  éminent  avec  ces  senti- 
ments de  bienveillance  dont  j'ai  la  parfaite  assurance. 


LETTRE  XXXV 

ENNODIUS  A  MESSALA 

Messala  vafaire^n  riche  mariage;  il  parait  en  oublier  ses  vieux  amis. 

D'ordinaire  on  voit,  sous  le  coup  d'une  bonne  fortune  inat- 
tendue, mollir  l'orgueil  des  esprits  superbes,  et  la  fierté  des 
plus  rigides  tomber  au  soufQe  de  la  joie.  La  bienveillance  nait 
d'elle-même  dès  lorsque  les  vœux  sont  comblés  et  rien  n'oblige 
les  puissants  à  s'abaisser  comme  la  grandeur  tant  désirée, 
Qu'ils  parviennent  au  faîte,  vous  les  trouverez  partisans  de 
l'union  et  tout  disposés  à  vous  être  agréables.  Mais  vous,  au 
contraire,  depuis  que  vous  êtes  parvenu  au  comble  de  vos 
vœux,  avec  une  fierté  que  je  ne  vous  connaissais  pas,  vous 

possit  talis  eflici,  qualem  ad  te  audio  jam  venisse.  Transit  œstimatio- 
nom  roeam  quid  de  ejus  hominis  profectu  sentiam,  quem  audio  ab 
optimis  inchoasse.  Domine  mi,  gratiam  salutationis  inpertiens  spero, 
ut  petitionem  sancti  episcopi  patris  vestri  dignemini  incunctanter 
efficere  et  homini  ipsius  classici  illum,  de  quo  securus  sum,  gratis 
animum  condonare. 

XXXV 

ENNODIUS  MESSALiE 

Soient  inauspicata  felicitate  superbarum  mentium  colla  mollescere 
et  rîgidioris  propositi  novo  gaudio  supercilia  temperari.  Nam  benigni- 
tatem  seminat  quicquid  votis  obsequitur  nec  plus  aliquid  humiliât 
potissimos  quam  optata  sublimîtas.  Indicium  communionis  et  obsequii 
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n'avez  plus  pour  moi  que  du  dédain.  Oublieux  de  ceux  aux- 
quels vous  devriez  votre  bienveillante  considération,  la  seule 
perspective  de  l'opulence  de  votre  future  épouse  vous  fait 
mépriser  vos  vieux  amis  ;  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce 
que  vous  estimez  une  bonne  fortune  vous  deviendra  un  lourd 
fardeau,  d'abord  parce  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir  pâlir 
réclat  de  son  origine,  doit  éviter  d'être  inconstant,  et  puis 
parce  que  si  je  suis  méprisé,  j'en  serai  vengé.  Hâtez-vous  donc 
de  revenir  à  tenir  ce  que  vous  m'aviez  promis,  sans  quoi  l'évi- 
dence confirmera  mes  soupçons.  Quant  à  moi,  si  je  me  suis 
laissé  emporter  à  cette  violente  sortie,  c'est  que  depuis  long- 
temps vous  négligez  d'écrire.  A  vous  de  vous  justifier  ou 
d'affirmer  votre  innocence  en  y  mettant  toutes  les  élégances 
du  discours. 

Mon  cher  seigneur,  daignez  agréer  l'hommage  de  mes  salu- 
tations très  empressées  et  me  laisser  espérer  que  si  vous  m'a- 
vez négligé  lorsque  je  vous  prodiguais  les  témoignages  d'affec- 
tion, lorsque  je  vous  accable  de  reproches  vous  me  ferez 
l'honneur  de  vos  entretiens. 

est  ad  apicem  per\enisse.  Tu  postquam  ad  cupita  provectus  es,  igno- 
rato  hactenus  lumorc  me  despicis  :  et  qiiid  in  melle  tuo  rcspicii  s 
oblitus,  de  sola  aniicos  vcleres  fiituiie  uxoris  opiilentia  contemnis. 
nesciens  sarcinani  vcnire  unde  a'stimas  commeare  rem  prajmii,  pri- 
mum  quod  mobilem  esse  non  decet  qui  originis  sua3  radios  non 
obumbrat,  deinde,  quia  unde  despicior  vindicabor.  Ergo  ad  usum 
proniissionis  bénigne  rcvertere,  ne  videar  manifesta  suspicatus.  Ego, 
quia  hactenus  ab  scriplionis  niunere  teniperastis,  in  hoîc  vcrba 
prorupi  :  vos  aut  factum  diluere  aut  adfirmare  innocentiam  convenit 
nobilitate  sermonis.  Domine  mi,  salutationis  plenissimœ  oflîcia 
persolvens  spero,  ut  qui  diligentem  neglcxisti  saltem  coUoquiis 
dignum  faciasarguentem. 


NOTES  DU  LIVRE  NEUVIÈME 


I.  C'était  au  dire  de  Sidoine  Appollinaire.  une  opinion  commune  qu*il 
y  avait  comme  une  incompatibilité  entre  la  profesion  religieuse  ou  la 
cléricature  et  le  culte  des  muses.  On  considérait  la  poésie  comme  une 
occupation  frivole,  indigne  d'un  clerc. 

Sollicité  par  Tévèque  espagnol  Oresius  de  lui  envoyer  des  vers,  Sidoine 
s'en  excuse  en  ces  termes  :  «  Depuis  que  j'ai  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
j'ai  absolument  renoncé  à  la  poésie,  parce  que  l'on  pourrait  m'accuser  de 
l'*gèreté  si  je  m'adonnais  encore  à  une  chose  frivole,  quand  je  ne  dois  songer 
qu'à  des  occupations  sérieuses.  »  Primum  ab  exordio  religiosœ  profes- 
sionis  huic  principaliter  exercitio  renuntiavi,  quia  nimirum  facilitati  posset 
accommodari,  si  me  occupasset  levilas  versuum  quem  respicere  cœperat 
gravitas  actionum. 

Cependant  comme  il  lui  en  coûte  de  répondre  à  Oresius  par  un  refus, 
«  je  prendrai,  conclut-il,  un  certain  milieu,  et  sans  composer  aigourd'hui 
de  nouvelles  pièces,  s'il  me  reste  quelques  lettres  entre-mèlées  de  vers, 
écrites  avant  que  je  ne  fusse  astreint  aux  devoirs  de  ma  profession  actuelle,  je 
te  les  enverrai,  en  te  priant  de  ne  point  être  assez  injuste  pour  aller  croire 
que  jamais  je  ne  cesserai  d'écrire  de  semblables  bagatelles.  » 

Sidon.  Epist.  ix,  xa.  Traduction  de  Grégoire  et  Colombet,  Lyon  1839, 
t.  n,  p.  439. 

a.  Faustus,  préfet  du  Prétoire.  Voir  la  lettre  suivante. 

3.  Allusion  à  la  femme  ou  bien  à  la  fille  de  Faustus  dont  Ennodius 
rappelle  ailleurs  (iv,  xi)  la  sainte  mort  qui  devait  être  récente. 

4-  Gynégie  déjà  morte. 


Fllf  DES  LETTRES  D  ENHODIUS 


APPENDICE  A 


SENTIMENT  DE  SAINT  ENNODIUS  SUR  LA  GRACE 

Ellies  Dupin  prétend  que  dans  sa  lettre  à  Constantius 
(II,  19)  saint  Ennodius  expose  sur  la  grâce  des  senti- 
ments ((  qui  approchent  fort  de  ceux  de  Fauste  et  des  prêtres 
de  Marseille,  et  qui  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  de  saint  Au- 
gustin et  de  ses  disciples  »  (i). 

C'est  une  bien  grave  insinuation,  mais  reste  à  fournir  la 
preuve  :  Dupin  se  contente  de  citer  un  passage  de  la  lettre  et 
de  formuler  sa  critique,  sans  dire  en  quoi  Ennodius  approche 
fort  des  sentiments  des  semi-Pélagiens  sur  la  grâce,  sans  pré- 
ciser en  quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec  saint  Augustin  et  ses 
disciples. 

Il  faut  observer  d'abord  que  dans  cette  lettre,  Ennodius 
prétend  traiter,  non  la  question  de  la  grâce,  mais  celle  du 
libre-arbitre.  C'est  le  libre-arbitre  qui  est  en  cause  et  qu'il  s'agit 
d'établir  pour  répondre  aux  vœux  de  Constantius  et  confondre 
l'hérétique.  Or  un  fait  digne  de  remarque  et  qui,  sans  doute,  a 
échappé  à  Dupin,  Ennodius  reproduit  dans  sa  lettre,  en  les 
résumant,  les  preuves  données  par  saint  Augustin  dans  son 
iraiié  de  la  grâce  et  du  Libre- Arbitre,  Ce  sont  les  mêmes  textes 
allégués,  la  même  suite  d'arguments,  en  sorte  qu'il  suffît  de 
rapprocher  ces  deux  écrits  pour  voir  qu'évidemment  Ennodius, 
dans  sa  réponse  à  Constantius,  s'est  inspiré  du  traité  de  saint 
Augustin. 

Gomment,  après  cela,  dire  que  les  sentiments  de  saint  Enno- 

I.  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  yV  siècle. 
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dius  sur  la  grâce,  ne  s'acordent  pas  avec  ceux  de  saint  Augus- 
tin ?  En  reproduisant  la  doctrine,  presque  les  expressions, 
tout  au  moins  les  arguments  de  saint  Augustin,  Ennodius  ne 
se  montre-t-il  pas  son  disciple? 

On  objectera  qu'En nodius  a  pu  emprunter  à  saint  Augustin 
les  preuves  du  libre-arbitre  sans  penser  comme  lui  sur  rarlicle 
de  la  grâce. 

Admettons  Thypotliésè  :  il  reste  à  prouver  qu'il  en  est  ainsi. 
Or  bien  que  saint  Ennodius,  dans  cette  lettre,  ne  touche  à  la 
question  de  la  grâce  que  par  incidence,  évitant  probablement 
à  dessein  de  la  traiter  à  fond,  pour  une  raison  qu'il  marque 
lui-même  à  la  fin  de  sa  lettre  et  que  nous  signalerons  plus  bas, 
il  parle  néanmoins  assez  de  la  grâce  pour  ne  pas  laisser  de 
doute  sur  son  orthodoxie  et  nous  permettre  d'affirmer  que  ses 
sentiments  sur  ce  point,  comme  sur  celui  du  libre-arbitre, 
sont  absolument  conformes  à  ceux  que  professait  cent  ans 
auparavant  le  grand  évêque  d'Hyppone. 

Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  traité  de  la  Grâce  et  du 
Libre-Arbitre  adressé  à  Tabbé  Valentin,  saint  Augustin  résume 
ainsi  la  vraie  doctrine  sur  la  grâce  :...  Liberum  arbilrium  adju- 
ravi  per  Dei  gratiam,  ut  recta  sapiainus  atqae  facicunus  ;  al  cum 
venerit  Dominas  reddere  unicuique  secundum  opéra  ejus, 
inveniat  opéra  nostra  bona,  quœ  prœparavit  Deus  ut  in  ilUs  ambu- 
lemus.  Hoc  qui  sentiunt  bene  senliunl.  C'est  en  substance  tout 
son  traité  :  la  volonté  absolument  libre,  mais  ne  pouvant  rien 
pour  le  salut  sans  le  concours  de  la  grâce,  en  sorte  qu'en 
défînitiv  ,  lorsque  Dieu  couronne  nos  mérites,  il  couronne  ses 
propres   dons. 

Nous  allons  voir  que  saint  Ennodius  professe  absolument 
celte  doctrine.  Commentant  le  texte  de  l'épître  aux  Romains  : 
Velle  adjacet  mihi,  perjicere  autemnon  invenio  (vn,  18),  a  qu'est- 
ce  à  dire,  écrit-il,  si  non  :  je  sais  choisir  la  droite  voie,  mais 
lorsque  j'y  entre,  si  la  grâce  d'en  haut  ne  me  vient  en  aide,  je 
tomberai  de  lassitude.  »  Nisi  ingredientem  juveril  gratia  saperna, 
lassabo.  Est-il  possible  de  tenir,  sur  la  grâce,  un  langage  plus 
conforme  à  celui  de  saint  Augustin  ?  C'est  dès  le  premier  mou- 
vement de  notre  volonté  vers  le  bien  que  nous  avons  besoin 
du  concours  de  la  grâce.  Où  trouver  dans  cette  doctrine  la 
moindre  restriction  semi-Pélagienne  ?  Et  saint  Ennodius  conti- 
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nue  :  «  nul  ne  doute,  nul  ne  nie  que  l'auteur  de  la  grâce  rious 
venant  en  aide,  les  hommes  ne  trouvent  ouvert  le  sentier  de 
la  justice  ». 

Pourquoi  Dupin  voulant  faire  connaître  les  sentiments 
d*Ennodius  sur  la  grâce,  et  les  montrer  entachés  de  semi-Péla- 
gianisme,  a-t-il  négligé  de  citer  les  textes  que  l'on  vient  de 
lire,  pour  ne  rapporter  que  la  suite  où,  du  reste,  est  affirmée, 
quoique  moins  clairement,  la  môme  doctrine  ?  Qu'on  en  juge  : 
La  grâce  nous  conduit  dans  le  bien  et  précède  nos  bonnes 
actions,  lorsque  du  ciel  nous  vient  plusieurs  fois  répétée  cette 
invitation  au  bienheureux  repos,  lorsqu'il  nous  est  dit  :   Venez 

mes  enfants,  écoutez-moi  (ps.    xxxni,   11) Mais   si  notre 

volonté,  qui  est  libre,  n'est  pas  docile  à  ces  avertissements,  et 
si  notre  travail  n'y  correspond,  de  nous-mêmes  et  sans  y  être 
contraints  par  aucune  nécessités,  nous  nous  précipitons  dans 
l'enfer.  »  Est-ce  dans  cette  phrase  que  Dupin  a  cru  découvrir 
l'expression  de  sentiments  «  qui  approchent  fort  de  ceux  des 
prêtres  de  Marseille  sur  la  grâce?  »  Mais  le  contexte  que  nous 
avons  cité,  ne  montre-t-il  pas  que  d'après  saint  Ennodius,  le 
concours  et  l'aide  de  la  grâce  nous  est  nécessaire  pour  que 
notre  volonté  libre  se  montre  docile  aux  avertissements  et  aux 
sollicitations  de  cette  même  grâce  et  que  notre  travail  «  y  cor- 
responde ».  Car  c'est  dès  le  premier  mouvement  de  notre 
volonté  vers  le  bien  que  le  concours  de  la  grâce  nous  est  né- 
cessaire :  Nisi  ingredientem  juverit  gratta  superna,  lassabo. 

Au  reste,  en  négligeant  le  contexte,  il  serait  facile  de  trouver 
même  dans  saint  Augustin,  des  propositions  que  Ton  pourrait 
taxer  de  Pélagianisme  ;  par  exemple:  «...  On  n'entre  pas  en 
tentation  si  la  volonté  portée  au  bien  triomphe  de  la  concupis- 
cence. Unusquisque  non  intrat  in  tentationem,  si  volunlate  bona 
vincat  concupiscentiam  malam  (De  grat.  et  Ub.  Arb.  c.  iv,  9). 
Quoi  de  plus  Pélagien  si  l'on  ne  continue  le  texte  où  saint  Au- 
gustin se  hâte  d'ajouter  :  «  Cependant  le  libre-arbitre  de  la 
volonté  de  l'homme  ne  suffit  pas,  si  le  Seigneur  n'accorde  la 
victoire  à  sa  prière  de  ne  point  entrer  en  tentation.  »  Plus  loin 
saint  Augustin  tire  en  ces  termes  la  conclusion  de  sa  doctrine 
sur  le  libre-arbitre  :  «  En  conséquence,  mes  Frères,  vous  devez 
par  votre  libre-arbitre  ne  pas  faire  le  mal  et  faire  le  bien  : 
Ainsi  nous  l'ordonne  la  loi  de  Dieu  dans  les  saints  livres  tant 
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de  rAncien  que  du  Nouveau  Testament  »  {ibid.  c.  x,  ao).  Y 
a-i-il  rien,  dans  toute  la  lettre  d'Ennodius,  de  plus  catégorique 
en  faveur  de  la  volonté  humaine?  Et  il  le  faut  bien,  puisque 
saint  Augustin  prétend  affirmer  le  libre-arbitre,  mais  le  con- 
texte nous  apprend  qu'en  affirmant  le  libre-arbitre,  le  grand 
docteur  affirme  aussi  la  grâce,  et  que  pour  faire  la  part  de 
celui-là  il  ne  retranche  rien  à  celle-ci. 

On  doit  interprêter  de  même  la  suite  du  texte  d'Ennodius 
relatif  à  la  grâce.  Après  avoir  dit  pour  marquer  le  libre-arbitre  : 
u  Ainsi  donc  ou  bien  notre  dévotion  nous  assure  une  récom- 
pense, ou  bien  notre  mépris  des  lois  nous  prépare  un  châti- 
ment. Sinon  ce  ne  sera  plus  rendre  la  justice  que  de  condam- 
ner aux  supplices  des  pécheurs  qui  ont  subi  la  nécessité,  ou 
de  récompenser  des  œuvres  auxquelles  on  est  attiré  malgré 
soi  »,  saint  Ennodius  se  résume  et  pour  montrer  Taction  de  la 
grâce  agissant  simultanément  avec  le  libre-arbitre  et  concou- 
rant à  nos  œuvres  sans  détruire  la  liberté  de  notre  volonté,  il 
continue  :  «  nous  devons  donc  à  la  grâce  notre  vocation,  nous 
devons  à  la  grâce  de  recevoir  par  des  voies  secrètes,  si  nous 
n'y  résistons,  le  sentiment  de  la  vie  éternelle  ;  mais  c'est  par 
notre  propre  choix  que  nous  tendons  au  bien  qui  nous  est 
montré  ». 

Quoi  de  plus  orthodoxe  et  de  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  qui  nous  dit  :  a  II  est  certain  que  nous  gar- 
dons les  commandements  si  nous  le  voulons....  Il  est  certain 
que  notre  volonté  est  libre  lorsque  nous  voulons...  Il  est  cer- 
tain que  nous  agissons  librement  lorsque  nous  agissons...  n 
(Ibid.  c.  XVI,  32). 

Dom  Cellier  a  donc  raison  de  dire,  après  avoir  rapporté  le 
passage  d'Ennodius  cité  par  Dupin  que  u  cette  doctrine  est 
avouée  de  tout  le  monde  ». 

Il  serait  du  reste  facile  d'apporter  une  foule  de  passages  des 
autres  écrits  de  saint  Ennodius  où  sont  nettement  exposés  ses 
sentiments  sur  la  grâce.  Nous  n'en  citerons  qu'un  tiré  d'une 
lettre  à  sa  sœur  Euprépie  qu'il  termine  ainsi  :  a  Prie  Dieu  et 
désarme  sa  justice,  afin  qu'il  daigne  voir  d'un  œil  favorable 
mon  désir  de  travailler  à  sa  gloire  et  le  fond  de  mon  cœur,  en 
sorte  que  ce  que  je  promets  par  mon  travail,  il  le  procure  par 
son   secours  »  (II,  i5).  Il  serait  difficile  de  trouver  même 
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dans  saint  Augustin,  une  formule  à  la  fois  plus  concise  et 
plus  juste  de  la  vraie  doctrine  sur  le  libre-arbitre  et  la  grâce  :... 
Quod  ego  labore  poUiceor...  ce  que  je  promets  par  mon  travail, 
voilà  le  libre-arbitre  ;  ille  prœstet  auxilio  il  le  procure  par  son 
secours,  voilà,  sans  aucune  restriction,  la  grâce  divine.  Elle  agit 
aussi  bien  au  début  que  dans  le  cours  de  nos  bonnes  œuvres, 
puisque  c'est  uniquement  par  sa  vertu  que  nos  œuvres  sont 
bonnes  (i). 

Concluons  en  reconnaissant  que  saint  Ennodius  pouvait  à 
bon  droit  dire  sur  la  fin  de  sa  lettre,  de  Thérétique  réfuté  :  «  il 
ne  pourra  grâce  à  Dieu,  trouver  prise  du  côté  de  nôtre  foi...  » 
La  foi  de  saint  Ennodius  est  pure  comme  sa  vie,  pure  comme 
8a  fidélité  au  Souverain  Pontife  et  son  dévouement  à  TEglise 
Romaine  dont  il  mourut  le  glorieux  confesseur. 

Et  maintenant  que  la  discussion  est  close,  disons  pourquoi 
saint  Ennodius  n*a  pas  exposé  plus  explicitement,  dans  sa 
lettre,  la  doctrine  catholique  sur  la  grâce. 

Cette  lettre  était  adressée  à  Constantius,  laïque  instruit  sans 
doute,  mais  qui  pouvait  ne  pas  être  à  même  de  comprendre 
l'exposé  complet  d'une  question  aussi  difQcile  que  celle  de  la 
grâce.  D'ailleurs  la  lettre  d'Ennodius  serait  communiquée;  n'y 
avait-il  pas  à  craindre,  si  la  question  de  la  grâce  y  était  traitée 
à  fond,  que  l'on  ne  vit  se  renouveler  dans  l'entourage  de 
Constantius  le  scandale  dont  avait  été  troublé  cent  ans  aupa- 
ravant, le  couvent  d'Adrumet?  A  l'insu  de  l'abbé  Valentin,  la 
lettre  de  saint  Augustin  au  prêtre  Sixte  (2),  sur  la  grâce,  avait 
été  lue  imprudemment  à  des  frères  inexpérimentés,  dont  quel- 
ques-uns, ne  comprenant  pas  les  arguments  d'Augustin,  en 
vinrent  à  conclure  qu'il  fallait  nier  le  libre-arbitre.  Nous  pou- 
vons donc  à  bon  droit  croire  qu'Ennodius  s^abslint  par  pru- 
dence de  traiter  plus  explicitement  une  question  que  saint 
Augustin  dit  très  difficile  et  dont  il  écrit  au  même  abbé  Valen- 

1.  Rapprochons  encore  ce  passage  de  l'Opuscule  V.  Eucharislicum  de  vUa 
sua.,.,  Poposci  ut  daret  eliam  per  pra*cepta  sua  amabili  devotione  me 
currere,  quia,  cum  sit  illius  quod  vocamur,  illius  quod  vocati  acquiescimus, 
a  nobb  tanquam  sint  orta  munerantur,  et  velle  recta  et  perflcere  ipse  dum 
suggerit,  tamen  ceu  pro  nostra  obnoxius  devotione  dat  prœihium...  edil, 
HarUl,  p.  397,  lig.  a  4  et  s. 

3.  S.  August.  EpUt,  194* 
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tin  et  à  ses  moines  :  «  Relisez  attentivement  ce  livre  (de  la 
Grâce  et  du  Libre-Arbitre)  et  si  vous  comprenez,  rendez-en 
grâces  à  Dieu  ;  si  vous  rie  comprenez  pas,  priez  et  Dieu  vous 
donnera  Tintclligence  »  (c.  xxiv,  46). 


APPENDICE  B 

LA  FONTAINE  DAPONE 

A  propos  de  la  lettre  d'Ennodias  à  Pierre  (V,  8). 

La  curieuse  et  célèbre  fontaine  d'Apone  dans  le  voisinage 
de  Padoue,  mérite  de  fixer  un  instant  Tattenlion  du  lecteur. 
Déjà  Lucaîn  elClaudien  Tavaient  célébrée  ;  Suétone  avait  con- 
signé dans  rhistoire  l'influence  mystérieuse  de  ses  eaux  sur 
l'avenir  de  Tibère.  Le  phénomène  de  ces  eaux  qui  sortent  de 
terre  bouillantes,  frappa  Timagination  des  peuples  et  le  paga- 
nisme en  fil  un  lieu  d'oracles.  «  S'il  faut  en  croire  les  récits, 
dit  Lucain,  le  jour  où  se  livrait  la  bataille  de  Pharsale, 
l'Augure  qui  résidait  sur  la  colline  Euganée,  où  l'Apone  sort 
fumante  des  entrailles  de  la  terre  et  où  se  disperse  l'onde  du 
Timave  d'Anténor,  dit  ces  mots  :  «  Voici  le  grand  jour,  la 
grande  aiTairc  se  décide.  Pompée  et  César  en  viennent  aux 
mains  »  (Phars.j  vn,  vers  192  cl  s.). 

D'après  Suétone,  Tibère,  encore  à  la  tête  des  légions,  vint 
consulter  l'oracle  de  Géryon  près  de  Padoue,  lieu  qui  s'appelle 
aujourd'hui  S.  Pictro.  Le  sort  décida  que  pour  avoir  la  réponse 
Tibtîre  devait  jeter  dans  la  fontaine  d'Apone  des  dés  d'or.  Il 
les  jeta  et  les  dés  montrèrent  le  nombre  le  plus  fort.  Aujour- 
d'hui encore,  ajoute  Suétone,  on  voit  ces  dés  au  fond  de  Peau 
(Suet.  Tiber.  i4). 
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Mais  TApone  devait  surtout  sa  célébrité,  comme  son  nom 
l'indique  (ï  itovo;  sans  douleur),  aux  merveilleuses  propriétés 
de  ses  eaux  qui  guérissaient  plusieurs  sortes  de  maladies.  Des 
thermes  y  avaient  été  construits  avec  tout  le  luxe  que  les 
anciens  savaient  donner  à  ces  établissements.  Néron  lui-même 
avait  attaché  son  nom  à  une  belle  piscine  destinée  aux  bains 
froids.  Mais  au  temps  de  Théodoric  les  bâtiments  tombaient 
en  ruines,  les  abords  de  la  source  étaient  devenus  une  forêt  de 
broussailles  et  les  conduits  souterrains  ne  fonctionnaient  plus. 
Théodoric  se  fit  gloire  de  restaurer  les  thermes  de  TApone.  Il 
chargea  de  ce  travail  Tarchitecte  Aloïsius  auquel  Cassiodore 
écrivit,  dans  ce  but,  une  longue  lettre  qui  fournit  sur  la 
source,  ses  propriétés,  ses  bâtiments  et  les  croyances  popu- 
laires qui  s'y  rattachaient,  les  plus  curieux  détails,  u  ...  ses 
eaux,  comme  une  sphère  d'azur,  s'élèvent  au-dessus  de  ses 
bords  et  se  déversent  si  tranquilles  qu'elles  semblent  immo- 
biles et  l'on  ne  sent  qu'elles  augmentent  que  parce  qu'un  doux 
murmure  avertit  qu'elles  s'écoulent.  La  température  de  ces 
eaux  est  si  élevée  qu'amenées  en  de  froids  canaux  artificielle- 
ment prolongés  au  moyen  de  circuits,  elles  en  sortent  encore 
très  chaudes.  Génie  des  maîtres  à  jamais  admirable,  qui  a  su 
modérer  selon  l'utilité  du  corps  humain  les  ardeurs  excessives 
de  la  nature.  Ainsi  l'on  voit  ce  qui  de  soi  pouvait  donner  la 
mort,  savamment  tempéré,  procurer  le  plaisir  et  la  santé... 

«  Mais  parmi  les  autres  avantages  de  co  lieu  nous  voulons 
noter  ce  fait  singulier  qu'une  même  source  d'eau  parait  propre 
à  des  usages  tout  divers.  A  peine  tombée  dans  le  bassin  de 
marbre,  elle  exhale  dans  la  première  cellule  une  vapeur  émi- 
nemment sudorifique  ;  puis  à  mesure  qu'elle  descend  sur  le 
sol  sa  chaleur  se  mitigé,  cesse  d'être  dangereuse  et  s'abaisse  à 
une  douce  température;  bientôt  conduite  en  un  bassin  voisin, 
elle  s'attiédit  encore  et  devient  plus  agréable  ;  enfin  amenée 
dans  la  piscine  de  Néron,  elle  perd  même  sa  tiédeur  et  devient 
aussi  froide  qu'elle  avait  été  chaude  »  {VarL  II,  89). 

Après  avoir  dit  que  les  femmes  n'étaient  pas  admises  à  se 
baigner  dans  cette  piscine  en  même  temps  que  les  hommes, 
Cassiodore  cite  une  des  infirmités  dont  on  allait  demander  aux 


5&4  LETTRES  D*BllNODIUS 

eaux  d*Àpone  la  guérison  ;  Ennodius   y  fait  allusion  dans 
ce  vers  : 

Gorpora  desiccans  rore  vaporifero. 

Nous  allons  citer  ce  passage  :  «  Tout  auprès  de  la  source 
fumante,  Teau  s'écoule  en  un  ruisseau  que  la  nature  a  formé. 
Au-dessus  de  ce  ruisseau  a  été  établie  une  chaise  percée  où 
viennent  s'asseoir  les  malades  qui  souffrent  d'écoulements 
d'humeurs  intérieures  :  exténués,  languissants,  à  peine  sont-ils 
assis  qu'ils  éprouvent  un  bien-être  singulier  ;  cette  douce 
vapeur  pénètre  dans  leurs  entrailles,  les  refait  et  dessèche  les 
humeurs  dont  ils  souffraient.  En  même  temps,  comme  s'ils  ve- 
naient de  faire  un  excellent  repas,  ils  retrouvent  aussitôt  leurs 
forces  »  {Var,  ibid.). 

Le  grand  ministre  va  maintenant  donner  à  l'architecte  les 
ordres  du  roi  :  «  Ne  pas  transmettre  de  si  précieux  trésors  à  la 
postérité  c'est  gravement  se  rendre  coupable;  en  conséquence 
nous  ordonnons  que  les  édiflces  soient  rétablis  dans  leur  état 
primitif  de  solidité  et  que  sous  votre  direction  toute  réparation 
à  faire  dans  les  thermes  ou  dans  les  conduits  souterrains  soit 
immédiatement  entreprise.  On  arrachera  les  arbustes  nuisibles 
qui  croissent  le  long  des  bâtiments,  de  crainte  que  quelques 
filaments  de  racines  ne  s'introduisent  dans  les  murs  et  ne  les 
fassent  éclater.  Consolidez  par  une  restauration  exacte  le  vieux 
palais  que  les  ans  ont  ébranlé.  L'espace  qui  s'étend  de  l'édifice 
public  à  la  source  brûlante  n'aura  plus  l'aspect  d'une  forêt 
sauvage.  On  y  verra  fleurir  une  riante  prairie,  et  les  mêmes 
eaux  qui  donnent  le  sel  stérile,  y  porteront  la  fécondité...  » 
(ihid.). 

On  trouverait  ces  détails  petits  s'il  était  de  petits  détails 
pour  un  ministre  jaloux  de  la  gloire  de  son  prince  et  passionné 
du  bien  des  peuples. 

Cassiodore  mentionne  encore  une  croyance  populaire  qui 
attribuait  aux  eaux  de  l'Apone  la  vertu  de  faire  découvrir  les 
voleurs  de  bestiaux;  puis  il  conclut  :  a  ...si  la  somme  qui  vous 
a  été  donnée  était  insuffisante  à  l'achèvement  de  l'ouvrage, 
mandez-nous  combien  il  faudrait  encore  dépenser,  car  nous 
ne  regrettons  pas  la  dépense  pour  conserver  à  ce  lieu  tous  ses 
charmes  »  {ibid.). 
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I.  A  Jean. 

Il  le  remercie  d'avoir  consacré  ses 
débuts  à  le  louer.  Faux  goût  lit- 
téraire du  temps  érigé  en  prin- 
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Il  le  raille  agréablement  et  tout  en 
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de  Tantipape  Laurent,  74. 

IV.  A  Faustus. 
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larcin  littéraire,  78. 


V.  A  Faustus. 

Aviénus  est  nommé  tout  jeune  con- 
sul; honneur  qui  rejaillit  sur 
Ennodius.  Ck>mment  Aviénus  s'est 
préparé  à  ces  honneurs  par  son 
éducation,  81. 

VI.  A  Faustus. 

Faustus  a  décrit  poétiquement  G6me, 
son  lac  et  ses  montagnes.  Enno- 
dius l'en  raille  avec  une  aimable 
malice,  87. 

VII.  A  Faustus. 

Recours  des  esclaves  maltraités  à  la 
protection  de  l'Eglise.  Ennodius 
accusé  de  vol  pour  avoir,  comme 
diacre,  ainsi  protégé  deux  escla- 
ves, 90. 

VIII.  A  Firmin. 

Il  se  montre  soucieux  de  l'accueil 
que  son  style  obtiendra  auprès  de 
ce  fin  lettré,  son  parent,  93. 

IX.  A  Olybrius, 

Il  remercie  l'éloquent  avocat  d'une 
composition  littéraire  où  est  célé- 
brée leur  commune  amitié  et 
l'invite  à  répudier  définitivement 
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X.  A  Jean. 

Gonseib  littéraires  et  compliments 
discrets,  97. 
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XL  A  Castorîus  et  Flonis. 

n  demande  des  lettres  à  ces  deux 

nobles    jeunes    gens    élèves    de 

Fautus,  99. 

XII.  A  Aviénus. 
Lettre  d*amité,  loi . 

XIII.  A  Agapit. 

Il  le  félicite  de  son  élévation  à  Tune 
des  premières  charges  du  pa- 
lais, io3. 

XIV.  A  Faustus. 

11  lui  fait  part  de  ses  ennuis  à  l'oc- 
casion de  la  maladie  de  son 
évêque  et  de  troubles  survenus 
dans  sa  viUe,  io5. 

XV.  A  Florian. 

Ck>mpliments  et  conseils  littérai- 
res, 108. 

XVI.  A  Florian. 

Réplique  à  une  critique  de  son 
style,  109. 

XVII.  A  Faustus. 
Billet  d*amitié,  11  a. 

XVIII.  A  Aviénus. 

Il  Texhorte  à  prendre  son  père 
Faustus  pour  modèle  dans  la 
carrière  littéraire  et  à  s'efforcer  de 
régaler,  11 3. 

XIX.  A  Deu ténus. 

Il  le  console  d'un  mal  aux  yeux  et 
loue  les  vers  qu'il  a  reçus  de  lui, 
ii5. 

XX.  A  Faustus. 

A  propos  d'une  maladie  des  enfants 
ou  petits  enfants  de  Faustus.  Le 
porteur  recommandé,  117. 

XXr.  A  Faustus. 
Inquiétudes  que  lui  causent  ses  yeux 
malades,  119. 

XXII.  A  Opilion. 

Il  se  plaint  de  son  long  silence,  lao. 


XXIII.  A  Sénarius. 

Il  presse  son  parent  et  ami  de  lui 
écrire,  laa. 

XXIV.  A  Asturius. 
Allusions  au   séjour  de   ce   parent 

dans     les     gorges     glacées    des 
Alpes,  ia3. 

XXV.  A  Olybrius  et  Eugène. 
Après  une  lettre  restée  sans  réponse 

il  revient  à  la  charge    pour  en 
obtenir.  ia5. 

XXVI.  A  Faustus. 

A  propos  de  la  nomination  de  l'avo- 
cat du  Fisc  en  Ligurie,  charge 
convoitée  par  des  gens  cupi- 
des, ia6. 

Notes,  127. 
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I.  A  Arménius. 

Lettre  de  consolation  à  rocca^on  de 
la  mort  de  son  fils  enlevé  à  la  fleur 
de  l'âge,  lag. 

II.  A  Spéciosa. 

Estime  qu'il  professe  pour  celte 
pieuse  et  noble  dame,  i34. 

III.  A  Spéciosa. 

Son  chagrin  de  n'avoir  pu  la  visiter 
àPavie,  i36. 

IV.  A  Olybrius. 
Ëpanchements  d'amiUé,  i38. 

V.  A  Laconius. 
Lettre  d'amitié,  189. 

VI.  A  Pomère. 

A  propos  d'une  critique  de  son  style 
émise  par  Pomère.  —  Eclat  des 
lettres  et  prospérité  des  écoles 
dans  le  midi  de  la  Gaul'e,  i4i. 

VII.  A  Firmin. 

Eloge  de  ses  talents  littéraires,  incu- 
rie des  porteurs,  lettres  perdues, 
i44. 
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VIII.  A  Apollinaire. 

Les  lettres  fréquemment  intercep- 
tées, i46. 

IX.  A  Olybrius. 
Lettre  d'amitié.  147. 

X.  A  Faustus. 

Il  le  félicite  des  précoces  succès  ora- 
toires de  son  fils  Aviénus.  Invo- 
cation des  saints,  i49- 

XI.  A  Faustus. 

Nouvel  éloge  des  discours  du  jeune 
Aviénus.  i5i. 

XII.  A  Astyrius. 

Il  se  justifie  d'avoir  critiqué  son 
style  et  reproche  à  son  cousin 
d'écrire  à  tout  le  monde  la  même 
formule  de  lettre.  i53. 

XIII.  A  Olybrius. 

Règle  du  style  épistolaire  ;  éloge  de 
l'éloquence  d'Olybrius  comme 
avocat.  i55. 

XIV.  Aux  Africains. 

Ecrite  au  nom  du  pape  Symmaque 
aux  évêques  d'Afrique  exilés  en  Sar- 

daigne   par   Trasamond  roi    des 

Vandales.  i58. 

XV.  A  Euprépie. 

Partie  en  Provence,  elle  est  restée 
longtemps  sans  écrire  à  son  frère. 
Il  lui  en  fait  d'aimables  repro- 
ches. 160. 

XVI.  A  Faustus. 
Recommandation  en  faveur  de  Pam- 

fronius,  i63. 

XVII.  A  Constantius. 

n  le  remercie  de  ses  lettres  et  de  ce 
que,  malgré  les  affaires  dont  on 
est  accablé  à  Ravenne,  on  s'y  sou- 
vient encore  de  lui,  i65. 

XVIII.  A  Jean. 
mUet  d'amiUé,  16Ô. 


XIX.  A  Constantius. 

Traité  succint  du  Libre-Arbitre. 
(Appendie  A),  167. 

XX.  A  Constantius. 

Ce  billet  familier,  selon  toute  appa- 
rence, accompagnait  la  précédente 
lettre,  174. 

XXI.  A  Albinus. 

II  soupçonne  son  porteur  de  né- 
gligence et  même  de  malveil- 
lance, 175. 

XXII.  A  Faustus. 
Recommandation  en  faveur  d' Albi- 
nus parent  de  Faustus,  176. 

XXIII.  Ennodius  diacre  à  son 
seigneur  Faustus. 

Supplique  en  faveur  de  Lupicin  son 
neveu,  menacé  de  se  voir  spolié 
par  le  pouvoir  royal,  177. 

XXIV.  Ennodius  diacre  à  son 
seigneur  Faustus. 

Charme  du  commerce  épistolaire, 
178.  , 

XXV.  Ennodius  diacre  à  Faus- 
tus questeur. 

Revenu  de  Rarennc  où  se  trouve 
Faustus,  questeur  du  Sacré  Palais, 
il  lui  envoie  par  un  ami  des  nou- 
velles de  son  voyage.  Recomman- 
dation au  porteur,  179. 

XXVI.  A  Libérius. 

Lettre  de  compliments  pour  entrer 
en  relations,  181. 

XXVII.  A  Honorât. 

L'avocat  Honorât  a  obtenu  un  em- 
ploi à  la  cour  de  Ravenne,  mais  il 
est  malade.  Allusion  à  la  rude 
langue  du  droit  ainsi  qu'à  la  répu- 
tation de  parfait  avocat  dont  jouit 
Ennodius,  i8a. 

XXVIII.  A  Aviénus. 

U  se  félicite  d'être  en  relations  avec 
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un  aussi  haut  personnage  et  de  ce 
que  ses  lettres  sont  lues  par  lui, 
i84. 
Notes,  i86. 

LIVRE  TROISIÈME 

I.  A  révêque  Sénator. 

Il  revendique  ses  esclaves  que  lui  ont 
soustrait  les  gens  de  l'évèque,  187. 

II.  A  Eugène. 
Condoléances  sur  la  mort  de  son 

frère,  189. 

III.  A  son  seigneur  Faustus» 
Il  recommande  Gonstantius,  191. 

IV.  A  Tabbé  Etienne. 

Les  moines  de  Tabbé  Etienne  ont  à 
soutenir  un  procès  contre  un  derc. 
Ennodius  diacre  est  chargé,  comme 
avocat,  de  les  défendre.  Vénalité 
des  juges  de  Milan,  19a. 

V.  A  Maxime. 

Son  mérite  littéraire  loué  par  les 
beaux  esprits.  Critiques  grincheux. 

VI.  A  Laurent. 

BiUet  d*amitié,  196. 

VII.  Au  prêtre  Adeodat. 

Il  lui  demande  d'aller  prier  pour  lui 
dans  les  divers  lieux  où  sont  hono- 
rés les  saints.  Stations  romaines. 
196. 

VIII.  A  Avîénus. 
Lettre  d*amitié,  197. 

IX.  A  Marcellîanus. 

Lettre  de  compliment  et  d'amitié, 
198. 

X.  A  Luminosus. 

n  le  prie  de  s'employer  à  obtenir  du 
Pape  le  remboursement  des  som- 
mes empruntées  à  l'évèque  de 
Milan  durant  les  affaires  du 
schisme,  199. 


XI.  A  Sénarius. 
Affectueux  reproches  d'ami,  soi. 

XII.  A  rabbé  Etienne. 
Merveilleux     effets     spirituels    de 

l'amour  de  Dieu,  aoa. 

XIII.  A  Apollinaire. 
Difficulté  de  choisir  des   porteurs 

consciencieux  parmi  les  nombreux 
mercenaires  qui  se  présentent 
ao4. 

XIV.  A  Euprépie. 

Difficulté  de  trouver  des  porteurs 
fidèles.  3o5. 

XV.  A  Euprépie. 

U  envoie  à  sa  sœur  le  discours  qull 
a  prononcé  en  présentent  à  l'école 
d'éloquence  son  neveu  Lupidn, 
ao6. 

XVI.  A  Laconius. 

Il  lui  recommande  le  porteur  Bienné 
qui  passe  en  Gaule  pour  ressaisir 
ses  esclaves  fugitifs,  209. 

XVII.  A  révêque  Etienne. 

U  recommande  au  nouvel  évèque  de 
Lyon  le  porteur  Bienné,  a  10. 

XVIII.  A  révéque  Eulalius. 

Sa  joie  d'en  avoir  reçu  une  lettre, 
an. 

XIX.  A  Faustus. 

11  lui  signale  la  découverte  d'an 
fugitif  qu'il  suppose  lui  appartenir, 
aia. 

XX.  A  Faustus. 

U  le  prie  d'intervenir  pour  mettre 
fin  aux  délais  apportés  au  juge- 
ment d'un  procès  de  son  parent 
JuUanus.  Détails  de  procédure. 
ai3. 

XXI.  A  Faustus. 
Recommandation  en  faveur  de  Vital 

déjà  connu  de  Faustus  qui  l'avait 
présenté  au  Sénat,  214. 
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XXII.  A  Faustus. 

n  se  plaint  du  silence  de  Faustus  et 
lui  recommande  Constantin,  ai 5. 

XXIII.  A  Marcellianus. 

Il  lui  recommande  Virgile  et  le  prie 
d'intervenir  en  sa  faveur  auprès 
du  Comte  des  Largesses  sacrées, 
ai6. 

XXIV.  A  Mascator. 

Profond  changement  survenu  dans 
sa  vie  littéraire  depuis  son  ordina- 
tion au  diaconat,  217. 

XXV.  A  Eugène. 

Simple  témoignage  d*amitié,  a  19. 

XXVI.  A  Aviénus. 

11  est  ravi  d*avoir  reçu  d'Aviénus  des 
écrits  où  brille  la  double  lumière 
de  rintelligence  et  de  la  foi,  aao. 

XXVII.  A  Aviénus. 
Lettre  d'amitié,  aai. 

XXVIII.  A  Euprépîe. 
Réponse  quelque  peu  chagrine  à  une 

froide  lettre  de  civilité,  aaa. 

XXIX.  A  Eugène. 

Charme  du  commerce  épistolaire 
entre  amis,  aa3. 

XXX.  A  Aviénus. 
Spirituelle  réponse  d*ami,  aa4. 

XXXI.  A  Aviénus. 

Conseils  sur  le  genre  épistolaire  :  Il 
y  faut  de  la  simplicité,  aaS. 

XXXII.  A  Passivus. 
Compliments  et  vœux,  aa6. 

XXXIII.  A  Faustus. 

Il  défend  une  pauvre  femme  sans 
appui,  mais  consciencieuse  et  dont 
la  cause  est  juste,  aaS. 

XXXIV.  A  Sénarius. 

Billet  d'amitié  et  d'affectueux  re- 
proches. Usage  parmi  l'aristocra- 
tie romaine  de  correspondre  à 
certaines  dates,  même  pour  ceux 


dont  l'amitié  n'est  que  de  pure 
forme,  aag. 

Notes,  a3o. 

LIVRE  QUATRIÈME 

I.  Au  pape  Symmaque. 

Il  proteste  de  son  dévouement  au 
saint  Pape  et  l'informe  que  ses 
ordres  ont  été  transmis  à  Tévèque 
d*Aquilée  Marcellianus,  pour  le 
charger  d'une  légation,  a3i. 

II.  A  Alicon. 

Il  est  heureux  d'entrer  en  relation 
avec  lui,  a3a. 

III.  A  révêque  Eulalius. 
Communion  des  Saints.  Réversibilité 

des  expiations  et  des  satisfactions, 
a34. 

IV.  Modèle  de  lettre  qu'il  dicta. 
Une  sœur  à  son  ftrère.  —  Formule 

de  lettre  testamentaire,  a36. 

V.  A  Faustus. 

Il  recommande  l'affaire  du  riche 
Dalmatius.  Il  ne  juge  pas  inutile  à 
une  bonne  cause  l'appui  de  Faus- 
tus, 337. 

VI.  A  Agapit. 

n  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de 
lettre  de  son  ami  depuis  que  ce- 
lui-ci est  entré  au  Palais,  a38. 

VII.  A  Julien,  illustre  comte 
du  Patrimoine. 

U  le  complimente  à  l'occasion  de  son 
élévation  à  la  haute  dignité  de 
comte  du  Patrimoine,  a4o. 

VIII.  Au  pape  Symmaque. 
Intérêts  dûs  pour  des  sommes  rem- 
boursées par  le  Saint-Siège,  a4a. 

IX.  A  Faustus. 

n  lui  recommande  Vénantius,  son 
proche  parent,  a44. 

X.  A  Trasimond  illustre. 

U  recommande  &  ce  prince  le  por- 
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leur  qu'il  lui  dépèche  pour  cer- 
taines négociations,  a46. 

XL  A  Luminosus. 

AfTaire  des  prêts  de  Tévêque  de  Mi- 
lan au  pape«  garantis  par  Ennodius, 
247. 

XII .  A  Jean. 

Prétention  de  n'admettre  dans  le 
cercle  des  amis  et  familiers  que 
des  gens  d'esprit.  a^S, 

XIII.  A  Constantius  illustre. 
Les  lettres  qu'il  en  reçoit  le  consolent 

de  son  éloignement,  a5o. 

XIV.  A  Fauslus. 

11  se  comptait  à  recommander  Pan- 
fronius,  objet  de  critiques  mal- 
veillantes, a5i. 

XV.  A  Faustus. 

Il  appuie  comme  avocat  l'appel 
qu'un  de  ses  clients  fait  d'un  juge- 
ment, a53. 

XVI.  A  Agapit. 

11  le  prie  d'appuyer  à  la  cour  les  dé- 
marches de  Panfronius  en  vue 
d'obtenir  la  Vice-Préfecture  du 
Prétoire.  a54. 

XVII.  A  Décoratus. 

Rôle  que  doivent  jouer  les  lettres 
dans  le  culte  de  l'amitié.  a55. 

XVIII.  A  Faustus. 

Demande  en  faveur  des  parents 
d'Opilion  qui  résident  en  Afrique, 
d'une  recommandation  auprès 
d'Agnellus,  a56. 

XIX.  A  Appolinaire. 
Lettre  d'amitié,  267 . 

XX.  A  Julien  illustre. 
Lettre  d'amitié,  a5g. 

XXI.  A  révoque  Constantius. 
Supplique  en  faveur  d'un  ordinant. 

a6o. 


XXII.  Au  pape  Symmaque. 

Il  lui  recommande  les  deux  fils  de 
Laurent,  notaire  à  Côme.  a6i. 

XXIII.  A  Dominator. 
Lettre  d'amitié,  a6a. 

XXIV.  A  Faustus. 

Allusion  à  de  gros  ennuis,  peut-être 
les  affaires  du  schisme  de  l'anti- 
pape, a63. 

XXV.  A  Bassus. 
Lettre  d'amitié,  a64. 

XXVI.  A  Eugène  illustre. 

Il  le  complimente  d'être  élevé  à  la 
Questure  et  le  prie  de  lui  conti- 
nuer la  bienveillance  de  son  pré- 
décesseur, a66. 

XXVII.  A  Sénarius. 

Faustus  relevé  de  sa  questure 
tardait  à  revenir  de  Ravenne. 
Ennodius  inquiet  en  demande  la 
cause,  367. 

XXVIII.  A  Agapit. 

11  invoque  sa  haute  influence  en 
faveur  d'un  personnage  en  butte 
à  des  attaques,  a68. 

XXIX.  Au  Pape. 

Allusion  à  l'élection  de  l'évèquo 
d'Aquilée  et  aux  brigues  auxquel- 
les elle  donna  lieu,  aGg. 

XXX.  A  Eugène  illustre. 
Lettre  d'amitié.  La  joie  rond  élo- 
quent, 370. 

XXXI.  A  Avitus. 

L'évèque  d'Aquilée  est  mort  ;  il  faut 
élire  pour  lui  succéder  un  digne 
sujet,  371. 

XXXII.  A  Eugène. 
Lettre  d'amitié,  373. 

XXXIII.  A  Sénarius. 

Il  recommande  à  Sénarius,  en  charge 
au  Palais,  un  noble  citoyen  qui  se 
rendait  à  Ravenne  pour  s'y   àé* 
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fendre  contre  de  puissants  enne- 
mis. Il  lui  reproche  son  silence 
obstiné,  278. 

XXXIV.  A  Hormisdas. 
Lettre  d*amitié,  275. 

XXXV.  A  Apronianus  illustre. 
Lettre  d'amitié,  276. 

Notes,  278. 

LIVRE  CINQUIÈME 

I.  Au  patrice  Libérius. 

A  propos  de  l'élection  de  l'évêquc 
d'Aquilée.  Discipline  observée  au 
commencement  du  vi*  siècle  dans 
l'élection  des  évêques.  Examen  de 
l'élu.  Le  pape  confirme  l'élec- 
tion, 379. 

II.  A  Marcianus. 

U  félicite  ce  jeune  avocat  de  ses 
talents,  l'exhorte  à  se  perfection- 
ner dans  l'art  de  la  parole  et  lui 
montre  les  honneurs  auxquels  il 
peut  prétendre,  282. 

III.  A  nilustre  Opilion. 
Objet  mal  défini  :  obtenir  d'Agncl- 

lus  gouverneur  ou  intendant  fiscal 
de  la  province  d'Afrique  des  caba- 
nes ou  plutôt  des  lots  de  ter- 
rain, 284. 

IV.  A  Héliséa. 

Election  de  l'évêque  d'Aquilée.  Bri- 
gues en  faveur  d'un  candidat 
indigne;  lutter  pour  l'écarter,  286. 

V.  A  Avitus. 

L'élection  de  l'évêque  d'Aquilée,  et 
les  brigues  auxquelles  elle  donnait 
lieu,  287. 

VI.  A  Tabbé  Léonce. 
Ennodius   encore   dans  le   monde, 

donne  à  l'abbé  do  ses  nouvelles  et 
se  recommande  aux  prières  de 
sa  communauté,  288. 


VII.  A  Euprépie. 

A  sa  prière  il  a  écrit  une  seconde 
Epitaphe  de  Cynégie  qu'il  lui 
envoie,  290. 

VIII.  A  Pierre. 

Une  charge  à  laquelle  il  venait  d'être 
élevé  allait  conduire  Pierre  auprès 
de  la  célèbre  fontaine  thermale 
d'Apone.  Poétique  description  de 
cette  fontaine,  292. 

IX.  A  Faustus. 

Il  lui  recommande  son  neveu 
Parthénius  qui  va  étudier  à 
Home,  295. 

X.  Au  pape  Symmaque. 
Portée  par  le  jeune  Parthénius,  cette 

lettre  le  recommande  au  pape,  297, 
XL  A  Luminosus. 
Il  lui  recommande  Parthénius,  298. 

XII.  A  Faustus  junior. 

11  lui  recommande  Parthénius,  3oo. 

XIII.  A  Hormisdas. 

Il  réclame  les  chameaux  prêtés  aii 
pape  durant  les  affaires  de 
schisme,  3oi. 

XIV.  A  Servilion. 

Disciple  de  Servilion  dans  les  scien- 
ces sacrées,  Ennodius  l'invile  à  le 
venir  voir,  3o3. 

XV.  A  Sénarius. 

11  salue  son  heureux  retour  d'une 
légation  lointaine,  3o4. 

XVI.  A  Pamfronius. 

Tandis  que  Sénarius  revient  heu- 
reusement d'un  long  voyage, 
Pamfronius  entre  au  Palais,  3o5. 

XVII.  A  Aviénus. 

Aviénus  l'a  prié  de  vouloir  bien  le 
corriger.  Il  s'estime  à  peine  capa- 
ble de  se  corriger  soi-même,  307. 

XVIII.  A  Faustus. 

Il  se  plaint  amèrement  du  silence  de 
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son  ami  revenu  de  Ravenne  à 
Rome  ;  U  est  en  proie  à  un  cha- 
grin mortel,  3o8. 

XIX.  A  Parthénius. 

Il  lui  reproche  de  ne  pas  écrire,  3io. 

XX.  A  Avitus. 

Il  recommande  un  captif  à  sa  cha- 
rité. 3ii. 

XXI.  A  Avitus. 

Avitus  va  à  Milan  remplir  une 
charge  très  importante  de  juge. 
U  prie  Ennodius  de  disposer  l'opi- 
nion en  sa  faveur,  3ia. 

XXII.  A  Venantîus. 

Il  invite  ce  parent  à  un  fréquent 
commerce  épistolaire,  3i4. 

XXIII.  A  Gonstantius. 
Constantlus  est  à  Rome.  Il  n'écrit 

plus  ;  Ennodius  se  plaint  et  lui 
demande  de  prier  pour  lui  au 
tomheaudes  saints  Apôtres,  3x5. 

XXIV.  A  Laconius. 

Une  nièce  d*£nnodius  est  demandée 
en  mariage,  en  Bourgogne,  par 
un  de  ses  parents  à  un  degré 
éloigné.  Ennodius  en  réfère  au 
pape,  3i6. 

XXV.  A  Avitus. 

Avitus  est  juge  à  Milan.  Ennodius 
lui  écrit,  peut-être  en  qualité 
d'avocat,  3i8. 

XXVI.  A  Agapit. 

Affaire  avec  un  évoque,  probable- 
ment celui  de  Milan,  remlseàFar- 
bitrage  d' Agapit,  319. 

XXVII.  A  Eugène. 

Il  lui  reproche  son  silence  ;  il  désire 

lui  être  présenté,  3a  i. 
Notes,  322. 


LIVRE  SIXIÈME 

I.  A  Parthénius. 

Nouvelles  admonitions  à  son  ne* 
veu.  323. 

II.  A  Faustus. 

Un  voyageur  recommandable  par 
son  honnêteté  s'est  arrêté,  en 
Ligurie,  chez  Ennodius  ;  il  l'adresse 
à  Faustus  chargé  de  ce  billet,  325, 

III.  A  Euprépie. 

Spiritualité  de  Tàme  et  sa  distinction 
essentielle  du  corps.  Leur  mu- 
tuelle affection  Inaltérable,  326. 

IV.  A  Faustus. 

Il  est  affligé  d'un  mal  aux  yeux.  Sag. 

V.  A  Aurélien. 

La  perte  de  son  patrimoine  a  valu  k 
Aurélien  d'être  connu  du  roi  et 
d'arriver  aux  honneurs,  33o. 

VI.  A  Boèce. 
Témoignage  d'amitié,  33a. 

VII.  A  Aviénus. 

Ennodius  encore  laïque.  Allusion  à 
la  communion  pascale.  Grands 
sentiments  de  piété  qu'U  nour- 
rissait même  encore  dans  le 
monde,  333. 

VIII.  A  Sénarius, 
Lettre  d'amlUé,  334. 

IX.  A  Faustus. 

Il  lui  recommande  un  évèque.  335. 

X.  A  Faustus. 

Il  le  prie  de  lui  faire  expédier  une 
pièce  rédigée  pour  Laurent  notaire 
à  Côme.  Il  l'Intéresse  à  la  cause 
d'une  pauvre  femme  aveugle  à 
laquelle  le  fermier  Martin  avait 
enlevé  son  esclave,  336. 

XI.  A  Aviénus. 

Seules  les  lettres  de  Fautus  et 
d* Aviénus  peuvent  le  consoler  de 
leur  abseace,  337. 


TABLE  DES  MATièRES 


553 


XII.  A  Lîbérius,  Eugène,  Aga- 
pit,  Sénarius,  Albinus. 

Le  diacre  Etienne  est  chargé  des 
commissions  qu'il  est  inutile 
d'écrire.  338. 

XIII.  AAvilus. 

Il  appuie  la  réclamation  d'un  client 
et  parait  agir  commme  avocat, 
339. 

XIV.  A  Avitus. 

Même  objet  que  la  précédente  lettre: 
Ennodius,  avocat  du  fils  de  Sabi- 
nus,  se  défend  d'avoir  cherché  à 
soustraire  son  client  à  l'arrêt  du 
juge,  340. 

XV.  A  Faustus. 

n  lui  recommande  le  jeune  Simpli- 
oianus  qui  se  rend  à  Rome  pour  y 
compléter  ses  études,  34 1. 

XVI.  A  Luminosus. 

Il  réclame  de  nouveau  le  rembour- 
sement des  sommes  empruntées 
pour  le  pape,  sous  sa  caution, 
durant  les  affaires  du  schisme, 
34a. 

XVII.  A  Marcellin,  évêquc 
Emploi  du  titre  corona  vestra,  lors- 
qu'on parlait  à  un  évèque,  344- 

XVIII.  A  Dominica. 
Réponse  afTectueuse  à  une  lettre  de 

cette  cousine,  qui  habitait  un 
pays  éloigné,  probablement  la 
Provence,  345. 

XIX.  A  Faustus. 

Après  un  séjour  de  quelque  temps 
auprès  de  Faustus  à  Ravenne, 
346. 

XX.  A  Faustus. 

n  n'a  connu  le  charme  de  son  sé- 
jour à  Ravenne  auprès  de  Faustus 
(yi,  19),  qu'après  l'éloignement 
de  celui-d,  AUuiion  &  des  affaires 


dont  il  attend  la  solution,  sai^s 
doute  comme  avocat,  347. 

XXI.  A  Faustus. 

Réponse  à  une  lettre  par  laquelle 
Faustus  lui  avait  annoncé  le  bon 
succès  des  affaires  dont  il  s'était 
occupé  à  sa  demande,  348. 

XXII.  A  Eugène.       . 
BiUet  d'amitié,  349, 

XXIII.  A  Parthénius. 

Il  complimente  le  jeune  étudiant  de 
ses  premiers  succès  littéraires,  et 
lui  recommande  le  travail  et 
la  fuite  des  mauvaises  compagnies, 
35o. 

XXIV.  A  Archotamia. 
Simple  entrée  en  connaissance  avec 

sa  cousine  d'Arles  qu'il  n'avait  ja- 
mais vue,  35 1. 

XXV.  A  Faustus. 

Il  recommande  un  homme  de  let- 
tres, 353. 

XXVI.  A  Euprépie. 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  son  fils, 
354. 

XXVII.  A  Sénarius. 

Allusion  à  une  affaire,  probablement 
un  procès,  qui  devait  se  vider  à 
Ravenne  et  dans  lequel  Ennodius 
devait  plaider,  à  la  demande  de 
Sénarius,  355. 

XXVIII.  A  Gudilévus. 
Homme  heureux  et  puissant  dont 

Ennodius  tient  à  recevoir  des  let- 
tres, 356. 

XXIX.  A  Faustus. 

Billet  d'introduction  auprès  de  Faus- 
tus délivré  à  Sabinus,  357. 

XXX.  A  Faustus. 

Il  abjure  Faustus  de  lui  écrire  pour 
dissiper  la  tristesse  qui  l'accable, 
malgré  ses  grandes  préoccupa- 
tions, 358, 
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XXXI.  Au  seigneur  pape. 
Billet  joint  à  la  lettre  d'un  évèque 

au  pape,  SSg. 

XXXII.  A  Avîénus. 

Ennodius  malade,  accablé  de  cha- 
grin et  d*ennui,  n'attend  de  sou- 
lagement que  d'une  lettre  d'Avié- 
nius,  36o. 

XXXIII.  A  Hormisdas  et  Dios- 
core. 

11  presse  les  deux  archidiacres  de 
TEglise  romaine  d'obtenir  le  rem- 
boursement à  son  évèque  de  Milan 
des  sommes  prêtées  au  pape  sous 
sa  caution,  36 1. 

XXXIV.  A  Faustus  Albus. 

Il  lui  dépèche  un  exprès  pour  avoir 
de  SCS  nouvelles.  Ailusion  aux 
troubles  qui  marquèrent  à  Rome 
le  schisme  de  Laurent,  363. 

XXXV.  A  Dominica. 

Il  écrit  à  sa  cousine  pour  se  consoler 
et  se  recommander  à  ses  prières 
et  à  celles  d'autres  personnes  de 
sa  maison,  364. 

XXXVI.  Au  prêtre  Adéodat. 

Il  se  reccommande  instamment  à 
ses  saintes  prières  et  le  salue  en 
Jésus-Christ.  365. 

XXXVII.  A  Jean. 
Sollicitations  pour  obtenir  des  let- 
tres, 366. 

XXXVIII.  A  Flrmina. 

Très  afTairé,  il  arrive  des  Alpes  Cot- 
ticnnes  et  va  partir  pour  Rome, 
367. 

Notes,  369. 

LIVRE  SEPTIÈME 

I.  A  Julien. 

Julien  (lomlc  du  Patrimoine  a 
chargé  Ennodius  d'instruire  et  de 
juger  un  différend  qui  relevait  de 


son  administration.  Exactions  des 
fonctionnaire  qui  géraient  en 
province  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Abus  du  droit  d'entrée  en 
fonctkm.  Fermiers  royaux,  char- 
tiers,  371. 

II.  A  Faustus. 

Un  mal  aux  yeux  qui  le  rend  pres- 
que aveugle  le  plonge  dans  une 
profonde  tristesse  dont  seules  les 
lettres  de  ses  amis  peuvent  le  ti- 
rer, 373. 

III.  A  Aviénus. 

Ennodius  rappelle  à  son  ami  ses 
promesses  d'écrire,  374. 

IV.  A  Agnellus. 

Tendres  plaintes  d'un  ami,  376. 

V.  A  Sénarius. 

Lettre  d'ami  té  pour  demander  des 
nouvelles  de  Sénarius  et  de  Faus- 
tus, 377. 

VI.  A  Florus  et  Décoraius. 

Il  reproche  aux  deux  avocats  leur 
négligence  à  lui  écrire,  378. 

VII.  Au  diacre  Elpidius. 
L'amitié,  malgré  la  distance,  tient 

les  coHirs  unis.  Allusion  à  sa  con- 
version, 379. 

VIII.  A  Eupréprie. 

11  lui  reproche  d'écrire  dans  un  lan- 
gage trop  négligé  et  témoigne  en 
avoir  beaucoup  de  peine,  38o. 

IX.  A  Aviénus. 

11  est  dans  une  tristesse  extrême, 
38a. 

X.  A  Florus  et  Décoraius. 
Lettre    d'aflaire  pleine    d'allusions 

voilées.  11  semble  qu'il  s'agisse 
d'un  procès  gagné  par  les  deux 
jeunes  avocats,  383. 

XI.  A  Agnellus. 
Reproches  d'ami,  384* 
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Xn.  Au  diacre  Hormisdas. 

Réponse  à  une  aimable  lettre  du 
diacre  de  Rome.  Ennodius  avocat 
des  citoyens  et  des  clercs,  385. 

XIII.  A  Boèce. 

Eloge  des  admirables  talents  dont 
Boèce  fut  doué  dès  son  enfance, 
3«7. 

XIV.  A  Archotamia. 

Eloge  et  portrait  de  cette  noble  ma- 
trone gallo-romaine  et  de  son  fils, 
moine  à  Lérins,  389. 

XV.  A  Agnellus. 

U  le  félicite  de  son  élévation  aux 
honneurs,  39a. 

XVI.  A  Agnellus. 

U  le  presse  de  lui  écrire,  394. 

XVII.  A  Aviénus. 

Il  demande  des  nouvelles  de  la  ma- 
ladie de  Gynégie  mère  d* Aviénus, 
sa  cousine,  qui  avait  pour  lui  une 
affection  très  vive,  396. 

XVIII.  A  Aviénus. 

Il  lui  recommande  un  juge,  396. 

XIX.  A  Simplicianus. 

Il  félicite  le  jeune  Simplicianus  son 
protégé  des  succès  de  sa  première 
diction,  397. 

XX.  A  Maxime. 

On  est  en  vendanges.  Ennodius  dia- 
cre demande  à  Maxime  de  lui  tra- 
cer les  règles  des  mœurs.  Allusion 
à  sa  séparation  canonique  d*avec 
son  épouse,  399. 

XXI.  A  Maxime. 

Il  se  plaint  vivement  de  ne  pas  obte- 
nir de  lettres  de  lui  et  laisse  en- 
tendre que  sa  propre  correspon- 
dance est  destinée  à  circuler  dans 
le  public.  II  termine  par  trois 
distiques,  4oi. 

XXII.  A  Maxime. 

Nouvelles   plaintes   d'Ennodius.    U 


envoie  à  Maxime  un  canard  qu'il 
a  pris,  après  les  vendanges,  à  la 
chasse  au  faucon,  4o3. 

XXIII.  A  Maxime. 

Maxime  a  dû  renoncer  au  célibat;  le 
voici  en  fêtes  de  noces  auxquelles 
Ennodius  malade  n*a  pu  assister. 
Il  s'y  est  uni  par  la  composition 
d'une  épithalame  qu'il  annonce  à 
son  ami,  4o5. 

XXIV.  A  Etienne. 

A  la  demande  de  Marcel,  Ennodius 
écrit  à  son  père  pour  lui  donner 
des  nouvelles  des  succès  du  jeune 
étudiant,  4o6. 

XXV.  A  Symmaque. 

Portée  par  Ursus  lui-même.  —  Sim- 
ple entrée  en  correspondance  avec 
l'illustre  patrice,  407. 

XXVI.  A  Agnellus. 

A  propos  d'un  cheval  qu'Agnellus 
lui  avait  promis,  4o8. 

XXVII.  A  Probus. 

Il  se  plaît  à  rendre  hommage  à  ses 
mérites,  409. 

XXVIII.  Au  prêtre  Adéodat. 

Il  lui  envoie  Tépitaphe  de  Cynégie, 
le  charge  de  la  faire  graver  avec 
soin,  et  le  prie  de  s'employer  au- 
près du  Pape  pour  obtenir  le 
règlement  d'une  affaire,  4 10. 

XXIX.  A  Béatus. 

Il  lui  envoie  l'épitaphc  de  Gynégie 
pour  qu'il  la  communique  aux 
amis  de  Rome,  principalement 
aux  habitués  des  salons  de  la  ma- 
trone Barbara.  Il  veut  que  Béatus 
lui  rende  un  compte  exact  des 
critiques  et  appréciations  qu'on 
en  fera,  4i3. 

XXX.  A  Faustus. 

U   l'instruit  des  dérèglements    du 
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jeune   Parthénius  et  le  prie  d'y 
porter  remède,  4' 5. 

XXXI.  A  Parthénius. 

Cette  lettre,  écrite  en  même  temps 
'  que  la  précédente  à  Faustus,  a  le 
même  objet  :  arrêter  le  jeune 
Parthénius  sur  la  pente  du 
désœuvrement  et  du  vice  où  il 
glisse  déjà,  417* 

Notes,  420. . 

LIVRE  HUITIÈME         ' 

I.  A  Boèce. 

Eloge  de  Boèce  et  compliments  à 
Toccasion  de  son  élévation  au 
Consulat.  Il  le  prie  de  hii  céder 
une  maison  qu*il  possédait  à 
Milan,  4a  i. 

IL  A  Aviénus. 

Il  le  complimente  de  son  élo- 
quence, 4a4. 

III.  A  Messala. 

n  ne  se  montre  pas  entièrement 
satisfait  de  ses  compositions  ora- 
toires et  lui  reproche  surtout  de 
ne  pas  écrire,  4a5. 

IV.  A  Arator. 

Parti  à  la  campagne,  Arator  oublie 
de  donner  de  ses  nouvelles  ; 
Ennodius  en  réclame,  4a7* 

V.  A  Faustus. 

Il  lui  recommande  de  pauvres  gens 
que  révéque  de  Milan  a  adressés  à 
Faustus  et  Teniretient  d'une 
affaire  délicate  en  suspens  entre 
Faustus  et  le  dit  évêque,  438. 

VI.  A  Aviénus. 
Nouvelles  de  sa  santé,  43  x. 
VIL  A  Sénarius. 
Lettre  d*amitié,  43a. 

VIII.  Au  diacre  Helpidius. 
Agréable  badinage  pour  obtenir  des* 
lettres,  433. 


IX.  A  Messala. 

Il  lui  reproche  sa  nonchalance 
et  son  penchant  pour  l'école 
buissonnière  ;  il  le  presse  de  lui 
écrire,  434- 

X.  A  Maxime  sénateur. 
Ennodius  malade  ne  pouvant  assis- 

ter  au  mariage  de  Maxime,  envoie 
au  futur  époux  Texprcssion  de 
ses  VŒUX,  435. 

XL  A  Arator. 

A  propos  du  mariage  de  Maxime 
auq[uel  avait  assisté  Arator,  436. 

XIL  A  Flonis. 

Démarches  faites  par  Ennodius  pour 
acquérir  dans  les  environs  de 
Milan  une  maison  de  campa- 
gne, 438. 

XIII.  Au  prêtre  Aurélien. 
Nouvelles  de  son  voyage,  439. 

XIV.  A  Faustus. 

Confidence  d'ami  en  proie  à  la  ma- 
ladie et  au  chagrin,  44o. 

XV.  A  Edasîus. 

n  le  remercie  de  ses  bons  offices  et 
le  prie  d'achever  son  œuvre,  44 1« 

XVL  A  Barbara. 

n  lui  raconte  sa  maladie  et  sa  mi- 
raculeuse guérison,  et  l'exhorte  à 
accepter  une  chargea  la  cour,  443. 

XVIL  A  Stéphanie. 

Même  sujet  que  la  précédente  lettre 
à  Barbara,  même  allusion  à  la 
résurrection  de  Lazare,  même 
recommandation  à  Stéphanie  de 
dicter  elle-même  ses  lettres,  444' 

XVIII.  A  Faustus. 

n  appuie  la  demande  d'un  plai- 
deur qui  veut  au  préalable  sou- 
mettre sa  cauçe  au  jugement  de 
Faustus,  44s  « 
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XIX.  A  Faustus. 

Son  état  de  santé  s'améliore.  Allu- 
sion à  Taffaire  exposée  dans  la 
lettre  à  Florus  viii,  la  :  achat 
d'une  maison  qui  devait,  après  la 
mort  d*£nnodius»  rester  à  Faus- 
tus, 446. 

XX.  A  Agnellus. 

n  lui  dépèche  un  serviteur  pour 
reccvmr  le  cheval  promis,  447. 

XXI.  A  Béatus. 

Lettre  d'excuses  faisant  suite  aux 
deux  lettres  (vm,  ag,  3o)  à  Béatus 
etAdéodat,  relative  à  l'épitaphede 
Gynégie.  Il  la  dicte  encore  grave- 
ment malade,  443. 

XXII.  A  Florus. 

Annonce  de  sa  miraculeuse  gué- 
rison,  45o. 

XXIII.  A  Floras. 

Il  lui  recommande  l'afTaire  d'un 
plaideur,  à  condition  toutefois  que 
celui-ci  ait  le  bon  droit  de  son 
côté.  46i. 

XXIV.  A  Faustus. 

Récit  de  sa  miraculeuse  guérison ,  45a . 

XXV.  A  Faustus. 
Même  sujet,  453. 

XXVI.  A  Aviénus. 

n  annonce  sa  convalescence,  454* 

XXVII.  A  Barbara. 

Encore  gravement  malade,  il  se 
recommande  aux  prières  de  Bar- 
bara, du  Souverain  Pontife  et  de 
ses  autres  amis  de  Rome,  455. 

XXVIII.  A  Béatus. 

Il  annonce  l'envoi  du  traité  des 
études  composé  pour  lui  et 
Ambroise,  456. 

XXIX.  A  Béatus. 

11  riposte  aux  critiques  dont  a  été 
l'objet  la  métrique  de  son  épi- 
taphe  de  Gynégie,  467. 


XXX.  Au  prêtre  Adéodat. 
Même  si:get,  459. 

XXXI.  A  Boèce. 

Billet  relatif  à  la  maison  de  Milan 
qu'il  lui  a  demandée,  46o. 

XXXII.  A  Symmaque. 

Il  lui  recommande  un  noble  jeune 
homme  qui  va  étudier  à  Rome,  46 1 . 

XXXIII.  Au  diacre  Hormisdas. 
Il  prédit  à  Hormisdas  le  souverain 

Pontificat  et  lui  recommande  un 
jeune  orphelin  venu  à  Rome  cul- 
tiver les  arts,  46a. 

XXXIV.  A  l'abbé  Porcien. 

Il  se  félicite  d'être  honoré  de  ses 
lettres  et  se  recommande  à  ses 
prières,  463. 

XXXV.  Au  prêtre  Aurélien. 

n  lui  rend  compte  du  résultat  de 
ses  démarches  au  sujet  du  divorce 
d'Etheria,  464. 

XXXVI.  A  Boèce. 

Aimable  et  gracieux  billet  d'ami.  466. 

XXXVII.  A  Boèce. 

Encore  l'affaire  de  la  maison  de 
Milan;  de  secrètes  entraves  em- 
pêchaient la  conclusion  définitive  ; 
Il  s'efforce  de  lever  ces  obsta- 
cles, 467. 

XXXVIII.  A  Symmaque. 

Il  lui  recommande  le  jeune  Béa- 
tus. 469. 

XXXIX.  Au  diacre  Hormisdas. 
Il  lui  recommande  le  jeune  Béatus 

et  lui  prédit  de  nouveau  que 
bientôt  il  sera  pape,  470. 

XL.  A  Boèce. 

Suite  de  l'afTaire  de  la  maison  de 
Milan  dont  il  sollicite  la  conclu- 
sion définitive,  471. 

XLI.  A  Agapit. 

Charmant  billet  d'amitié,  473. 
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XLII.  A  Aviénu8. 

Au  plus  fort  de  la  maladie  Faffec- 

lion  de  ses  amis  le  soutient  contre 

le  désespoir,  473. 
XLIII.  A  Messala. 
Même  sujet.  474. 
Notes,  47&. 

LIVRE  NEUVIÈME 

I.  A  Arator. 

11  rengage  à  se  marier,  477. 

II.  A  Faustus. 

Il  le  prie  en  son  nom  et  en  celui  de 
Faustinus,  père  d*Ambroise,  de 
veiller  sur  ce  jeune  étudiant,  479. 

III.  A  Méribaudus. 
Ambroise   va   recevoir  à  Rome  les 

leçons  de  Méribaudus.  Ennodius 
lui  présente  ce  noble  jeune  homme 
et  le  lui  recommande,  48o. 

IV.  A  Probînus. 

Même  sujet  :  recommander  le  Jeune 
Ambroise,  48a  > 

V.  Au  diacre  Hormisdas. 

11  lui  fait  part  de  son  retour  à  la 
santé.  484. 

VI.  A  Béatus. 

Pour  exciter  son  jeune  protégé  à  lui 
écrire,  il  met  son  silence  sur  le 
compte  de  Fignorance,  485. 

VIL  A  Aviénus. 

Il  le  prie  de  s'employer  à  lui  faire 
acquérir  une  maison  de  campa- 
gne, 486. 

VIII.  A  Victor. 

A  Toccasion  de  rentrée  à  son  école 
d*un  élève  que  lui  confie  Victor, 
487. 

IX.  A  GamiUa. 

Ennodius  maître  d*école.  Incompa* 
tibilié  des  études  séculières  avec  la 
cléricature,  488. 


X.  A  Gelse. 

Il  reproche  à  ce  Milanais  fixé  au-delà 
du  Gargare,  de  ne  plus  donner 
signe  de  vie,  490* 

XL  A  Faustus. 

Allusion  à  la  mort  de  la  sainte  fille 
de  son  ami  et  au  futur  mariage 
de  son  fils  Aviénus.  ainsi  qu*au 
choix  qui  a  été  fait  de  lui,  Enno- 
dius. pour  représenter,  en  qualité 
de  député,  la  province  de  Ligurie 
à  la  cour  de  Théodoric,  491. 

XII.  A  Messala. 

11  loue  son  talent  littéraire  et  son 
.  éloquence,  494* 

XIII.  A  Pamfronius. 
Allusions  à  de  perfides  menées  qu'il 

s'efTorce  de  déjouer  en  faisant  agir 
ses  amis,  496. 

XIV.  Au  diacre  Elpidius. 
Lettre  de  remerciement,  497. 

XV.  A  Stéphanie. 

La  sainte  veuve  a  envoyé  le  bonjour 
à  Ennodius.  Celui-ci  en  témoigne 
sa  joie,  498. 

XVI.  A  Adéodat. 

Il  profite,  pour  écrire,  d'un  voyage 
du  diacre  romain  Dioscore;  re- 
grets de  voir  partir   Faustus  et 

Aviénus  ;  -  échange  de  manuscrits, 
499- 

XVII.  A  Apodémia. 

11  la  remercie  de  l'envoi  d'une  cu- 
cuUe  et  la  prie  de  lui  faire  parve- 
nir au  plutôt  un  manteau  et  des 
racanes,  5oi. 

XVIII.  A  Stéphanie. 

Il  lui  fait  des  observations  au  sujet 
de  son  style  qu'il  ne  trouve  pas 
digne  d'une  sœur  de  Faustus,  5oa. 

XIX.  A  Agnellus. 
Compliments  :  Allusion  k  la  légation 

du  Patrice  Agnellus  en  Afrique  et 
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aux  honneurs  dont  il  fut  gratifié, 
5o3. 

XX.  A  Mascator. 

En  sa  qualité  de  diacre  chargé  du 
soin  des  pauvres,  il  demande  un 
secours  pour  de  pauvres  gens,  5o5. 

XXI.  A  Helpidius. 

11  rinforme  de  la  solution  de  raflaire 
de  la  maison  qu*il  voulait  acheter 
à  Milan,  5o6. 

XXII.  A  Faustus. 

Faustus  va  être  longtemps  absent. 
Conclusion  de  Tachât  de  la  mai- 
son de  Milan  et  entrée  en  posses- 
sion, 607. 

XXIII.  A  Libérius. 

Eloge  du  Patrice  et  de  son  adminis- 
tration en  Italie  et  dans  les  Gaules. 
Attribution  aux  Goths  du  tiers 
des  terres,  5o8. 

XXIV.  A  Aviénus. 
Lettre  d*amitié,  5ii. 

XXV.  A  Agnella. 

U  félicite  sa  cousine  d'avoir  pris  le 
voile  de  la  viduité  et  s*édifle  de 
son  exemple,  5ia. 

XXVI.  A  Messala. 

11  lui  reproche  d'avoir  quitté  la  Li- 
gurie  sans  lui  écrire  et  lui  de- 
mande de  prier  pour  lui  au 
tombeau  des  Saints  Apôtres,  5i4. 

XXVII.  A  l'évêque  Aurélien. 
11  le  complimente  de  son  élévation 

récente  à  Tépiscopat,  5i5. 

XXVIII.  A  Agapius. 
Lettre  de  condoléance,  617. 

XXIX.  A  Libérius. 

11  remercie  le  Patrice  des  faveurs 
que  lui  et  les  siens  en  ont  reçues 
et  lui  demande  de  les  continuer 
en  procurant  à  sa  cousine  des 
Gaules,  la  veuve  Camilla,  un  dé- 
grèvement d'impôts,  5 18. 


XXX.  Au  pape  Symmaque. 

Il  le  complimente  de  l'extinction  du 
schisme  de  Laurent  et  du  retour 
de  la  paix  dû  à  la  bienveillante 
intervention  de  Théodoric.  Eloge 
de  ce  prince,  621. 

XXXI.  A  Aviénus. 

Aviénus  vient  de  se  marier  ;  Enno- 
dius  adresse  aux  jeunes  époux  des 
vœux  et  de  précieux  conseils,  5a 5. 

XXXII.  Au  prêtre  Adéodat. 

Il  lui  confle  le  chagrin  que  lui  cause 
le  départ  de  son  brillant  et  cher 
élève  Aviénus  qui  rentre  à  Rome 
pour  se  marier.  —  Echange  de 
manuscrits,  628. 

XXXIII.  A  révêqueCésaire. 
Cette  lettre  se  rapporte  au  voyage 

de  S.  Césaire  à  Ravenne,  où  il  eut 
à  se  justifier  devant  Théodoric  du 
soupçon  de  trahison  formé  contre 
lui  durant  le  siège  d'Arles  par  les 
Francs  et  les  Burgondes,  en  5io. 
Magnifique  éloge  du  grand  évèque 
d'Arles,  53o. 

XXXIV.  A  Aviénus. 

Il  le  félicite  des  mérites  que  la  re- 
nommée attribue  à  sa  jeune 
femme,  533. 

XXXV.  A  Messala. 

Messala  va  faire  un  riche  mariage  ; 

il  parait    en    oublier    ses    vieux 

amis,  534. 
Notes,  536. 

APPENDICE  A 

Sentiment  de  saint  Ennodius 
sur  la  grâce,  537. 

APPENDICE  B 

La  fontaine  d*Apone. 
A  propos  de  la  lettre  d'Ennodiufl  à 
Pierre  (V,  8),  542. 
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Abbés   :  Etienne,    19a  ;  Léonce, 
a88  ;  Porcien,  463. 

Abraham,  i3i. 

Adda,  90. 

Adéodat,  III.  7;  VI.  36;  VII,  28  ; 
VIII,  3o;  IX,  16,  3a. 

Prêtre  de  TEglise  Romaine, 
intime  ami  et  sans  doute  le 
père  spirituel  des  Faustus,  4 12, 
5oo,  528.  Ennodius  partage 
cette  vénération  pour  le  saint 
prêtre,  196  ;  se  recommande  à 
ses  prières,  196,  365,  459,600; 
il  lui  adresse  Tépitaphe  de 
Cynégie,  4ïi,  et  le  charge  de  la 
faire  graver  sur  le  tombeau, 
4ia,  459  ;  il  lui  fait  part  de  sa 
guérison  miraculeuse,  469  ;  se 
sert  de  son  crédit  auprès  du 
Pape  et  d'Hormidas,  412;  il 
lui  confie  son  élève  Aviénus 
qui  va  se  marier  à  Rome,  538  ; 
il  échange  avec  lui  des  ma- 
nuscrits, 5oo,  509. 

Africains  (évêques)  exilés  en  Sar- 
daigne  consolés  par  le  pape,  i58. 

Afrique,  266. 

Agapit,  I,    i3  ;   IV,    6.    iG,   28  ; 
V,  26;  VI,  i2,Vni.4i. 


Avocat  fameux,  parvint  aux 
plus  hautes  charges  du  Palais, 
io3, 238;  Ennod.metàprofitson 
influence,  254,  268,  3ao  ;  Pré- 
fet de  la  Ville  et  en  cette  qualité 
chargé  de  travaux  d'embellisse- 
ments (Cass.  Var,  i,  6,  23)  ; 
Patrice  (opasc,  vi)  mis  sur  le 
même  pied  que  Faustus,  320  ; 
légat  en  Orient  en  5 10  ;  consul 
en  517. 

Agapius,  condoléances,  IX,  a8. 

Agents,  55. 

Agnella,  sainte  veuve,  IX,  a5. 

Agnellus  patrice,  VII,  4.  n,  i5, 
16,  a6;  VIIÏ,ao;  IX,  19.  Chargé 
par  Théodoric  d'une  légation 
en  Afrique,  durant  son  absence 
le  premier  sénateur,  Festus, 
doit  garder  sa  maison  et  son 
patrimoine (Cassiod.  Far.  I,  i5). 
Très  lié  à  Ennod.,  376.  385, 
394  ;  qui  rappelle  son  frère, 
a6a  ;  le  félicite  de  son  éléva- 
tion aux  honneurs,  39a,  395, 
5o4  ;  très  éloquent.  394,  409  ; 
le  meilleur  des  hommes,  5o4;  a 
promis  un  cheval  à  Ennod., 
409,  qui  dépêche  un  serviteur 
pour  le  recevoir,   448.  ;   épi- 
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grammes  à  ce  sujet.  47^,  note 
3  ;  différent  sans  doute  de 

Agnellus,  aussi  en  Afrique  et 
d*une  cupidité  insatiable,    385. 

Aigles  éprouvent  leurs  petits,  1 14- 

Aigles  romaines  consulaires,  82. 

Albinus  11,  21  ;  VI,  12;  consul 
en  493  (Rossi,  ins.  chr.  I,4oi), 
Illustre  et  Patrice,  parent  de 
Faustus  ;  Ennod.  le  lui  recom- 
mande, 176;  il  écrivit  son  épi- 
taphe.  Car  m,  1!,  99. 

Albus  V.  Faustus. 

Alicon,  IV,  2.  Le  prêtre  Aman- 
tius  lui  est  recommandé,  233. 

Alpes,  123  ;  description  124. 
—    Cottiennes,  368. 

Amantius  prêtre  vénérable,  232  ; 
recommandé  à  Alicon,  233. 

Ambroise  (saint)  évêque  de  Mi- 
lan, écrit  un  livre  pour  pleurer 
la  mort  de  son  frère,  i3o. 

Ambroise  parent  d*Ennod.,  483, 
de  famille  noble  au-dessus 
de  laquelle  il  n*y  a  rien  en 
Ligurie,  48i  ;  fils  de  Faus- 
linus,  479»  48i,  483  ;  doué  de 
qualités  pleines  de  promesses, 
483  ;  va  étudier  à  Rome  recom- 
mandé à  Faustus,  479  ;  à  Meri- 
baudus,  480,  à  Probinus,  482. 
Ennod.  lui  adresse  sou  traité 
des  éludes  (Opusc.  vi),  et  sa 
dict.  19.  Après  qu'il  eut  occupé 
brillamment  sous  Théodoric  la 
charge  de  comte  des  Largesses 
Privées,  son  éloquence  le  fait 
élever  h  la  Questure  par  Atha- 
laric((]assiod.  Kar.VIIl,  i3.  i4). 

Antée,  ses  chutes  triomphales,  95. 

Anténor  (sources  d'),  293. 


Apodemia,  IX,  17,  cousine,  d*En- 
nodius  qui  en  a  reçu  une  cu- 
culle,  5oi,  et  en  attend  un 
manteau  et  des  racanes,  5oa. 

Apollinaire  II,  8;  III,  i3  ;  IV,  19. 
Ami  d'Ennod.,  147. 

Apologie  du  IV* concile  romain,4 1 . 

Apone  (fontaine  thermale  d'),  sa 
description,  294  ;  append.  B. 

Apôtres,  prières  à  leur  tombeau, 
5i3,  5i5. 

Apronianus  Illustre,  IV,  35  ; 
loué  par  Faustus,  277.  — 
Comte  des  Largesses  Privées, 
chargé  par  Théodoric  d'ac- 
cueillir à  Rome  un  hydrologue 
africain  pour  doter  de  sources 
vives  les  faux-bourgs  (Cassiod. 

Var,  m,  53). 

Aquilée,  3 1 1 .  —  décès  de  révo- 
que, 27 1  ;  élection  du  succes- 
seur. V.  Marcellin. 

Aralor,  VIII,  4.  n  ;  IX,  i.  Né  en 
Ligurie  (490)  d'un  père  habile 
dans  les  lettres  et  Péloquence 
{Var,  vai,  12),  orphelin  encore 
enfant,  a  pour  tuteur  Laurent 
évêque  de  Milan,  pour  maître 
Ennod.  ;  étudie  Féloquence 
d'abord  à  Milan  sous  Deule- 
rius,  présenté  par  Ennod. 
(Dict.  ix)  ;  puis  à  Rome,  re- 
commandé à  Hormisdas,  462  ; 
enfin  à  Ravenne,  ami  et  dis- 
ciple de  Parthenius.  Il  cultive 
la  poésie,  478,  tout  en  prati- 
quant le  droit  et  devient  un 
des  avocats  les  plus  en  rcnon. 
En  526,  à  la  suite  d*un  plai- 
doyer fameux  en  faveur  des 
peuples  de  Dalmatie,  créé  Secre- 
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taire  (Comeô  Domesticorum), 
puis  comte  des  Largesses  Pri- 
vées. En  54 1  ordonné  sous- 
diacre  de  FEglise  Romaine, 
étudie  la  Sainte  Ecriture  et  met 
en  vers  le  livre  des  Actes  des 
Apôtres.  11  offrit  ce  poème  au 
pape  Virgile  (6  avril  544)>  et 
renvoya  à  Parthenius  alors  en 
Gaule,  pour  Vy  répandre.  Mal- 
gré la  lettre  qu*Ennod.  lui 
écrivit  pour  Vy  engager  et  où 
Ton  voit  qu*il  hésitait  à  le  faire, 
477,  on  ignore  s*il  avait  été 
marié. 
Archotamia,  VI,  24;  Vil,  i4, 
Cousine  d*Ennod.  à  Arles,  35a  ; 
de  naissance  illustre  et  d'une 
haute  sainteté,  889  ;  veuve  et 
fort  riche,  891.  Ennod.  la  con- 
nut par  sa  sœur  Euprépie,  890, 
qui  était  allée  en  Provence, 
881.  Son  fils,  prêtre  et  moine  à 
Lérins,  891  (V.  Aurélien).  Di- 
vorce de  sa  belle-fille,V.  Etheria. 

Aristocratie  romaine,  80. 

Armenius,  II,  i.  Condoléances  à 
la  mort  de  son  jeune  fils. 

Asterius,  père  défunt  de  Tavocat 
Marcianus,  érudit  et  éloquent, 
a88  ;  sa  veuve  Stéphanie,  445. 

Asturius  ou  Astyrius,  I,  34  ;  II. 
la.  Sénateur  instruit  habite  au 
pied  des  Alpes,  ia8;  parent 
d*Ennod.,  ia4»  i58;  critique 
de  son  style,  i54  ;  adresse  à 
tout  le  monde  la  même  for- 
mule de  lettre,  i55. 

Auditorium,  16,  a5. 

Augustin  (Saint)  docteur  de  Ly- 
bie,  poires  volées,  80. 


Aurélien,  VI.  5;  VIII,  18.  85; 
IX,  37.  Fils  ou  du  moins  pro- 
che parent  d*Archotamia  d'Ar- 
les, cousin d'Ennod.,  noble  par 
sa  naissance  et  sa  vie,  5 16  ; 
perd  de  son  patrimoine,  mais 
par  là  entre  en  faveur  auprès 
du  roi,  880  ;  prêtre,  réside  en 
Gaule,  489,  d'où  il  désire  faire 
expulser  l'adultère  Etheria, 
465  ;  il  est  élevé  à  l'épisco- 
pat,  5i6. 

Aviénus,  I.  12,  18  ;  111,  a6,  37, 
80,  81  ;  V,  17;  VI,  7,  II,  82; 
VII,  9,  17,  18;  VIII,  2,6,26, 
42  ;  IX,  7,  24,  81,  84.  (Rufius, 
Magnus,  Faustus),  il  porte  le 
nom  de  son  aïeul,  père  de 
Faustus,  Gennadius  Avienus, 
consul  en  45o  (Sidon.  Epis,  i,  9), 
ii5;  fils  de  Faustus  et  de 
Cynégie cousine  d'Ennod.,  896; 
neveu  de  Stéphanie,  5o2  ;  né  à 
Rome,  élevé  en  Ligurie,  629  ; 
ses  études,  85  ;  ses  premiers 
succès  oratoires,  4^5;  consul 
en  5oi,  encore  adolescent,  82  ; 
soutient  dignement  la  gloire 
de  sa  race,  81,  88;  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  son  élo- 
quence, 5o2  ;  en  ses  écrits 
brille  la  double  lumière  de 
l'intelligence  et  de  la  foi,  220  ; 
il  désire  être  averti  de  ses  dé- 
fauts, 807  ;  ses  lettres  peuvent 
seules  consoler  Ennod.,  887, 
860,  888,  5ii  ;  son  affection  le 
réconforte,  478,  486  ;  il  sé- 
journe à  Ravenne,  884  ;  son 
mariage,  498,  526,  528  ;  sa 
jeune  épouse  distinguée  par  la 
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naissance  et  la  sainteté,  533. 
Sous  son  consulat  Rome  fut 
divisée  par  les  troubles  que 
suscita  le  schisme  de  Tantipape 
Laurent.  Sirmond  et  Hartel, 
que  nous  avons  suivis,  distin- 
guent deux  Avienus,  le  fils  de 
Faustus,  consul  en  5oi,  et 
Flavianus  ou  Flavius  Avienus 
Junior,  consul  en  5oa.  A  ce 
dernier  seraient  adressées  les 
lettres  II,  28  et  111,  8.  D'après 
Baronius  (ad  arm,  5oi),  le  con- 
sul Avienus  de  Tan  5oi  serait 
Faustus  Junior,  déjà  consul  en 
490,  et  celui  de  5oa  serait  son 
jeune  fils.  Vogel  n'admet  qu'un 
seul  Avienus  consul  en  5o2 
(ou  5oi).  Cf.  Etudes  sur  saint 
Ennod,  p.  38,  note. 

Avienus,  II,  28  ;  III,  8.  (Flavius 
ou  Flavianus  Junior,  consul  en 
5o2.  Cf.  Sirmond,  ad  Epist,  II, 
28  ;  Rossi,  Insec.  Crist,  I, 
p.  4i3).  Notre  consul,  i85. 

Avitus,  IV,  3i  ;  V,  5,  20,  21,  25  ; 
VI,  i3.  14.  De  famille  très 
noble  et  très  chrétienne,  3i2  ; 
filsd'Heliséa,  cousine  d'Ennod., 
288,  il  était  d'Aquilée  et  en 
situation  d'influencer  l'élection 
de  l'évoque,  271,  287,  288  ; 
assez  riche  pour  venir  en 
aide  aux  nécessiteux  de  con- 
dition, 3ii;  va  à  Milan  rem- 
plir une  importante  charge 
judiciaire,  3i3,  3i8,  339,   34o. 

Avocat  (profession  d'),  46,  con- 
duit aux  dignités,  29,  47,  283  ; 
nombre,  46  ;  privilèges,  durée 
de  leur  charge,  honoraires,  47. 


Avocat  du  fisc,  44  ;  fléau  des  pro- 
vinces, 126. 

B 

Bacchus,  4o2,  4o4. 

Baiser  (usage  de)  les  mains  et  les 
yeux,  392. 

Baptistère  construit   par   Armé- 
nius,  129. 

Barbara,  VIII,  16,  27.  Noble 
dame  «  fleur  du  génie  de 
Rome  »,  illustre  par  sa  nais- 
sance, sa  fortune,  son  éduca- 
tion littéraire,  ses  vertus 
(Opusc.  vi)  ;  ouvre  ses  salons 
aux  étudiants  de  province 
qu'elle  loge  même  sous  son 
toit,  4i4  ;  a  ses  entrées  auprès 
du  Souverain  Pontife,  455  ; 
Ennod.  lui  fait  part  de  sa 
grave  maladie,  455  ;  et  de  sa 
miraculeuse  guérison,  443  ;  il 
désire  la  voir  appelée  à  la 
dignité  de  dame  de  Cour  et 
l'exhorte  à  accepter  celte 
charge,  443. 

Barreau,  pépinière  des  dignités» 
29  et  s.,  283,  422. 
—  d'Eglise,  39. 

Bassus,  IV,  25.  Clarissime,  119  ; 
vieil  ami  de  Camille,  père 
d'Ennod.  et  de  sa  famille,  264, 
260  ;  réside  en  Gaule,  260  ; 
s'adresse  à  Faustus  pour  une 
affaire,  119.  —  Au  sujet  de  la 
litière  de  Viola  sa  femme,  Cf. 
II  Carm.,  129. 

Bauton,  fermier  royal,  371. 

Beatus,  VII,  29  ;  VIII,  2 1 ,  28, 29  ; 
iX,  6.  Très  noble  jeune  honune 
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de  Ligurie,  recommandé  au 
pape  Symmaque,  469  ;  au  diacre 
Hormisdas,  470  ;  en  relation 
avec  les  romains  les  plus 
éminents,  4i4}  457.  —  Ennod. 
écrit  à  sa  demande  un  traité 
des  études  (Opusc,  vi),  456  ; 
il  lui  adresse  Fépitaphe  de 
Cynégie,  4i3,  et  le  prie  de  lui 
marquer  ce  qu'on  en  pense  à 
Rome,  4 14  ;  il  riposte  aux  cri- 
tiques, 458  ;  il  en  fait  des  ex- 
cuses, 448. 
Bienné  recherche  en  Gaule  ses 
esclaves  fugitif  ;  recommandé 
à  Laconius,  209  ;  à  Etienne 
évéque  de  Lyon,  210. 

Blesilla,  scçur  de  Cethegus,  4i4* 

Boèce.  VI.  6;  VII,  i3;  VIII.  i. 
3i.  36,  37.  40. 

(Anicius  Manlius  Torquatus 
Severinus  Boetius.  470-534).  pa- 
rent d'Ennod..  333.  388.  4a3. 
424  ;  doué  dès  son  enfance,  de 
talents  merveilleux,  Tétude  est 
son  unique  jeu,  388  ;  envoyé  à 
Athènes  à  dix  ans,  y  reste  dix- 
huit  ans  ;  s'approprie  ce  que 
Cicéron  et  Démosthènes  ont  de 
suréminent,  embrasse  le  génie 
d'Athènes  et  de  Rome,  4a2  ;  à 
son  retour  (498),  nouvel  astre 
de  la  parole,  466,  conquiert  ses 
lauriers  au  barreau,  4aa,  est 
déclaré  Patrice,  reçu  au  Sénat 
et  chargé  d'affaires  importan- 
tes ;  épouse  la  pieuse  et  savante 
Elpis,  fille  de  Festus  et,  en  se- 
condes noces,  Rusticienne,  fille 
de  Symmaque.  En  5oo,  chargé 
par  le  Sénat  de  complimenter 


Théodoric  à  son  entrée  à  Rome, 
prononce  au  Capitole  le  pané- 
gyrique du  roi,  fait  servir  un 
festin  au  peuple  et  à  l'armée. 
Théodoric  l'appelle  dans  son 
conseil,  le  fait  Maître  du  Palais 
et  des  Offices,  et  bientôt  son 
premier  ministre.  Consul  (en 
5 10),  4a  I  ;  surpasse  l'éloquence 
des  anciens,  4a3  ;  ses  deux  fils 
consuls  en  52a.  —  Martyr  des 
Ariens  en  524.  à  Pavie.  Son 
culte  immémorial  à  Pavie, 
étendu  à  l'Eglise  universelle  en 
1884.  —  Ennod.  lui  demande 
une  maison  qu'il  possède  à  Mi- 
lan, 424.  460,  468,  471. 
Boniface,  sollicite  d'Avitus  un 
secours  en  faveur  de  son  frère 
captif,  3ii. 


Camilla,  IX,  9.  Veuve,  cousine 
d'Ennod.,  réside  en  Gaule,  cap- 
tivité subie  par  elle  et  son  fils, 
520  ;  ruinée,  demande  un  dé- 
grèvement d'impôts,  520  ;  con- 
fie à  Ennod.  l'éducation  litté- 
raire de  son  fils  déjà  revêtu  de 
l'habit  de  clerc,  488,  ce  qu'En- 
nod.  désapprouve,  489. 

Camille,  ami  de  Bassus,  265  ; 
d'après  Sirmond,  père  d'Ennod. 
(Cf.  Vogel,  préf.  p.  IV). 

Castor  et  PoUux,  leur  amitié,  96. 

Castorius,  I,  11.  Noble  jeune 
homme  instruit  à  l'école  de 
Faustus,  100. 

Cause  matrimoniale  (degré  de 
parenté)  déférée  au  pape,  317. 

Césaire,  IX,  33.  Evêque  d'Arles  ; 
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accueilli  avec  honneur  par  le 
roi,  53o  ,  sa  science  et  sa  sain- 
teté, 53 1  ;  son  éloquence,  53a. 

Charité  de  Taristocratie  chré- 
tienne, 3ii. 

Chartiers  ou  archivistes  du  comte 
du  Patrimoine,  66.  —  Exigen- 
ces abusives  à  leur  entrée  en 
fonction,  371  (cf.  Cassiod,  Var, 
VII,  43). 

Celse,  IX,  10.  Etabli  au-delà  du 
Gargare,  490,  après  avoir  passé 
son  enfance  à  Milan,  491. 

Cethegus,  fils  de  Probinus,  pa- 
trice  consulaire  (Rufius  Pé- 
tronius  Nicomachus  Cethegus 
cons.  a.  5o4.  Cf.  Rossi  inscr. 
Christ.  I.  p.  i46).  —  Frère  de 
Blesilla,  4i4. 

Charges  du  Palais.  5o  et  s.,  i65, 
374,  443. 

Chasse  au  faucon,  4o4  (Cf.  Sidon. 
Epist.  IV,  9.  24). 

Cicéron.  Son  éloquence  compa- 
rée au  fer,  85  ;  à  un  gouffre 
profond,  no;  à  une  arme,  42a. 

Clarissimes,  5o. 

Code  Théodosien,  29. 

Côme,  son  lac  et  ses  montagnes, 
description  humoristique,  88. 

—  Laurent  notaire   à  Côme, 
261,337. 

Comte  des  Sacrées  Largesses,  61. 

—  Virgile  cité  devant  lui  à  Ha- 
venne,  216. 

Comte  du  Patrimoine,  65.  Julien 
C.  du  P.  complimenté,  240.  — 
Son  action  sur  les  fermiers  de 
la  couronne,  337. 

Compulseur.  Son  rôle  au  barreau, 
383. 


Constantin  recommandé  à  Faus- 
tus,  216. 

Constantius  évèque.  Un  ordinand 
lui  est  recommandé,  260. 

Constantius,  II,  17,  19,  20;  IV, 
i3  ;  V,  23.  —  Illustre,  260  ; 
d*après  son  épitaphc  citée  par 
Sirmond  (II,  17,  note  et  Corp, 
ins.  ht.  II,  p.  618),  célèbre 
avocat  originaire  de  Milan, 
167,  non  moins  recommanda- 
ble  par  ses  mœurs  que  par  son 
talent  ;  d'un  âge  mûr,  174  ; 
absorbé  par  les  affaires  k  Ra- 
vcnne,  i65  ;  longtemps  éloigné 
de  Milan,  25o  ;  séjour  pro- 
longé à  Rome,  3i5;  Ennod. 
lui  demande  de  prier  pour  lui 
au  tombeau  des  Apôtres,  3i6  ; 
il  lui  adresse  un  traité  du  li- 
bre-arbitre, 169.  et  le  prie  de 
lui  épargner  les  rigueurs  du 
public,  174.  Append.  A. 

Consulaires  :  ancêtres,  83.  — 
Faisceaux  ibid.  ;  —  bâton,  423; 
—  largesses,  469. 

Consulat,  22. 

Consultation  d'avocats  (Cf.  Sidon. 
Epist.  VI,  3). 

Couronne,  terme  d'honneur  pour 
désigner  la  dignité  de  l'épisco- 
pat,  261  (Cf.  Sidon.  ApoU.  Episi. 
VI,  3  ;  VII,  8). 

Courrier,  459.  V.  poste. 
Crispus  (Sallustc),  Sa  propriété 
de  style,  1 10. 

Cuculle,  habit  religieux,  5oi. 

Curiosi,  56. 

Cynégie,  cousine  d'Ennodius; 
femme  de  Faustus  et  mère 
d'AvienuB,  a86,  334,  SgS.  4i4» 
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son  affection  pour  Ennod. ,  896  ; 
sainte  âme,  aux  mérites  émi- 
nents,  291,  4ii;  gravement 
malade,  896  ;  morte  à  Rome, 
apparaît  à  Ennod.  et  lui  de- 
demande  d'honorer  son  tom- 
beau d'une  épitaphe,  4iV)  4 18; 
ces  vers  envoyés  à  Adéodat, 
4ia,  à  Béatus  pour  être  com- 
muniqués aux  amis  de  Rome, 
4i4;  fort  estimés  de  Faustus, 
458,  459  :  mesure  de  Fun  des 
vers  critiquée  par  Probus,  448; 
Ennod,  mal  informé  s'en  irrite, 
458,  459;  il  en  fait  des  excuses, 

449. 

—  Auti-e  épitaphe  écrite  h  la 
demande  d'Euprépie,  291. 

D 

Dalmatius,  noble  et  riche  ami 
d'Ennod.  se  fait  recommander 
à  Faustus  pour  un  litige,  287, 
288. 

Dame  romaine,  rôle  littéraire,  24. 

Daniel,  dérobe  du  palais  du  roi, 
le  livre  de  la  loi.  80. 

David  se  nourrit  des  pains  de 
Proposition,  79  ;  conduit  les 
funérailles  de  son  fils  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu,  182. 

Decius  (les),  surpassés  par  Avié- 
nus,  88. 

Décoratus,  IV,  17  ;  VU,  6,  10. 
Frère  aîné  d'Honorat,  avocats 
illustres  venus  de  Ligurie,  878, 
Décoratus  à  Rome,  Honorât  à 
Spolèle,  élevés  successivement 
à  la  questure  (Cassiod.  Var, 
V,d.  4).  Ami  d'Ennod.,  aSS; 


en  relation  d'affaires  avec  lui, 
888. 

Démosthènes,  son  éloquence  com- 
parée à  l'or,  85  ;  à  une  arme, 
422. 

Député  de  la  province.  Ennod. 
répugne  à  en  accepter  la  charge, 
494. 

Deutérius,  1,  19.  poète.  ïi6,  et 
grammairien,  dirige  à  Milan 
un  Auditorium,  école  publique 
où  l'on  enseignait  les  arts  libé- 
raux et  réîoquence,  18  et  s. 
(Cf.  Etudes  sur  saint  Ennod.. 
p.  184  et  s.)  ;  Ennodîus  lui 
prêta  souvent  son  concours  dé- 
voué. Ses  vers  lumineux,  116; 
il  souffre  des  yeux,  ibid. 

Diaconat,  sacrement,  260. 

Dioscore,  VI,  SS  ;  saint  diacre  de 
l'Eglise  Romaine,  4i3  ;  venu 
en  Ligurie  pour  les  affaires  de 
l'Eglise,  499  ;  Ennod.  le  presse 
d'obtenir  à  son  évoque  le  rem- 
boursement des  sommes  prê- 
tées au  pape.  862,  4i3. 

Divorce  et  second  mariaged'Ethc- 
ria,  V.  ce  mot. 

Dominator,  IV,  28,  ami  lettré 
d'Ennod.,  262,  qui  parait  re- 
douter sa  critique,  268. 

Dominica,  Vï.  18,  et,  Domnina, 
VI,  85,  la  même  selon  ilartcl, 
cousine  d'Ennod.  ami  de  son 
gendre,  845  ;  réside  au  loin, 
Ennod,  se  recommande  à  ses 
prières,  8C4. 

Droit,  sa  langue  barbare,  44,  i83. 

Droit  romain  prépondérant,  29. 
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Edasius,  YIII,  i5,  dévoué  à  ses 
amis,  44 1  ;  bons  offices  en 
faveur  d'Ennod.,  442. 

Eglise  (1'),  recours  légal  des 
esclaves  maltraités  à  sa  protec- 
tion, 91  ;  salut  de  la  civilisa- 
tion romaine,  33. 

Eleutherius  recommandé  à  Flo- 
rus,  4^1. 

Eloquence,  son  pouvoir,  70,  88, 
a45. 

Ennodius  (Magnus  Félix),  bio- 
graphie, 8  et  s.  ;  Gaulois  de 
race,  73,  et  d*affection,  35a  ;  la 
Ligurie  devenue  sa  province, 
ia6,  i5o;de  famille  noble  et 
consulaire,  81  et  s.;  n'a  pas 
encore  connu  les  honneurs, 
aa5. 

Son  père,  V.  Camille;  ses 
sœurs  :  Euprépie  (v.  ce  mot)  et 
la  mère  de  Parthénius,  296 
(v.  ce  mot);  une  troisième 
dont  Tunique  enfant  est  mort, 
carm.  I,  5. 

Dès  sa  jeunesse  cultive  les 
Arts  Libéraux,  218;  poète, 
291,  293,402,  4ii.  4i4,  448, 
458,  459  j  tient  une  école,  la 
et  s.  ;  maître  de  Lupicin,  162, 
208.  223,  354  ;  de  Parthénius, 
4i5,  417  ;  du  fils  de  Camilla, 
488  ;  du  fils  de  Paul,  487  ; 
son  enseignement,  17  ;  son 
traité  des  études,  456  (Opiwc.vi); 
honoré  des  lettrés,  353. 

Il  est  atteint  de  maladie 
graYe,75, 335. 433, 443. 444,449. 


452,  459.  474,  494,  493.  495. 
498  ;  miraculeusement  guéri 
par  rhuile  Saint-Victor,  43a, 
443,  444,  447.  45o,  453,  483  ; 
souffre  des  yeux,  120,  294, 3oo, 
329,  376. 

Renonce  à  la  vie  mondaine 
et  aux  lettres  profanes,  m, 
i43,  193,  218,  478  ;  son  maitre 
dans  les  sciences  sacrées  (Ser- 
vilion),  3o3. 

Diacre,  ni,  ii5,  i43,  177, 
178,  179,  335,  4oo;  écrit  au 
pape  au  sujet  du  mariage  de 
sa  nièce  (consanguinité),  317  ; 
hésite  à  accepter  le  mandat  de 
député  de  la  province,  494  ; 
écrit  des  lettres  au  nom  du 
pape  Symmaque,  i58,  279  ; 
soutient  sa  cause,  23 1,  a3a, 
297  ;  revient  de  Rome,  243, 
4ii  ;  en  route  Cynégie  morte 
lui  apparait,  4 1 1  ;  à  peine  de 
retour,  gravement  malade,  442  ; 
arrive  des  Alpes  Cottiennes  et 
va  partir  pour  Ravenne,  368  ; 
se  propose  de  s*y  rendre  auprès 
du  roi,  497  ;  d'y  visiter  apr^ 
Pâques  Aviénus,  334,  335  ;  y 
est  occupé,  349  ;  en  est  revenu, 
188,  345. 

Réclame  le  remboursement 
des  sommes  avancées  au  pape 
par  son  évéque,  sous  sa  cau- 
tion, 200,  247,  343,  362,  4i2  ; 
les  chameaux  que  lui-même  a 
fournis,  3o2. 

Demande  à  Faustus  une 
maison  dans  le  faubourg  de 
Milan.  438,  447-  5o7,  5o8  ;  à 
Aviénus    de    même,    486  ;  à 
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Boèce  une  maison  dans  Milan, 
Aa4,  460  ;  à  Apodemia  un 
manteau  et  des  racanes,  5o3  ; 
à  Agnellus  le  cheval  promis, 
409.  448. 
Avocat,  39  et  s. 

Epiphane,  archiviste,  871. 

Epiphane  (frère),  donne  une  livre 
d'argent  pour  les  avocats  Flo- 
rus  et  Decoratus,  383. 

Epis tolaire  (style),  26.  Ses  règles, 
36,  i55.  Simplicité  qui  lui 
convient,  aa5.  Les  fils  de  fa- 
mille doivent  y  exceller,  100. 

Erduic,  illustre  habitant  de  Pa- 
vie,  137. 

Esclaves  détournés,  188,  fugi- 
tifs. 188,  309,  313  ;  —  maltrai- 
tés, leur  recours  légal  à  la 
protection  de  TEglise,  91. 

Etheria;  noble  dame,  quitte  son 
mari,  petit-fils  d*Archotamia, 
pour  s'unir  à  un  certain  Li- 
berius,  464  et  s. 

Etienne,  abbé,  111,  4»  13  ;  a  con- 
tre un  clerc  un  procès  que 
plaide  Ennod,  193  ;  ses  lettres 
désirées,  3o3. 

Etienne,   diacre,   ami  d*Ennod., 

.  338. 

Etienne,  évêque  de  Lyon,  III,  17. 
Votre  Béatitude,  310  ;  voire 
couronne,  311. 

Etienne.  VII,  34.  Père  de  Mar- 
cel, 4o6  ;  succès  littéraires  de 
son  fils,  407. 

Eugène,  I,  36  ;  III.  3,  35,  39  ;  IV, 
36,  3o,  33  ;  V,  37  ;  VI,  13,  33. 
Avocat  célèbre  du  barreau  de 
Rome,  mis  en  regard  d*01ibrius 
{Cassio,    Van  VIII,    19),  que 


Sirmond  croit  être  son  frère, 
dont  Ennod.  déplore  la  mort, 
189  ;  du  moins  son  ami  intime, 
135  ;  Questeur,  366,  puis  Maî- 
tre des  Offices  {Var.  I,  13,  i3); 
Ennod.  lui  reproche  son  si- 
lence, 334.  273.  331  ;  désire 
lui  être  présenté,  333. 

Eulalius,  évêque,  III,  18  ;  IV, 
3.  S'agit-il  de  Tévêque  de 
Syracuse  qui  assista  à  quelques- 
uns  des  conciles  tenus  par  le 
pape  Simmaque  et  reçut  saint 
Fulgence,  ou  bien  d'un  autre 
de  même  nom  (Sirmond)  ? 
Efficacité  de  son  intercession, 
335. 

Euprépie,  II,  i5  ;  111,  i5.  38;  V, 
7  ;  VI.  3,  36  ;  VII,  8  ;  sœur 
d'Ennodius,  mère  de  Lupicin, 
depuis  son  veuvage  habitait 
avec  son  frère,  355;  le  quitte 
pour  aller  à  Arles  faire  un  sé- 
jour assez  long  vers  l'époque 
de  la  mort  de  Cynégie  (5o6), 
354,  161,  163,  38i  ;  le  laisse 
chargé  d'élever  son  fils,  163, 
308,  333,  354,  355  ;  néglige 
d'écrire,  16  f,  307,  38 1  ;  son 
style  trop  vulgaire,  38 1  ;  met  à 
profit  les  observations  d'En- 
nod..  337,  qui  désire  s'unir  à 
elle  par  des  noces  spirituelles, 
338  ;  à  sa  prière  Ennod.  écrit 
une  seconde  épitaphe  de  Cyné- 
gie, 391. 

Euryale.  ami  de  Nisus,  96. 

Evêques.  Leur  pouvoir  judiciaire, 
33  et  s.,  193.  —  Défenseurs  de 
la  cité.  38.  —  Discipline  obser- 
vée dans  leur  élection  ;  examen 
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de  relu,  279  ;  rapport  au  Pape 
qui  confirme  réleclion,  280. 

—  Africains  exilés  en  Sar- 
daigne,  i58. 
Exécuteur  (testamentaire?),  389, 


Fabius  (les),  83. 

Fadilla,  dame  romaine,  4i3. 

Faisceaux  consulaires,  8a. 

Faustinus  noble  personnage  de 
Ligurie,  père  d*Ambroise,  fait 
recommander  son  fils  à  Faus- 
tus,  479  ;  à  Meribaudus,  481  i 
à  Probinus.  483. 

Faustus  Junior,  1,  3,  4,  5,  6,  7. 
i4.  17,  20,  21,  2G  ;  II.  10,  II, 
16,  22,  23,  24.  25  ;  III,  3,  19, 
20.  21,  22,  33;  IV.  5,  9, 
ï4,  i5,  18,  24  ;  V,  9,  12.  18; 
VI,  2,  4,  9»  'o,  i5,  19,  20,  21, 
25,  29.  3o;  VII,  2,  3o;  VIII, 
5,  i4.  18,  19,  24.  25  ;  IX,  2, 
11,22.  (Flavius  Probus  Faus- 
tus Jun.  Cons,  en  490.  Rossi, 
Insc.  Christ,  I,  p.  892.  4i4). 
Consul,  83  ;  sous  le  consulat 
d*Albinus,  en  qualité  de  Mattre 
des  Offices,  en  abassade  auprès 
de  Tempereur  Anastase  ;  Ques- 
teur du  S.  Palais,  179  ;  Préfet 
du  Prêt.,  455,  405,  5o3,  507  ; 
Patrice,  320  ;  très  occupé,  élevé 
aux  plus  hautes  charges  de 
l'Etat,  4^5,  43o  ;  séjourne  à 
Ravenne  (comme  questeur), 
193,  264,  3o8,  347  ;  de  retour 
h  Rome,  3o8  ;  revenu  de  Milan, 
337,  373,  5oo  ;  le  plus  accom- 
pli  dei  hommesi  257;    écri- 


vain de  talent.  88  ;  gloire  de 
Rome,  100  ;  les  plus  doctes  re- 
doutent de  lui  être  comparés, 
102  ;  éloquent,  73,  88,  i5a  ; 
mari  de  Cynégie,  291,  458, 
459  ;  père  d'Aviénus  et  de 
Messala  (V.  ces  mots),  frère 
de  Stéphanie,  5o3  ;  ses  enfants 
malades,  117;  sa  sainte  fille 
morte,  49a  et  s.  ;  ses  charités, 
429,  5o3.  —  Cf.  Liber  Pontifi- 
cal, Vie  du  pape  Symmaque, 
où  est  raconté  comment  Faus- 
tus prit  parti  pour  Symmaque 
contre  Laurent  soutenu  par 
les  consulaires  Faustus  et  Aibi- 
nus  ;  nos  Etudes  sur  S,  Ennoi, 
p,  7  et  s.  ;  Cassiod.  Var.  I, 
34.  35  ;  II.  5,  26,  3o,  37,  38  ; 
III,  20  ;  IV,  36,  38,  5o.  Gelas, 
pap.  Epist,  IV. 

Faustus  Albus,  noble  romain, 
VI,  34. 

Félix,  saint  homme,  i4a. 

Fermier  de  la  Couronne,  leurs 
exactions,  337,  371. 

Fidejusseur,  339. 

Fidèle  de  Milan,  étudiant  à 
Rome,  fiéquente  la  maison  de 
Barbara,  4i4.  —  Fut  questeur 
sous  Athalaric  ;  plus  tard  Pré- 
fet du  Prétoire  ;  délégué  des 
Romains  pour  amener  à  Rome 
Bélisaire  (Sirmond.  ad  Epist. 
VU,  29). 

Firmin,  I,  8;  II,  7  :  Littérateur 
distingué,  parent  d*Ennodius, 
94.  Sirmond  pense  qu*il  éLiit 
d'Arles  et  que  c'est  de  lui  que 
parle  C^prien,  historien  de 
SaintrCésaire,   lorsqu'il  écrit  1 
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«  Alors  vivait  dans  cette  ville 
Firniin.  personnage  illustre  et 
craignant  Dieu,  et  sa  parente 
Grégoria,  mère  de  famille  fort 
distinguée  :  leur  zèle  empressé» 
leur  bonté  à  l'égard  du  clergé 
et  des  moines,  des  citoyens  et 
des  pauvres,  était  pour  cette 
ville  un  nouveau  titre  de 
gloire.  ))  —  Ce  serait  au  même 
que  Sidoine  Apollinaire  dédia 
le  neuvième  livre  de  ses  lettres 
{Epist.  IX,  i).  —  Eloge  de  ses 
talents  littéraires,  i44- 

Firmina,  VI,  38.  Noble  romaine, 
367.  Ennodius  est  avide  de  ses 
lettres.  368. 

Fisc,  demande  de  dégrèvement, 
5ao.  —  Avocat  du  fisc,  44, 
ia6;  inquiétude  que  cause  dans 
les  provinces  sa  nomination  1 27. 

Florian,  I,  i5,  16.  Parent  d*En- 
nod.;  esprit  très  cultivé»  108  ; 
répond  par  une  sévère  critique 
du  Style  d*Ennodius  à  ses  con- 
seils littéraires,  1 10. 

Florus,  I,  a,  ii  ;  VII,  6,  10; 
VIII,  la,  aa,  a3,  noble  clerc 
érudit  et  caustique,  73  ;  habite 
chez  Faustus,  74.  qu*il  a  pour 
maître,  100.  et  qui  Taime,  379, 
438  ;  avocat  à  Rome,  378.  383, 
45 1  ;  sa  fille,  439.  —  Ennod. 
rappelle  son  frère,  447-  — 
Plusieurs  de  ce  nom  diaprés 
Hartel. 


Gaianus  employé  auprès  de  révo- 
que de  Milan  probablement  en 
qualité  de  diacre  commo  Enno- 


dius qui  rappelle  frère,  383, 
43o. 

Gargare  (le),  490. 

Gaule  (la),  a  10,  a 65,  revendique 
Ennodius  tout  entier,  35a  ;  il 
souhaite  une  occasion  d*y 
aller,  39a  ;  sagement  adminis- 
trée par  Libérius,  5io,5ii,5ao. 

George  étudie  à  Rome,  fréquente 
la  maison  de  Barbara,  4i4. 

Germain,  esclave  fugitif  de  Faus- 
tus, ai  a. 

Gevica  avoué,  ai 3. 

Glovidenus,  méchant  poète,  a94. 

Goths  (les),  i3i  ;  Libérius  leur 
distribue  des  terres  en  Italie, 
5io. 

Gudilevus,  vieil  ami  d*Ennodius, 
heureux  et  puissant,  356. 

H 

Hélicon  (Homère,  prince  de  T), 
i4a  ;  ses  fontaines,  a94  (Cf.  Si- 
don.  Epis.  VIII,  16). 

Héliséa,  cousine  d*Ennodius,  a86; 
s'emploie  à  écarter  du  siège 
épiscopal  d'Aquilée  un  candi- 
dat indigne,  a87  ;  mère  d'Avi- 
tus,  a88. 

Helpidius,  VII,  7  ;  VIII,  8  ;  IX, 
i4,  ai.  Diacre  et  médecin,  dis- 
tingué par  son  érudition,  433, 
et  sa  piété,  38o  ;  a  contribué  à 
détacher  du  monde  Ennodius, 
38o  ;  attaché  comme  médecine 
la  personne  de  Théodoric, 
s'emploie  pour  Ennod.,  497 »  et 
sa  ville  natale,  Milan,  5o6.  — 
Assez  riche  et  considérable 
pour  restaurer  à  set  frais  des 
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édifices  publics  de  Spolète 
(Cassiod.  Var,  IV,  24).  —  Cet 
Helpidius  est-il  le  même  que  le 
poète  Rusticus  Helpidius,  cla- 
rissime,  ex-illustre,  ex-ques- 
teur, dont  les  tercets  sur  l'his- 
toire de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament  et  le  poème  De 
ChrisiiJesu  henejiciis  sont  insé- 
rés dans  la  collection  des  poè- 
tes sacrés  (Collect.  Pisauren- 
sis,  T.  VI,  p.  77).  Certains 
raffîrment,  d'autres  le  nient, 
Sirmond  (ad.  VIll,  8),  reste 
dans  le  doute. 
Hercule,  son  combat  contre  An- 
tée,  95. 

Homère,  père  de  la  poésie,  prince 
de  l'Hélicon,  \l\i. 

Honorât,  frère  du  célèbre  avocat 
Décoratus.  avocat  lui-même, 
182  ;  obtient  un  emploi  à  la 
cour  de  Ravenne,  i83.  V.  Dé- 
coratus. 

Hormisdas,  IV,  34;  V,  i3;  VI. 
33;  VII,  12;  Vin,  33,  39;  IX, 

.5.  —  (pape  5 1 4-52 3).  Diacre  de 
l'Eglise  Romaine,  lié  d'amitié 
àEnnod.,  4,  375,  484,  qui  l'ap- 
pelle son  frère,  386,  412,  470; 
religieux  bien  né  et  fort  riche, 
4O2  ;  en  très  haute  situation 
auprès  du  pape,  auquel,  par 
sonintermédiaire,  Ennod.  aban- 
donne ses  chameaux  et  subvient 
aux  nécessités  de  l'église  ro- 
maine, 3o2,  160;  sollicité  de 
faire  rembourser  à  l'évêque  de 
Milan  les   sommes  qu'il  avait 

.  avancées  au  pape,  362  ;  Ennod. 
lui  recommande  des  étudiants, 


462,   470,   et  lui   prédit   qu'il 
sera  bientôt  pape,  462,  470. 
Huile  de    saint   Victor  martyr. 
Guérit  miraculeusement  Enno- 
dius,  4^2. 

I 

Icare,  5o6. 

Illustres,  5i. 

Impôt  (taxe  de  1'),  872.  V.  fisc. 

Isaac,  435. 

Italie.  Paix  établie  entre  ses  sou- 
verains, 207  ;  Libérius  lui  rend 
la  prospérité,  609. 


Jacob  l'emporte  sur  son  frère 
aîné  par  un  larcin,  79. 

Jean, I,  i,  10;  II,  18;  IV,  la;  VI, 
37.  Jeune  orateur,  70,  de  fa- 
mille illustre,  d'un  père  élo- 
quent, rlvat  rOlybrius  dont  il 
paraît  être  le  gendre,  71  ;  con- 
seils littéraires,  97  et  s. 

Julien,  IV,  7,  20;  VII,  i.  Parent 
d'Ennod.  en  procès  contre  Mar- 
cellinus,  2i3;  Illustre  et  Comte 
du  Patrimoine,  240  ;  Emi- 
nence,  269,  372  ;  a  chargé  En- 
nodius  d'instruire  et  de  juger 
un  différend  qui  relevait  de  son 
administration,  371.  Cf.  Cas- 
siod. Var,l  16:  V,23, 


Laconius.  II,  5  ;  III,  16;  V,  24. 
D'une  grande  piété  ;  ses  aïeux 
avaient  rempli  des  charges 
éminentes.  Conseiller  très 
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écouté  du  Roi  de  Bourgogne 
Gondebaud,  ne  manquait  jamais 
d'appuyer  de  son  conseil  le  bien 
que  ce  prince  avait  en  projet  et 
pour  lequel  celui-ci  se  plaisait 
à  le  consulter.  Ennnodius  s'était 
lié  avec  lui  d'une  très  intime 
amitié  lorsqu'il  accompagna 
en  Bourgogne,  en  ^94»  son  évo- 
que saint  Epiphane,  pour  y 
traiter  du  rachat  des  prison- 
niers faits  par  le  roi  en  Ligu- 
rie.  —  Ennodius  le  sollicite  de 
lui  écrire,  i4o  ;  lui  recom- 
mande Bienné  à  la  recherche 
de  ses  esclaves  fugitifs,  209  ; 
lui  répond  au  sujet  d'une  cause 
matrimoniale,  817. 

Largesse  consulaire,  469 

Largesses  privées  (Comte  des), 
64  et  s. 

Largesses  sacrées  (Comte  des), 
61  et  s.  ;  ai6. 

Larius  (lac),  89.  V.  Côme. 

Laurent    (bienheureux)    martyr. 

439' 
Laurent  évêque  de  Milan  de  490- 
5f3.  Il  résiste  à  Odoacre  et 
est  exilé.  Après  le  triomphe  de 
Théodoric  il  rentra  à  Milan. 
Député  en  494.  avec  saint  Epi- 
phane évêque  de  Pavie,  auprès 
de  Théodoric,  il  obtient  de  ce 
prince  amnistie  complète  en 
faveur  des  villes  de  Ligurie  qui 
s'étaient  déclarées  contre  lui. 
Après  la  mort  de  saint  Epi- 
phane (496),  Ennodius  quitta 
Pavie  et  se  fixa  à  Milan.  Il  y 
demeura  attaché  en  qualité  de 
diacre  à  la  personne  de  Lau- 


rent son  parent,  jusques  à  sa 
propre  élévation  à  l'épiscopat 
(5 II).  Il  appelle  Laurent  son 
évêque.  Il  l'acompagna  à  Rome 
pendant  les  aiTairesdu  schisme 
de  Tan  tipape.  Lauren  t  y  f u  t  l'âme 
du  Conciledela  Palme  (5o2)  dont 
il  dirigea  les  débats.  Sous  la 
caution  d'En nodius  il  avança  au 
pape  Symmaque  des  sommes 
considérables  ;  difficulté  d'en 
obtenir  le  remboursement,  200, 
3^7,  343,  363.  Lui-même  né- 
glige de  s'acquitter  de  certaine 
dette  h  l'égard  de  Faustus,  43o. 
lia  le  goût  des  arts  et  se  plaît  à 
doter  sa  ville  de  beaux  édifi- 
ces ;  Milan  lui  doit  des  basili- 
liques,  un  baptistère,  un  palais 
épiscopal.  Ennod.  Carm.  Il,  8, 
9,  10,  13,  56.  Go.  Arator  l'eut 
pour  tuteur. 

Laurent  notaire  à  Côme,  111.  6. 
Ses  fils  recommandés  au  pape 
Symmaque,  361.  Pièce  rédigée 
pour  lui  par  Faustus,  337.  Au 
même,  à  ce  qu'il  semble,  billet 
damitié,  195. 

Lazare.  Comme  lui  Ennodius  rap- 
pelé du  tombeau,  443,  444i  409. 

Léonce  abbé  de  Lérins,  V,  6.  A 
sa  prière  Ennodius  écrivit  la 
vie  du  saint  moine  Antoine 
mort  à  Lérins  (Opusc.  iv).  Il 
lui  dépêche  quelques-uns  de 
ses  moines  porteurs  d'une  let- 
tre, 390. 

Lérins.  Le  fils  d'Archotamia  y  est 
moine,  390. 

Lettres  d'Ennod. ,  nombre,  5  ; 
ordre  chronologique,  7. 
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Liberius.  Il,  26  ;  V,  I  ;  VI,  12  ; 
IX,  33.  29  ;  signa  les  acte  du 
IP  Concile  d'Orange  en  629  : 
Petrus  Marcellus  Félix  Libe- 
rius  Clarissime  et  Illustre,  Pré- 
fet du  Prétoire  des  Gaules  et 
Patrice.  Ce  dernier  titre  de  Pa- 
trice lui  resta  comme  un  sur- 
nom ;  sert  durant  plus  d*un 
demi  siècle  tous  les  souverains 
qui  régnèrent  en  Italie  depuis 
Odoacre  jusques  à  Justinien  ; 
préside  à  Télectîon  de  Marcelin 
évêque  d'Aquilée,  à  Texamen 
de  relu,  et  en  envoie  au  pape 
le  rapport,  279  et  s.  ;  pacifie 
ritalie,  la  relève  après  l'inva- 
sion, 509,  lui  rend  la  prospé- 
rité tout  en  distribant  aux 
Goths  une  part  des  terres,  5 10; 
amène  ces  barbares  à  la  civili- 
sation, 28,  5ii  ;  administre  de 
même  la  Gaule,  5i  i  ;  y  protège 
la  parenté  d'Ennod.,  620.  Cf. 
Cassiod.  Var,  II,  i5,  16  ;  III, 
35;  VIII,  6;  XI,  i. 

Libre-Arbitre  (traité  succinct  du)^ 
167  et  s.  ;  Appendice  A. 

Libye  (la),  ses  monstres,  72  ;  sa 
peste  (monastère  d'Adrumet), 
173;  son  docteur  (S.  Augustin), 
80  ;  ses  Syrtes,  465. 

Lîgurie,  119,  249,  275.  325,  358, 
438j  481,  482,  498,  encore 
fertile  en  bommes  de  talent, 
167,  283  ;  appelée  mère  des 
menteurs,  49a  ;  inconstance 
proverbiale  des  Liguriens,  378; 
grevée  d'impôts,  126. 

Livre  d'argent  (la),  383. 

Luminosus,  III,  10;  IV,  11  ;  V, 


II  ;  VI,  16.  Ami  d'enfance 
d'Ennodius,  34a  ;  jouit  d'une 
haute  situation  d'estime  et 
d'amitié  auprès  du  pape  et  de 
la  cour  pontificale,  178  ;  em- 
ployé pour  faire  rembourser  i 
révéque  de  Milan  des  sommes 
prêtées  au  Saint  Siège,  200, 
247,  343  ;  son  éloquence  ap- 
plaudie du  monde  entier,  248. 
Lupicin  (Flavius  Licerius  Firmi- 
nus  Lupicinus.  Sirm.  not  ad 
Dict.  VIII),  fils  d'Euprépie, 
177;  unique  et  orphelin,  207; 
tous  ses  biens  revendiqués  par 
Torisa,  177  ;  pupille  d'Enno- 
dius, 162,  177,  208,  qui  s'est 
chargé  de  son  éducation  et 
l'introduit  à  l'école  des  arts  li- 
béraux, 208. 

M 

Maisons  surchargées  d'impôts, 
demande  de  dégrèvement,  620. 
(Cassiod.  Var:  VII,  45). 

Mattre  des  offices,  55. 

Manufactures  impériales  d'armes, 
55  ;  d'étoffes,  63. 

Marcel,  fils  d'Etienne,  étudie  i 
Milan  sous  la  conduite  d'En- 
nod.,  4o6  ;  à  Rome,  4i4- 

Marcellianus,  III,  9,  23.  Evêque 
(d'Aquilée  ?)  influent  à  la  cour 
de  Ra venue,  116;  chargé  par 
le  pape  Symmaque  d'une  léga- 
tion, 232  ;  selon  Vogel  (p.  XV), 
prédécesseur  de  Marcellin. 

Marcellin  évêque  d'Aquilée,  VI, 
17  ;  d'après  Vogel,  successeur 
de  Marcellianus  (p.  XV)  ;  son 
élection  (499  d'après  Sirmond, 
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5o4  d'après  Vogel),  donne  lieu 
à  des  brigues,  369,  371,  279, 
a86,  287  ;  part  qu'y  prend  Li- 
bérius  et  détails  de  discipline, 
279  et  s. 
Marcellinus  en  procès  contre  Ju- 
lianus,  détails    de  procédure, 

2l3. 

Marcianus,  V,  2.  DeLigurie,  aSS; 
jeune  avocat  de  talent  fils  de 
l'avocat  Astérius.  282,  et  de 
Stéphanie  sœur  deFaustus. 

Mariage  entre  cousins  permis  h 
certain  degré.  317. 

Marins  a  prêté  de  Targent  au 
Saint  Siège  ;  en  outre  du  capi- 
tal, ses  héritiers  réclament  les 
intérêts,  243. 

Martin  fermier  de  la  couronne  à 
Modicia,  337. 

Martyrs  (invocation  des),  v.  Saints, 

Mascator,  III,  24  ;  IX,  20  ;  atta- 
ché au  Palais,  chrétien  et  sage, 
fait  de  grandes  charités,  5o5. 

Mauricellus  avocat  du  Fisc  en  Li- 
gurie,  fléau  de  cette  province, 
sa  mort,  126. 

Maxime,  111,  5  ;  Vil,  20,  21,  22, 
23;  Vlll.  10.  Parent  d'Enno- 
dius,  originaire  de  Milan,  entra 
au  Sénat  ;  consul  en  523,  dut  à 
cette  occasion  donner  au  peu- 
ple les  jeux  sanglants  de  l'Am- 
phithéâtre (Gassiod.  Var,  V, 
42).  —  Ennodius  loue  ses  ta- 
lents, 402  ;  ses  vertus,  4oo  ;  sa 
chasteté,  402  ;  lui  envoie  en 
présent  symbolique,  un  canard 
pris  à  la  chasse  au  faucon, 
4o4  ;  écrit  pour  son  mariage 


un  épithalame  (G.  I,  4))  4o5, 
435.  Ses  noces,  4o5. 

Médecins  habiles,  102. 

Melchisedech,  i43. 

Meribaudus,  IX,  3.  Illustre  pré- 
cepteur de  Rome  ;  Ennod.  lui 
recommande  Ambroise,  48i. 

Messala,  VIII,  3,  9,  43;  IX,  12, 
26,  35.  Second  fils  de  Fautus, 
434.  495  ;  frère  cadet  d'Avié- 
nus,  495,  5i4  ;  très  lent  à  pren- 
dre goût  aux  lettres,  4^6,  434  ; 
y  excelle  ensuite,  494  (Garm. 
II,  i44.  145,  i46)  ;  son  ma- 
riage, 5i4,  535  ;  consul  en 
5o6,  prit  le  surnom  d'Enno- 
dius. 

Milan,  180, 3 18, 337  (tribunal  de), 
2i3  ;  Ennod.  y  réside,  38i  ;  dé- 
sire y  acquérir  une  maison 
qu'y  possède  Boèce,  4o4  ;  pa- 
trie d'Helpidius,  5o6. 

Modicia,  ville  de  Lombardie,  que 
V^ogel  pense  être  Monza,  i55. 

Monnaie,  63 

Montanarius  porte  à  Eugène  les 
lettres  d'Ennod.,  273.  Employé 
par  ïhéodoric,  Gassiod.  Var. 
11,8. 

N 

Nazaire  martyr  de  Milan.  Reli- 
ques accordées  aux  évoques  Afri- 
cains exilés,  160.  Gf.  hymne, 
G.I,  18. 

Nisus  fidèle  ami  d'Euryale,  96. 

Notaire  de  Gôme,  v.  Laurent. 

Notaires  du  Prince,  49. 
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Olybrius,  I,  9,  25  ;  11,  4,  9»  ^^' 
Avocat  célèbre,  i56,  le  plus 
éloquent  de  son  temps,  71, 
107  ;  Sénateur  illustre  (G.  1.  8), 
acquit  une  très  haute  situation, 
fut  questeur  sous  Alaric  Gas- 
siod.  Var,  YllI.  19).  frère 
d'Eugène  selon  Sirmond  ;  ami 
intime  d'Ennod.,  96,  i38;  per- 
fection de  son  style,  i48,  i55  ; 
tient  en  main  ladminîstration 
de  ritalie,  i56. 

Opilîon,  1.  33  ;  V.  3.  Illustre, 
284  ;  sublime  et  magnifique 
personnage,  266  ;  il  emploie 
Ennodius  pour  une  affaire  en 
faveur  de  ses  parents  qui  rési- 
dent en  Afrique,  256,  385.  Sir- 
mond croit  que  cet  Opilion  est 
le  consul  de  524,  collègue  de 
Justin  Aug.  et  dont  le  nom  fi- 
gure aux  actes  du  Concile  de 
Carpentras  tenu  celte  même 
année  (ad  Epis  t.  V,  3). 

Oreste,  ami  de  Pylade,  9O. 

Ostrogoths,  aspirent  à  devenir 
romains,  9,  27. 


Paganisme  vivacc,  19;  littéraire, 
20,  21. 

Palmée  (tunique).  Sourit  à  ceux 
qui  honorent  la  toge,  383  ; 
l'honneur  qu'elle  apporte  par- 
tagé, 423. 

Panfronia  fille  de  Panfronius, 
497- 


Panfronius,  V,  16  ;  IX,  i3.  Lîgn- 
rien  fort  recommandable,  i6i, 
qu'Ennodius  aimait  comme  un 
frère,  252,   et  dont  il  fît  la  for- 
tune en  l'introduisant  à  la  cour 
par  l'intermédiaire  de  Faustus, 
i63,  25 1,  et  d'Agapit  auquel  il 
l'adressa  porteur  d'une  suppli- 
que en  vue  d'obtenir  la  Vice- 
Préfecture  du  Prétoire,   254  ; 
entra  enfin  au  Palais,  3a5  ;  de- 
vint l'ami  intime  de  Faustus, 
374,  et  se  trouva  en  situatioa 
de  servir  à  son  tour  Ennodius 
à  la  cour,  496. 

Partage  des  terres,  conséquences 
sociale,  28. 

Parthenius,  V,  19;  VI,  i,  23; 
Vil,  3i,  fils  d'une  sœur  d'En- 
nodius,  296,  autre  qu'Eupré- 
pie,  4 16,  et  d'un  père  Germain 
d'origine  {Dict.  x)  ;  apprit  l'élo- 
quence d'abord  à  MUan,  à 
l'élcole  de  Deutérius  ;  Ennod. 
l'y  avait  présenté  lui-même 
(ibid.).  Dès  lors  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  Arator  qui,  plus  tard 
(en  544)t  alors  que  Parthenius 
était  Maître  des  Offices  et  Pa- 
trice, lui  adressa  son  poème  des 
Actes  des  Apôtres  ;  va  à  Rome 
compléter  ses  études  muni  de 
lettres  d'Ennod.  qui  le  recom- 
mande à  Faustus,  295,  au  pape 
Symmaque,  297,  à  Luminosus 
son  ancien  élève,  299,  à  Faus- 
tus Junior,  3oo,  et  lui  écrit  à 
lui-même  pour  l'exciter  au 
travail,  3 10,  324,  le  féliciter  de 
ses  vers,  325,  de  ses  progrès,  et 
l'encourager,  35o,  le  retenir  sur 
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la  pente  du  vice,  417  ;  il  y  em- 
ploie Faustus,  4i5. 

Passivus,  111,  3a  ;  exubérance  de 
rafiection  d*Ennod.  pour  lui, 
227. 

Patrices,  4i. 

Patricius,  diacre,  4S9  ;  admira- 
teur des  écrits  d*Ennod.,  494- 

Patrimoine  (comte  du).  G5. 

Paul,  son  fils,  ou  le  fils  de  son 
frère  (?)  présenté  à  Técole 
d'Ennodius  sous  la  recomman- 
dation de  Victor,  487. 

Pavie,  i36» 

Pénélope  (sujets  profanes  de 
littérature  semblables  par  leur 
frivolité  à  la  trame  de),  i43. 

Pénitence,  orne  les  âmes  inno- 
centes, i33. 

Pertinax,  noble  jeune  homme, 
recommandé  à  Faustûs,  353. 

Phaleuce,  vers  de  Tépitaphe  de 
Cynégie,  458. 

Pierre  apôtre,  rend  à  son  siège  la 
possession  de  ses  églises,  522. 

Pierre,  V,  8  ;  élevé  à  une  charge 
germe  des  honneurs,  .292  ; 
parfait  écrivain,  293  ;  Ennod. 
lui  adresse  une  poétique  des- 
cription de  la  fontaine  tliermale 
d*Apone,  294  ;  Rossi  signale 
un  Flavius  Petrus,  consul  en 
5i6  (Inscr,  Christ.  I  p.  43i  et 
584)  ;  son  entrée  au  Sénat, 
Cassiod.  Var,  IV,  25. 

Pollux,  frère  de  Castor,  amis  mo- 
dèles, 96. 

Pomère,  II,  6  ;  originaire  d'Afri- 
que, abbé  à  Arles,  grammai- 
rien et  critique,  possède  tous 
les    trésors    littéraires    de   la 
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Gaule,  i4i  ;  a  nourri  son  esprit 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  les  deux  littératures  (grec- 
que et  latine)  142  ;  nourrisson 
des  muses  du  Rhône,  sa  criti- 
que d'une  lettred'Ennod  (ibid.). 

Pont-Euxin  (inhumanité  des  ri- 
verains du).  5o6. 

Porcien  abbé,  VIII,  34,  sa  révé- 
rence, son  obédience,  4G3  ; 
culture  féconde  de  ses  dis- 
cours. 464. 

Porteurs  de  lettres  domestiques, 
chargés  de  confidences  orales  ; 
d'occasion,  leur  cupidité,  leur 
incurie  malveiUante  ;  lettres 
interceptées  ;  courriers  régu- 
liers au  service  du  public.  In- 
trod.  p.  59  et  s.  V.  Poste,  ac- 
cueil fait  aux  porteurs,  420, 
note  C. 

Poste  romaine,  service  impérial 
moyens  de  transport,  inspec- 
teurs, Régendaire,  billets  de 
poste  ou  tractories,  relais,  hôtel- 
leries ;  réorganisée  par  Théo- 
doric.  Introd,  p.  56  et.  s.  V. 
Porteurs, 

Post-Scriptum,  4. 

Pourpre  de  Tyr,  245. 

Préfet  du  Prétoire,  52. 

Prêt  à  intérêt  tenu  pour  légitime 
à  Rome,  243. 

Préteur.  54. 

Primicier  des  notaires,  49* 

Probinus,  ix,  4-  Patricien  fils  de 
Placide  (Vogel)  et  père  du  patri- 
cien Ccthegus  (opusc.  vi),  con- 
sul en  489  (Rossi  Inscr,  Christ,  I, 
p.  4 16)  ;  mêlé  à  une  singulière 
querelle  déménage  entre  Basile 

37 
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et  sa  femme  Agapita  (Cassiod. 
Var.  II,  1 1) ,  Ennod.  lui  recom- 
mande le  jeune  Ambroise,  483. 

Probus,  VII,  27.  De  famille  noble, 
4 10;  habile  grammairien,  fait 
la  loi  à  Rome  dans  le  monde 
des  lettres,  448;  Critique  un 
vers  de  l'épi  taphe  de  Cynégie, 
449  :  non  moins  recommanda- 
ble  pour  sa  vertu,  4 10;  Illus- 
tre, lun  des  romains  dont 
Ennod.  recommande  instam- 
ment à  ses  élèves  le  commerce 
(opusc,  vi). 

Projectus,  noble  personnage  mêlé 
à  un  différend  entre  le  fermier 
Bauton  et  Tarchiviste  Epiphane, 
37a. 

Pylade  ami  d'Oreste,  96. 

Pythagoriciens  (silence  des)  4oo, 
4a6. 


Questure,  54,  179,  26C. 

R 

Racanes,  vêtement  de  clerc,  5oa. 

Ravenne,  siège  de  la  cour  de 
Théodoric,  179,  188,  193, 
aoo,  334,  347,  356,  36a,  368; 
résidence  des  hauts  fonction- 
naires, i65,  i83,  238,  264,  349. 

Régendaire,  58. 

Reliques  des  martyrs  Nazaire  et 
'  Romain  accordées  par  le  pape 
Symmaque  aux  évèques  d'Afri- 
que exilés,  160. 

Répartiteur  de  l'impôt,  89. 

Rodanius  ,  k  son  instigation  En- 
nod. complimente  Symmaque 


de  la  fin  du  schisme  et  écrit 
l'éloge  de  Théodoric.  Sa  2. 

Rhône  (muse  du),  i4a. 

Romain,  martyr,  reliques  accor- 
dées aux  évèques  Africains  exi- 
lés, 160. 

Rome,  foyer  des  hautes  études, 
des  lettres  et  de  l'éloquence, 
296,  a97,  a99,  34i,  35o,  462  ; 
devenue  le  prix  des  vainqueurs, 

422. 

Rufin,  jeune  enfant  porteur  d*une 

lettre,  449- 
Rustique,  évéque  de  Lyon, 

Etienne  lui  succède,  210. 
Rustique,  couvre  ses  fornications 

du  nom  d'unions  conjugales, 

532. 

S 

Sabiana,  'daine  romaine,  412. 

Sabinus,  sublime  personnage  de 
toute  honnêteté,  se  rend  a 
Rome,  367  ;  son  fils  plaide  i 
Milan  devant  Avitus  avec  l'ap- 
pui d'Ennod.,  3 18,  339. 

Saints  (invocation  des),  iSo,  196, 
3i6,  338,  384,  474,  492,  5o8. 
5i5. 

Salons  littéraires,  23. 

Satyre,  frère  de  s.  Ambroise  ;  le 
livre  sur  sa  mort,  i3o. 

Schisme  de  l'antipape  Laurent, 
77,  106,  23i,  269  ,  son  extinc- 
tion, 363,  avec  le  concours  de 
Théodoric,  522  et  s.,  Cf.  opusc. 
11. 

Secrétariats  du  Palais,  48. 

Senarius,  1,  23;  III,  11,  34;  IV, 
27,  33  ;  V,  i5  ;  YI,  8,  12,27: 
VII,  5  ,  VIII,  7.  Parent  et  ami 
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d*Ennod.,  iî3,  aoi,  229,377; 
ami  de  Faustus,  267,  878  ;  en- 
tre encore  jeune  au  Palais  de 
Ravenne,  y  remplit  longtemps 
avec  distinction  la  charge  de 
Secrétaire  d*Etat,  274,  877, 
&32  ;  son  habileté  &  traiter  les 
affaires  le  fit  choisir  plusieurs 
fois  pour  des  ambassades  loin- 
taines, 3o5  ;  h  sa  demande, 
Ennod.  s'occupe  d'une  affaire, 
probablement  un  procès,  qui 
l'oblige  d'aller  à  Ravenne,  355; 
en  5ii  Théodoric  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  rele- 
vant à  la  dignité  de  Comte  du 
Patrimoine.  Cassiod.  Var.  IV, 
3,  4,  7- 

Senator  évêque,  III,  i.  Ennod. 
lui  réclame  un  esclave,  188, 

Servilion,  Y,  i4.  Maître  d'Ennod. 
dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, 3o3  ;  son  élève  le  presse 
de  le  venir  voir,  3o4. 

Sicile,  238. 

Silence  (discipline  du),  à  l'école 
de  Pythagore,  4oo,  426.  Cf.  Si- 
don.  Epist.  VII,  9,  concio,  in 
exord. 

Silène,  402. 

Simplicianus ,  VII,  19.  Jeune 
homme  de  très  haute  noblesse, 
va  à  Rome  étudier,  34i,  4i4  ; 
succès  de  sa  première  diction, 
398. 

Solatius,  étudiant  à  Rome,  4i4- 

Sous-diacre,  260. 

Sous  d'or  200,  272. 

Spartiate  (brièveté),  36o,  4i3. 

Speciosa,  11,  2,  3,  noble  et  pieuse 
dame  de  Pavie,  i36,  que  Vogel 


(p.  vn)  soupçonneètrela  femme 
d'Ennod.  dont  il  se  sépara 
pour  entrer  dans  les  ordres.  — 
Lumière  de  l'Eglise,  i35  ; 
l'honneur  de  l'Eglise,  187  ; 
Knnod.  chargé  de  commissions 
pour  elle  et  ses  sœurs  par  01  y- 
brius,  157,  dont  elles  seraient, 
d'après  Hartel,  les  parentes 
qu'Ennod.  a  eues  pour  clien- 
tes, 157. 

Spectables,  5f. 

Stéphanie,  VIII,  17  ;  IX,  i5,  18. 
Illustre  matrone  romaine,  sœur 
du  préfet  Faustus,  5o3;  femme 
d'Astérius,  445,  et  mère  de 
Marcianus,  283  ,  se  voue  &  la 
viduité  et  se  consacre  aux  bon- 
nes œuvres,  445,  5o3  ;  ouvre 
ses  salons  aux  étudiants  de 
province,  «...  étincelante  lu- 
mière de  l'Eglise  catholique, 
l'éclat  de  sa  naissance,  auprès 
de  celui  de  ses  mœurs,  pAlit 
comme  un  flambeau  à  la  face 
du  soleil  {Opusc.  vi)  ». 

Stephanion,  noble  personnage, 
344. 

Style  épistolaire  d'Ennod,  5,  26. 

Symmaque  (L.  Aurelius  Mem- 
mius,  VII,  25.  Arrière  petit-fils 
de  l'orateur  Symmaque  consul 
en  391,  célèbre  par  sa  dispute 
avec  Saint  Ambroise  à  propos 
de  l'autel  de  la  Victoire  et  dont 
Ennod.  a  tiré  le  sujet  d'une 
épigramme  (II,  carm.  142). 
Consul  sans  collègue  sous  Odo- 
acre  en  485  ;  père  de  Rusti- 
cienne  que  Boèce  épousa  en 
secondes    noces.    —     Incarne 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans 
'  la  Nation  romaine,  Ao8;  Pa- 
trice, i4î>6:  très  instruit,  Ennod. 
lui  soumet  son  traité  des  étu- 
des, 4«>ft;  arbitre  du  bon  goût, 
457  (Cf.  Rossi  Insc.  Christ.  I, 
p.  443). 
Symmaque  pape  (498-614),  IV,  i, 
8,  aa,  29;  V,  10;  YI,  3i;  VIII, 
Sa,  38;  IX,  3o.  Votre  béatitude, 
3G1,  359,  4C1,  524;  votre  cou- 
couronne,  261,  269,  297,  461, 
4G9;  père  commun,  461,  469, 
Pontife  du  siège  apostolique, 
3o3;  il  lui  appartient  d'extir- 
per Terreur,  232  ;  rôle  de  géné- 
ral, 23 1  ;  protège  des  jeunes 
étudiants,  2G1,  298,  46 1,  469; 
avec  le  concours  de  Théodoric, 
éteint  le  schisme  de  l'anti- 
.  pape  Laurent,  622;  à  emprunté 
à  intérêt,  243  ;  doit  à  Laurent 
évéque  de  Milan  des  sommes 
empruntées  à  Ravenne  sous  la 
caution  d'Ennodius,  199,  247, 
343,  362,  4ï2;  doit  à  Ennod. 
des  chameaux,  3o2  ;  l'emporte 
sur  ses  adversaires  dans  l'élec- 
tion d' Aquilée,  269  ;  y  donne  sa 
ratification,  271,  279  et  s. 


Tancila  sublime  comte,  177,  sé- 
nateur, Cassiod.  Var,  II,  35. 

Taxe  de  l'impôt,  372. 

Testament  par  lettre,  4o,  236, 

Terentianus  (Maurus),  449,  458. 

Théodoric  roi  d'Italie,  4.  9,  10, 
27,  5o,  239,  356,  377,  494  ;  in- 
vincible,  33o,  497,   523;   très 


puissant  et  partout  victorieux, 
5 10  ;  très  clément,  523,  525; 
plus  doux  qu'un  agneau,  532  ; 
ses  succès  à  la  guerre,  sa   dou- 

'  ceur,  sa  valeur,  modération 
de  ses  soldats,  services  rendus  à 
l'Eglise,  sa  tolérance,  ses  libé- 
ralités aux  églises,  523  et  s.  ; 
sagesse  de  son  administration, 
524. 

Tractories,  58. 

Tanquilinus  (sublime),  519. 

Trasemond,  21 3. 

Trasimond,  IV,  10.  (Illustre),  de 
race  royale,  246. 

Tribunaux  épiscopaux,  v.  Evo- 
ques. 

Triggua,  507. 

Tyr  (pourpre  de),  245. 


Valentin,  enfant  porteur  d'une 
lettre,  5 12. 

Varron  (l'élégance  de),  1 10, 

Venantius,  V,  22.  Glarissime,  re- 
commandé à  Faustus,  245  ; 
parent  d'Ennod.,  3i4.  Cassio- 
dore  signale  deux  Venantius  : 
l'un  Correcteur  de  Lucanie  et 
du  Bruttium  {Var,  III,  8,  46), 
quipeutètreleparentd*Ennod., 
l'autre  que  Sirmond  dit  fils  de 
Liberius,  Illustre  (II,  i5)  et 
Patrice,  père  de  Paulin  (IX,  28). 

Venise,  5o8. 

Vicarius,  sublime  personnage, 
juge,  397,  45i. 

Vice-Préfet  du  Prétoire,  255.  — 
Cf.  cod.  Theod.  VI.  Tit,  26,  4  : 
27,  22. 
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Yictor  (huile  de  Saint)  martyr  de 
Milan,  45a. 

Victor,  IX.  8,  très  érudit,  confie 
un  élève  à  Técole  d'Ennod,, 
la,  487.  —  Le  même  d'après 
Hartel,  un  autre  d'après  Vogel, 
chargé  par  Ennod.  de  réclamer 
un  de  ses  esclaves  à  l'évèque 
Senator,  188. 


Vigile,  sous-diacre,  a6o. 

Virgile,  maître  des  savants,  ii4. 

Virgile,  sublime  personnage,  a  16. 

Vital,  sublime  personnage,  pré- 
senté au  Sénat  par  Faustus, 
ai4. 

Vulcain,  agS. 
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guerres  de  Religion,  illustré  par  Y.  Villeneuve.  Ouvrage 
couronné  par  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux.  In-ia " Prix.     3     » 


Sous  presse  :  L'Ouvrière.  Roman,  ln-12 Prix.    3    » 


En  vente  à  la  même  librairie  et  chez  tauteur. 


Bergerac.  —  Imp.  Générale  du  Sud-Ouest  (J.  Gastanet). 
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THE  BOmiOWER  WILL  BE  CHARQED 
AN  OVERDUE  PEE  IF  THIS  BOCK  !• 
NOT  RETURNEO  TO  THE  UBRARY  ON 
OR  BEFORE  THE  LA8T  DATE  8TAMPED 
BELOW.  NON-RECEirr  OF  OVERDUE 
NOTICES  DOEt  NOT  EXEMPT  THE 
BORROWER  FROM  OVERDUE  FEES. 


